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AVIS. 

Tous  les  Mémoires  contenus  3ahs  les  deux  volumes  que  publie  au* 
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nance  du  21  mars  1816,  lui  a  rendu  sa  dénomination  primitive. 
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DE    LA 


PHARMACEUTRIE   OU  MAGICIENNE 

JLes  modernes,  dît  M.  Lévesque  dans  ie  Mémoire  dont 
nous  rendons  compte;  et  qu'il  lut  à  la  Classe  en  i année 
iSo6,  donnent  assez  généralement  au  mot  idylle ,  qu'ils 
ont  emprunté  des  Grecs ,  une  acception  qu  ii  n'avoit  pas 
chez  le  peuple  qui  Ta  créé  ;  ils  ne  l'emploient  que  comme 
synonyme  de  poème  pastoral  ou  bucolique,  tandis  que ,  dans 
sa  signification  primitive ,  il  s'appliquoit  à  diflférens  genres 
de  poésie.  Des  vingt-neuf  ou  trente  idylles  qui  portent  le 
nom  de  Théocrite  ,  le  plus  petit  nombre  roule  sur  des 
sujets  champêtres.  On  trouve  dans  ce  recueil  une  petite 
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pièce  satyrîque ,  intitulée  ks  Syraiusaines ;  ub  /pitAûlame 
d'Hélène  :virï  poème  sur  Ai  mort  d' Adonis  ;  f Amour  piqué  par 
une  abeille,  fable  allégorique;  un  éloge  de  Ptolémée;  enfin 
deux  récits  ou  épisodes  épiques,  qui  n'appartiennent  point 
àXhéocrite,  et  qui  sont  pvobablemeiit  desfragraens  d'une 
épopée  dont  Hercule  étoit  le  principal  personnage  et  le 
héros.  Le  recueil  des  idylles  de  Moschus  et  de  Bion  ren- 
ferme aussi  des  pièces  entièrelment  étrangères ,  et  par  le 
sujtt,  et  parle  style,  à  ia  poésie  pastorale.  Le  mot  idylle 
se  prenoit  donc  dans  un  sens  très-étendu;  et  c'est  ce  que 
confirme  l'étyraologie  niême  de  ce  mot,  dérivé  de  étSh^^ 
species ,  pièce ,  dont  il  est  le  diminutif,  comme  du  mot 
€mç  on  a  formé  le  diminutif  l7n/Mi^v,  petit  récit  ou  petit 
poème  :  ainsi  g/J^oMiov  cfésîgnoît ,  chez  les  Grecs ,  un  petit 
morceau  de  poésie,  du  geni:e  de  celles  que  nous  appelons 
pièces  fugitives . 

Cet  éclaircî«seniefit  9ur  le  véritable  sens  qu'on  doit 
attacher  au  mot  idylle,  a  paru  nécessaire  à  M.  Lévesque, 
avant  d'entreprendre  I  examen* de  l^PAnrmaceutrie  de  Théo- 
crite.  Ce  morceau ,  dit-il ,  qui  n'est  pas  déplacé  parmi  des 
pièces  fugitives  »  le  seioxt  dans  un  recueil  d^  poésies  buco- 
liques. Il  nest»  en  effet»  pastDcaK  Qi  par  le  ^ujet,  m  par 
le»  personnages,  ni  par  le  l£eu  de  la  «cène»  De&  cérémo- 
nies magîquea,  accompagcié^.  du  récit  ^w\  amo^ir  mal- 
hmireux ,,  fonnent  le  sujet  ;  Vhércinei  e^t  une  awante  dé- 
laissée. ^  savaittte  d^ns  l^art  des  enchantement  ;  le  lieu  de  la 
scène ,  quoiquH  ne  soit  pas  dainment  e)^piimé^»  est  au 
sein  d'une  viik,  et  à  peu  de  distance  d'ujn  gymnase.  La 
forme  dramatique  règne  dmis  tout  le  poèn^,  et  Tauteur  ne 
s'y  mpntre  nulle  part.  C'est  Simkhe  qui  ouvre  k.  scène ,  et 
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qui ,  par  le  désordre  de  ses  pensées ,  révèle,  dh  le  premier 
vers ,  les  agitations  de  son  ame.  Sa  respiration  est  entre- 
coupée et  haletante  ;  d'abord  lente  et  pénible ,  puis  fré- 
quente et  rapide ,  comme  quand  la  poitrine  se  dégage  après 
un  moment  d'oppression  :  sa  prononciation  exprime  toutes 
les  passions  qui  la  tourmentent.  L'impétuo6ité  de  ces  divers 
mouvemens  est  marquée  par  la  célérité  dactylique  des 
quatre  vers  suivans  ;  et  bientôt,  fetîguée  d'un  pareil  effort, 
sa  voix  tombe  et  expire  avec  le  quatrième  pied  du  sixième 
vers.  Sans  doute ,  dit  M.  Lévesque ,  Théocrite  n'avoit  pas 
calculé  d'avance  toutes  les  combinaisons  que  nous  admi* 
rons  dans  ce  début  ;  il  tie  s'étoit  pas  froidement  prescrit  à 
iui-méme  les  procédés  qu'il  a  suivis.  La  marche  brusque 
du  premier  vers  ,  la  rapidité  des  vers  suivans  et  la  chute 
qui  les  termine ,  toutes  ce^  coupes  savantes  et  artistement 
contrastées ,  qui  y  jettent  tant  de  mouvement  et  de  variété, 
sont  moins  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude ,  que  celui 
d'une  heureuse  inspirati^xrxtnâisun  instinct  plus  sûr  que 
toutes  les  règles  de  l'art  a  guidé  le  poète,  et  l'art,  à  son 
tour ,  profite  des  opérations  du  génie ,  en  les  t^produisant 
par  une  adroite  imitation. 

Cette  idylle  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  contient  le  détail  des  formules  magiques  ;  et 
c'est  dans  cette  partie  sur-tout  que  le  poète  a  eu  besoin 
de  toute  son  habileté  pour  atténuer  l'hôtreur  qu'inspirent 
naturellement  de  pareilles  cérémonies.  Simètbe  exercé 
un  art  odieux  :  mai^  elle  est  en  proie  à  tous  les  feux  de 
l'amour  ;  et  la  violence  même  de  sa  passion ,  qui  se  peint 
dans  tous  ses  discours  et  se  manifeste  par  des  mouvemené 
involontaires,  lui  sert  d'excuse  en  même  temps  qu'elle 
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la  rend  intéressante.  Le  lecteur  pourroit  métiiriser  la  fille 
impudente  qui  délie -même  s'e&t  jetée  dans  tes  brasd'uQ 
athlète ,  qui  a  provoqué  eiie-méme  sa  défaite  et  sa  honte  ; 
il  est  près  de  haïr  la  magicienne  qui ,  non  contente  d'em- 
ployer, pour  ramener  son  amant  infidèle»  les  çh^rm^  les 
plus  forts  et  les  plus  puissans ,  menace ,  s'il  peut  y  résister, 
de  le  punir  par  des  enchaiitemens  plus  funestes  :^  m^s 
comment  se  défendre  d'un  sentiment  de  pjtié  pour  une 
infortunée  qu'un  amour  méprisé  a  réduite  au  d^sespoir^ 
et  qui ,  victime  d'une  première  faute ,  expie  si  crueilement 
sa  foiblesse!  Théocrite  a  suivi  la  loi  que  s'étoient  imposée 
les  poètes  tragiques  ;  par  les  sentioiens  qu'il  prête  à  son 
héroïne >  il  nous  fait  partager  sa  plainte ,  et  sait  même  nous 
intéresser  au  succès. de  ses  opérations  magiques. 

Cette  première  partie  a  suggéré  encore  à:M.  Lévesque 
des  observations  d'un  autre  genre  :  Simèthe  fçiitjondfe  dt 
la  cire,  et  elle  espère  que  le  cœur  de  son  anmnt  sera  de  mêm^ 
en  quelque  sorte ,  fondu  paw  Vat^qur.  L'histoire  de  nos  aïeux 
nous  offre  les  mêmes  préjugés  et  la  même  fotle»  A«k  moyeu 
d'une  figure  de  cire  qu'ils  pétrissoient,  ils  s'imaginoîent 
pouvoir  pétrir  et  changer  à  leur  gré  les  afi^ctions  des 
V  hommes.  Par  un  abus  encore  plus  coupable  de  cette  ab- 

surde croyance ,  on  se  servoit  d'une  figure  également  mo* 
delée  en  cire,  pour  faire  périr  ses  ennemis.  Cette  opéjfâtion^ 
Htmd.Hyp-  usitée  dès  le  temps  d'Ovide,  se  nommoit  ^^xr/o ^  et  dans 
^^€t  ^T^  ^   ^^^  siècles  postérieurs  elle  étoît  désignée  par  je  terme 

barbare  d'invultus  [envoûtement].  Ce  préjugé  étpir tellement 

Keiuz  les  lois  accrédité,  et  les  effets  en  devinrent  si  funestes  ^  que  ïen^ 

d'Andctêrré'f!  ^oûtement  s'attira  l'animadvers^ion  des  législateurs ,  et  que 

ijcxL  c^ix  qui  s'en  rendoiçnt  coupables,  furent  compris  dabs  I4 
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classe  des  empoisonneurs.  Nos  anciennes  annales  nous 
offirent  plusieurs  exemples  de  cette  détestable  pratique.  Le 
plus  célèbre  de  tous  est  celui  de  Robert  comte  d'Artois ,. 
qui  eut  d'abord  recours  à  de  semblables  moyens  pour  faire 
périr  Philippe  de  Valois,  et  qui  ne  se  jeta  dans  une  rébel- 
lion ouverte  qu'après  avoir  reconnu  combien  Ms  étoient 
vains  et  infructueux.  Ainsi,  dit  M.  Lévesqué,  Terreur 
s'étend  de  nation  en  nation ,  et  se  propage  de  siècle  en 
siècle»  tandis  que  la  vérité,  méconnue  ou  négligée , expire 
souvent  dans  son  berceau. 

.  M.  Lévesqué  recherche  ensuite  quels  étoient  Yorigine,  ia 
nature  et  ï usage  du  rhombe  d'airain  que  Simèthe  fait  tourner 
à  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  de  ses  opérations  ma- 
giques. IjA  tradition  suivie  par  Pindare  attribuoit  Tinven-     fyddc.iv,  p. 
tion  de  cet  instrument  à  Vénus ,  qui,  pour  procurer  à  Jason  ^  ^^^f 
les  secours  de  M^ée ,  en  découvrit  à  ce  héros  les  proprié- 
tés mystérieuses.  Apollonius  de  Rhodes  prétend ,  au  con- 
traire, que  ce  fut  Orpb^-^*'S*Sh  servit  le  premier 'pour    Arg<mdut.m.!, 
détourner  ta  fureur  des  vents;  et  tes  deux  poètes  s'accordent  ^'  "^^' 
du  moins  en  ce  point,  qu'ils  rapportent  également  l'ori- 
gine du  rhombe  au  temps  de  l'expédition  des  Argonautes. 
Quant  à  la  nature  de  cet  instrument,  elle  est  clairement 
indiquée  par  ces  expressions  de  Théocnitv^à^iïnW 
ùS'B .  pofxÇo^  0  ^oAkmoç.  «  II  étoit  d'airain  ,  et  retentissoit 
»en  tournant.  *>  Le  schoiiaste  d'Apollonius  dit  que ,  pour 
obtenir  ces  deux  effets ,  on  le  frappoit  avec  des  courroies. 
On  trouve  les  mêmes  détails ,  presque  avec  les  mêmes 
termes,  dam  h  Grand  Étymologique^^  et  dans  EustatheK    •>>%  Et^m. 
Suivant  Suidas ,  sa  forme  étoit  cylindrique;  et  Psellùs,  sur  h^'^^*^*. 
un  passage  des  Oracula  Chalddica,  lui  donne  une  fgure  tom.iiip.ijSy. 
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sphenque.  Mais  ces  àïSétencQS  étoient  légères  ;  et 

Psellus  iui-méme  a/oute  qu'il  y  avoit  dts  rhombes  triant 

guîaires  et  de  toute  sorte  de  figures  :  em  ûxptLîtpMt  elp^or ,  fth% 

re/'ywvov,  6m  ictf)  ïm  tt^f^sh.  Les  latins  d&ignoient  quei« 

quefois  le  rhombe  par  le  mot  turho:  cest  ainsi  quil  est 

ifod.  xviu    appelé  dans  des  vers  d'Horace  ;  et  de  ce  nom  dosiné  au 

rhombe,  M.  Lévesque  conjecture  qu  il  avoit  le  plus  souvent 

la  forme  du  jouet   nommé  parmi  nous  sahot  ou  toupie» 

cum.  Alex.  Plusieurs  passages  des  anciens ,  et  entre  autres  de  S.  Clé* 

^ApuLAf^.  ment  Alexandrin  et  d'Apulée,  que  notre  confrère  compare 

ffùxipso.pîma.  ^  explique  l'un  par  l'autre ,  lui  servent  à  justifier  cette 

induction  »  que  confirment  d'ailleurs  les  témoignages  du 
schoiiaste  d'Apollonius  »  d'Eustathe  et  de  l'auteur  du  Grand 
Etymologique.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  rhombe  ait 
toujours  été  un  instrument  d'airain  4?t  d'une  forme  circu*^ 
laire  :  c'éloit  une  roue  à  quatre  rayons ,  ^nl^y^xn/jû^  xoft^oç  ^ 
AdUiM.deg.  selon  Pindare  et  son  schoiiaste.  Passerat,  cité  par  Yoïpl  ^ 
xxvui.  jij  ^  j^^^  ^^^  commentaire  *ur  Properce ,  que  le  rhombe 

est  le  dévidoir  ou  rouei  à  fils;  et  son  interprétation  mu  iavo« 
risée  par  ces  vers  d'Ovide  : 

AmûT.  B.  !,  Scie  bitti  quùi  gramin,  quid  torio  lonciia  rhombo 

d^,  vui.  ¥.j.  Zicia,  quid  y  al  toi  virus  amantis  tqum. 

IlsuiSroit  de  là  seule  vraisemblance ,  pour  montrer  que  les 
magiciennes,  p^eu  difficiles  dans  le  choix  de  leurs  instru- 
mens ,  fàisoient  un  rhombe  de  tout  ce  qui  pouvoit  se  tour« 
œr  aisément;  et  les  autorité  ne  manqueroient  pas  pour 
établir  cette  opinion.  Non-seulement  le  dévidoir  put  être 
consacré  à  cet  usage ,  mais  on  y  employoit  même  lefiiseau. 
C'étoit  une  croyance  populaire  »  généralement  répandue 
AU  temps  de  Pline»  que,  par  le  moyen  du  fuseau,  on  pouvoit 
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détruire  Tespérance  du  laboureur  ;  et  Ton  vit  des  législa- 
teurs ,  aussi  superstitieux  que  le  peuple ,  défendre  aux 
femmes  de  le  tourner  sur  le|  chemins ,  et  même  de  le  porter 
i  découvert.  Un  peloton  d'étoupe  entouré  de  fii  se  trans-  /%v.  Histor. 
fbrmoit  quelquefois  en  un  rhombe  magique  ;  et  1  on  voit,  ^^  *  xxviu, 
par  un  grand  nombre  d'exemples,  que,  chez  les  Romains  Pn^mMin, 
sur-tout,  et  dans  certains  cas,  le  ihombe,  pour  produire  ^roMa^Lhi? 
ifxut  son  effet ,  devoit  être  enveloppé  de  fiL  La  Pharma- 
€eutri£  de  Virgile  noies  en  offire  la  preuve.  Mai&  le  véritable  ^f^-  ^^">  ^ 
rhombe ,  celui  avec  lequel  Orph^  détournoit  la  tempête, 
et  que  les  Phrygiens  employcmitt  pour  apaiser  la  déesse 
Rhéa ,  c'est  le  rhombe  ^airain  qui  retentissoit  sous  le  fouet, 
et  dont  se  sert  la  magicienne  de  Théocrite.  Le  volume  dn 
rhombe  n'étoh  pas  fort,  considérable.  Les  sorcières  le  por- 
toient  caché  dans  leur  sein ,  et  l'en  tiroient  au  besoin.  Mais, 
pour  éprouver  toute  l'efficacité  de  cet  instrument,  il  ne  suffi- 
soit  pas  de  lui  imprimer  un  mouvement  rapide  de  rotation , 
et  de  ie  faire  résomner  sous  des  larû^M  de  cuir  ;  il  Êdloit 
prononcer  en  mèame  temps  des  sons  barbares  et  capables 
d'inspirer  la  terreur ,  (i^fCùL/ptns^  luef  c^eMûïJV  ovo/^^lt»., 
selon  l'expression  de  Lucien  dans  son  Dialogue  entre  Afâisse 
et  Bacchis;  Psellus  dit  que  ces  sons  étoient  inarticulés  et 
semblables,  à  des  cris  de  bête.  L'art  avoit  sans  doute  » 
^i^re  les.  mains  grossières  qui  l'exerçoient ,  dégénéré  de  sa 
puroté-pcimttiver  car,  dans  l'origine,  c'étoient/ef  vers  que 
les  magiciennes  chantoient,  en  faisant  tourner  ia  roue  à 
laquelle  étoh  attaché  ïiynx;  et  Pindare  dit  que  Vénus 
eUe-mêine  apprit  à  Jason  ies  paroles  mystérieuses  qu'il 
devoit  prononcer  pour  donner  au  charme  magique  toute 
son  efficacité. 
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Avant  de  passer  à  Texamen  de  la  seconde  partie  du 
poème,  M.  Lévesque  s'arrête  sur  une  difirculté  que  pré- 
^  sente  un  passage  du  texte  de  la  première.  Cette  difficulté  est 

produite  par  lemotd^SiLju^yTBt,  à  la  pface duquel  H.  Etienne 
avoit  proposé  une  correction  vicieuse,  suivie  par  la  plu- 
part des  éditeurs  subséquens ,  et  dont  le  savant  M.  Valcke- 
naer  avoit  donné  une  interprétation  plus  ingénieuse  que 
solide.  M.  Lévesque  montre  d  abord  que  cette  expression- 
itu^fAff^^^  appliquée  bm  diamant  par  les  Grecs  contempo-^ 
rains  d'Alexandre ,  ou  même  d'un  sîècfe  postérieur,  étoît 
usitée  parmi  eux  long-temps  avant  qu'ils  connussent  le 
4iamant ,  et  servoit  à  désigner  les  substances  les  plus  dures ,« 
telles  que  \efeT  et  \ airain.  L'usage  de  cette  ancienne  accep- 
tion se  conserva  même  dans  leur  langue;  et  notre  confrère* 
prouve,  par  plusieurs  exemples  tirés  de  Pindàre  et  d'Apol- 
lonius de  Rhodes,  que  souvent  ces  poètes  employoient  le* 
mot  k^fj^^  pour  exprimer  des  matières  dont  la  dureté 
pouvoit  se  comparer  à  celle  du  diamant.  Les  Latins ,  fidèles 
imitateurs  des  Grecs ,  leur  empruntèrent  aussi  cette  ex- 
piiession ,  consacrée  dans  la  langue  poétique  pour  signifier 
l'airain  et  l'acier;  et  M.  Lévesque  produit  à  l'appui  de  son 
•  Pfffm.  m,  opinion ,  des  vers  de  Properce  * ,  d'Horace  ^  et  de  Virgile^ , 
^^hJZ'iu  ni   9"^  doivent  la  mettre  au-dessus  du  doute.  Appliquant  en- 
ifj,  XXIV,     '  suite  ces  idées  à  l'emploi  particulier  qu'a  fait  Théocrite 
ir^^f^^"^  du  mot  (LStûL/iAs^iTtL^  notre  confrère,  montre  que,  parce; 

terme  figuré ,  Simèthe  a  voulu  désigner  les  colonnes  d'airain, 
les  portes  du  sombre  empire,  nommées  dans  ces  vers  de  Vir- 
dlle ,  dont  la  pensée  et  l'expression  sont  évidjemment  imi- 
tées de  Théocrite  : 

P0rta  adversa,  ingens,  soUdoque  adamantt  (olumtm, 

VU 
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Vis  ut  nul  la  virûm ,  non  tpsi  exscindere  ferro 
Cœlicola  valeant. 

Les  opérations  magiques  sont  terminées  ;  Thestyiîs  s'est 
retirée  pour  exécuter  les  ordres  de  sa  maîtresse  :  une  nou- 
velle scène  va  s'ouvrir,  et  c'est  Simèthe,  demeurée  seule; 
qui  l'occupe  toute  entière.  Eiie  se  rappelle  l'origine  de  son 
.  amour,  ou  plutôt  elle  la  confie  à  Hécate;  et  c'est  une 
adresse  du  poète,  qui ,  en  faisant  intervenir  la  déesse  par 
une  invocation  naturellement  placée  à  la  suite  de  ces  sortes 
de  mystères ,  répand  sur  tout  le  récit  de  Simèthe  une  cou- 
leur religieuse,  en  même  temps  qu'il  détruit  l'invraisem- 
blance d'un  aussi  long  monologue.  La  peinture  d'une  passion 
naissante  et  du  trouble  qiii  l'accompagne;  les  efforts  inutiles 
qu'elle  fait  pour  la  combattre,  et  les  remèdes  impuissans 
qu'elle  lui  oppose,  lorsque  déjà  elle  s'est  rendue  maîtresse  de 
ses  sens  :  tous  ces  détails  si  touchans ,  si  intéressans  par  eux* 
mêmes ,  sont  présentés  dans  la  narration  de  Simèthe  avec 
les  couleurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  naïves.  L'excès  de 
cette  passion  en  fait  excuser  les  écarts  ;  et  l'égarement  où 
s'est  laissé  entraîner  cette  tendre  victime,  paroît  trop 
cruellement  expié  par  les  chagrins  qui  Tont  suivi.  L'amç, 
intimidée  par  les  cérémonies  terribles  qui  remplissent  le 
premier  plan  du  tableau ,  se  repose  avec  plaisir  sur  des 
idées  et  des  images  plus  calmes  :  on  oublie  la  magicienne  ; 
on  ne  voit  plus  que  l'amante  trahie  ;  autant  elle  a  misd'em* 
portement  dans  ses  opérations  magiques,  autant  elle.met 
de  douceur  dans  le  récit  de  ses  souffrances,  et  de  volupté 
dans  la  peinture  de  ses  plaisirs.  Mais  lorsque  Simèthe  vient 
à  raconter  l'infidélité  de  Delphis,  le  poète,  peintre  et  tout-. 
à-Ia-foîs.  interprète  fidèle  de  la  nature ,  lui  rend  toute  Hn- 

TOME  IIL  B 
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dignation  d'une  amante  ofi&nsée  ;  elle  est  prête  à  dévouer 
aux  divinités  infernales  l'ingrat  qui  la  si  lâchement  aban- 
donnée :  cependant,  à  travers  la  véhémence  de  ses  plaintes 
et  la  fureur  de  ses  imprécations ,  on  sent  que  le  coupable 
est  encore  aimé  ;  Simèthe  désire  encore  plus  son  retour 
que  son  châtiment  »  et  la  violence  de  sa  haine  trahit  à 
chaque  mot  l'excès  de  son  amour.  C'est  ainsi  que ,  dans 
un  ouvrage  de  peu  d'étendue,  Théocrite  a  su  peindre  et 
développer  les  mouvemens  les  plus  opposés  du  cœur,  ex- 
citer dans  notre  ame  les  émotions  les  plus  vives ,  et,  par 
la  succession  rapide  des  sentimens  et  des  images ,  fortifier 
et  ranimer  à  chaque  instant  l'intérêt.  Devons -nous  être 
surpris  que  Racine  ait  regardé  ce  petit  poème  comme  l'un 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  l'antiquité  !  et  tout  lecteur 
ne  sera-t-il  pas  disposé  à  partager  l'admiration  de  ce  poète, 
qui  unissoit  tant  de  génie  à  tant  de  goût  et  de  sensibilité! 
Virgife  a  fait  aussi  une  Pharmaceutrie  ;  et  M.  Lévesque 
pense  que ,  dans  cette  lutte  poétique ,  la  palme  paroît 
rester  toute  entière  à  Théocrite.  11  y  a,  sans  doute ,  dans 
l'églogue  du  poète  Romain,  des  vers  pleins  de  douceur  et 
d'harmonie  ;  on  y  trouve  prodigués  tous  les  trésors  de  la 
diction  la  plus  élégante  et  la  plus  pure  :  mais  les  vers  ne 
sont  que  le  coloris  d'un  poème  ;  et  Virgile ,  si  excellent 
dans  cette  partie  de  l'art,  n'a  pas  aussi  fidèlement  transe- 
porté  dans  sa  copie  les  beautés  de  dessin,  celles  de  carac- 
tère ,  celles  d'expression  ,  que  lui  prêtoit  l'original.  La 
première  observation  qui  s'offre  à  l'esprit ,  dit  M.  Lévesque,» 
en  commençant  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  c'est  que  le 
cadre  en  est  extrêmement  rétréci  :  l'idylle  de  Virgile  est 
plus  courte  d'un  tiers  que  celle  de  Théocrite;  et  l'on  doir 
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craindre ,  d'après  cette  seule  remarque ,  que  rimitatêur  ne 
6e  soit  pas  ménagé  un  champ  assez  vaste  pour  rendre 
dans  toutes  ses  proportions ,  dans  toute  son  étendue ,  ia 
composition  de  son  modèle.  Cependant  un  exorde,  que 
ie  poète  Syracusain  avoit  eu  l'art  de  supprimer ,  remplit 
encore  un  espace  considérable  dans  un  tableau  dont  les 
dimensions  sont  déjà  si  bornées  ;  les  plaintes  amoureuses 
d'un  berger  occupent  ensuite  la  scène,  çt  ce  n'est  que  dans 
les  quarante-trois  Je r/iiers  vers  de  son  poème ,  que  Virgile  fait 
paroître  sa  magicienne.  Comment  une  imitation  si  abré- 
gée, où  viennent  d'ailleurs  se  mêler  des  détails  inutiles 
et  étrangers  au  sujet,  pourroît-elle  reproduire  les  mouve- 
mens  passionnés  qui  animent  toute  l'idylle  de  Théocrite  l 
Une  autre  différence ,  qui  n'est  pas  moins  au  désavantage 
de  Virgile,  c'est  celle  qui  résulte  du  caractère  même  quii 
a  voulu  représenter.  Sa  touchante  héroïne  prononce  avec 
autant  de  douceur  et  de  tranquillité  d'ame  ses  premières 
paroles ,  que  Simèthe  a  mis  de  chaleur  et  d'emportement 
dans  les  siennes  :  aussi  la  bergère  de  Théocrite ,  peinte 
avec  des  traits  plus  prononcés,  et  douée  d'une  physionomie 
plus  dramatique ,  inspire-t-elle  un  plus  vif  intérêt.  J'ose 
^encore,  dit  M.  Lévesque,  reprocher  au  cygne  de  Mantoue 
de  faire  débiter  à  sa  magicienne  une  suite  de  vers  admi- 
rables ,  il  est  vrai ,  mais  déplacés  dans  sa  bouche,  et  sur- 
tout dans  sa  situation.  Qu'a-t-elle  besoin  de  faire  une 
énumération  des  effets  produits  par  la  magie ,  de  rappeler 
l'aventure  des  compagnons  d'Ulysse  et  les  enchantemens 
de  Cîrcé ,  lorsque,  tout  occupée  de  l'infidélité  de  son  amant , 
elle  ne  doit  songer  qu'aux  moyens  les  plus  prompts  et  les 
plus  efficaces  pour  le  ramener  dans  ses  brasî  N'est-ce  pas 
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pécher  contre  la  vraisemblance  et  méconnoitre  le  langage 
des  passions ,  que  de  prêter  à  une  amante  plongée  dans 
lès  opérations  magiques ,  des  réflexions  sur  le  nombre,  qui 
plaît  aux  dieux  [numéro  deus  impare  gaudet] ,  et  sur  les  herbes 
àui  naissent  en  abondance  dans  Je  Pont  [nascuntur  plurima 
Ponto]  lY.ioit'Ct  ià  le  cas  de  s'interrompre,  pour  adresser 
àts  sentences  au  lecteur,  qui  doit  être  oublié!  et  de  pareilles 
nfiaximes  ne  sont*elIes  pas  plus  capables  de  refroidir  Tin- 
térêt  que  de  ranimer  l'attention!  Mais  ces  taches  légères 
sont  bien  rachetées  par  les  beautés  de  style  qui  coulent 
avec  profusion  de  la  plume  de  Virgile,  et  dont  plusieurs 
ne  sont  point  empruntées  à  son  modèle  :  et  que  ne  pardon- 
neroit-on  pas  à  un  poète  qui  fait  des  vers  comme  ceux 
qui  terminent  cette  idylle,  et  dont  le  dernier  sur-tout  res*- 
pire  la  douceur  du  sentiment  qui  Ta  produit  ! 

Aspice  :  corripuit  tremutis  altaria  fiammîs 
Spontt  sui,  dum  ftrrt  morar,  cinrs  ipse,  Bonum  sît! 
Nescio  quid  certe  est;  et  Hylàx  in  limine  latrat. 
Credimus!  an  qui  amant  ^  ipsi  sibi  somniajinguntî 
Pareite,  ab  urbe  venit,jam  parcite,  car  mina,  Daphnis* 
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NOTE 


SUR 


LES    POTERIES    ANTIQUES 

DE  COULEUR  ROUGE. 

vy  N  trouve  dans  presque  tous  les  lieux  des  Gaules  qui 
ont  été  habités  ou  même  seulement  fréquentés  par  les 
Bomaîns ,  des  débris  de  poteries  rouges  dont  la  forme  et 
les  ornemens  sont  de  très-bon  goût,  et  qui  sont  évidem- 
ment leur  ouvrage.  Elles  sont  faites ,  dit  M.  M ongez 
dans  un  Mémoire  qu'il  soumit  à  la  Classe  en  1 804,  avec 
une  terre  naturellement  rouge  ou  ocreuse  ,  et  recou- 
vertes avec  cette  mênie  terre  ;  de  sorte  qu'elles  n'ont  rien 
d'insalubre ,  parce  que  leur  couverte  ne  contient  rien  de 
métallique.  Les  ouvriers  employoient,  pour  faire  cette 
çpuverte,  du  muriate  de  soude  [sel  marin]  que  le  feu  vor 
latilisoit ,  ou  elle  se  formoit  par  le  contact  des  cendres 
qui  entouroient  les  poteries  pendant  leur  cuisson.  Ce  n'est 
pas  que  les  Romains  ne  connussent  le  vernis  de  plomb  dont 
nous  couvrons  no$  poteries  communes  ;  car  on  a  trouvé 
quelques  lampes  qui  étoient  ainsi  vernissées  :  mais  ils  ne  RecmmMtif. 
s'en  servoient  pas  pour  les  poteries  rouges ,  qui  paroissent  ^  ^^^^>  ^-  * 
avoir  été  les  vases  de  luxe,  comme  le  sont  aujourd'hui  les 
porcelaines. 


1 

I 
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Les  débris  de  poteries  rouges  sont  souvent  niélés  avec  (les 
fragmens  de  poteries  grises ,  noirâtres ,  blanchâtres  »  &c. 
dont  quelques*unes  sont  vernissées  avec  ie  plomb.  M.  Mon- 
gez  pense  que  celles-ci ,  qui  ont  des  formes  bizarres ,  et 
qui  sont  dépourvues  d'ornemens ,  ont  été  fabriquées  par 
ies  indigènes ,  et  il  ne  s  est  occupé  ni  de  leur  matière  ni 
de  leur  travail. 

La  découverte  que  feu  M*  Beaumesnil ,  chargé  de  dessi- 
ner, pour  rAcadémle  des  belles-lettres,  les  ruines  et  les 
anciens  monumens  qui  existoient  dans  plusieurs  des  pro- 
vinces de  France,  fît,  en  1780,  d'une  manufacture  de 
poteries  rouges  des  Romains ,  située  à  quatre  lieues  environ 
de  Clermont,  département  du  Puy-de-Dôme,  sur  le  che- 
min de  Thiers,  et  dans  le  voisinage  dune  petite  ville  très- 
ancienne^  appelée  Leioux,a  donné  lieu  au  Mémoire  dont 
nous  rendons  compte.  A  un  petit  quart  de  lieue  de  cette 
ville ,  près  du  château  de  Ligones ,  M.  Beaumesnil  trouva 
un  champ  assez  vaste ,  rempli  de  débris  de  poteries  rouges. 
Là  il  découvrit  les  fours  où  on  les  cuisoit ,  des  fragmens 
des  moules  dans  lesquels  on  les  fabriquoit,  et  un  gâteau 
de  la  terre  avec  laquelle  on  ies  faisoit ,  et  sur  lequel  étoient 
imprimés  les  lignes  de  la  peau  et  les  plis  de  Tintérieur 
de  la  main  qui  Tavoit  pétri.  On  lui  fit  voir  une  petite 
figure  de  femme ,  de  ronde-bosse ,  faite  avec  ia  même 
terre  rouge ,  qui  tenoit  deux  clefe  de  chaque  main ,  qu  un 
paysan  y  avoit  récemment  trouvée.  Le  champ  rempli  de 
ces  débris ,  et  fespace  à  plus  de  vingt  mille  toises  aux 
environs ,  sont  recouverts  de  terre  végétale ,  et  Ton  n'y 
aperçoit  aucun  lit  de  cette  terre  rouge  dont  ies  poteries 
avoient  été  fabriquées;  mais  près  de  là  est  un  étang  qui 
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paroît  s'être  formé  dans  les  excavations  du  terrain  d'où  on 
la  tiroit. 

Le  four  étoit  ovale  et  bâti  de  brique.  On  n'y  intro- 
duisoit  pas  ie  feu  immédiatement  :  on  avoit  construit  sur 
le  sol  un  canal  ou  conduit  de  brique  dans  lequel  la 
flan^me  passoit ,  et  duquel  elle  sortoit  pour  entrer  dans  le 
four  par  des  tuyaux  de  terre  cuite  ;  et  dans  plusieurs  trous 
ménagés  dans  le  mur ,  on  voyoit  encore  des  restes  des 
verges  de  fer  sur  lesquelles  les  vases  étoient  placés  pendant 
la  cuite.  D'après  cette  description,  on  est  certain,  dit 
M.  Mongez,  que  le  coup  de  feu  ne  pouvoit  être  aussi 
fort  que  celui  des  fours  à  porcelaine ,  et  que  Ton  ne  Ten- 
fermoit  pas  les  vases  dans  des  gazettes  »  comme  la  por- 
celaine. 

Les  expériences  qu'a  faites,  à  sa  prière,  M.  Darcet 
sur  les  poteries  de  Lezoux ,  lui  ont  appris ,  i  .•  qu'elles 
ont  été  cuites  à  un  feu  dont  le  maximum  d'intensité  n'ex- 
cède pas  le  22.®  degré  du  pyromètre  de  Wedgwood;  qu'elles 
n'ont  commencé  à  prendre  de  la  retraite  qu'à  ce  degré; 
que,  chauffées  jusqu'au  76.®,  elles  ont  durci  au  point  de 
faire  feu  au  briquet,  et  ont  pris  une  couleur  jaune  sale; 
2.^  que,  sur  100  parties,  elles  contiennent  silice  ^6,66, 
alumine  3  i,66,  chaux-fer  et  magnésie  1 1,68 ;  3.*  enfin, 
qu'elles  sont  colorées  en  rouge  par  le  fer. 

Un  extrait  de  ce  Mémoire  étant  tombé  entre  les  mains 
de  M.  Artaud ,  directeur  du  musée  de  Lyon  et  corres- 
pondant de  la  Classe,  lui  a  inspiré  le  désir  d'aller  à  Lezoux 
et  d'y  faire  des  fouilles.  Son  zèle  n'a  pas  été  sans  récom- 
pense :  il  a  trouvé,  avec  un  grand  nombre  de  débris  pré- 
cieux I  un  moule  entier.  Avec  ce  moule  et  la  terre  rouge 
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de  LigoneSy  ii  a  réussi  à  faire  un  vase  qu  on  peut  presque 
dire  antique.  La  Classe  a  vu  ce  vase,  de  forme  ovoïde f 
orné  de  bas-reliefs  dans  sa  moitié  inférieure,  et  haut  d'en- 
viron six  à  sept  pouces.  M.  Artaud  né  s'est  paft  borné  à 
cet  essai  ;  ii  a  fait  ^briquer  depuis  d'autres  poteries  de  ia 
même  espècev 


AIÉMOIRE 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES    CERCUEILS    DE    PIERRE 

Que  Von  trouve  en  grand  nombre  dans  plusieurs 

provinces  de  l'ancienne  France. 

JL/ANS  plusieurs  provinces  de  Tancienne  France,  on  trouve 
des  amas  considérables  de  cercueils  de  pierre  <juî  n'ont, 
pour  la  plupart,  jamais  été  employés,  La  destination  de 
ces  mon u mens  ,  les  causes  de  leur  réunion  en  si  grand 
nombre  dans  chaque  lieu ,  ont  excité  depuis  long-temps 
la  curiosité  des  savans.  En  1 7 1  ($ ,  Môreau  de  Mautour 
communiqua  à  l'Académie  des  belles-lettres  ses  recherches  Tome  m, 
sur  les  cercueils  de  pierre  que  Ton  découvroit,  depuis  un  ^"^-r-^fs- 
temps  immémorial,  auprès  du  village  de  Qiiarrées-ies- 
Tombes,  situé  à  deux  lieues  d'Avalon;  le  Jésuite. Routh 
publia,  en  1738,  une  dissertation  sur  lesiombesidu  village 
de  Civaux,  situé  à  six  lieues  de  Poitiers;  et  en  1752,  le 
laborieux  abbé  Lebeuf  lut  à  l'Académie  des  belles -lettres  TotmXJcV, 
quelques  observations  courtes,  mais  judicieuses,  sur. ces  ^^'•/•^^^* 
mêmes  tombes  qu'il  yenoit  d'examiner.  Enfin  Beaumesml, 
dessinateur  de  l'Académie  des  belles-lettres ,.  les  examina 
de  nouveau  en  178 1,  en  dessina  quelques-unes,  et  écrivit 
ses  observations.  Depuis  cette  époque,  M.  Mongez  a  été 
instruit  qu'il  existait  ■  de  grands  amas  •  de .  semblables  cer^ 
cuells  à  Cenon,  village  où  étoit .situé.ie  vieux .Eoitiers ; 
Tome  IIL  c 
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à  Saint-^Émiian ,  près  d'Autun;  dans  les  Champs-Elysées 
d'Arles;  dans  un  hameau  près  de  Saintes;  à  Ussel,  dans 
un  lieu  qui  en  a  reçu  le  nom  de  Cimetière  Romain  ;  dans 
une  carrière  à  une  lieue  de  Nîmes,  derrière  la  Tour- 
Magne;  dans  deux  autres  carrières  près  du  Puy-de-Dôme, 
l'uiie  dans  la  montagne  de  Com ,  appelée  vulgairement  la 
montagne  du  Chaudron,  l'autre  dans  le  grand  Sarcouy;  enfin 
àNaveirts,  dans  le  Blaisois,  et  à  Meuns,  près  de  Saint- 
Amand-sur-Cher.  Ses  recherches  sur  la  destination  de  ces 
tombeaux  ont  été  l'objet  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  la 
Cl4sse  en  1 8o4«  Pour  la  forme,  ces  cercueils  ressemblent 
à  nos  bières  :  ils  sont  rétrécis  par  une  extrémité  ;  le  cou- 
vercle, ordinairement  plat,  est  quelquefois  relevé  par  la 
réunion  de  deux  plans  inclinés.  Leur  grandeur  varie  depuis 
tix>is  pieds  jusqu'à  six  pieds  deux  à  trois  pouces»  Sur  les 
couvercles'  de  quelques-uns  des  cercueils  de  Civaux ,  on 
remarque  une  espèce  de  croix  chargée  de  plusieurs  tra- 
verses. Routh  lut  sur  l'un  de  ces  couvercles  le  mot  Domine; 
meh  Beaumesnil  ne  vit  dans  cette  réunion  .de  lettres  que 
la  formule  Z)if  manibus. 

La  matière  ordinaire  des  cercueils  est  ia  pierre  calcaire  ; 
jamais  ie  granit,  ni  la  roche  argileuse  :  aussi  ces  amas  ne 
se  trouvent-lis  que  dans  les  terrains  calcaires  »  le  terrain 
granitique  ne  fournissant,  que  des  matières  trop  difficiles 
à  travailler^  et  l'argileux  que  des  pierres  trop  fragiles. 
L'amour. du  merveilleux»  l'ignorance  et  le  défaut  de  cri-^ 
dque ,  ont  £iit  «dire  bien  des  absurdités  sur  l'origine  de  ce& 
ceKueils  et  sur  leur  emploi  :  on  est  allé  jusqu'à  Jes  croire 
mhracfiiieude&noit  torabfb  du  dei.  Mahudel  et  l'abbé Lebeuf 
pensoietit  amc  vtabemblance  que  les  ;  amas  «de  cercueils 
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qu  ils  àvoient  visités,  annonçoient  i'existeace  d'une  âd^rique 
ou  d'un  dépoL  M.  Mongez ,  en  adaptant  cette  opinion  «  Ta 
généralisée ,  et  les  preuves  qu'il  en  a  données  ont  paru 
convaincantes.  Ces  tombeaux  se  trouvent  en  grand  nombre 
dans  des  carrières.  Ceux  de  Quarrées-les-Tombes  sont  faiti 
d'une  pierre  toute  semblable  à  celle  de  la  carrière  de  Champ 
Rotard ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  six  lieues  ;  il  y  a  de 
même  identité  de  matière  entre  les  tombeaux  de  Civàux  et 
les  pierres  d'une  carrière  immense  située  au-delà  de  Vienne, 
à  un  kilomètre  plus  haut,  «  et  dans  laquelle,  ditRouth,  on 
»  distingue  les  lits  où  plusieurs  caisses  ont  été  taillées.,"^ 

Il  faut  ensuite  remarquer ,  et  cette  preuve  n'est  pas  ia 
moins  forte,  que  ces  cercueils  sont  pïacés  ,  ou  dans  ie 
voisinage  des  grandes  villes ,  ou  à  proximité  des  rivièjet 
qui  offrent  de  feciies  moyens  de  transport.  Par  exemple^ 
la  Cure,  qui  passe  auprès  de  Quarrées* les-* Tombes,  se 
jetant  dans  l'Yonne ,  un  des  principaux  afHuens  de  la  Seine > 
fournissoit  le  moyen  peu  dispendieux  de  transporter  les 
cercueib  travaillés  dans  ce  village  à  Auxerre,  à  Sens, 
cités  opulentes  dans  les  premiers  siècles ,  et  même  jusqu'à 
Paris.  £n  eâet,  on  a  déterré  souvent  dans  les  environs 
du  marché  aux  chevaux  de  Paris ,  et  l'on  déterre  encorp 
quelquefois  dans  le  cimetière  voisin ,  appelé  Ciamart,  dea 
cercueils  de  même  nature  et  de  même  forme.  Ainsi  ia 
Vienne  et  le  Clain  ont  servi  à  transporter  à  Polders  les 
tombeaux  de  Cîvaux. 

Mais  à  quel  peuple  ont  servi  ces  cercueils  !  aux  Gaulois  ! 
aux  Romains!  ou«  enfin,  aux  Francs  devenus  chrédens! 
C'est  à  ces  doniecs  que  M.  Moncres  en  attribue  l'usace. 
Voici  ses  raisons:  i*^  César  dit  expressément  ^«ie>i|ps  in^vhc.xix. 

Ctj 
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Gaulois  brûloient  les  morts.  2.°  Les  Romains  établis  dans 
les  Gaules  ont  pu  se  servir  quelquefois  de  cercueils  :  mais  ce 
n'a  pu  être  que  depuis  les  iv/  et  v.^  siècles  de  notre  ère;  car 

SatumJ.  Vil,  Macrobe  assure  qu'ils  avoient  brûlé  les  morts  jusqu'au  siècle 

qui  précéda  celui  où  il  écrivoit.  3 .""  C'est  donc. aux  Gaulois 
soumis  aux  Romains  »  et  depuis  aux  Francs  mêlés  avec  eux , 
qu'ont  été  destinés  ces  cercueils  innombrables.  Un  historien 
contemporain,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect, 
malgré  son  goût  pour  le  merveilleux,  parce  qu'il  n'avoit  ici 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité  ,  dépose  en  faveur  de  ce 

De  giorîa  con-  fait,  Grégoire  de  Tours  parle ,  en  cent  endroits ,  de  cercueils 

jtss.  cap.  LXXXm      f»  jri_T^.  19  •  i 

\^6,  de  pierre  ou  de  marbre.  Et  que  Ion  ne  croie  pas  que  les 

personnages  distingués  par  le  rang  ou  la  richesse  fissent 
seuls  usage  des  tombes  de  cette  espèce  :  on  voit ,  par  le 
passage  suivant  de  cet  historien ,  que  le  peuple  ou  la  mul- 
titude les  imitoit.  «  S.  Ursîn ,  premier  évêque  des  Bituriges, 
«>. fut  enterré  dans  un  champ,  au  milieu  des  tombes  du 
»  peuple ,  qui  n'avoit  point  encore  appris  à  rendre  aux 
»  pontifes  du  Seigneur  l'honneur  qui  leur  est  dû,  c'est-à- 
»  dire ,  la  sépulture  dans  les  églises.  »  Or  son  cercueil  étoit 
de  pierre  ,  dit  M.  Mongez^  qui  conclut, avec  raison,  du 
passage  cité  et  de  plusieurs,  autres  passages  du  même  au- 
teur, que  les  Gaulois  enterroient  les  morts  dans  les  11.*^ , 
m.*  et  iv/ siècles ,  et  qu'ils  avoient  par  conséquent  cessé 
dès-lors  de  les  brûler. 

Quant  aux  Francs ,  qui  se  répandirent  dans  les  Gaules 

.ail  v.^  siècle,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  mode  de 

leurs  funérailles.  Devenus  chrétiens  dès  qu'ils  eurent  formé 

.de  grands  établissemens ,  ils  adoptèrent  l'usage  d'enterrer, 

i    quiis  trouivècent  établi  avec  le  christianisme. 
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Les  cercueils  de  pierre  furent  donc  employés  générale- 
ment dans  l'ancienne  France,  au  moins  depuis  le  iv,*  siècle. 
Cet  usage  cessa  dans  le  x.^,  où  s'établit  la  coutume  d'en- 
terrer dans  les  églises  ;  coutume  adoptée  d'abord  pour  les 
évêques  seuls ,  puis  pour  les  prêtres  ,  et  enfin  étendue  à 
tous  les  fidèles  9  depuis  l'établissement  des  monastères.  L*efi- 
pace  étant  borné,  l'usage  des  cercueils  de  pierre ,  qui  étoîent 
indestructibles,  restreignit  trop  le  nombre  des  personnes 
que  l'on  pouvoît  enterrer  dans  les  temples  ;  dès -lors  on 
adopta  les  cercueils  de  bois ,  dont  la  durée  fort  courte  n'ap- 
porta plus  d'obstacle.  Les  manufactures  de  cercueils  de 
pierre  cessèrent  à  cette  époque ,  et  les  cercueils  fabriqués 
demeurèrent  entassés  sans  destination. 

M.  Mongez  a  pensé  de  plus  que  le  travail  et  la  vente 
des  cercueils  ont  pu  être  l'objet  de  privilèges  exclusifs, 
dans  les  siècles  où  la  féodalité  percevoit  des  droits  sur  tous 
les  objets  de  consommation.  11  n'a  pas  donné  à  cette  opi- 
nion le  même  degré  d'évidence  qu'aux  assertions  précé- 
dentes, parce  que  les  monumens  historiques  de  ces  siècles 
Sont  fort  rares  ;  mais  il  l'a  rendue  probable.  Dans  le  recueil 
des  lettres  de  Cassiodore ,  écrites  au  nom  de  Théodorîc,     Variar.  liè.ii, 
on  en  lit  une  dans  laquelle  ce  roi  accorde  à  un  sculpteur   ^P'^^-^^^»/-  ; 
nommé  Daniel  le  droit  de  distribuer  seul  les  cercueils  dans  '^79- 
la  capitale  de  son  empire.  On  sait  que  Théodoric  afiêcta 
d'imiter  les  empereurs  de  Constantinople  et  les  usages  des 
Romains  :  on  pourroit  en  conclure,  avec  quelque  vraisem- 
blance ,  que  les  empereurs  de  Rome  en  avoient  usé  de 
même ,  et  que  les  sarcophages  antiques  qui  ont  fourni  la 
plupart  des  bas-reliefs  qu'on  trouve  réunis  dans  nos  musées, 
ont  été  travaillés  dans  des  manufactures  particulières;  ce 
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qui  explique  d'abord  le  vague  des  ornemens  dont  ils  sont 
chargés,  parce  qu'ils  étoient  fabriqués  d'avance,  sans  rapport 
avec  ies  morts  qui  dévoient  y  être  déposés  ;  et  ensuite  la 
répétition  si  fréquente  des  mêmes  fables  représentées  dans 
tes  bas-reliefs  qui  étoient  travaillés  en  manu&cture ,  selon 
l'expression  commune. 

On  lit  dans  la  Vie  de  S.  Frodobert,  abbé  de  Troyes 

ActaSS.Boi'  en  Champagne  y  au  vu.®  siècle»  <«  qu'à  sa  mort  l'abbesse 

^^^'^J"^^'  ••  de  Saint-^^uentin  demanda  si  l'on  avoît  préparé  un  cer- 

*  cueil.  On  lui  répondit  qu'on  avoit  acheté  d'un  homme 
»  illustre  >  appelé  Walherî,  un  cercueil  de  pierre  ;  mais  qu'il 
«»  ne  pouvoit  servir  à  cause  de  la  grande  taille  du  mort. 
»  On  en  demanda  un  autre  au  m^ chand ,  qui  céda  celui 
»  qu'il  avoit  préparé  pour  lui-même.  » 

Non-seulement  les  prêtres  exigeoient,  dans  le  moyen 

âge  »  comme  un  droit  de  rigueur  »  une  somme  d'argent , 

pour  permettre  d'ouvrir  le  terrain  destiné  aux  sépultures  ; 

mais  encore  on  vit  un  évêque  deClermont,  frère  du  comte 

Guy^  qui  siégeoit  dans  le  xii.^ siècle»  sous  Philippe-Auguste, 

refuser  la  sépulture  à  ses  meilleurs  amis,  si  on  ne  le  payoit 

largement,  et,  dit  un  dauphin  d'Auvergne  qui  l'avoit  chan- 

MSkt,  Mù$.  sonné,  exiger  des  riches  )us4pi  à  mille  sous  it or  pour  une  bière. 
4ismuh4bm.        g.  ^^j  ^y^quç  jj'^ûj.  p^g  JQuî  jy  privilège  exclusif  de 

vendre  ies  cercueils ,  il  n'auroit  pu  les  maintenir  à  un  prix 
si  élevé,  à  1070  francs  d'aujourd'hui  ;  le  sou  pesant  alors 
«n  gros  vingt  grains ,  et  valant  environ  un  franc  huit 
cendmes. 


I 
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L'ÉTAIN    DES    ROMAINS. 

'  XJe  tous  les  métaux  connus  des  anciens  ,  Tétain  seul 
n'a\^oît  pu  être  soumis  à  l'analyse  par  les  chimistes  mo- 
dernes ,  parce  qu'on  n'en  avoit  point  rencontré  dans  Içs 
fouilles.  Une  occasion  de  remplir  cette  lacune  s'est  pré- 
sentée ,  et  M.  Mongez  l'a  saisie.  M.  Barailon ,  l'un  des 
correspon.dans  de  la  Classe,  lui  envoya,  en  i8o6,  l'anse 
bien  conservée  d'un  vase  d'étain  presque  entièrement  détruit 
par  l'oxidbtion.  Ce  vase  avoit  été  trouvé  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  Romaine  appelée  A^ua  Neria,  aujour- 
d'hui Néris,  célèbre  par  ses  eaux  thermales,  et  située  dans 
le  département  de  l'Allier ,  à  environ  une  lieue  de  Mont- 
luçon. 

Les  expériences  faîtes  par  Margraff ,  dans  le  milieu  du 
siècle  dernier,  sur  une  mine  d'étain  de  Saxe ,  avoient  jeté 
l'effroi  dans  toute  l'Europe.  On  dîsoit  qu'il  avoit  trouvé 
dans  cetétain  une  telle  quantité  d'arsenic,  que  l'on  n'auroit 
pu,  sans  le  plus  grand  danger,  s'en  servir  pour  les  vases 
et  autres  ustensiles  de  ménage  ;  et  on  craignoit  que  l'usage 
des  autres  étains  ne  fut  pas  non  plus  sans  danger.  Quelques 

.  chimistes  modernes ,  pour  détruire  ou  confirmer  ces  in- 
quiétudes, entreprirent  un  travail  considérable  sur  l'étain. 
Le  résultat  d'un  nombre  infini  d'expériences^  dirigées  et 
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variées  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  sagacité  »  fut 
que  Tétain  ordinaire  contenoit  à  peine  un  atome  d  arsenic, 
et  que  cette  portion  d'arsenic ,  si  foibie  qu'on  ne  la  pouvoit 
peser,  étoit  incapable  de  produire  le  moindre  effet  sur 
l'économie  animale.  Plus  récemment  encore  ,  les  expé- 
riences de  M.  Proust  ont  prouvé  que  i'aiiiage  de  plomb 
et  d'étain  en  parties  égaies  n'a  rien  de  nuisible  ;  et  l'on 
sait  que  l'étain  d'Angleterre  contient  une  portion  de  cuivre 
dont  l'effet  ne  paroît  pas  dangereux. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  a  semblé  utile,  ou  du  moins 
curieux,  à  M.  Montrez,  de  s'assurer  si  l'étain  des  anciens 
contenoit  de  l'arsenic ,  du  cuivre,  ou  quelque  autre  subs- 
tance étrangère. 

Pour  y  parvenir,  il  pria  M.  Anfrye,  inspecteur  général 
des  essais  des  monnoîes  de  France,  d'analyser  l'anse  ou 
Toreilie  d'écuelle  d'étain  trouvée  à  Néris  ;  et  ses  opérations 
prouvèrent  que  ce  métal  est  un  alliage  d'étain  et  de  plomb, 
contenant  o,($p68  d'étain  et  o^^o^i  de  plomb,  c'est-à- 
dire,  entre  le  quart  et  le  tiers.  Les  plus  exactes  recherches 
n'ont  pu  y  faire  découvrir  ni  cuivre  ni  arsenic.  Ce  mor- 
ceau d'étain  pesoit,  avant  les  essais,  58S""'"^**p5  [  i  once 
7  ë*"*  3^8^"]»  *voit  d'épaisseur  moyenne  o", 005  [ilign.], 
longueur  o",07  [2  pouces  6  iign.  ],  et  de  largeur  o"',o45 
[  I  pouce  8  Iign.].  Il  est  déposé  au  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Mongez  a  recherché  à  quelle  époque  cet  étain  a  pu 
être  travaillé. 

La  çlestruçtîon  de  Néris ,  ou  du  moins  les  ravages  qui 
causèrent  sa  ruine,  doivent  se  rapporter,  suivant  lui,  au 
ïv.®  siècle  de  notre  ère,  entre  les  règnes  de  Constance  lï 

et 
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et  de  Valentînien  I.*'^ ,  quand  les  peuples  qui  habitoient 
au-delà  du  Rhin ,  pénétrèrent  dans  les  Gaules ,  dont  ils 
pillèrent  et  saccagèrent  ks  principales  villes.  Les  médailles 
déterrées  à  Néris  appuient  cette  conjecture  :  elles  sont 
nombreuses  jusqu'à  Constantin  ;  on  en  trouve  très-peu  de 
Constance  II  et  de  ses  successeurs  :  la  suite  recommence 
sous  Valentinien  I.*',  et  continue  jusqu'à  Honorius.  H 
paroît  donc  que  Néris  ,  renversée  au  iv.*^  siècle ,  se  releva 
de  ses  ruines  sous  Julien  et  ses  successeurs.  On  peut  croire 
qu  elle  fut  ravagée  ime  seconde  fois,  au  viii.^  siècle,  dans 
les  incursions  que  les  Normands  firent  jusqu'au  centre  de 
la  France.  Si  Ton  se  refusoit  à  attribuer  aux  Romains  Tétain 
qui  a  donné  lieu  aux  recherches  de  M.  Mongez,  il  pense 
qu'il  seroit  au  moins  antérieur  au  ix.^  siècle  ;  ce  qui  en 
rendroit  encore  1  analyse  curieuse  et  instructive. 


»Wi 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES  MOTS  ARGILLA,  CRETA  ET  MARGA. 

ê 

JLes  mots  des  langues  anciennes  qui  désignent  des  objets 
appartenant  à  Thistoire  naturelle,  ont,  pour  la  plupart, 
plusieurs  acceptions  qui  en  rendent  la  traduction  très*dif- 
ficile.  Le  mot  rr^/^,  par  exemple»  désignolt,  chez  les  Latins, 
Fargile,  la  craie  et  la  marne,  quoique  ces  substances  soient 
de  nature  très-différente. 

M.  Mongez ,  dans  un  mémoire  qu'il  a  communiqué  à  la 
.  Classe  en  i8o(^,  a  cherché,  à  l'aide  d'un  grand  nombre 
de  passages  d'auteurs  Latins  et  de  ses  connoissances  en 
minéralogie  ,  à  déterminer  les  acceptions  diverses  de  ce 
mot,  ainsi  que  des  mots  argilla  et  marga,  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  on  doit  les  traduire  par  les  mots. 
François  craie,  argile  et  marne.  Pour  cela,  il  s'attache  à 
exposer  les  caractères  minéralogiques  les  plus  apparens 
de  ces  trois  substances ,  c'est-à-dire ,  ceux  que  les  anciens 
n'ont  pu  méconnoître.  Tels  sont,  pour  l'argile,  la  duc- 
tilité,  la  ténacité,  l'adhérence  forte  à  la  langue,  le  poli 
gras  et  onctueux  acquis  par  le  frottement ,  quand  elle  est 
compacte  ;  la  faculté  de  contenir  l'eau ,  de  s'y  diviser  lors- 
qu'elle y  est  plongée  en  petites  portions  ;  enfin  la  propriété 
de  durcir  au  feu.  L^  craie  est  friable  et  n'a  point  de  ductilité; 
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elle  adhère  légèrement  à  la  langue  ;  eile  laisse  des  traces  de 
son  passage  sur  les  corps  durs  ;  enfin  elle  fait  efTervescence 
dans  le  vinaigre,  un  des  acides  les  plus  folbles.  La  marne 
est  une  substance  composée,  un  mélange  d'argile,  de  craie 
ou  de  sable  quartzeux ,  à  deux  ou  trois  parties  :  elle  est 
très*peu  ductile,  mente  après  avoir  été  humectée  ;  mais  elle 
jouit  d'ailleurs,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  des  autres 
propriétés  de  l'argile.  Son  usage  le  plus  important  est  de 
fertiliser  les  terres  sur  lesquelles  on  la  répand  ;  procédé 
dont  Pline  avoue  qu'on  devoît  la  découverte  aux  Gaulois  LiS.xvii,€.yp. 
et  aux  habitans  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mot  marga ,  qui 
la  désigne,  appartenoit  sans  doute  aussi  à  la  langue  de  ces 
peuples.  Pour  corriger  les  terrés  maigres  et  poreuses,  et 
pour  leur  faire  retenir  l'eau  plus  long-temps,  on  emploie 
l'espèce  de  marne  dans  laquelle  l'argile  domine.  On  em- 
ploie, au  contraire,  l'espèce  qui  abonde  en  craie  ou  en 
sable,  pour  diviser  les  terres  grasses,  compactes,  en  faci- 
litant l'infiltration  des  eaux. 

Après  cette  exposition  des  caractères  minéralogiquesp. 
M.  Mongez  en  fait  l'application  aux  auteurs  Latins.  Dans 
rénumération  des  substances  employées  pour  adoucir  les 
vins  verts ,  Pline  *  nomme  la  chaux ,  le  marbre ,  le  sel ,  l'eau       *^*^-  ^'^' 
de  mer  et  ïargUIa  :  c'est  ici  l'argile  qui  est  distincte  des 
substances  calcaires.  Ailleurs**,  il  compare  une  terre  qui  ^Lih.xvn,ûip. 
s'attache  aux  doigts,  à  ïargilla;  comparaison  qui  prouve      '     '^' 
qu'il  veut  parler  de  la  véritable  argile  dont  la  ténacité  est  r^.  xix;  id. 
un  des  caractères.  Quant  à  la  ductilité  (te  ïûrgilla,  on  la  ^f,^^'    ^' 
retrouve  dans  l'emploi  qu'en  faisoient  les  sculpteurs  pour   ^CoiumeLLm, 
leurs  modèles  ^ ,  et  les  potiers  pour  leurs  vases  ^  :  elle  n'a  yjj^ 
point  de  ténacité;  eile  ne  se  durcit  point  au  feu.  p.iji» 

Dij 
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Les  auteurs  Latins  sont  aussi  précis  6ur  la  marne ,  marga; 
LU.i,i.vjL  et  sur  ses  diverses  espèces  :  car  Columeile  dît  que  son 

oncle  mêloit  du  sable  aux  terrains  argileux,  et  de  Targiie 
aux  terrains  sableux ,  pour  les  rendre  fertiles  ;  ce  que  nous 
appelons  marner.  Ce  savant  agronome  écrivoit  sous  l'em- 
pereur Claude.  Ainsi  son  oncle  et  lui  avoient  été  contem- 
porains de  Pline  l'ancien  ;  d'où  M.  Mongez  conclut  qu'au 
premier  siècle  de  l'ère  vulgaire,  le  marnage  étoit  connu 
des  Romains,  et  qu'ils  l'avoient  récemment  appris  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe,  chez  ces  peuples  qu'ils 
appeloient  Barbares  dans  le  sens  le  plus  rigoureux.  Peut- 
être  en  devoient-ils  la  connoissance  à  Varron ,  cet  écrivain 
célèbre  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  lumières  :  du 
R.rust.tii,i,  moius  dit-il  que,  conduisant  une  armée  dans  la  Gauie 
^'^'     '  transalpine,  près  du  Rhin,  il  avoit  vu  des  contrées  où 

l'on  fumoit  les  champs  en  les  couvrant  légèrement  d'une 
terre  blanche  fossile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  époque  , 
^^'Xvii,€âf.  Pline  fait  Ténumération  des  diverses  espèces  de  marne,  de 

ia grasse,  de  la  maigre,  c'est-à-dire,  de  celle  où  l'argile 
abonde ,  et  de  celle  où  elle  se  trouve  en  moindre  quantité 
que  le  sable;  des  marnes  de  différentes  couleurs,  et  de 
celle  qu'il  appelle  tofacea,  c'est-à-dire,  un  véritable  tuf 
moins  compacte  que  la  pierre  de  tuf,  telle  que  le  travertin , 
employée  à  Rome  pour  les  constructions. 

La  traduction  du  mot  creta  présente  à  M.  Mongez  beau- 
coup plus  de  difficulté ,  parce  que  ses  acceptions^  sont  nomi- 
breuses  ;  mais  on  voit  qu'il  est  le  plus  souvent  synonyme 
èiarffUa,  et  qu'il  exprime  les  mêmes  propriétés.  On  ne 
peut  en  douter,  quand  on  lit  dans  le  chapitre  de  Columeile 
qu'on  vient  de  citer  :  Creta,  quâ  utunturfiguli,  quamque  tioth^ 


VI. 
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nuHi  argHIam  vacant.  Et  quand  il  raconte  que  son  onclci  UKu^c.xvi. 
habile  agriculteur,  voulant  améliorer  des  terres  sableuses, 
les  amendoit  avec  la  creta ,  et  réciproquement  (ut  sabulosis 
locis  cretam  ingereret,  cretosis  verh  ac  nimiùm  densis  sabidum), 
on  est  forcé  de  traduire  creta  et  cretosis  par  argile  ou  glaise 
et  argileux.  11  en  est  encore  de  même  lorsque  Caton ,  parlant  R.  ruu.  Uh.  xl, 
des  greffes  nouvelles ,  dît  qu'il  faut  les  entourer  d'une  espèce 
de  lut  dont  la  base  est  \dL  creta,  à  laquelle  il  paroît  donner  la 
même  propriété  qu'à  ïargilla  :  argillam  vel  cretam  coaddito. 

Pline  désigne  également  par  le  mot  creta  la  terre  cîmo-      Ub.  xxxv, 
lienne,  qu'on  employoit  pour  opérer  la  résolution  des  tu-  ^^-^^"^ 
meurs ,  et  la  substance  dont  on  se  servoit  pour  nettoyer 
les  étoffes  de  laine,  les  vases  d'argent,  &c.  ;  notre  craie, 
dit  M.  Mongez,  ne  peut  convenir  à  ces  différens  usagesy 
La  terre  cimolienne,  tirée  autrefois  de  Cimolis ,  de  Mélos, 
de  Lemnos  et  d'autres  îles  de  la  mer  Egée ,  nous  vient 
encore  aujourd'hui  des  mêmes  lieux ,  est  employée  aux 
mêmes  usages  médicinaux ,  et  est  appelée  terre  sigillée ,  parce 
qu'elle  est  empreinte  du  sceau  du  grand  seigneur.  C'étoit 
avec  la  marne  appelée  aujourd'hui  terre  à  foulon  ^  et  an-*    Pibi.Uh.xvn, 
ciennement  creta  Jullonia ,  que  l'on  nettoyoit  les  étoffes  de  ^"9^-^"^- 
laine  :  il  n'y  a  donc  que  la  creta  argentaria  dont  on  se  servoit 
pour  nettoyer  les  vases  d'argent ,  qu'on  puisse  regarder 
comme  une  véritable  craie  ;  du  moins  employons -nous 
pour  ce  même, usagé  la  craie  appelée  blanc  d'Espagne ,  quoi- 
qu'on la  prépare  dans  le  voisinage  de  Paris,       i 

L'argile  servoit  encore  aux  anciens,  sous  le  nom  de 
creta,  à  cacheter  les  lettres  et  à  sceller  les  portes  ou  les 
armoires. 

La  creta  employée  par  les  sculpteurs  pour  faire  les 


z^. 
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modèles  étoit  certainement  Targile.  On  ne  peut  ia  mé* 
Decuiiuhcmr.  connoître,  ni  dans  ce  vers  de  Columelle, 

€.  X,  V.  Jp, 

Ista  Prometheœ  genitrix  fait  alura  creta, 

Liv,  V.  29J.  ni  dans  ces  beaux  vers  de  Lucrèce,  où,  expliquant  les  pro- 
priétés des  miroirs ,  il  dit  d'une  image  qui  s'y  peint  : 

Imago 

IS/on  converti tur  incolumis  ;  sed  recta  retrorsùm 
Sic  eliditur,  ut  si  quis,  priits  arida  quam  sit 
Cretea  persona ,  adlidat  pilœve  trabive. 

L'usage  que  nous  faisons  de  la  craie  ou  du  blanc  d'Es- 
pagne dans  la  détrempe ,  pour  servir  de  base  aux  couleurs , 
Uh.  XXXV,  nous  donne  l'explication  du  passage  où  Pline  dît  que  leur 
r^.  xvii,  sea.  ^^^  ^^^.^  j^  ^^^^^  argeittariû  ;  ce  qui  confirme  l'explication 

qu'on  vient  de  donner  de  ces  mots. 

Mais  l'usage  le  plus  ordinaire  de  la  enta  étoit  celui  qu'en 
^isolent  les  potiers.  Les  textes  nombreux  qui  désignent 
sous  ce  nom  l'argile  ou  la  terre  à  potier;  ne  présentent 
aucune  difficulté. 

M.  Mongez  conclut  de  ces  recherches ,  i .®  qu'il  faut 
traduire  par  le  mot  argile  ou  glaise ,  celui  à'argilla  et  ses 
dérivés;  2.^  par  le  mot  marne,  celui  de  marga;  3.*  ordi- 
nairement par  arple,  souvent  ipax  marne,  et  quelquefois  » 
mais  rarement ,  par  craie ,  le  mot  creta  ;  ^J^  que  le  choix 
entre  ces  trois  mots  dépend  du  $ens  de  ia  phrase  où  il  est 
employé ,  et  de  fasage  qu'en  fait  habituellement  l'auteur 
qu'on  traduit;  5.®  enfin  que,  lorsqu'on  n'aura  aucun  moyen 
pour  fixer  le  véritable  sens  d'un  de  ces  trois  mots,  il  faudra 
se  contenter  de  l'expression  vague ,  terre  blanche. 
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LE    CITRUS   ET    LE    THYION 


DES  ANCIENS, 


jVL«  Mongez  a  iu ,  en  1 807,  un  mémoire  sur  l'arbre  que 
les  Romains  appeioient  citrus  ou  citrum,  et  sur  celui  que  les 
Grecs  nommoient/^y^Viet  thyion.  Ces  arbres»  communs,  du 
temps  de  Pline  et  de  Théophraste,  sur  l'Atlas  et  dans  la 
Cyrénaïque ,  ne  s'y  trouvent  plus  aujourd'hui.  C'est  ainsi, 
comme  le  remarque  M,  Mongez,  que  le  baumier  de  la 
Mecque  a  disparu  de  la  Judée  et  de  l'Égvpte  ;  le  lazer,  de 
la  Cyrénaïque  ;  le  lebak  ou  persea ,  de  l'Egypte  :  c'est  ainsi 
que  le  cèdre  ne  se  trouvera  bientôt  plus  sur  le  Liban ,.  que 
bientôt  l'ébénier  manquera  à  l'île  de  France ,  et  que  les  bois 
de  teinture  n'existeront  plus  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  citrus  de  l'Atlas  a  été  quelquefois  confondu 
avec  le  citronnier,  appelé  aussi  citrus,  citrea,et malus Persica, 
Medica,  Assyria.  M.  Mongez  démontre ,  et  Saumaise  l'avoit 
dé/à  fait,  que  ces  deux  arbres  n'ont  aucun  rapport,  aucune 
analogie.  Le  citronnier  est  un  arbre  de  moyenne  grosseur; 
le  citrus  de  l'Atlas  étoit  un  très? grand  arbre.  Le  citronnier 
porte  une  feuille  pareille  à  peu  près  à  celle  du  laurier  ; 
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Plîne  compare  la  feuille  du  citrus  à  celle  du  cyprès.  C  est 
Pline  qui  nous  a  conservé  le  plus  de  détails  et  de  notions 
sur  le  citrus  de  l'Atlas.  M.  Mongez  a  rapporté  fort  en  dé- 
tail tous  les  passages  du  naturaliste  Latin  ;  lious  ne  piace- 
Uh.xin.cap.  rons  ici  que  les  plus  împortans.  Pline  dit  que  le  citrus 
xv»  /.  -2p.        croissoit  en  abondance  sur  le  mont  Atlas ,  qu'on  en  faisoît 

des  tables  dont  le  prix  étoit  excessif;  que  Cicéron  en  avoit 
une  qui  lui  avoit  coûté  un  million  de  sesterces  [  i  P7»  5  3  o  fr. , 
selon  Rome  de  Lille  ]  ;  que  d'autres  tables  avoient  été  payées 
onzecentmiIle[2i7,283fr.],douzecentmiIIe[2  37,o37fr.], 

et  jusqu'à  quatorze  cent  mille  sesterces  [276,543  fr-  ]•  «  A 
»  ce  prix ,  ajoute  Pline ,  on  auroit  pu  acquérir  une  vaste 
»  propriété.  Il  ajoute  que  le  principal  mérite  de  ces  tables 
Traéi£t,  de  »  est  Icur  iTiAdrure.  Dans  les  unes,  ce  sont  des  veines  éten- 
»  dues  et  prolongées;  ce  qui  les  a  fait  nommer  tigrines. 
^  Dans  les  autres ,  des  lignes  recourbées  forment  de  petits 
»  tourbillons  ;  celles-là  sont  appelées  panthérines.  Il  y  en  a 
«^  de  tavelées ,  qui  ont  plus  de  prix  quwd  elles  imitent  les 
«  yeux  de  la  queue  du  paon.  On  estime  encore  les  tables 
»  dont  la  madrure  ofire  un  amas  de  grains  pressés ,  d  où 
»  on  les  a  nommées  tables  à  graines  de  persil.  Mais,  dans 
»  toutes  ,  la  couleur  est  le  point  essentiel  :  on  préfère 
»  celles  dont  les  veines  éclataii|tes  ont  isx  couleur  de  vin 
»  miellé.» 
Uh.xvi,a^.  .  Le  caractère  botanique  que  Pline  donne  au  citras^  est 
xxxh  s.jé.  j^  ressembler,  par  Todeur ,  la  feuille  et  le  tronc ,  au  cyprès 
LU.y,eap.i,  ^^uvà^c.  II  dit  ailleurs  qu'il  n'y  a  point  d'arbre  dont  la 
racine  soit  si  épaisse  et  si  vaste  ;  et  il  remarque ,  sur  le 
témoignage  de  SuetoniusPaulinus ,  que  les  feuilles  du  citrus 
sont  couvertes  d'un  duvet  fin  que  l'art  pourroit  employer 
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comme  la  soie.  Solin  a  copié  en  partie  la  description  de      dp.  xxiv. 
Pline  :  nous  apprenons  aussi  du  naturaliste  Romain ,  que 
Fon  tiroit  du  citrus  une  huile  employée  en  médecine. 

Pline  dit  ailleurs  que  les   Grecs  donnent  au  citrus  le    Uh.xnt,  tap. 
nom  de  thyion ,  et  effectivement  le  thywn  de  Théophraste        '    '  ^^' 
bitre  une  grande  analogie, avec  le  citrus  de  Pline.  Il  ré-  i.v,c.v;Lui, 
suite  des  descriptions  du  botaniste  Grec,  analysées  pai"  ^^''  ii,c. 
M.  Mongez,  que  le  thyion  ressemble  au  cyprès,  et  sur- 
tout au  cyprès  sauvage,  par  ses  branches,  ses  feuilles,  son 
tronc  et  son  fruit;  que  son  bois  est  incorruptible;  que  sa 
X^acine,  très-veinée,  est  employée  à  des  ouvrages  très-re- 
cherchés ;  qu'il  conserve  toujours  son  feuillage  ;  qu'il  habite 
lés  contrées  froides  ,  les  sommets  des  montagnes,  et  qu'il 
y  acquiert  une  très-grande  hauteur  ;  enfin,  qu'on  le  trouvoit 
aussi  dans  l'Ammonide  et  la  Cyrénaïque. 

Après  avoir  prouvé  que  l'on  s'est  trompé  en  cherchant 
le  thyion  dans  le  thuia  des  modernes,  dans  la  sabine,  et 
dans  quelques  bois  précieux  de  l'Amérique ,  M.  Mongez 
tend  compte  de  ses  propres  recherches,  et  du  résultat 
qu'elles  lui  ont  offert.  «  Plus  je  faisois ,  dit-i! ,  de  recherches 
»  sur  le  citrum,  Y^lus  je  me  persuadois  qu'il  falloit  le  chercher 
»  dans  la  famille  des  genévriers  fjuniperusj ,  qui  produit 
»>  des  baies  ;  famille  que  l'analogie  fait  cependant  placer 
»  dans  l'ordre  des  conifères ,  ou  des  végétaux  qui  produisent 
»>  des  cônes.  Je  voyoîs  qu'à  l'exception  du  cèdre  du  Li- 
ban ,  véritable  conifère  et  qui  est  une  espèce  de  sapin  , 
d'ûbies ,  les  cèdres  des  anciens  fphœnicea,  lycia,  et  oxy- 
»  cedrus]  sont  baccifères  et  appartiennent  à  la  famille  des 
»  genévriers  ;  de  plus ,  que  plusieurs  espèces  de  juniperus 
»  avoîehtle  feuillage  du  cyprès ,  telles  que  \e juniperus  satina 
Tome  III.  e 
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»  folio  cupressi,  lejuniperus  phœnicea,  &c.  ;  enfin ,  que  le  citrum 
»  a  été  quelquefois  pris  pour  un  cèdre  ;  et  que  des  carac- 
»  tères  assignés  par  Théophraste  et  par  Pline ,  le  mieux 
»  prononcé  est  de  présenter  le  feuillage  du  cyprès  :  mais 
»  aucun  des  Junipem$  décrits  jusqu'à  ce  jour  ne  pouvoit 
»  fixer  mes  incertitudes.  S'il  avoit  été  permis  de  m'arréter 
»  aux  végétaux  du  nouveau  monde,  mes  recherches  au- 
»  roient  été  terminées  depuis  long- temps  :  lejuniperus  bar^ 
»  badensis  cupressi  foliis ,  grand  arbre  des  îles  d'Amérique, 
»  où  il  est  employé  pour  la  charpente ,  pour  la  construc- 
»  tiondes  navires;  le  juniperus deVirginie .  à  feuilles  supé- 
»  Heures  ,  semblables  à  celles  du  cyprès ,  employé  aux 
»  mêmes  usages;  sur-tout  le  cupressus  Jisticha  de  Virginiç 
»  et  de  Caroline,  célèbre  par  la  grosseur  énorme  de  son 
»  tronc  (jusqu'à  ^^,745»  ou   tjrertte  ^eds  de  circonfé- 
a»  rence  ) ,  et  celle  de  sa  racine ,  qui  pousse  hors  de  terre ,  à  la 
»  distance  d,e  quatre  à  cinq  pieds ,  plusieurs  excroissances 
9  très-volumineuses  :  ces  arbres,  dis-je,  tous  à  feuilles  de 
»  cyprès,  n'ont  point  fixé  mon  incertitude,  parce  qu'il 
»  ne  faut  point  chercher  dans  le  nouveau  continent  le^ 
»  végétaux  de  l'ancien.  Je  ne  ferai  pas  même  mention  du 
»  mahogoni ,  l'acajou  à  meubles  [Swietenia] ,  qui  appar- 
»  tient  à  l'Amérique,  parce  que  ses  feuilles  sont  grande^ 
>»  et  larges ,  quoique  d'ailleurs  les  ûccidens  de  son  bois 
»  aient  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  du  citrum , 
»  et  quoique  l'on  en  voie,  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
*>  une  table  de  2^,274  [sept  pieds  de  diamètre],  faite 
»  d'un  seul  morceau. 

«>  Si  la  forme  des  feuilles  du  citrum  n'avolt  pas  été  dé- 
»  terminée  avec  précision,  j'aurois  cherché  son  analogue 
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^  dans  les  platanes  »  dans  les  érables ,  que  les  anciens  ont 
»  trop  connus  pour  croire  qu'ils  aient  pu  se  méprendre; 
»  enfin ,  dans  le  colosse  végétal  de  l'Afrique ,  le  baobab 
^  ou  le  pain  de  singe  [Adansonia  difftataj  ^  dont  feu 
»  M.  Adanson  avoit  observé  des  individus  de  vingt-cinq 
»  pieds,  et  plus ,  de  diamètre.  M.  Olivier  a  vu  aussi,  dans 
»  rOrient ,  des  platanes  dont  le  tronc  sembloit  être  placé 
»  sur  une  excroissance  qui  avoit  quelquefois  plus  de  quinze 
^  pieds  de  diamètre.  Ces  énormes  excroissances  avoient 
»  feît  croire  à  quelques  voyageurs  qu'ils  avoient  retrouvé 
»  le  citrum,  d'autant  plus  que  les  meubles  faits  avec  les 
»  excroissances  des  platanes  servent  d'ornement  au  palais. 
»  des  rois  de  Perse ,  et  que  le  bois  est  aussi  beau  que  celui 
»  de  notre  noyer.  Mais,  je  le  répète,  la  feuille  du  platane 
»  est  ample,  palmée  ou  lo"bée,  forme  qui  s'éloigne  entîère- 
»  ment  de  celle  des  feuilles  de  cyprès.  » 

Enfin  on  lit,  dans  le  troisième  volume  du  Voyage  de 
Perse  de  M.  Olivier,  qui  vient  de  paroître,  ce  passage 
remarquable  :  «  Toute  la  montagne  » ,  dit-il  en  parlant  d'une  ^^  4^^- 
branche  du  Taurus,  qu'il  traversoit  à  cheval ,  dans  la  Cilicie 
Trachéotite,  sur  les  bords  du  Calycadnus ,  «  toute  la  nion- 
»  tagne  étoit  couverte  de  bois  :  nous  remarquâmes  entre 
>•  autres  un  genévrier  à  feuilles  de  cyprès ,  qui  s'élève  à  trente 
*»  pieds  ;  il  a,  depuis  le  bas  jusqu'au  haut  de  la  tige  ,  de 
^  grosses  branches  horizontales ,  qui  diminuent  progres- 
^  sivement  en  étendue;  ce  qui  lui  donne  une  forme  tout- 
»  à-fait  pyramidale.  La  tige  est  de  même  très-épaisse  par 
«  te^  bas,  et  très-mince  vers  le  haut;  le  bois  est  très-dur, 
»  bien  veiné  et  bien  susceptible  d'un  beau  poli:  on  s'en  sert 
»  pour  les  poutres-  et  la  charpente  des  maisons.  » 

Ei) 
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Cette  description  renfermant  tous  les  caractères  du  thyium, 
M,  Mongez  pria  M.  Olivier  de  lui  communiquer  des 
échantillons  qu'il  àvoit  apportés.  L'examen  des  rameaux, 
et  des  baies  lui  fit  reconnoître  l'arbre  pour  l'espèce  de 
juniperus  surnommée  par  t.inné  thurifera,  appelée  jadis  par 
Tournefort  cedrus  hispanica  procerior  fructu  maximo  nigro  ; 
par  Miller  Juniperus  fo/iis  quadrifariàm  imbricatis  acutis  (c'est 
là  son  véritable  caractère  )  ;  enfin  désignée  par  M.  de  La- 
marck,  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  l'Encyclo-. 
pédîe  méthodique,  sous  la  dénomination  de  yi//ï/p^r//j  A«- 
panica.  M.  La  Billardière  l'a  trouvée  en  Syrie. 

Le  lieu  où  M.  Olivier  a  rencontré  ce  juniperus,  le  mont 
TûuruSf  situé  à  peu  près  sous  la  latitude  de  l'Atlas,  dans 
sa  partie  la  plus  septentrionale;  ses  feuilles,  semblables  à 
celles  du  cyprès  ;  la  beauté  et  la  dureté  de  son  bois  ;  l'usage 
qu'en  font  encore  aujourd'hui  les  habitans  du  Taurus  pour 
les  poutres  et  pour  les  charpentes  ;  tout  porte  M.  Mongez 
à  croire  que  l'on  a  retrouvé  l'antique  thyium. 

Il  prévoit  cependant  qu'on  peut  lui  faire  une  objection. 
Pourquoi,  pourra-t-on  lui  dire,  les  Romains,  ne  trouvant 
plus  le  citrum  sur  l'Atlas  ,  n'en  firent -ils  pas  venir  du 
Taurus  ou  de  la  Cyrénaïque  î  II  répond  que  la  mode  de 
ce  bois  put  passer,  quand  il  devint  trop  xare,  quand  il 
fallut  le  faire  venir  de  trop  loin;  que  la  soie,  apportée  de 
l'Inde  à  grands  frais ,  devint  alors  le  principal  objet  de  luxe 
pour  les  gens  riches,  et  dut  achever  de  faire  négliger  les 
tables  de  citrum. 

Ma  conjecture,  dit  M.  Mongez  en  finissant,  sera  peut- 
être  un  jour  détruite  par  les  observations  de  quelque 
voyageur  assez  heureux  pour  pouvoir  examiner  la  partie 
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méridionale  de  l'Atlas  ;  ce  revers  des  chaînes  de  TAtlas , 
que  la  férocité  des  habitans  a  empêché  de  visiter  jusqu'à 
ce  jour.  S'il  y  cherche  des  rejetons  du  eitrum,  il  trouvera- 
dans  ce  Mémoire  tous  les  moyens  de  les  reconnoître;  et 
s'il  les  découvre  avec  plus  de  facilité»  mon  travail  n'aura 
été  ni  sans  utilité  1  ni  '  sans  rÀ:om  pense. 
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NOTE 

-       SUR  UN  VASE  PEINT 
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APPORTÉ  DE  S^ICILÈ. 


JVl.  ViscoNTi  communiqua,  en  i8op,  à  la  Classe  le 
dessin  et  la  description  d'un  monument  également  curieux 
par  sa  haute  antiquité  et  par  les  inscriptions  Grecques 
qu'il  prése^îte.  Ce  monument  est  un  vase  de  terre  cuite ,  orné 
de  peintures ,  et  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  Etrusques. 
Il  a  été  trouvé  en  Sicile,  et  apporté  à  Paris,  où  il  fait  mainte- 
nant partie  de  la  riche  collection  de  M.  Tôchon  d'Annecy. 
Semblable ,  en  ce  point,  à  la  plupart  des  vases  antiques  dé- 
couverts dans  cette  île  Grecque,  la  figure  est  noire,  et  le  fond 
est  d'une  couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  jaune,  qui  est  celle 
de  la  terre  cuite  lorsqu'elle  a  été  enduite  d'un  léger  vernis; 
les  chairs  de  la  figure  sont  cependant  rehaussées  de  blanc. 
Ce  vase  est  à  une  seule  anse  [/xovw'toç]  ,  et  d'une  forme  élé- 
gante qui  est  celle  d'une  hydriaoM  aiguière.  La  peinture  qui 
couvre  la  face  opposée  à  celle  où  est  attachée  l'anse,  ne  re- 
présente qu'une  seule  figure  ;  c'est  celle  d'une  femme ,  ou , 
si  Ton  veut,  d'une  nymphe,  qui,  d'un  mouvement  simple 
et  gracieux,  relevant  tant  soit  peu  le  bord  de  son  vête- 
ment, pour  ne  pas  le  mouiller,  semble  approcher  d'une 
fontaine  pour  reprendre  le  vase  qu'elle  a  déposé  sur  un  socle 
carré,  où  il  a  été  rempli  par  l'eau  qui  jatillit  d'une  gueule 
de  lion  en  forme  de  mascaron ,  et  placée  à  une  certaine 
hauteur. 
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Les  mascarons  à  tête  de  lion,  dit  M.  Yisçomî  1  semblent 
avoir  eu  leur  première  origine  chez  les  Égypti^is,  pii  ice 
symbole  avoit  rapport  à  leurs  opinions  religieuses,  he  lion 
étoit  un  emblème  d'Horu»«ou  du  soleil  d*été,  -sa^on  oià  Ifi 
Nil ,  en  débordant ,  féconde  les  campagnes.  Ainsi  l'imuge 
du  lion  fut  sculptée ,  en  Egypte ,  au  bout  des  tuyayic  et  è 
l'orifice  des  fontaines  pratiquées  dans  1  enceinte  des  tem ple^.        HorapoUo , 
Les  colonies  Egyptiennes  qui  s'étaiblirent  dans  ]a  Grèce,  cio^^xyii   et 
semblent  y  avoir  apporté  l'usage  de  ce  symbole  de  l'eaUt  ^^^' 
ou  du  moins  de  cet  ornement  des  fontaines.  Des  mpnu- 
mens  d  une  haute  antiquité  viennent  à  l'appui  de  ceftfi 
opinion.  La  fontaine  d'Artacie ,  cQnnue  dans  ies  f^blfS 
Argonautiques  ,  et  gravée  sur  le  ppurjtour  d'un  yase  de 
bronze  très -ancien  du  musée  de  Kirqher  à  Romç  ,  versd     MuseiKhcht- 

•  *      * 

ses  eaux  par  la  gueule  d'un  lion,  comme  la  fontaine  Si-  ^!^"^'^^ 

ciiienne  représentée  sur  ce  vase.  Les  fontaines  The$sa- 

liennes  Messèis  et  Hypérée,  dont  Homère  a  fait  mentfpn 

dans  riliade,  et  que  le  savant  Eckhel  a  retrouvées  sur  les 

médailles  de  Phères  et  de  Larisse,  coulent  aussi  d'un  masr- 

caron  à  tête  de  lion.  Enfin  la  fontaine  des  eaux  thermales 

SHimera  en  Sicile ,  représentée  sur  un  médaillon  d'argent 

frappé  dans  cette  ville  à  une  époque  très -reculée ,  comme 

le  prouvent  l'orthographe  et  la  disposition  de  la  légende 

NOIA^SMI,  tracée  de  droite  à  gauche,  n'a  d'autre  ornement 

qu'un  mufle  de  lion. 

En  appliquant  cette  méthode  comparative,  continue  Peilmn^Recuah 
M.  Visconti,  à  quelques  autres  détails  du  monument  qu0  ^'^JJ^'V^-^^^ 
nous  examinons ,  je  remarque  que  le  vase  avec  lequel  unp 
femme  puise  l'eau  sur  le  type  de  la  médaille  de  Larissf , 
et  celui  qu'on  a  donné  comme  un  attribut  à  une  autre 


r 
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nymphe  empreinte  sur  ies  médailles  de  Terina, ^ont  exacte- 
ment de  la  même  forme  que  celui  que  la  nymphe  dont 
nous  avons  l'image  sous  les  yeux,^  semble  avoir  déposé  sijr 
le  bord  de  la  fontaine. 

Enfin  l'action  de  relever  un  pan  de  la  tunique  en  s'ap- 

prochant  d'une  fontaine ,  est  exprimée  également  dans 

plusieurs  statues  antiques  qui  sont  toutes  des  répétitions 

Mus»  Ph'  d'im  même  modèle ,  et  qui  semblent  avoir  représenté  ia 

nymphe  Anchirrhoé. 

Mais  la  particularité  la  plus  remarquable  du  vase  dont 
il  s'agit  ici,  consiste,  poursuit  M.  Visconti,  dans  ies  trois, 
mots  écrits  de  droite  à  gauche,  et  très -bien  conservés, 
qu'on  lit  dans  le  champ  de  cette  espèce  de  tableau,  entre 
ies  plantes  aquatiques  dont  les  avenues  de  la  fontaine  sont 
ombragées. 

Les  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  vases  peints,  sont  de 
plusieurs  genres.  Quelques*unes  sont  relatives  au  sujet 
représenté  par  la  peinture  :  d'autres  ne  donnent  que  le  nom 
du  personnage  pour  lequel  le  vase  a  été  exécuté,  ou  auquel 
il  a  été  oâèrt  en  présent  ;  et  ce  sont  les  plus  communes. 
Celles  qui  portent  le  nom  de  l'artiste  par  lequel  le  vase  a 
été  peint,  sont  extrêmement  rares ,  ainsi  que  celles  qui  pré-* 
sentent  des  expressions  singulières.  Parmi  ces  dernières  on 
doit  ranger  celles  du  vase  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
J'y  lis  ces  trois  mot^  : 

AEXE  TEPE  lUEO 

^é^s  •  Tnfe  •  KxUù 

Accipe  ;    serva  ;    posside  ; 

Jouissez  ;  gardez  ;  possèdes  ; 

iiiipéfttt& 
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impératifs  d  euphémisme  ou  de  souhait,  par  lesquels  le  do- 
nateur du  vase  s'adresse  à  la  personne  qui  doit  le  recevoir. 
Les  Latins  ont  fait  souvent  usage  de  la  phrase  ou  for- 
mule, VTERE  FELIX.  On  la  retrouve  sur  des  bagues;  et 
j'ai  fait  connoître  autrefois  un  beau  vase  d'argent  qui  por- 
toit  l'inscription  suivante  : 

• 

PELEGRINA  VTERE  FELIX. 

Cette  formule  a  un  rapport  particulier  avec  le  verbe  IIAEO, 

dont  la  signification  et  l'usage  ont  été  très-bien  éclaircis 

par  l'ingénieux  et  savant  Mazocchi.  M.  Visconti  cite  encore     aj  regms  ta- 

une  autre  formule  du  même  genre ,  qu'il  a  vue  gravée  en  ^^     244!^"^ 

camée  sur  une  sardoine-onyx  inédite,  et  qui  présente  ces 

trois  mots: 

XPH  XPHMA  IBTS 

C/tere  re,  Ibyx, 
Ibyx,  fais- en  usage. 

La  principale  difficulté  qu'on  rencontre  en  essayant  de  lire 
les  inscriptions  tracées  au  pinceau  sur  les  vases  peints, 
ainsi  que  les  inscriptions  gravées  sur  des  pierres  ou  sur 
des  médailles ,  vient  de  la  forme  équivoque  de  quelques 
caractères  que  l'on  prend  facilement  l'un  pour  l'autre.  Ces 
caractères,  écrits  couramment,  offi^ent  presque  la  même 
figure  pour  quatre  lettres  différentes,  c'est-à-dire,  pour 
\ alpha,  pour  le  delta,  pour  Yo  et  pour  le  rho. 

C'est  ainsi ,  continue  M.  Visconti ,  que  le  même  carac- 
tère, à  peu  près ,  que  je  lis  comme  A  dans  le  premier  mot 
AEXE ,  est  un  P  dans  le  second ,  THPE ,  et  à-la-fois  un  A  et 
un  O  dans  le  dernier,  IIAEO.  La  simplicité  et  la  conve- 

TOME  III.  F 
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nance  de  la  leçon  qui  résulte  de  cette  manière  de  lire, 
peuvent  seules  justifier  les  valeurs  assignées  à  chaque  lettre. 
Pour  obtenir  quelque  probabilité  de  succès,  il  faut  exa- 
miner ces  inscriptions  sur  roriginal  même: dans  les  copies 
qu'on  en  tire ,  la  plus  petite  inadvertance  du  dessinateur 
peut  égarer  lantiquaire. 
VoyAcMuseo       Je  terminerai  cette  note,  ditM.  Visconti,  par  un  exemple 
tûm.Ktaè.xiri,  ^^^  erreurs  que  causent  ces  madvertances.  J  ai  cité  autre- 
f,2s.note(f).    fois  uu   vase  de  la  collection  dessinée  par  M.   Thisch- 
'^     •  jjein  (j)^  sur  lequel  on  lit  le  mot  ETAIA  au-dessus  d'une 
bacchante.  J  ai  vu  dernièrement  le  calque  d'un  autre  vase 
inédit  de  la  collection  de  M.  Gio.  Gherardo  de  Rossi,  à 
Rome  ;  et  le  même  mot  s'y  trouve  tracé  au-dessus  d'une 
figure  du  même  genre.  Ce  calque  me  fait  voir  clairement 
que  le  troisième  caractère  que  j'avois  pris  pour  un  delta  ^  est 
un  O.  Ainsi ,  au  lieu  d'ETAIA ,  nous  avons  Y/tOlAfEvœa], 
Horace,!,  ni,  nom  qui  désigne  la  bacchante  des  Evoë,  Evias.  En  effets 
'  '^'     une  des  mains  de  la  figure  /ait  le  geste  dont  on  accom- 
pagnoit ,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs ,  cette  acclamation 
Dionysiaque. 

Ces  inexactitudes  si  fréquentes  des  dessinateurs  engagent 
quelquefois  l'antiquaire  à  se  permettre  des  corrections  qui 
^  ne  sont  fondées  que  sur  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de  la 
fidélité  de  la  copie.  Le  même  vase  m'en  fournit  encore  un 
exemple.  On  y  lit  KAMOS,  près  de  la  figure  d'un  Silène: 
j'avois  cru  pouvoir  substituer  un  A  à  l'A  ou  A ,  que  je  sup- 
posois  mal  copié  ;  et  le  nom  KX2MOS  me  sembloit  conve- 
nable pour  désigner  un  demi-dieu  de  la  compagnie  de 

(i)  Ces  inscriptions,  dans  la  réimpression  de  ce  recueil  faite  à  Florence, 
ont  été  ion  altérées. 
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Bacchus ,  représenté  dans  une  attitude  de  joie  et  d'ivresse 
qui  répondoît  très-bien  à  la  signification  de  ce  mot,  qu'on 
peut  traduire  en  latin  par  comessatio  ^  joie  des  festins. 
L'exemple  d'un  tableau  de  Philostrate  où  Cornus  est  per- 
sonnifié ,  ajoutoit  encore  à  la  probabilité  de  ma  conjec- 
ture. Cependant»  sur  le  vase  dont  je  possède  aujourd'hui 
le  calque  exact,  on  lit  clairement  le  mot  KAMOS  au- 
dessus  de  la  figure.  Ce  mot ,  dépouillé  du  dorisme  des  Grecs 
d'Italie,  devient  KHMOS,  et  signifie,  suivant Pollux ,  l'en- 
semble des  lèvres  ou  le  contour  de  la  bouche.  Ce  mot, 
qu'on  pourroit  traduire  en  latin  par  celui  de  labeo ,  con- 
vient à  un  vieux  satyre  dont  les  lèvres ,  par  l'habitude  de 
jouer  de  deux  flûtes  ensemble ,  ont  contracté  cette  altéra- 
tion qui  dégoûta  Minerve  du  jeu  de  ces  instrumens  ;  et 
en  effet,  le  Silène  du  vase  joue  de  deux  flûtes  à-la- fois. 
Cette  espèce  de  sobriquet,  continue  M.  Visconti,  seroît 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  bucca  donné  à  un  crieur 
dans  ce  vers  de  Juvénal  : 

nota  que  per  oppida  buccœ.  Sat,  ///,  v.j4. 

L'inscription  KAMOS  ne  seroit  donc  pas  fautive  sur  le  vase 
de  Thischbein ,  comme  je  l'avois  supposé  avec  beaucoup 
de  probabilité. 

Rien  n'empêche  néanmoins,  dit-il  en  terminant,  que 
ceux  qui  préféreroient  la  première  interprétation  ,  ne 
prennent  encore  KAMOS  pour  KÛMOE,  en  supposant  une 
substitution  de  l'A  à  l'û,  qui  pouvoit  être  usitée,  dans  ce 
mot,  chez  le  peuple  de  la  Grand'Grèce  où  ie  vase  a  été 
fabriqué. 


Fîj 
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REMARQUES 

SUR 

« 

UNE  INSCRIPTION   GRECQUE 

DÉCOUVERTE  PRÈS  D^ATHÈNES. 

U  NE  lettre  de  M.  Fauvel,  correspondant  de  l'Académie, 
écrite  d'Athènes,  le  26  août  1808,  à  M.  Mongez ,  parmi 
plusieurs  articles  qui  peuvent  intéresser  les  antiquaires, 
contenoit  aussi  ia  copie  d'une  inscription  récemment  dé- 
couverte près  de  cette  ville.  Cette  inscription  est  en  trois 
lignes,  et  un  peu  mutilée.  En  voici  la  copie  telle  que 
M.  Fauvel  Ta  envoyée  : 

lOTAION     0EOAO .  .  . 

.  .EAnEA     SO^ISTHS 

01     MA0ITAI 

M.  Visconti,  qui  entreprit  de  l'expliquer,  après  avoir 
observé  qu'il  manqué  quelques  lettres  à  la  fin  de  la  première 
ligne,  et  qu'il  en  manque  aussi  quelques-unes  au  commen- 
cement de  la  seconde ,  pense  qu'on  peut  la  restituer  ainsi  : 

lOTAION     GEOAOtbv 

fjLEAITEA     SOOISTHN 

01     MA0HTAI 

JuHum  Theodotum  MeliUnsem  sophistam  discipuH  (pesmrunt). 

* 

Les  disciples  (ont  élevé  cette  statue  à)  Jules  Théoclote  (de  la 

bourgade)  de  Melite,  sophiste. 
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M.  Vîscontî  entre  ensuite  dans  le  détail  des  restitution? 
qu'il  a  faites»  et  en  expose  les  motifs.  II  n existe,  dit-i|,  du 
second  nom  du  sophiste  que.  les  trois  premières  syllabes , 
0EOAO.,.  Comme  la  voyelle  de  la  troisième  est  un  O  micron,  "^ 

il  est  évident  qu'on  ne  peut  y  lire  le  nom  de  Théodore, 
qui  demanderoit  un  oméga  (©EOAOPON).  Les  cinq  lettres 
qui  restent  «peuvent  également  appartenir  au  nom  de 
Théodose  et  à  celui  de  Théodote,  Tunet  l'autre  fort  usités. 
J'exposerai  çi-après  les  raisons  qui  m'ont  fait  préférer  ce 
dernier. 

Après  les  noms  du  personnage,  les  inscriptions  d* Athènes 
présentent  ordinairement  le  nom  du  dème  ou  de  la  bour- 
gade à  laquelle  ce  personnage  appartenoit.  Le  commence- 
ment de  ce  nom  est  mutilé  dans  l'inscription  que  nous 
examinons,  et  il  n'en  reste  que  les  cinq  dernières  lettres 
EAIIEA  :  or,  comme  il  n'existe  aucune  bourgade  Attique 
dont  Yè^ixjoy^gentile,  ou  l'adjectif  qui  en  dérive,  puisse  se 
terminer  par  ces  lettres,  et  comme  il  est  extrêmement  fa- 
cile de  prendre  les  deux  lettres  ITji  un  peu  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  pour  un  II,  je  n'hésite  pas  à  lire  EAITEA 
au  lieu  de  EAIIEA j  et  en  restituant  un  M  pour  lettre  initiale^ 
j'y  retrouve  le  nom  MEAITEA[de  Mélite].  La  bourgade  de 
Méiite,  qui  étoit  fort  près  d'Athènes ,  est  très-connue;  elle 
avoit  donné  son  nom  aux  portes  Mélitides  de  cette  ville; 
et  l'on  trouve  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  les  noms 
de  citoyens  d'Athènes  qui  étoient  nés  dans  cette  bourgade 
ou  dème:  Etienne  de  Byzance  l'assigne  à  la  tribu  CEnéide, 
Harpocration  à  la  tribu  Cécropide.  Je  lis  dans  une  inscrîp-    Chandicr,  /w- 
tion  d'Athènes,  du  temps  de  la  république ,  les  noms  des  ^'>î/^!'  '^"'^'^ 

;    *  .       *  *  et  Gractam,fitg. 

soldats  rangés  sous  leurs  bourgades,  et  cçUes  -  ci  sous  les  thu.toj. 


,<-  ■  ■.; 
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tribus  auxquelles  elles  appartenoîent  ;  les  Mélitéens  s'y 
trouvent  dans  la  tribu  Cécropide  :  j'en  infère  que  si,  la  même 
bourgade  a  appartenu  en  d'autres  temps  à  la  tribu  (Enéide, 
ce  changement  adû  arriver  sous  les  successeurs  d'Alexandre, 
lorsque  le  nombre  des  tribus  d'Athènes  fut  augmenté  pour 
donner  à  plusieurs  d'entre  elles  les  noms  de  quelques  princes 
puissans  qui  régnoient  dans  la  Syrie,  dans  l'Egypte  ou  dans 
l'Asie  mineure. 

Je  lis  EOOISTHN  et  MA0HTAI,  et  npn  SOOISTHS 
et  MA0ITAI ,  qu'on  voit  dans  la  copie  de  M.  Fauvel  :  la 
nécessité  de  ces  corrections  est  si  évidente ,  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'être  prouvée.  On  sent  que  la  substitution  de  11 
à  l'H  est  l'effet  de  Viotacisme.  De  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  résulte  que  cette  inscription  étoît  placée  au- 
dessous  de  la  statue  ou  d'une  autre  image  d'mi  sophiste 
dont  le  nom  étoit  Théodose  ou  Théodote;  que  ce  sophiste 
étoît  un  Athénien  de  la  bourgade  de  Mélite ,  et  que  ses 
disciples  avoient  érigé  ce  monument  en  son  honneur. 

Le  verbe ,  continue  M.  Visconti,  qui  lie  le  nominatif 
du  sujet,  0/  ju^si^^y\7dtji ,  avec  le  nom  du  sophiste  en  régime 
à  laccusatif,  I^A/ov ,  est  sous-entendu ,  suivant  l'usage ,  et 
doit  être  gTiôeejav  [posuerunt]  ^  ou  ctv65'yi»(5cv  [dedicmerunt] , 
ou  <Lyé<triffïtv  [erexerunt] ,  selon  la  nature  du  monument  et 
le  lieu  où  il  étoit  élevé. 

Si  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  nous  &isoit  connoître 
un  sophiste  Athénien  dont  le  nom  commençât  par  les 
trois  syllabes  0EOAO ....  Theodo ....  qui  eût  eu  une 
école  et  des  disciples  à  Athènes;  si  ce  sophiste  s'étoît 
acquis  une  assez  grande  réputation  pour  mériter  des  monu- 
menSf  et  si  enfin  il  avoit  fleuri  à  une  époque  où  les  Grecâ 


n,  2, 
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pouvoient  porter  des  noms  Romains ,  ii  seroit  difficile  de 
ne  pas  reconnoitre  dans  ce  personnage  ie  sophiste  de  l'ins- 
cription. 

J  en  conclus ,  poursuit  M.  Visconti ,  que  c'est  le  sophiste 
Athénien  nommé  0go  J^oro^ ,  dont  Philostrate  a  écrit  la  vie ,  ^'^  ^^'^- 
et  qui ,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  professoit  l'éloquence 
dans  sa  patrie.  L'empereur  lui-même  l'avoit  élevé  à  ce  trône 
littéraire ,  et  lui  avoit  assigné ,  ainsi  qu'aux  professeurs 
de  philosophie ,  les  magnifiques  honoraires  de  dix  mille 
drachmes.  Marc-Aurèle,  pour  la  nomination  de  Théodote, 
ne  s'en  étoit  pas  rapporté  au  choix  d'Hérode  Atticus^  au* 
quel  il  avoit  confié  la  nomination  aux  chaires  de  philo- 
sophie. Ce  littérateur  se  seroit  bien  gardé  de  proposer 
Théodote,  qu'il  connoissoit  à  fond ,  et  qu'il  savoît  être, 
sous  le  masque  d'une  feinte  amitié  pour  lui,  le  chef  dts 
intrigues  et  des  cabales  de  ses  adversaires. 

Théodote  ne  jouit  que  très-peu  de  temps  de  sa  fortune 
et  de  ses  honneurs  ;  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans,  la 
deuxième  année  de  son  exercice.  Ce  fut  probablement  à 
cette  occasion  que  ses  disciples ,  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  maître  que  l'empereur  lui-même  avoit  appelé  ^HT^e^xîy^ 
o^gAo^,  l'ornement  de  la  rhétorique ,  lui  consacrèrent  le  mo- 
nument dont  l'inscription ,  parvenue  jusqu'à  nous ,  fait 
connoître  le  premier  nom  de  ce  sophiste  et  le  lieu  de  sa 
naissance. 

Le  nom  de  Jules ,  pris  par  Théodote  ,  fait  voir  que  ses 
ancêtres  avoient  obtenu  les  privilèges  de  citoyens  Romains, 
d'un  des  premiers  Césars,  ou  de  quelques-uns  de  leurs 
affranchis.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  mêmes  temps,  Hérbde 
Atticus ,    autre  sophiste  Athénien ,    prenoit   les  noms 
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Romains  de  Tibère-Claude,  et  que  Polémon,  sophiste  célèbre 
de  Laodicée ,  prenoit  ceux  de  Marc- Antoine. 

Le  dessin  ou  la  description  du  marbre  qui  porte  cette 
inscription  >  pourroit  seui  faire  reconnoître  la  nature  du 
monument  élevé  en  l'honneur  de  Théodote  par  ses  dis- 
ciples. Si  l'inscription  est  gravée  sur  un  piédestal ,  on  peut 
conjecturer  que  fe  monument  étoit  une  statue ,  et  le  verbe 
sous -entendu  sera  <Lyéâ^}(sLy  [eréxerunt]  ;  si  elle  i'est  sur 
un  piiastre  ou  sur  une  petite  colonne ,  on  peut  en  con- 
clure que  ce  monument  étoit  un  hermès  ou  un  buste;  si 
enfin  elle  l'est  sur  une  dalle  de  marbre ,  on  jugera  que 
l'image  de  Théodote  étoit  sculptée  en  bas-relief.  Dans  tous 
ces  cas  ,  le  mot  sous -entendu  seroit  ctve^jy^v  ou  litGgaav 
[dedicaverunt  ou  posuerunt]. 

Depuis  le  commencement  de  fa  décadence  de  la  Grèce, 
les  monumens  élevés  en  l'honneur  des  hommes  illustres 
n'étoient  souvent  que  de  simples  bas-reliefs  [tottoi].  Tels 
étoient,  suivant  Pausanîas,  la  plupart  des  monumens  que  la 
reconnoissance  des  Achéeits  avoit  consacrés,  dans  plusieurs 
£.  viih  c.  IX,  tehiples  du  Péloponnèse,  à  la  mémoire  de  l'historien  Polybe. 


XXX,  XXX  vu 

et  xLvm, 


\ 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LE  CARACTÈRE  DE  CHARLEMAGNE, 


Par  m.  Ch.  de  DALBERG,   Associé  étranger. 


i  OUR  apprécier  le  caractère  d'un  homme  et  pour  pro- 
noncer sur  son  mérite,  dit  M.  de  Dalberg  au  commence- 
ment de  ce  Mémoire,  qu'il  lut  à  la  Classe  en  l'année  1805, 
il  faut  d'abord  le  rapporter  à  ce  type  idéal  de  la  perfec- 
tion physique,  intellectuelle  et  morale,  auquel  tendent 
les  âmes  élevées,  quoiqu'il  semble  impossible  à  l'humanité 
de  l'atteindre.  Il  faut  ensuite  considérer  la  situation  par- 
ticulière où  cet  homme  s'est  trouvé  placé,  et  l'influence 
qu'ont  exercée  sur  le  cours  entier  de  sa  vie  toutes  les 
causes  extérieures  et  étrangères ,  afin  de  le  juger  ,  non 
d'après  l'idée  d'une  perfection  absolue  ,  mais  d'après  les 
données  d'une  perfection  relative ,  et  de  voir  s'il  étoit  le 
meilleur  qu'il  lui  fût  possible  d'être,  dans  les  temps  et 
dans  les  lieux  assignés  à  son  existence.  De  cet  examen 
résulte  nécessairement  la  connoissance  exacte  du  degré  de 
mérite  auquel  il  s'est  élevé,  et  de  celui  de  le^time  ou  de 
l'admiration  qui  lui  est  due. 

M-  de  Dalberg.  applique  ces  réflexions  générales  au 
Tome  III.  g 
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caractère  de  Charlemagne  :  il  montre  quelle  étoit  la  position 
de  ce  prince ,  appelé  à  régner  sur  des  nations  barbares  et 
indociles;  les  avantages  et  les  dangers  qu'elle  lui  offroît. 
Il  le  représente  animé  d'une  égale  affection  pour  tous  les 
peuples  conquérans  ou  conquis,  Francs,  Gaulois,  Saxons, 
Lombards,  Bavarois,  que  l'héritage  de  Pépin,  ou  le  fruit 
de  ses  propres  victoires  »  avoit  rendus  ses  sujets.  En  méditant 
sescapitulaires,  dit  M.  de  Dalberg,  on  trouve  qu'il  atténua, 
autant  qu'il  dépendoît  de  lui,  les  absurdes  et  sanguinaires 
préjugés  des  ordalies;  qu'il  adoucît  l'atrocité  de  plusieurs 
usages  de  son  temps;  qu'il  protégea  la  sûreté  personnelle, 
réprima  les  vices ,  recommanda  l'hospitalité  ;  qu'il  fut  le 
soutien  et  le  bienfaiteur  des  pauvres ,  des  veuves  et  des 
orphelins;  qu'il  veilla  constamment,  avec  une  sollicitude 
royale  et  paternelle ,  à  la  conservation  et  à  la  sécurité  de 
son  vaste  empire. 

La  passion  dominante  de  Charlemagne  fut  celle  des 
grandes  choses  ;  la  qualité  principale  de  son  caractère  fut 
f énergie,  qui  rend  propre  à  les  exécuter.  Le  concours  de 
ces  deux  causes,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  ces  deux  moyens ,  se 
manifeste  dans  toutes  ses  actions.  C'est  cette  passion  noble 
et  généreuse  qui  lui  fit  fonder  tant  de  villes  et  créer  tant 
d'établîssemens  utiles  en  tout  genre;  encourager  l'agricul- 
ture et  le  commerce';  veiller  au  maintien  de  la  justice, 
comme  à  celui  de  la  religion  ;  donner  des  lois  nouvelles 
aux  peuples  nouvellement  conquis,  en  même  temps  qu'il 
protégeoit  les  sages  institutions  de  ses  anciens  sujets  contre 
l'invasion  des  mœurs  et  dés  coutumes  étrangères  :  c'est  à 
cette  passion  qu'il  dut  cette  infatigable  activité  de  l'esprit 
et  du  corps,  qui  le  transportoit  tour -à- tour  du  pied  des 
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Pyrénées  aux  bords  de  ia  mer  Baltique  »  et  du  fond  de 
ia  Hongrie  dans  le  coeur  de  l'Italie  ;  des  dangers  de  la 
guerre  et  du  tumulte  des  camps  à  Tétude  des  sciences  et 
à  la  culture  des  arts  :  cest  elle  qui  »  associant  en  lui 
le  guerrier  et  le  monarque ,  le  législateur  et  le  savant, 
rhomme  de  bien  et  le  grand  homme,  lui  fit  entréprendre 
à-la-fois  tant  de  travaux  contraires  ,  achever  tant  d'ouvrages 
différens  ,  et  réunir  tant  de  vertus  qui  semblent  incom- 
patibles. Mais  cette  passion  elle-même  ,  quelqu'exaitée 
qu  elle  pût  être ,  n  auroit  point  produit  de  si  grands  et  de 
6i  nombreux  effets ,  si  elle  n'eût  été  secondée  de  cette  fer- 
meté de  caractère ,  de  cette  énergie  de  la  volonté ,  qui , 
toujours  inépuisable  en  ressources  et  supérieure  aux  obs- 
tacles ,  donne  la  force  de  réaliser  ce  que  la  bonté  désire, 
ce  que  la  nécessité  exige,  et  ce  que  la  raison  approuve. 

Une  autre  qualité  de  Chariemagne  que  fait  ressortir 
M.  de  Dalberg,  c  est  cette  sagacité  qui ,  dans  un  siècle  bar- 
bare ,  lui  fit  sentir  l'utilité  de  l'éducation  pour  protéger 
les  restes  de  l'ancienne  civilisation  Romaine  et  les  germes 
d'une  culture  nouvelle.  Le  tableau  qu'il  trace  de  l'état  de 
l'empire  de  Chariemagne ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
justifie  son  observation.  Les  Francs,  dit-il,  se  bornoient  à 
développer  la  force  du  corps  par  les  exercices  militaires ,  les 
courses  et  la  chasse.  L'intelligence,  cette  faculté  sublime  de 
l'homme,  étoit  comptée  pour  rien  dans  leur  système  d'édu- 
cation morale  ;  l'art  d'approfondir  et  de  dévoiler  la  vérité  étoit 
peu  connu;  les  préjugés  et  les  superstitions  étouffbient  dans 
tous  les  esprits  les  lumières  naturelles;  une  grande  partie  de 
la  Germanie  étoit  encore  couverte  de  vastes  forêts,  d'eaux 
stagnantes  et  de  bruyères  incultes  ;  les  Gaules  étoient 
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pleines  de  ruines  accumulées  par  les  fréquentes  irruptions 
des  Barbares;  les  arts  utiles»  qui  font  naître  l'abondance 
et  produisent  les  agrémens  de  la  vie ,  étoient  négligés  ou 
ignorés.  Charlemagne  sentit  profondément  de  quelle  im- 
portance il  étoit  de  cultiver  les  lettres  et  d'éciairer.  les 
peuples;  il  donna  l'exemple,  et  devint  lui-même  un  des 
hommes  les  plus  Instruits  de  son  temps.  Sa  cour  fut  Tasile 
des  savans  que  quelque  mérite  ou  quelque  réputation  dési- 
gnoit  à  ses  bienfaits  et  rendoit  propres  à  ses  desseins.  On 
vit  se  former  dans  le  palais  »  et  sous  les  yeux  mêmes  du 
monarque  »  une  école  des  sciences  et  des  beaux  arts  p 
qui  s'éleva  bientôt  à  la  dignité  d'une  institution  publique 
et  nationale.  Tous  ceux  que  leur  rang  ou  leurs  emplois 
approchoient  de  la  personne  du  prince,  ceux  mêmes  que 
leur  sexe  ou  leur  jeunesse  sembloit  devoir  éloigner  de 
ceà  sortes  de  travaux ,  disputèrent  aux  savans  étrangers 
l'honneur  d'être  les  premiers  membres  de  cette  association 
littéraire.  Les  fils  et  la  tante  de  l'empereur,  les  grands  de. 
l'Empire,  tes Éginhard,  lesRiculfe,  les  Angilbert,  les  dames 
même  les  plus  illustres,  Eulalie  ,  Gondrate  et  Colombe 
Kictrude,  prirent  une  part  active  à  ia  fondation  et  aux 
progrès  de  cette  académie.  Le  signal  avoit  été  dqnné  par 
le  prince,  l'émulation  devint  générale;  et,  ce  noble  enthou- 
siasme pour  les  sciences ,  excité  par  Charlemagne,  gagnant- 
rapidement  les  villes  et  les  provinces,  on  vit  bientôt  s'ou-. 
vrir,  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  des  écoles  d'ins- 
truction publique.  Le  clergé  étoit  alors  le  seul  dépositaire 
des  connoissances  utiles  qui  avoîent  échappé  à  la  subver- 
sion de  la  puissance  Romaine  en  Occident.  Charlemagne 
sut  l'engager  à  contribuer  au  bien  général ,  en  se  chargeant 
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de  1  éducation  de  la  jeunesse.  La  religion  devint  ainsi  entre 
ses  mains  un  moyen  puissant  de  civilisation  »  qu'avoir 
repoussé  jusqu'alors  le  paganisme  du  peuple  Germanique. 
Ces  nations  sauvages,  qui  n'avoient  iong-temps  connu 
pour  temples  que  des  forêts  »  pour  autels  que  des  rochers, 
pour  objets  d'adoration  que  de  vieux  chênes  ou  de  gros- 
sières idoles,  pour  sacrifice  que  le  sang  de  leurs  prison- 
niers, perdirent  insensiblement,  dans  la  pratiqued'un  cuite 
doux  et  humain ,  la  férocité  de  leurs  mœurs  antiques.  L'é- 
tablissement des  évêques  et  de  la  hiérarchie  sacerdotale 
servit  les  projets  du  législateur,  et  ce  fut  peut-être  pour 
la  première  fois  que  Ion  vit  la  religion  et  la  politique 
travailler  de  concert  au  bonheuir  des  peuples.  Les  couvens 
qu'il  fonda,  étoient  des  retraites  paisibles  et  honorables, 
d'où  les  lumières  se  propageoient  au  loin  parmi  les  na- 
tions barbares.  Les  religieux,  entretenus  par  ses  libéralités 
dans  ces  écoles  d'instruction  et  de  charité ,  s'y  occupolent 
à  transcrire  les  auteurs  classiques ,  et  conservoient  ainsi 
ces  restes  précieux  de  l'antiquité  savante  ;  ils  défrichoient 
les  terrains  incultes  ;  ils  se  consacroient  au  service  de 
l'humanité;  et,  fidèles  au  voeu  de  leur  maître,  comme  à 
l'esprit  de  leur  institution  ,  ils  regardoient  alors  comme 
le  premier  de  leurs  devoirs  celui  de  se  rendre  utiles. 

Ce  zèle  ardent  pour  la  civilisation  fut  sans  doute  la  cause 
et  doit  être  l'excuse  des  guerres  nombreuses  que  Charle- 
magne  entreprit  pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  Cette 
observation ,  sur  laquelle  insiste  M.  de  Dalberg,  ne  lui  paroît 
pas  avoir  été  suffisamment  développée  par  les  écrivains, 
d'ailleurs  recommandables ,  Montesquieu,  par  exemple, 
Struve,  Hegewisch,  Gaillard ,  qui  ont  cherché  à  apprécier 
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les  qualités  morales  et  les  vues  politiques  de  Charlemagne. 
Les  peuples  voisins  de  son  empire,  dit-il,  étoient  tous,  et 
particulièrement  ies  Saxons  ,  des  peuples  belliqueux,  in- 
quiets, ennemis  des  lumières,  éternels  moteurs  de  troubles 
ctt  de  guerres.  Dans  l'intérieur  même  de  ses  états ,  il  eut 
souvent  à  déployer  une  juste  sévérité  pour  réprimer  la 
licence  habituelle  des  Francs ,  et  y  maintenir  Tordre  et 
la  tranquillité  ;  il  fut  aussi  obligé  ,  et  par  les  mêrfies  rai- 
sons, de  sévir  contre  Pépin,  son  fils  naturel,  pour  arrêter 
la  conspiration  formée  par  ce  prince ,  et  de  punir  celle 
du  duc  de  Bavière.  Déjà  il  avoit  été  obligé  de  porter  ses 
armes  en  Italie,  pour  la  délivrer  de  loppression  des  Lom- 
bards; depuis,  il  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
son  génie  et  de  toute  la  fermeté  de  son  caractère,  pour 
dompter  l'inquiétude  sans  cesse  renaissante  des  Saxons. 
Après  trente  ans  de  victoires  ,  qui  n'avoient  produit  que 
des  révoltes,  il  fut  réduit  à  la  nécessité  de  les  asservir 
pour  les  policer.  Sans  cette  constance  opiniâtre  et  géné- 
reuse de  Charlemagne,  qui  lutta  contre  tant  d ennemis, 
qui  surmonta  tant  d'obstacles ,  qui  triompha  de  tant  de 
dangers ,  c'en  étoit  fait,  au  moins  pour  plusieurs  siècles, 
de  la  civilisation  de  l'Europe.  Des  invasions  nouvelles  suc- 
cédèrent sans  interruption  aux  invasions  précédentes  ;  les 
différens  vices,  les  différentes  superstitions  ,  les  difFérens 
peuples  barbares,  sernéloient  et  se  confondoient  ensemble; 
et  les  nations ,  malgré  l'opposition  de  leurs  moeurs  et  de 
leurs  habitudes ,  se  seroient  sans  doute  accordées  pour  la 
destruction  générale  des  germes  de  civilisation  que  le 
temps  avoit  épargnés  ,  ou  que  les  premiers  soins  de 
Charlemagne  avoîent  ftit  éclore. 
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Telles  sont  les  qualités  prédominantes  qu'un  examen 
attentif  des  actions  de  Charlemagne  a  fait  découvrir  à 
M.  de  Dalberg  dans  le  caractère  de  ce  prince  ;  mais  le 
tableau  qu'ii  en  trace  ne  seroît  pas  complet,  s  il  en  dissî- 
niuioit  les  défauts.  On  ne  doit  pas  craindre,  dit^il, d'ex- 
poser en  entier  le  caractère  des  hommes  qu'un  grand 
génie  et  de  grandes  actions  ont  distingués  du  reste  de 
leurs  semblables.  Leur  exemple ,  quel  qu'il  soit ,  tourne 
à  l'avantage  de  la  postérité;  leurs  foiblesses,  aussi-bien 
que  leurs  vertus ,  servent  de  leçons  à  tous  les  âges  ;  et 
peut-être  même  la  connoissance  de  leurs  erreurs  of&e- 
t-elle  un  moyen  plus  direct,  une  source  plus  féconde 
d'instruction  et  d'utilité,  en  ce  que  la  plupart  des  hommes , 
désespérant  d'atteindre  à  la  hauteur  de  ces  modèles,  peu- 
vent du  moins  se  préserver  des  fautes  qui  les  déparent^ 
et  se  venger  ainsi  d'une  supériorité  trop  affligeante. 
M.  de  Dalberg  a  donc  envisagé  sous  toutes  les  faces  le 
caractère  de  Charlemagne  ;  et,  après  avoir  considéré  en 
lui  le  monarque  ,  le  législateur  et  le  guerrier,  il  nous  le 
montre  dans  sa  vie  privée,  se  livrant  trop  facilement  à  son 
penchant  pour  les  femmes  et  à  de  fréquens  accès  de 
colère ,  défauts  qui  lui  ont  été  justement  reprochés  par 
l'histoire  :  mais  il  observe  avec  raison  que  ces  défauts 
mêmes  provenoient  des  qualités  les  plus  louables,  de  cette 
sensibilité  du  coeur  et  de  cette  énergie  du  caractère  qui , 
constamment  dirigées  vers  le  bonheur  de  ses  peuples  , 
produisirent  de  si  nobles  résultats.  £n  un  mot,  et  c'est  ainsi 
que  M.  de  Dalberg  termine  ses  réflexions,  Charlemagne 
fut  le  génie  de  la  civilisation  renaissante  en  Europe  ;  les 
germes  utiles  qu'il  sema  d'une  main  libérale,  se  dévelop- 
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pèrent  tous  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Ses  institu- 
tions subsistèrent  long-temps  ;  et ,  quoiqu'elles  aient  subi 
le  sort  de  son  empire  et  celui  de  toutes  les  choses  hu- 
maines ,  les  effets  heureux  qui  en  résultèrent  se  font 
ressentir  encore  à  travers  le  changement  de  nos  mœurs  ^ 
et  leur  influence  s'est  étendue  sur  tous  les  siècles* 


RECHERCHES 
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RECHERCHES    HISTORIQUES 

POUR  PARVENIR  A  L'INTELLIGENCE 

DE  LA  CINQUIÈME  LETTRE 

D'IVES  DE  CHARTRES. 


C^ETTE  lettre,  que  M.  Brial  entreprend  d'expliquer  dans 
un  Mémoire  qu^ii  lut  à  la  Classe  en  1 808 ,  est  adressée  à 
Adèle ,  comtesse  de  Chartres  et  de  Blois,  fille  de  Guîlr 
laume-le-Conquérant ,  duc  de  Normandie ,  laquelle  avoit 
épousé  le  comte  Etienne,  père  de  Thibaud-le-Grand ,  qui 
réunit  aux  comtés  de  Chartres  et  de  Blois  celui  de  Cham- 
pagne, et  d'Etienne ,  qui ,  après  la  mort  de  Henri  I.*',  devint 
roi  d'Angleterre.  Voici  ce  qu'écrit  Tévéque  de  Chartres  à 
la  princesse  (i)  : 

«  Noble  comtesse ,  rien  ne  rehausse  autant  aux  yeux 
*»  de  tout  le  monde  l'excellence  de  votre  personne ,  que 


(i)  Ivo,Deigfatîâ,Carnotensium 
homiliç  episcopus,  Adels  nobili  comi- 
tîssac,  recta  in  Christo  sapere.  Repus 
in  ixcellenûa  vestra  sartguis  ex  utraque 
tinea  descendens^nobilitatem  generis 
•in  ocutis  omnium  manifesté  commen- 
dat  :  sed  hancapud  reiigiosas  mentes 
montm  prabhas,  et  larga  ad  erogan" 
dum  manus,  quantum  didicl,  vehe- 
menter  e^fsuperat.  Unde  mirer  quâ 
ratione  consoMnamyesfram  Adelaî- 
dam  sicut  vos^  ipsam  arnare  dicatis, 
cujuf  adulterinos  cum  Guillelmo  corn-. 
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plexus  vel  defindere  yel  protelare  tanto 
studio  laboratis ,  nec  saluti  vestrœ  vel 
iUorum  satis  commode  providetis,  nèque 
quantum  periculum  vel  quanta  infamia 
mihi  super  hoc  immineat  aliquatenus 
prœcavetis.  Quomodo  enim  gladius  spl" 
ritûs  in  ore  meo  positus  firire  audebit 
longé positos  simili  contagionepollutox, 
jfui  tangere  non  audebit  vel  dissimula^ 
bitjuxta  sèpositos  !  Nonne  dicturi  sunt 
mihi  illudevangelicwn,  Ejice  primùm 
trabem  de  oculo  tuo,  ut  postea  videas 
festucam  in  nostrot  Hanc  porro  me 
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^>  lavantage  que  vous  avez  de  tirer  votre  origine  du  sang 
>>  royal ,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel  : 
»  mais  ce  qui  vous  rend  encore  plus  recommandable  aux 
»  yeux  des  personnes  religieuses,  ce  sont  vos  excellentes 
»  qualités  du  cœur,  ce  sont  les  a^ndantes  aumônes  que 
»  vos  mains,  à  ce  qu'on  m'a  dît,  ne  cessent  de  répandre 
^  sur  les  malheureux.  Cela  étant,  je  ne  conçois  pas  com- 
*>  ment  vous,  qui  ,  à  ce  que  vous  dites,  aimez,  comme 
^'  vous-même,  votre  cousine  AJelaUe,  vous  pouvez  souf- 
»  frir  qu'elle  vive  dans  un.  commerce  d'adultère  avec 
»  Guillaume ,  et  que  vous  travailliez  même  de  toutes  vos 
»  forces  à  entretenir  ce  commerce  scandaleux.  Je  vous 
»  déclare  que,  par  cette  complaisance,  vous  mettez  en  dan- 
»  ger  le  salut  de  votre  ame  et  le  leur;  et  que,  par  contre- 
»  coup,  cette  infamie  ,  dont  je  suis  responsable,  doit  re- 
»  tomber  sur  moi.  Comment,  en  effet ,  oserai-je  faire  usage 
»  du  glaive  spirituel  dont  je  suis  dépositaire ,  contre  ces 
»  sortes  de  prévaricateurs  éloignés,  si  je  n'ose  le  déployer 
»  contre  ceux  qui  sont  sous  mes  yeux!  Ne  seroit-on  pas 
»  en  droit  de  me  faire  ce  reproche  de  l'Évangile ,  Comment 


habere  tohrrantiam  terribiliter  Aposto^ 
lus  vetat,  de  hujusmodi  scelerum  pa* 
tratoribus  dicens  :  Qaoniain  qui  talia 
agunt,  dîgni  snnt  morte;  nec  solùm 
qui  faciunt ,  sed  etiam  qui  consentîunt 
facientibns.  Consentientes  autem  B, 
Ambrosius  dissimulantes  vocat,  velde- 
findentes,  Qua  de  te  obnixè  peto,  ut 
non  indignetur  adversùm  mevestra  xi/- 
blimitas ,  quoniam  testis  mihi  est  ille 
eut  nuda  est  afyssus  humanœ  con* 
scientiœ,  me  hoc  non  arripuisse  causa 
malhoUntiœ  mtœ  vel  aliéna ,  sed  solo 


rigore  et  amorejustitîa:in  tantum  ut, 
si  aliter fieri  non  possit,  malim  homi- 
num  incurrere  malivolentiam ,  fuàm 
legem  Dei  mei  derelinquere.  Quâdam 
autem  conditione  condescendam  peti" 
tioni  vestrœ,  si  uterque  juraverit  quod 
antefinitam  causam  à  carnali  conjunc^ 
tionese  immunes  custodiant:  alioquin 
satagendumest  mihi,  ut  mortuumjam 
quatriduanum  bngè  laûque  fieténtem 
crebrâ  admonitione  de  infemo  infiricri 
valeam  evocare,  Valeee. 

'  Ivoiiis  EpiM.  V. 
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••  cez  par  âier  la  poutre  4jui  est  dans  votre  œil,  si  vous  voule^ 
»  voir  le  fétu  ijui  est  dans  le  nôtre!  Or  le  saint  apôtre  m'in- 
«  terdit  d'une  manière  terrible  une  pareille  tolérance, 
»•  lorsqu'il  prononce  que  non -seulement  ceux  qui  com- 
»  mettent  ces  sortes  de  crimes  sont  dignes  de  mort,  mais 
»  encore  ceux  qui  s'en  rendent  complices  ;  et ,  selon  S.  Am- 
»  broise,  on  est  complice  quand  on  les  tolère  ou  qu'on  les 
»  approuve.  Sur  cela  je  prie  votre  Grandeur  de  me  pardon- 
>>  ner  la  hardiesse  de  mes  représentations ,  parce  que  celui 
»  qui  sonde  les  abîmes  du  cœur  humain ,  m'est  témoin 
^  que  ce  n'est  ni  malveillance  de  ma  part ,  ni  insinuation 
»  étrangère  »  qui  a  dicté  ma  lettre ,  mais  seulement  l'obli-* 
'  »>  gation  et  le  désir  de  remplir  mon  devoin  Dans  l'alter- 
»  native  où  je  me  trouve,  il  est  plus  avantageux  pour  moi 
»  d'encourir  la  disgrâce  des  hommes  que  d'abandonner  la 
»  loi  de  Dieu.  Cependant  je  consentirai  à  la  demande  que 
M  vous  me  faites,  à  une  condition  :  c'est  que  les  deux  per- 
*>  sonnes  pour  lesquelles  vous  vous  intéressez,  promettront 
»  par  serment  de  s'abstenir  de  tout  commerce  entre  elles» 
»  jusqu'à  ce  que  l'afEiire  soit  terminée.  Sans  cela,  je  suis 
»  obligé  de  continuer  mes  efforts  et  mes  remontrances  pour 
»  retirer  de  l'enfer  des  cadavres  qui,  depuis  long-temps, 
»  répandent  de  tous  côtés,  auprès  et  au  loin,  une  odeur 
»  infecte.  » 

La  partie  morale  de  cette  lettre ,  dit  M.  Brial ,  est  fort 
claire ,  et  n  a  pas  besoin  de  commentaire  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  partie  historique.  Il  est  difficile  de 
deviner  quelle  étoit  cette  Adélaïde,  cousine  de  la  comtesse 
de  Chartres;  quel  étoit  ce  Guillaume,  auquel  l'évéque  de 
Chartres  ne  donne  aucun  titre ,  aucune  qualité. 
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.  Deux  savans  éditeurs  ont  exercé  leur  critique  sur  les 
lettres  d'Ives  de  Chartres  :  François  Juret ,  chanoine  de 
Langres,  a,  le  premier,  éclairci  le  texte  par  des  notes  wm- 
piies  d'érudition  ;  après  lui ,  Jean*Baptiste  Souchet,  chanoine 
de  Chartres ,  en  a  donné  de  nouvelles ,  d'autant  plus  inté- 
ressantes qu'il  étoit  plus  à  portée  de  consulter  les  archives 
de  son  église  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  disent  quelle  étoit 
cette  Adéldide,  quel  étoit  ce  Guillaume;  il  ne  paroît  pas 
qu'ils  aient  cherché  à  le  savoir.  Cependant  ce  n'est  pas  une 
question  oiseuse  ou  indifférente.  On  verra,  dit  M.  Brial, 
par  les  éclaircissemens  dans  lesquels  je  vais  entrer,  que  ces 
deux  personnages  hien  connus  jettent  un  grand  jour  sur 
ce  qui,  à  cette  époque,  se  passoit  en  Normandie,  et  que 
les  principales  maisons  de  cette  province  étoient  intéres- 
sées dans  cette  affaire  :  voilà  pourquoi  Ives  de  Chartres 
proteste  que,  dans  la  procédure  qu'il  a  intentée,  il  n'est 
mu  par  aucune  impulsion  étrangère.  Mais,  avant  tout,  il 
faut  fixer  l'époque  de  cette  lettre. 

Puisque  l'évêquede  Chartres,  continue  M.  Brial,  ne  con- 
noissoit  encore  les  aumônes  et  les  autres  bonnes  œuvres 
de  la  comtesse  que  par  des  ouï -dire,  quantum  didici,  il 
est  vîaible  qu'il  étoit  nouvellement  arrivé  dans  le  pays, 
et  que  la  lettre  fut  écrite  au  commencement  de  son  épis- 
Pagi,  adann.  copat.  Or  il  est  démontré  qu'Ives  fut  ordonné,  à  Rome 

J0Ç2,  n,  VI.  .,.  ,  ••••  AL 

au.  mois  de  novembre  105)0  :  ainsi  rien  ne  nous  empêche 
de  rapporter  cette  lettre  à  l'année  1 09 1 .  Cette  circonstance 
du  temps,  loin  de  nous  contrarier  dans  nos  recherches, 
nous  servira  d'appui. 

Après  avoir  cherché  parmi  les  personnes  qui ,  à  cette 
époque,  étoient  ou  parentes  ou  alliées  de  la  comtesse  de 
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Chartres,  je  n'en  trouve  pas,  dît  M.  Brial ,  à  qui  le  nom 
^Adéldide  et  la  qualité  de  cousine  puissent  mieux  con- 
venir qu'à  une  fille  ou  une  petite -fille  de  la  comtesse 
d'Aumale,  sœur  de  Guillaume-le-Conquérant,  père  de  la 
comtesse  de  Chartres. 

Selon  Orderic  Vital ,  qui  ne  la  nomme  pas ,  la  comtesse 
d'Aumale  étoit,  comme  le  duc  Guillaume  I.^^,  fille  natu- 
relle de  Rpbert,  duc  de  Normandie ,  et  d'une  concubine 
nommée  Harleye  ou  Harlette.  Selon  Guillaume  de  Jumiége       Ord.  Viud. 
(ou  plutôt  selon  son  continuateur,  qui,  comme  M.  Brial    ''    '^'^^' 
Ta  prouvé  ailleurs,  n'est  autre  que  Robert,  moine  du  Bec,    Préface  du  tome 

XII  du   Ricuêil 

qui  fijt  ensuite  abbé  du  Mont-Saînt-Michel ,  connu  par  ^  Historiens  de 

une  bonne  chronique  de  Normandie ,  de  sa  composition  ),  France, p,  xbfj. 
la  comtesse  d'Aumale  n'étoit  que  sœur  utérine  de  Guil- 
laume-le-Conquérant,  étant  née  en  légitime  mariage  de  la- 
dite Harlette,  et  de  Herluin  de  Conteville,  tige  des  comtes 

de  Mortain.  M.  Brial  ne  sait  pourquoi  André  Duchesne,  ^«'/.  ^«»'/. 

et,  après  lui ,  le  P.  Anselme  et  l'auteur  de  l'Art  de  vérifier  xxxvil  ^ 

les  dates ,  préfèrent  à  Orderic  Vital  l'autorité  du  conti-  //«/.  de  la 

nuateur  de  Guillaume  de  Jumiége ,  qui  ,  dans  un  autre  T*^*  ^  ^^' 

o    '   j.       '  thune, p,  ISO. 

endroit,  appelle  simplement  la  comtesse  d'Aumale  saur     Cuii.  Cemet. 
de  Guillaume-le -Conquérant  ;  ils  lui  donnent  aussi  le   '^'^- ^^z- ^'^• 
nom  ai  Adélaïde,  quoique  les  deux  auteurs  anciens  que  l'on 
vient  de  citer  ne  la  nomment  pas. 

Quoi  qu'il  en.  soit  de  son  vrai  nom  et  de  sa  qualité 
de  sœur  utérine,  son  frère  la  maria,  long-temps  avant  la 
conquête  de  l'Angleterre  ,  avec  Eudes  ou  Odon  ,  fils 
d'Etienne  II ,  comte  de  Champagne ,  et  d'Alix  ou  Adèle, 
qu*ôn  croît  fille  de  Richard  II ,  duc  de  Normandie.  Eudes 
étoit  par  conséquent  cousin  germain  d'Etienne ,  comte  de 
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Chartres ,  mari  de  la  comtesse  Adèle ,  à  qui  ta  lettre  d*Ives 
de  Chartres  est  adressée.  On  voit  dé)k  qu'il  existoit  une 
double  parenté  entre  la  comtesse  de  Chartres  et  la  com- 
tesse d' Au  maie» 

Le  mari  de  celle-ci ,  Eudes  le  Champenois,  ne  suc- 
céda point  à  son  père  ;  mais»  ayant  été  dépouillé  de  son 
patrimoine  par  son  oncle  paternel  »  Thibaud  comte  de 
•  Blois  et  de  Chartres,  beau -père  de  la  comtesse  Adèle, 

I  il  se  retira  ,  vers  l'an   1048  ,  auprès  de  Guillaume  duc 

de  Normandie  ,  qui ,  comme  on  la  dit ,  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage,  avec  la  terre  d'Aumale  qu'il  érigea  en 
comté.  Eudes  accompagna  son  beau-frère  à  la  conquête 
de  l'Angleterre ,  et  eut  pour  récompense  de  ses  services 
le  comté  d'Holderness  dans  le  Yorkshire  :M1 -eut  de  son 
mariage  un  fils  nommé  Etienne  qui  lui  succéda,  et  une 
fille  que  Guillaume  de  Jumiége ,  ou  son  continuateur,  ne 
Ord.liL!v,  nomme  pas,  mais  qu'Orderic  Vital  appelle  Judith. 
Fy^  f-"*  jj^'  Sans  cette  circonstance ,  on  pourroit  croire  avoir  ren- 
contré la  personne  dont  il  s'agit.  La  fille  de  la  comtesse 
d' Au  maie  étoit  certainement  cousine  germaine  de  la  com- 
tesse de  Chartres  :  mais  elle  s'appeloit  Judith,  selon  Orderic 
Vital î  et  celle  dont  parle  l'évéque  de  Chartres,  porte 
le  nom  à* Adélaïde.  Quoiqu'il  soit  assez  ordinaire,  dans 
le  moyen  âge,  de  trouver  les  mêmes  personnes  dîfierem- 
i  ment  nommées  par  des  auteurs  difFérens ,  parce  que  sou- 

vent elles  avoient  plusieurs  noms ,  cependant ,  pour  ne 
I  rien  donner  aux  conjectures ,  M.  Brial  se  borne ,  pour  le 

k  moment,  à  faire  connoître  cette  Judith. 

Elle  avoit  épousé  un  seigneur  Danois ,  appelé  Waltef , 
TTalteoffiis,  WaJdevus ,  que  GuilIaume-le-Conquérant  trouva 


N 
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établi  en  Angleterre  »  iors  de  la  conquête  i  et  auquel ,  pour 

se  l'attacher»  11  donna  sa  nièce  en  mariage  avec  les  comtés 

de  Northampton  et  Huntingdon  ;  elle  eut  de  son  mariage 

deux  filles.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Jumiége  lui 

en  donne  trois,  et  appelle  Judith  celle  qu'Orderic  Vital  et 

Ingulfe  »  historien  Anglois ,  appelent  AHcie  ou  Adeliie. 

Ce  dernier  historien ,  abbé  de  Cruland  en  Angleterre , 

mort  en   i  lop  »  et  qui  est  d  autant  plus  croyable  que  les 

événemens  dont  il  parle  se  passoient  dans  le  voisinage  de 

9on  monastère  ,  fait  de  la  comtesse  Judith  un  portrait     inguifi  Hht 

afeeux  :  il  l'appelle  une  autre  Jézabel  ;  il  Faccuse  d'avoir  ^ninTsâ- 

causé  la  mort  de  son  mari ,  en   le  dénonçant  comme  w^*  Scripwm 

complice  d'une  conspiration  qui,  en  1074»  avoît  éclaté  ^,^.^4,^^* 

contre  la  personne  de  Guillaume-le-Conquérant,  et  cela 

afin  de  satisfaire  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  un  autre 

mariage  :  Impmsimâ  uxore  sud  novas  nuptias  afectante  ,  aç 

ideà  viri  sui  mortem  scelératissim}  maturante.  Orderic  Vitai 

forme  contre  elle  ia  même  accusation  ;  Per  delationem 

Judith  uxôris  sua  accusatus  est  »  qubd  pradicta  proditionis  cott- 

scius  et  fautor  Juerit ,  dominoque  suo  infidelis  exstiterit.  ^'^  **•  ^' 

Après  la  mort  tragique  de  son  mari,  qui  fut  décapité 
à  Winchester  le  30  avril  1075,  elle  devoit  épouser,  par 
ordre  du  roi ,  un  seigneur  Normand  ,  nommé  Simon 
de  Senlis,  Silvanectensis :  mais,  l'ayant  refusé,  parce  qu'il 
étoit  boiteux  (c'est  toujours  Ingulfe  qui  parle) ,  elle  en- 
courut la  disgrâce  du  roi  son  oncle ,  qui  la  dépouilla  des 
biens  de  son  mari  pour  les  donner  à  Simon,  lequel  épousa 
dans  la  suite  sa  fille  dlnée.  Judith,  se  voyant  ainsi  dé- 
pouillée, et  ayant  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  son 
oncle ,  prit  le  parti  de  s'expatrier  avec  ses  deux  filles.  Sans 


\ 


6i      HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

ressource ,  et  odieuse  à  tout  ie  monde ,  elle  mena ,  dit  Fabbc 
de  Cruland ,  une  vie  errante  et  vagabonde,  cherchant  de 
tous  côtés  à  cacher  sa  honte.  Enfin ,  touchée  de  repentir, 
d^avoîr  fait  périr  son  mari,  dont  tous  les  historiens  font 

I  l'éloge  le  plus  magnifique ,  jusqu'à  le  canoniser  comme  une 

victime  innocente  et  un  vrai  martyr  universellement  re- 

I  inguif.îoc.  dt,  gretté ,  elle  continua  de  vivre  dans  le  célibat.  Ce  n'est  donc 

»  point  à  la  comtesse  de  Northampton  qu'on  peut  appliquer 

la  lettre  d'Ives  de  Chartres;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne 

l'entende  d'une  de  ses  filles,  qu'ingulfe,  ainsi  qu'on  vient 

OrJ.m.xt,  de  le  dire  ,  appelle  en  eôèt  Alicia  ,  et  Orderic  Vitâi, 

^^'  ^^'  Adeliia.  On  sait  que  les  noms  ai  Alix ,  Adèle ,  Adeline , 

Adeliie ,  Adélaïde ,  &c.,  ne  sont  qu'un  même  nom  diffè- 
remment  prononcé.  Il  est  probable  que  la  comtesse  de 
Chartres,  touchée  de  l'état  déplorable  des  filles  de  Judith , 
les  aura  recueillies ,  soit  du  vivant  de  leur  mère,  soit  après 
sa  mort,  et  aura  travaillé  à  leur  établissement.  Lors  donc 
qu'Ives  appelle  Adélaïde  cousine  de  la  comtesse  de  Char- 
tres, cette  dénomination  convient  parfaitement  à  la  fille  de 
Judith,  comtesse  de  Northampton  :  toutefois  elles  n'étoient 
coMsines  que  du  second  au  troisième  degré. 

On  poijrroit  peut-être  chercher  cette  cousine  dans  la 
descendance  de  Robert,  comte  de  Mortain,  frère. utérin 

'  de  Guillaume-le-Conquérant  ;  mais  il  seroit  difficile  de 

réunir  autant  de  probabilités  sur  quelqu'une  des  filles  de 
cette  branche ,  qu'on  en  trouve  dans  la  bTanche  d'Àumale. 
M.  Brial  examine  quel  étoit  ce  Guillaume  avec  lequel 
la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres  entretenoit  un  com^ 
merce  criminel ,  au  vu  et  au  su  de  la  comtesse ,  qui  pro- 
bablement vouioit  faire  approuver  par  l'église  cette  union 

illégitime, 
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illégitime,  comine  on  peut  le  conclure  de  la  lettré  dPIves 
de  Chartres. 

Il  ne  doute  nullement  que  ce  personnage  ne  soit 
Guillaume  de  Breteuii,  fils  de  Guillaume»  sénéchal  de 
Normandie  et  comte  d'Herford,  propriétaire  de  ille  de 
Witt  et  de  la  seigneurie  de  Breteuil  -  sur  -  Eure  ,  au 
diocèse  d'Évreux.  Ce  comte  d'Herford  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Guillaume  jih  d* Osberne ,  lequel 
Osberne,  surnommé  de  Crespon .  avoit  eu  pour  père  Her- 
faste,  frère  de  la  duchesse  Gunnor,  qui  avoit  épousé 
Richard  L^**»  duc  de  Normandie. 

Guillaume  fils  d'Osberne  fut  tué,  en  1071»  à  la 
bataille  de  Cassel ,  où  il  combattoit  avec  Phiiipe  I/'  »  roi' 
de  France  »  contre  Robert  le  Frison ,  usurpateur  du  comté 
de  Flandre  sur  ses  neveux.  Il  laissa  plusieurs  enfans ,  dont 
f  aîné ,  appelé  Roger ^  fut  comte  d'Herford  ;  Guillaume , 
le  cadet,  eut  pour  son  partage  les  seigneuries  de  Breteuil 
et  de  Paci  sur  Eure  ,  avec  les  autres  biens  situés  en 
France  ;  et  c'est  de  ce  Guillaume  que  Tévéque  de  Chartres , 
suivant  M.  Brîal ,  parle  dans  sa  lettre. 

Il  avoit  épousé  Adeline ,  fille  de  Hugues  IV ,  sire  de      Ord.  Vitai 
Montfort-sur-Risle,  dont  il  n'avoît  point  d'enfans.  Tout  ^^'"'^P'^'''' 
porte  à  croire  qu'il  avoit  cherché  à  se  séparer  d'elle ,  et  à 
contracter  avec  la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres, 
un  nouveau  mariage.  On  trouve  en  ef^t  qu'il  a  laissé  deux 
enfans  naturels,  ou  réputés  tels,   par  l'impossibilité  de 
faire  légitimer  son  second  mariage.  Ces  enfans  sont  une      q^^  y.^^ 
fille  et  un  fils  :  la  fille,  nommée  Isabelle,  fut  accordée  en  ^'^-  y>  p*  59e; 
mariage,  fan    105^2,  à  Ascelin-Goël ,  seigneur  de  Bré-  ?.Sf^; 
hervat  »  à  la  suite  d'une  guerre  dans  laquelle  Guillaume  ^«r.  vuu  c  xv. 

Tome  III.  r 
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deBreteuil,  ayant  été  fait  prisonnier  par  son  vassal ,  se  vit 
forcé  de  lui  donner  sa  fille  en  majriage ,  de  payer  une  forte 
rançon ,  et  de  lui  céder  le  château  d'Ivri,  qui  étoit  entre 
eux  le  sujet  de  la  guerre. 

Le  fils,  appelé  Eustache,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  arrivée  au  mois  de  janvier  1 103  ou  i  io4>  se  mit 
en  possession  de  tous  ses  domaines;  mais  il  éprouva  de 
grandes  contradictions  de  la  part  de  deux  sœurs  de  Guil- 
laume de  Breteuil  ,  ou  de  leurs  représentans  ,  qui  lui 
^contestoient  sa  naissance ,  et  se  portoient  pour  héritiers 
légitimes  de  Guillaume. 

Emme,  laînée  des  deux  sœurs,  ou  du  moins  celle  que 
les  historiens  nomment  la  première,  avoit  épousé  un  sei- 
gneur Breton  ,  nommé  Raoul  de  Gaël [\)  et  de  Montfort 
,  la  Cane,  qui,  ayant  aidé  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
à  faire  la  conquête  de  l'Angleterre,  avoit  eu  pour  sa  part 
le  comté  de  Norwich;  mais  il  ne  conserva  pas  long-temps 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Ayant  trempé,  le  jour  même 
de  ses  noces  ,  dans  la  conspiration  qui ,  en  1074»  fit 
périr  le  comte  Waltef ,  dont  nous  avons  parlé ,  il  fut  chassé 
d'Angleterre  ,  et  long -temps  après,  en  10^6,  il  partit 
avec  sa  femme  pour  la  Terre-sainte,  où  il  mourut,  lais- 
sant deux  fils,  Guillaume  et  Raoul,  qui, en  iio4>  firent 
valoir  leurs  droits  sur  la  succession  de  leur  oncle  maternel. 
Sli  faut  en  croire  le  continuateur  de  Guillaume  de 
Jumiége ,  leur  oncle ,  Guillaume  de  Breteuil ,  sans  avoir 
égard  à  son  fils  naturel ,   les  avoit  appelés ,  avant  de 

Cmil  ^Cmtt.  mourir,  à  recueillir  sa  succession  :  Càm  autem ,  ad  extrema 
Uh,  vw,  c.  XV. 

(1)  Orderic  Vital  écrit  Guader;    Jumiége  écrit  Waiet,  et  Gaillaume 
le   contiouateur  de  Gutilaume  de    de  Malmesbury,  Waher. 


lié,  XI,  pag,8io. 
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veniens,  idem  W)llelmus  juvenem  quemdam  Rodulfum  de  Waiet, 
ex  sorore  Emma  nepotem,  haredem  sut  casamenti  fecisset ,  &c. 
M.  Brial  répondra  plus  bas  à  l'argument  qu'on  peut  tirer 
de  ces  paroles. 

La  seconde  des  soeurs  de  Guillaume  de  Breteuil/qui 
n'est  pas  nommée,  avoit  épousé  en  Bourgogne  le  baron 
de  Draci  ,  et  non  de  Cracceio ,  comme  on  lit  dans  l'édi- 
tîon  d'Orderic  Vital  ;  et  de  ce  mariage  elle  eut  un  fifs 
nommé  Renaud,  qui  se  portoit  aussi  pour  héritier  de  son 
oncle,  à  l'exclusion  d'Eustache. 

Cette  succession  ,  à  ce  que  dit  Orderîc  Vital,  fiit  le  OrJ.  vuai, 
sujet  d'une  guerre  cruelle  qui  désola  le  pays ,  parce  que 
les  Normands,  c'est-à-dire,  les  vassaux  de  Breteuil  et  des 
autres  terres ,  aimoient  mieux  avoir  pour  maître  un  com- 
patriote ,  quoique  bâtard ,  que  des  étrangers  nés  en  légi- 
time mariage. 

Il  est  à  remarquer  que  les  parens  éloignés  de  Guil- 
laume, bien  loin  de  favoriser  les  prétentions  de  son  fils 
Eustache,  prêtoient  main -forte  aux  collatéraux  pour  ie 
dépouiller.  De  ce  nombre  étoient  Guillaume  comte 
d'Évreux  ,  oncle  de  Guillaume  de  Breteuil  ;  Raoul  de 
Conches  ou  de  Toéni ,  autre  frère  de  sa  mère  ;  Ascelin- 
Goci  de  Bréherval ,  qui  avoit  épousé  sa  fille  ;  Amaurî 
de  Montfort ,  fils  d'Agnès  sœur  de  Guillaume  comte 
d'Évreux  (c'étoient  vraisemblablement  ceux  qui  avoîent 
attaqué,  douze  ans  auparavant,  le  mariage  de  Guillaume 
avec  Adélaïde ,  comme  adultère).  Guillaume  de  Gaël,  l'un 
des  prétendans ,  étant  mort  presque  en  arrivant  sur  les 
lieux ,  ils  réunirent  leurs  efforts  en  faveur  de  Renaud  de 
Draci ,  et  firent  à  Eustache  une  guerre  à  outrance  :  mais 
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leurs  efforts  furent  inutiles  ;  il  fallut  céder  à  la  volonté  de 
Ord,  Vtiaiis,  Henri  I,^** ,  roi  d'Angleterre ,  qui  se  déclara  pour  Eustache , 
et  lui  fit  épouser  une  de  ses  fiiles  naturelles,  nommée 
Julienne. 

Eustache,  avec  la  faveur  et  sous  la  protection  du  roi 
d^Angleterre ,  jouit  paisiblement  des  domaines  de  BreteuK 
jusqu'à  Tannée  1 1 19;  et  il  auroit  continué  den  jouir,  s'il 
n'avoit  indisposé  contre  lui  son  beau -père  et  son  bien- 
faiteur ,  en  prenant  parti  dans  la  révolte  des  seigneurs 
contre  le  roi  ,  en  faveur  de  Guillaume  Cliton,  fils  de 
Robert  duc  de  Normandie,  qu'on  vouloit  remettre,  en 
possession  de  son  patrimoine.  Le  roi ,  pour  le  punir  de 
sa  rébellion  ,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens ,  qui  furebt 
rendus  à  Raoul  de  Gaël,  comme  au  plus  proche  héritier» 
et  ne  lui  laissa  que  la  seigneurie  de  Paci  ;  d'où  vient  que, 
dans  l'histoire ,  il  n'est  connu  que  sous  le  nom  à'Eustach 
de  Paci. 

De  tous  ces  faits  M.  Brial  conclut  qu'il  est  évident 
qu'Eustache  étoit  fils  naturel  de  Guillaume  de  Breteuil , 
ou  réputé  tel,  tous  les  historiens  le  disent;  mais. qu'il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  fût  né  du  commerce  adultère  de  Guil- 
laume avec  la  cousine  de  la  comtesse  de  Chartres. 

En  effet  ,  dit  -  il ,  lorsqu'on  voit  le  roi  d'Angleterre 
prendre  la  défense  d'Eustache,  lui  donner  sa  propre.fîlle 
en  mariage,  sans  égard  aux  lois  établies  contre  les  bâtards, 
le  mettre  en* possession  de  tous  les  biens  paternels  ,  ^u 
préjudice  des  plus  proches  collatéraux  ,  et  au  grand  dé- 
plaisir des  parens  et  alliés  de  la  famille  qui.  étoient  eo 
Normandie,  on  ne  peut  ne  pas  reconnoître  l'influence  de 
la  comtesse  de  Chartres  sur  l'esprit  de  son  frère  le. roi 
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d'Angleterre:  il  étoit  naturel  quelle  s'intéressât  au  sort 
de  cet  enfant ,  comme  elle  étolt  intéressée  à  rétablisse* 
ment  de  la  mère  ;  et  cette  princesse  étoit  trop  vertueuse  » 
de  l'aveu  même  de  l'évéque  de  Chartres ,  on  ne  dit  pas  pour 
autoriser,  mais  pour  souffrir  dans  sa  famille  une  prostitution 
scandaleuse.  11  faut  bien  qu'il  ait  existé  un  mariage  entre 
Adélaïde  et  Guillaume ,  d'autant  plus  qu'Ives  de  Chartres 
exigeoit  la  séparation  des  conjoints  jusqu'à  ce  que  l'afiàire 
fût  décidée.  N'ayant  pu  faire  approuver  par  l'église  le 
second  mariage  de  Guillaume ,  qui  vraisemblablement  étoit 
attaqué  par  les  parens  de  sa  première  femme  encore  vi- 
vante» et  peut-être  aussi  par  ses  parens  collatéraux»  qui» 
comme  nous  l'avons  vu ,  aspiroient  à  sa  succession  •  la 
comtesse  de  Chartres  aura  regardé  ces  enfans  »  non  comme 
des  bâtards  ordinaires»  fruit  du  libertinage»  mais  comme 
des  enfans  nés  sous  la  foi  d'un  mariage  qui  »  par  le  défaut 
des  formes  et  par  la  non-dissolution  valable  du  premier  » 
aura  été  déclaré  nul. 

Au  reste  »  Adélaïde  ne  fut  pas  déshonorée  par  teite  coha- 
bitation. Aussitôt  après  la  mort  de  Guillaume  deBreteuil» 
elle  épousa  Raoul  III  de  Toéni  ou  de  Conches  :  Orderic 
Vital  la  désigne,  de  manière  à  ne  pas  la  méconnoitre  : 
Adehiam ,  Galïevi  comitis  et  Judith ,  consohrina  régis,  f liant ,  Oni.  m.  xt, 
conjugem  ûccepit,  ex  qua  Rogerium  et  Hugonem  et  plures  filiûs  ^S-  ^n- 
peperit.  Ingulfe  dit  également  qu'en  épousant  Raoul  de 
Toéni,  elle  eut  en  partage  le  domaine  de  Wilchamstobe » 
qui  avoit  appartenu  à  son  père  Waltef.  Le  continuateur 
de  Guillaume  de  Jumiége  l'appelle  Judith ,  comme  sa  mère  : 
mais  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Orderic  Vital»  et  sur- 
tout à  l'historien  Ingulfe ,  qui  étoit  plus  à  portée  de  la 
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connoître  ;  car  Valtef  étoît  un  des  bienfaiteurs  de  son 
monastère  »  où  son  corps  »  après  son  supplice ,  avoit  été 
déposé  et  exposé  à  la  vénération  pubUque. 

Si  ion  objecte  que  Guillaume  de  Breteuil»  en  insti-^ 
tuant  avant  sa  mort ,  pour  son  héritier ,  Raoul  de  Gaël» 
comme  ie  dit  le  continuateur  de  Guillaume  de  Jumiége, 
regardoit  Eustache  comme  bâtard,  et  non  comme  un 
enfant  né  sous  la  foi  d'un  mariage ,  M.  Brial  répond  que 
tel  étoit  le  sort  des  unions  qui  étoient  dissoutes  par  Tau-^* 
torité  légitime.  Les  enfans  de  Philippe  I/''  et  de  Bertrâde 
en  sont,  à  la  même  époque.,  un  exemple  éclatant  entrci 
mille  autres.  Il  existoit  certainement  un  mariage  entre 
Philippe  et  Bertrâde  ;  mais ,  parce  que  ce  mariage  fut  dé*- 
claréuiul  et  illégitime,  les  enfans  furent  regardés  comme 
bâtards  et  incapables  de  succéder  à  la  couronne.  Ce  ne 
fut  pas  non  plus  sans  opposition  que  Guillaume-Ie-Bâtard 
eut  ie  bonheur  de  succéder  à  son  père. 

Au  reste,  je  ne  pense  pas,  dit  M.  Briai  en  terminant 
cette  discussion ,  avoir  démontré  jusqu'à  Tévidence  Hden* 
tité  du  Guillaume  de  la  lettre  avec  Guillaume  de  Bre^ 
teuil  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  chercheroit  inutilement 
parmi  tous  les  personnages  du  nom  de  Guillaume  qui 
vivoient  alors ,  quelqu'un  à  qui  toutes  les  circonstances  de 
cette  affaire  pussent  mieux  convenir  qu'à  Guillaume  de 
Breteuii.  Ives  de  Chartres,  en  ajoutant  un  mot  de  plus  à 
son  nom,  auroit  pu  nous  épargner  ces  recherches;  mais 
il  étoit  entendu  de  ceux  à  qui  il  écrivoit ,  et  il  ne  pré* 
voyoit  pas  que  sa  lettre  seroit  un  jour  une  énigme. 


ET  DE  LITTERATURE  ANCIENNE.  7» 


RECHERCHES 

SUR  l'origine  et  l'antiq,uité 
DES   COLONNES  OU   CROIX 

QU*ON   VOYOIT  DE   NOS   JOURS 

SUR   LE    CHEiMIN    DE    PARIS   À  SAiNT- DENIS. 


L)es  colonnes  gothiques  ou  croix  mutilées  exlstoient, 
avant  la  révolution»  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Denis: 
elles  étoient  isolées  et  disséminées  dans  les  champs ,  des 
deux  côtés  de  l'avenue,  depuis  Saint-Lazare,  où  étoh  la 
première,  adossée  au  mur  de  Téglise,  jusqu'aux  portes  de 
Saint-Denis. 

Suivant  une  vieille  tradition  adoptée  sans  examen ,  dit 
M.  Brlai  dans  un  Mémoire  qu'il  soumit  à  la  Classe  en 
1 8op,  ces  colonnes  avoient  été  placées  par  le  roi  Philippe- 
le-Hardi ,  en  mémoire  de  la  translation  des  ossemens  de 
S*  Louis ,  pour  marquer  les  pauses  que  fît  le  cortège  dans 
ce  trajet.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  l'Histoire  de 
f abbaye  de  Saint-Denis  par  Félibien  :  «  Le  roi  Philippe,  Hisr.deSamh 
»  qui  suivoit  à  pied,  accompagné  de  toute  la  cour,  donna  ^"'P-^^' 
»  en  cette  occasion  un  rare  exemple  de  générosité  chré- 
»  tienne  :  il  porta  sur  ses  épaules  les  ossemens  du  roi  son 
»  père.  C'est  dans  les  endroits  où  il  se  reposa ,  qu'on  a 
»  depuis  élevé  ces  belles  croix  qui  sont  le  long  du  chemin 
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»  de  Paris  à  Saînt-Denîs,  afin  de  consacrer  par  ce  monu- 
»  ment  public  une  action  si  mémorable.  »  Et  il  cite  à  la 
marge  une  ancienne  chronique,  sans  dire  où  elle  existe,  nî 
dans  quel  temps  elle  fut  écrite,  ni  quelle  confi:ance  elle 
mérite.  Quelque  autorité  qu'on  lui  suppose,  continue 
M.  Brial ,  elle  ne  peut  contre-baiancer  les  autorités  que  je 
vais  lui  opposer,  ni  même  le  silence  de  Guillaume  de  Nan- 
gis,  auteur  contemporain,  qui  étoit,  lors^de  cette  trans- 
lation ,  sur  les  lieux,  et  ne  dit  rien  de  semblable. 

Je  ne  veux  pas  nier,  dit  M.  Brial,  quon  n'ait  fait  des' 

pauses  aux  endroits  où  étoient  ces  croix  :  ce  que  je  veux 

Boufm,t,xn.  prouver,  c'est  que  ces  croix  existoient  long-temps  avant.' 

P^'^^'  Suger  en  parle  dans  la  Vie  de  Louis-le-Gros.  Il  raconte  que 

ce  prince ,  revenant  de  l'expédition  qu'il  avoit  entrepris^^ 
l'an  1 1 24  »  contre  Henri  V,  empereur  d'Allemagne ,  s'arrêta 
à  Saint-Denis  pour  y  déposer  roriflamme ,  et  rendre  grâcflF 
à  Dieu  et  aux  saints  martyrs  de  la  protection  qu'il  en  avoit 
o  reçue;  qu'il  étendît  sa  reconnoissance  sur  les  religieux  du 

monastère,  auxquels  il  confirma,  entre  autres  concessions 
qu'il  leur  fit,  le  droit  de  voirie  depuis  Paris  jusqu'à  Saint- 
Denis,  selon  qu'elle  est  désignée,  dît  Suger,  d'espace  en 
espace,  par  des  croix  ou  des  colonnes  de  marbre:  Viatù^ 
ram  omnimodam^  quitus  spatiis  cru  ces  et  coïumna  statuuntur 
marmorea,  quasi  Gades  Herculis  omnibus  obsistentes  AostiSus, 
pracepti  regii  confirmatrone  sancivit.  Il  compare  ces  croix 
aux  colonnes  d'Hercule ,  parce  qu'elles  étoient  un  monu- 
ment permanent,  non-seulement  du  droit  de  péage  et  des  ' 
autres  droits  que  le  monastère  avoit  reçus  de  la,  munifi- 
cence des  rok,  mais  encore  de  la  juridiction  spirituelle  et 
quasi-épiscopale  dont  jouissoit,  dans  son  arrondissement. 
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l'abbaye  de  Saint-Denis;  juridiction  qui  lui  fut  souvent 
contestée  par  les  évêques  de  Paris,  comme  je  le  dirai 
plus  bas. 

Lo)iis-le-Gros ,  dans  ses  lettres  de  la  même  année, 
désigne  la  même  concession  ;  mais  ii  ne  s'explique  pas 
aussi  clairement  que  Suger  :  il  ne  parle  ni  de  croix  ni  de 
colonnes  ;  mais  il  accorde,  la  voirie  depuis  Paris  jusqu'à 
Saint'Denis,  avec  toute  justice  et  une  entière  indépen- 
dance ,  conformément  aux  bornes  qu'il  avoit  prescrites  » 
sicut  certâ  metarum  distinctione  termhmvimus ;  savoir,  depuis 
la  Seine,  à  prendre  au^  moulin  appelé  Boyard,  jusques  Hht.  de  Saint- 
par-delà  le  village  d'Aubervilliers;  c'est-à-dire  que  Suger  ^"'  ^'^'^^' 
ne  considère  cette  juridiction  que  dans  sa  longueur  depuis 
Paris  jusqu'à  Saint-Denis,  et  que  le  Roi  en  fixe  la  largeur 
depuis  la  Seine,  au  couchant,  jusques  à  Aubervilliers , 
au  levant. 

Ce  -qui  prouve  de  plus  en  plus  que  la  seigneurie  de 
Saint-Denis  s'étendoit  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  c'est  une 
autre  charte  de  Louis-le-Gros ,  qui,  séduit  par  les  rapports 
de  ses  officiers  domaniaux,  ministerialium  nostrorum ,  avoit 
voulu,  deux  ans  auparavant,  acenser  à  des  étrangers 
quelques  terrains  sur  la  route  de  Paris  à,  Saint-Penis , 
pour  y  bâtir  des  maisons  :  mais  »  averti  par  l'abbé  Suger, 
que  ces  terrains  appartenoient  aux  saints  martyrs ,  il  dé- 
fend d'y  former  aucune  habitation  ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  sous  la  moyvance  de  l'abbaye,  et  déclare  que  cette 
juridiction  s'étend  depuis  le  bourg  de  Saint-Denis  jusqu'à 
Tégiise  de  Saint-Laurent;  ensuite,  du  câtédu  levant,  de 
la  grande  route  jusqu'au  pont  attenant,  vers  Paris ,  .la 
maison  des  Lépreux;  et,  du  côté  de  la  Seine ,  jusqu'au 
ToM£  IIL  r 
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Montmartre,  à  l'exception  du  village  de  Clichi,  qui,  de 
temps  ancien,  appartient  au  domaine  du  Roi. 

Il  est  clair,  par  ces  témoignages,  et  sur-tout  par  celui 
de  fabbé  Sùger,  que  les  croix  ou  colonnes  depuis  Saint- 
Lazare  jusqu'à  Saint -Denis  existoient  ian  1124;  maïs 
on  peut  croire  qu'elles  étoient  bien  plus  anciennes.  Le 
roi  Robert,  dans  un  diplôme  de  Tan  ppS ,  recoimoissant 
l'immunité  qui  avoit  été  accordée  par  le  roi  Dagobert 
au  monastère  de  Saint-Denis  ,  déclare  qu'elle  s'étendoit 
jusqu^au  Montmartre  et  au  chemin  qui  conduite  Lou- 
vres.  Il  ne  parle,  à  la  vérité,  ni  de  croix  ni  de  colonnes; 
mais  on  doit  supposer  qu'on  avoit  eu  l'attention  de  fixer 
des  bornes  aux  endroits  où  devoit  s'arrêter  l'immunité. 

Cet  article  du  diplôme  du  roi  Robert  est  copié  mot 
pour  mot  de  celui  de  l'empereur  Charles-le-Chauve,  qui 
rappelle  aussi  la  concession  du  roi  Dagobert. 

J'ai  dit  que  ces  colonnes  servoient  aussi  de  démarca- 
tion entre  la  juridiction  de  l'évêque  de  Paris  et  celle  des 
abbés  de  Saint-Denis ,  dans  leur  arrondissement.' 

Une  charte  deClovis  II,  fils  de  Dagobert,  de  Tan  (^53  , 
fait  foi  qu'à  sa  prière  Landri,  évéque  de  Paris,  avoit 
accordé  aux  moines  de  Saint-Denis  un  privilège  d'exemp- 
tion de  la  juridiction  épiscopale.  La  charte  de  Landri  ^ 
telle  qu'on  l'a  produite ,  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique  ; 
mais  celle  du  roi  Clovis  ,  dont  on  a  l'original  sur  de 
l'écorce  ,  est  reconnue .  pour  sincère.  On  voit  dans  ia 
charte  de  l'évêque  Landri  les  bornes  dans  lesquelles 
l'exemption  de  Saint- Denis  étoit  circonscrite;  mais  il 
seroit  <tîfiîcîle  dé  reconnoître  aujourd'hui  les  lieux  qui  y 
sont  désignés.  Cependant  il  est  certain  que  c'étoît  l'usage 
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de  planter  des  croix  aux  endroits  qui  formoient  les  points 
de  démarcation  de  ces  sortes  d'immunités.  Je  pourroi^ 
en  citer  plusieurs  exemples  :  j'en  choisis  un  dans  l'His- 
toire même  de  Saint-Denis, 

L  an  1 067,  Philippe  l.^'^  confirma ia  fondation  du  prieuré 
de  là  Chapelle  dans  le  Berri ,  faite  au  profit  de  l'abbaye 
de  Saint  -  Denis  par  Archambaud  sire  de  Bourbon  ,  et 
accorde  en  faveur  de  cet  établissement ,  entre  autres  li- 
bertés  et  privilèges ,  le  droit  d'asile  pour  les  malfaiteurs  ; 
mais  il  veut  que  cette  immunité  soit  renfermée  dans  un 
espace  déterminé  et  désigné  par  des  croix  qui  seront  plan-  fJûi,  de  Sain:- 
tées  en  quatre  endroits  différens.  ^"'"'  ^"'^•^^' 

.    Malgré  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  son  exemp- 
tion  fut  souvent  attaquée  par  les  évéques  et  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris,  et  particulièrement  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  I.**^  Le  Roi  avoit  pris  connois- 
sance  de  l'affaire  dans  son  conseil  ;  mais ,  voyant  qu'elle 
étoit  du  ressort  de  la  puissance  ecclésiastique,  il  en  avoit 
rtnvoyé  la  décision  au  pape  Alexandre  II.  Le  procès  ayant       vue  apud 
été  jugé  en  faveur  des  religieux ,  le  Roi  s'empressa  de  con-  R^fra^„ag. 
fifmer  le  jugement,  eii  renouvelant  les  concessions  qui  M^ 
avoient  été  faites  à  l'abbaye  par  les  Rois  ses  prédéces- 
seurs ,  Dagobert ,  Clovis  ,  Thierri ,  Childéric  ,  Pépin  , 
Charlemagne ,  Louis-le-Débonnaîre  r  Charles-le-Chauve 
et  autres  jusqu'à  son  temps,  et  même  par  Landri,  jadis 
évêque  de  Paris.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  la  suite     Hbt.deSaint- 
de  ce  procès,  qui  eut  de  l'éclat,  qu'on  érigea  les  croix  ou  ^^^^^'^^-vh- 
colonnes  dont  il  est  ici  question  ,  comme  des  barrières 
qui,  en  fixant  la  juridiction  territoriale  de  l'abbaye  ,  écar- 
teroient  à  jamaiik  une  nouvelle  agression  de  la  part  des 
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évéques  de  Paris;  et  c'est  pourquoi  iabbé  Suger  les. com- 
pare aux  colonnes  d'Hercule,  contre  lesquelles  viendroient 
échouer  les  efforts  de  tous  ceux  qui  voudroient  attaquer 
les  privilèges  de  l'abbaye  :  Tanquam  Gades  Herculis  om^ 
nibus  obsistentes  liostibus. 

Depuis  cette  époque ,  les  religieux  de  Saint-Denis  se 
sont  montrés  fort  jaloux  de  leur  exemption ,  et  lis  n  ont 
jamais  souffert  que  les  évéques  de  Paris  y  portassent  at- 
teinte ;  peut-être  ont-ils  multiplié  à  l'excès  les  actes  con- 
servatoires ,  et  poussé  trop  loin  les  précautions  qu'ils 
croyoient  devoir  prendre  pour  empêcher  la  prescription. 
L'extinction  du  titre  abbatial  par  la  réunion  qui  fut  faite 
delà  mense  à  l'établissement  de  Saint -Cyr»  fan  1(^92» 
a  mis  fin  à  toutes  les  contestations.  L'archevêque  de  Paris , 
François  de  Harlay  de  Chanvalon  ,  rentra  alors  en  pos- 
session de  la  juridiction  spirituelle  sur  le  territoire  de 
Saint-Denis ,  à  condition  qu'elle  seroit  exercée ,  au  nom 
de  la  communauté 9  par  le  prieur»  comme  grand-vicaire 
né  du  diocèse.  Dès*lors  les  colonnes  dont  nous  parlons 
ne  furent  plus  que  des  monumens  de  ia  féodalité,  que  la 
révolution  ne  devoit  pas  plus  respecter  que  tant  d'autres 
qu'elle  a  renversés. 
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NOUVELLE  INTERPRÉTATION 


DU 


SURNOM  DE   CAP  ET, 

PONNÉ 

AU  CHEF  DE  LA  TROISIÈME  RACE  DE  NOS  ROIS. 


V^uoiQUE  la  plupart  des  surnoms  aient  rapport  aux 
qualités  personnelles  ,  physiques  ou  morales  des  sujets 
auxquels  on  les  a  donnés ,  ou  à  des  circonstances  particu- 
lières qui  les  leur  ont  fait  donner,  il  y  en  a  un  très-grand 
nombre  dont  il  seroit  difficile  de  rendre  raison.  «  Et  certes,  Pasf^kr,  lUcL 
»  dit  Pasquier,  il  n'y  a  rien  où  je  me  trouve  tant  em-  '^'  '^'  ^^' 
»  pesché,  qu'en  la  variété  qui  se  rencontre  aux  surnoms.^. 
»  Si  vous  consultez  du  Tiliet ,  il  vous  dira  que  ces  noms 
»  ont  esté  donnés  à  uns  et  autres  par  forme  de  sobriquets. 
»  Il  faut  donques  qu'ils  soient  tous  intelligibles  ;  et  neanr 
r>  moins  de  cent  mille  ,  il  n'y  eh  a  pas  cent  qui  ayent 
»  aucune  signification  :  tellement  qu'il  semble  que  ce  soit 
»  un  je  ne  sçay  quel  daimon  qui  nous  les  ait  imposés.  ^ 

Comment ,  en  eâfet,  dit  M.  Brial  »  auteur  de  ce  Mémoire, 
rendre  raison  de  tant  de  noms  baroques ,  souvent  injurieux 
ou  choquans  ,  qui  fiirent  donnés  aux  personnages  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire,  ou  qui  tenoient  les  premiers  rang^ 
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dans  l'État  ;  et  ces  noms  leur  sont  restés.  Ici ,  c'est  un  Fier* 
a- bras,  un  Tûillefer,  un  TrencaveU  un  Trencaïéon;  là,  un 
Téte-d'etoupe inixFiU'éîcupe,  uxiTete-d'ours ,  et  ménieun 
Tête-d'âne;  ailleurs  ,  c'est  un  Jambe-pourrie  ^  un  Plante-velue, 
un  Vdire-vache,  un  Oison,  un  Grise-gonelle,  un  Eveille-chien , 
un  Tricheur,  un  Rechin ,  un  Boujac  ,  un  Talvas  ,  un  G^^;w- 
A^2r(?//,  un  Diable ,  &c. 

Ce  n'est  pas  que  ces  noms  bizarres  aient  été  donnés 
au  hasard ,  et  qu'ils  n'aient  eu  un  motif  dans  l'origine  ;  les 
auteurs  anciens  nous  en  ont  donné  quelquefois  des  expli- 
Ord,  Vital  cations  assez  plausibles.  Orderic  Vital,  par  exemple,  dît 
'/•7^7-  qyg  Robert,  seigneur  de  Bellême,  fut  surnommé  Tahûs, 
à  cause  de  son  caractère  dur  et  cruel,  qui  pro  duritia  jure 
Talvatjus  vocabatur ,  et  ce  surnom  passa  à  son  fils 
Guillaume,  qui  étoit  d'un  caractère r plus  traitabie  que  son 
père.  Herbert  Éueillechien,  comte  du  Maine,  fut,  ^lit-on, 
ainsi  dénommé,  parce  que  »  dans  ses  expéditions  militaires, 
il  prenoit  ordinairement  le  temps  de  la  nuit  pour  sur- 
{^rendre  ses  ennemis.  Thibaud  ,  comte  de  Champagne , 
fut  surnommé  le  Truheur  ou  le  Fourbe,  à  cause  des  ruses 
q[u^il'empIo]f oit  pour  s'agrandir*  li  faut  laisser  aux  étymo- 
logistes  te  soin  de  trouver  le  mot  de  toutes  ces  énigmes  ; 
je  ne  veux,  continue  M.  Brial ,  que  recueillir  les  différentes 
èxplîtatîotiâ  qui  ont  été  données  du  surifom  de  Capet,  et 
en  pîopoœrûne  nouvelle. 

'  Un  auteur  anonyme,  qui  écri  voit  à  Totf  rs ,  vers  le  milieu 

ifu  xiL^  siècle,  une  chconîque  assez  mal  .rédigée  »  donne  à 

Chesnitis,t.nj  Charles*  le -Simple  le  surnom  de  Capet*,  qu'il  fait  syno- 

Rer.  Franc. pag.  ^y^^  j^  ctluldUnsenuf  :  Cûrolus  Stultus  veJ Capet,  fliiiS 

JLudomi  I  Balbi ,  &c.  Il  n'y  a  aucune  apparence  que  ce 
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soit  dans  ce  sens  que  ie  m^rpe  surnom. a  été  donné  à 

Hugues»  que  l'histoire  nous. représente  co;nine  un  grand 

prince 9  sage»  prudent  et  bon  politique.  On  iit  dans  un 

abrégé  de  l'histoire  de  France ,  composé  en  latin  dous  le 

règne  de  Philippe  -  Auguste  /  et  traduit  en  françods  par 

prdre  d'Alphonse ,  comte  de  Poitou  »  frère  de  S.  Louis  : 

Huon  Capeth,  qui  moutfu  preudon  et  vaillant ,  et  preui  tant     Bauqm.tX, 

qu'il  vesqni  ;  et  dans  le  texte  Latin ,  qui  eo  tempore  ducatum  P^'^7^' 

Francorum  strenuè  gubernabat^  «  Tellement,  dît  Pasquîer,    Pasquier, Rech. 

»  qu'en  Huges-Capet,  qui  ne  fut  si  grand  guerroyer  [  que   ^'"'^^'' 

«  Charlemagne ] ,  se  trouvèrent  les  grandes  polices;  car 

»  là  où  auparavant  lios  conquestes  estoient  furieuses  »  les 

»  estendans  sur  une  Allemagne,  Italie  et  Espagne,  de-Ià 

»  en  avant  nos  Rois,  se  contentant  de  leurs  frontières , 

»  commencèrent ,.  au  lieu  de  leurs  armes,  à  se  fortifier 

»  par  loix ,  pour  entretenir  leur  grandeur,  ?> 

L'opinioti  la  plus  commune  parmi  ie$  modernes ,  est 
celle  qui  fait  dériver  Capetus  du  mot  Latin  copito ,  une 
grosse  ^éte  «  ou  ^  au  i^uré,  un  entêté  ;  et ,  en  bonne  part ,  un 
hofnme  ée  t^e,  un  bon  esprit.  C'est  l'interprétation  la 
plus  bénigne  <t  la  plus  honorable;  mais^  on  ne  la  trouve 
pas  dans  les  auteurs,  anciens. 

Selon  une  chronique  des  Rois  de  France ,  qui  paroît 
être  un  extrait  des  grandes  chroniques  de  France  ou  de 
SainirDçnis,  extrait  écrit  çn  latin,,  le  surnom  de  6*^/»^/ fut 
donné  à  Hugues ,  parce  que  ,  dans  sa  jeunesse,  il  se  plai* 
soit  à  enlever  les  (éperons  des  autres  enfans  :  Hu^Çapft^ 
àve  Caputii ,  sic  dictus  est ,  quia,  dum/uyetffs  esset,  caputia  Bou^uet^tX, 
^ùkhat  auferreper  ludum.  La  piéme  chQ^  se  trouve  dans  uu  P'^ssoz. 
abrégé  d?  l'histoire  des  Rois  deFra^ice,  finissant  au  règne 
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Manuscrits  de  Je  Philippe  VI  :  Huefut  surnommé  Capet ,  parce  que^  comme 
n/iiç,   '        ^'  estait  efijant ,  il  ne  cessait  d'ester  aux  autres  leurs  chap^ 
nid,p.jij.      perons. 

Toutes  ces  opinions  ne  sont  pas  du  goût  de  Pasqùier. 
Pasqukr»  Rech.  «  Vrayemcnt,  dit-ii,  je  ne  puis  que  je  ne  me  plaigne  de 

liv.   VllU  chap.  ,,     .  ^  .  .  . 

xLv,  "  1  injure  que  nous  taisons  à  la  mémoire  de  notre  Hugue, 

3»  qui  a  esté  un  des  plus  grands  Rois  de  la  France  ;  Roi  »  dis-je, 
»  qui  a  donné  vogue  à  la  troisième  lignée  de  nos  Rois, 
«>  lequel  nous  avons  surnommé  Capet.  Et  néanmoins  je 
»  n'en  trouve  presque  un  tout  seul  qui  nous  enseigne  pour* 
»  quoi  lui  ait  esté  baillé  ce  surnom.  Quelques-uns,  comme 
»  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales ,  disent  que  ce  fut  par 
»  forme  de  sobriquet ,  d'autant  que  lui  jeune  avoit  accous* 
»  tu  m  é  de  jetter,  en  foiastrant,  les  chappeaux  des  jeunes 
»  princes  et  seigneurs  qui  le  suivoient.  Mais ,  si  les  chap- 
»  perons  estoient  fors  et  long -temps  après  plus  en  us^ge 
»  que  les  chappeaux ,  je  ne  voy  pas  sur  quel  pie4.  nous 
»  puissions  fonder  cette  divination  ;  joint  que  la  grandeur 
»  de  ses  gestes ,  sur  laquelle  il  estabïit  avec  le  progrès 
»  de  temps  sa  fortune,  pouyoit  faire  oublier  toutes  cet 
»  jeunesses  ec  folastries  :  c'est  pourquoi  j'aime  mieux  aàr 
»  herer  avec  le  bon  homme  Cenalis,  evesqued'Avranches,* 
n  qui,  en  ses  perioquès,  dit  que  tout  ainsi  que  Charles , 
to  fils  de  Pépin ,  fut  par  aucuns  appelle  Charles-le-^Grand , 
»  et  des  autres  Charlemagne,  d'un  mot  corrompu  du  latin» 
»  pour  fa  grandeur  de  ses  chevaleries  ;  aussi  Hugiie ,  pour 
»  le  grand  sens  qu'il  apporta  en  la  conduite  de  ses  af&ires, 
»  fut  appelle  Capet ,  d'un  mot  à  demi  latin  qui  signifie  i^ 
»  chef;  car  aussi,  à^vrai  parler,  vous  trouverez  en  toutes 

»  ses  actions  plus  de  conseil  que  de  hauts  faits  d'armes.  » 

Atefi 
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que  le  diminutif  du  surnom  du  pèrcu  If  j^une  ou  U  petit 
Chape. 

Cette  opinion  n'est  pas  tellement  propre  à  notre,  gé* 
néaiogiste ,  qu'on  n'en  trouve  encore  des  vestiges  dans 
des  auteurs  anciens;  mais  aucun  ne  la  autant  développée 
que  lui,  et  H  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  je  connois* 
Raoul  de  Diceto ,  historien  Anglois  du  commencement 
du  xiii.^  siècle,  semble  adopter  cette  opinion  en  appelant 
les  Rois  de  la  troisième  race  Capaticii;  et,  ailleurs,  il  ap- 
AptdTwysdeu.  pelle  toujours  le  chef  de  cette  dynastie,  Hugues -Chapei, 

et  non  Capeu  Âlberic  de  Trois-Fontaines  donne  >  comme 

AihericusadoM.  notre  généalogiste ,  le  surnom  de  Cappatus  au  père  diuni 

^'""^'^-       Hugues.  W 

Parmi  les  modernes,  Adrien  de  Valois  est  le  seul  que 
VaksiMa,fag,  jç  frouve  avou"  connu  cette  origine  du  surnom  de  Capet. 

^  Je  lis ,  dit-il ,  dans  une  chronique  de  Saint-Médard  de 
»  Soissons,  que.  Tan  1 24^1  la  ville  de  Damiette  fut  prise 
s»  par  Louis  IX.^  du  nom ,  Roi  de  France ,  de  la  race  de 
^  Hugues  Capet ,  âe  génère  Hugonis  CapaA.  Cela  montre 
^  que  Hugues  fut  surnommé  Capatus,  Capet,  àofpa, 
»  d'une  cape  qu'il  avoit  coutume  de  porter,  et  laissa  ce 
»  surnom  à  ses  descendans ,  comme ,  chez  les  Romains  » 
»  les  Cincinnati^  les  Tori/uati,  &c.  D'autres  appellent 
»  Hugues  Capet  Hugues  de  la  Cape ,  Hugo  Caputii  ;  car 
»  tapa  et  caputium  sont  la  même  chose ,  c'est-à-dire , 
»  un  vêtement  que  l'on  met  sur  la  tête ,  et  qui  couvre  la 
»  tête  et  une  partie  des  épaules,  comme  font  le  froc  et 
»  la  cucuile  d'un  moine.  Dans  le  livre  x  de  la  Chrono- 
»  graphie,  Hugues,  Robert  et  Henri,  sont  surnommés 
»  Capati  f  mais  seulement  en  marge  du  manuscrit.  »  Adrien 
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dé  Valois  ne  porte  pas  plus  loin  ses  observations  dans  le 
Valisiana. 

Mais  pourquoi  Hugues*  1er  Grand  fut -il  surnommé 
Cappatus!  Notre  généalogiste  répond  que  c'est  à  cause 
de  la  cape  ou  casaque  de  Notre-Seigneur ,  qu'il,  a  voit  rap* 
portée  de  la  Terre-sainte ,  à  cappa  Domini  quant  de  Terra  pro- 
missionis  transvexisse  ftrtur.  Il  n'affirme  point  ;  il  se  borne 
à  rapporter  une  tradition  qui  avoit  cours  de  son  temps 
et  qui  n'«t  pas  soutenabie.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  d'autre 
vêtement  que  celui  des  Juifs ,  qui  consistoit  en  une  tu- 
nique, une  robe  longue  et  un  manteau  :  or  nous  savons 
par  l'Evangile ,  que  ses  vêtemens  ,  excepté  la  tunique , 
furent  mis  en  pièces  et  partagés  entre  les  soldats.  Quelle 
apparence  que  ces  lambeaux  aient  été  conservés  religieu- 
sement par  des  soldats  idolâtres  ?  D'ailleurs  on  peut  très- 
bien  révoquer  en  doute  le  voyage  de  Hugues-le-Grand  à 
la  Terre-sainte ,  puisqu'il  n'en  est  parlé  dans  aucun  mo- 
nument. 

Je  crois  donc,  dit  M.  Brial  en  terminant,  pouvoir  pro- 
poser une  autre  conjecture.  La  chape  de  Saint- Martin 
étbit  en  grande  vénération  dans  ces  temps-là  :  nos  Rois 
n'alloient  jamais  à  la  guerre,  sans  la  ^re  porter  devant 
eux  ;  c'étoit  comme  le  Palladium  de  la  France ,  aveclequel 
on  étoit  assuré  de  la  victoire.  Francorum  Reges  capam 
Sancti-Martini  secum  ob  sut  tuitionem  et  hostium  oppressionem 
jupter  ad  beïla portabant ,  dit  le  moine  de  Saint-Galldansla 
Vie  de  Charlemagne.  Or  Hugues-le-Grand,  surnommé 
aussi  fAbbé,  étoit  abbé  .de  Saint -Martin  de  Tours  ;  et 
son  fils ,  Hugues  Capet,  le  fut  après  lui.  Il  est  croyable 
qu'en  cette  qualité  ils  avoient  quelque  fonction  à  remplir 

LtJ 
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relativement  à  la  chape  de  Saint-Martin ,  ou  qu'ils  assis- 
toient  quelquefois  en  chape  au  chœur  de  leur  église  , 
comme  faisoit  après  eux  le  roi  Robert  aux  grandes  solen- 
nités; et  de  là  y  sans  doute,  leur  sera  venu  le  surnom  de 
Chape ,  Cappatus ,  selon  le  génie  du  siècle,  qui,  n ayant 
pas  encore  introduit  les  noms  de  famille  pour  distin- 
guer les  personnes,  avoit  recours  aux  sobriquets. 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.    .      <f 


RAPPORT 

■  I  '       .'  ■ 

SUR  LES  RECHERCHES 


.  j 


FAITES 

DANS  LES  ARCHIVES  DU  GOUVERNEMENT 

ET  AUTRES  DÉPÔTS   PUBLICS 

A    GÈNES, 
PAR  M.  SILVESTRE  DE  SACY. 

1 

Avant  de  rendre  compte  à  ia  Classe  d'histoire  et,  de 
littérature  ancienne»  de  ia  mission  dont  elle  ma  faitThoor- 
neur  de  me  charger ,  dans  le  cours  de  Tannée  dernière 
(1805),  je  me  crois  obligé  de  solliciter  son  indulgence 
pour  le  retard  involontaire  que  f  ai  apporté  à  mettre  sous 
ses  yeux  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  dans  les 
archives  de  Gènes. 

Il  ne^t  pas  nécessaire,  Messieurs,  que  je  vous  rappelle 
que  votre  délibération  du  7  thermidor  an  xiii,  qui^  donné 
lieu  à  ma  mission  ,  a  été  provoquée  par  Tavis  que  vous 
aviez  reçu  qu'il  existoit  dans  les  archives  de  Gènes  une 
collection  considérable  de  manuscrits  en  diverses  langues 
de  l'Orient,  qui  paroissoient  n'avoir  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment examinés  par  aucun  homme  de  lettres.  Cet  avis  ne 
pouvoit  manquer  d  exciter  toute  votre  attention.  £t  efièc- 
ti vement ,  en  se  reportant  par  la  pensée  à  ces  époques 
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glorieuses  pour  la  république  de  Gènes ,  où ,  comcUrrem- 
ment  avec  Venise  et  quelques  autres  États  de  l'Italie ,  elle 
entretenoit  les  relations  les  plus  suivies  avec  toutes  les 
puissances  établies  le  long  des  cotes  dç  la  Méditerranée , 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  la  mer  Adriatique , 
et  où  elle  possédoit  de  puissans  étabiissemens  en  Chypre, 
en  Sicile ,  à  Chio ,  et  jusque  sur  les  bords  les  plus  re- 
culés de  la  mer  Noire ,  il  étoît  naturel  de  croire  que  ses 
archives  dévoient  être  riches  en  monumens  précieux  pour 
l'histoire.  On  dut  penser  que  les  manuscrits  Orientaux, 
désignés  d'une  manière  vague ,  pouvoient  offrir  des  rela- 
tions de  voyages  d'un  grand  intérêt ,  et  une  collection  de 
pièces  diplomatiques  propres  à  jeter  beaucoup  de  lumières 
sur  l'histoire  du  commerce  en  général ,  ♦t,  en  particulier, 
sur  celle  des  consulats  Européens  établis  dans  tes  États 
Musulmans  de  l'Afrique  septentrionale ,  de  TÉgypte  et  de 
!a  Syrie,  depuis  le  xri/ siècle  jusqu'au  xvl*  Ce  qui  devoit 
encore  augmenter  la  curiosité  et  les  espérances  que  l'on 
pouvoit  fonder  sur  une  recherche  faite  dans  les  archives 
de  la  république  de  Gènes ,  c'est  que  Ton  étoît  assuré  que 
les  savans  n'avoient  jamais  été  admis  à  fouiller  dans  ce 
dépÀt ,  et  que  iVluratori  lui-même ,  auquel  l'histoire  civile 
et  littéraire  de  l'Italie  a  de  si  grandes  obligations  ,  n'avoit 
pas  eu  communication  du  beau  manuscrit  original  des 
Annales  de  Gènes  de  Caffari,  conservé  dans  ces  archives. 
Ces  motifs  déterminèrent  la  Classe  à  désirer  que  l'un  de 
ses  membres  fût  envoyé  à  Gènes ,  pour  visiter  ses  archives 
et  rendre  compte  de  ce  qu'elles  renfermoîent  de  plus  inté- 
ressant ;  et  vous  voulûtes  bien ,  Messieurs ,  me  confier 
cette  mission,  par  votre  délibération  du  i4  thermidor. 
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Je  ne  dissimulerai  point  que  j'avois  pleinement  partagé 
les  vues  et  les  espérances  de  ia  Classe/  et  qu  outre  le  sen- 
timent fl^itteur  que  j'éprouvois  de.la  marque  d estime  et 
de  confiance  qu'elle  venoit  de  me  donner  «  je  calculois 
d'avance  les  avantages  que  devoit  recueillir  ie  mon  travail 
une  branche  de connoissances  avec  laquelle  m'identifiaient 
en  quelque  sorte  mon  goût  et  mes  études  antérieures^ 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
remplir  la  mission  dont  j'étois  chargé,  je  dois  vous  rap- 
peler ,  Messieurs ,  que  ce  n'étoit  pas .  la  pœmière  fois  que 
l'Institut  avoit  conçu  l'espérance  d'enrichir  de  nouveaux 
titres  l'histoire  du  commerce ,  en  puisant  dans  les  archives 
de  Gènes.  Dès  l'année  1798^  la  Classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  provoquée  par  M.  Tabbé  Papon, 
avoit  porté  son  attention  sur  cet  objet.: 

Un  mémoire  aussi  sage  que  circonstancié  fut  rédigé 
par  deux  membres  de  cette  Classe ,  et  adopté  par  Ir'Inft* 
titut,  qui  pria  le  Gouvernement  Français  de  l'adresser  à 
celui  de  la  Ligurie ,  avec  invitation  de  procurer  à  i'jlns^ 
titut  la  satisfaction  qu'il  desirOit  Cette  démarche  ne  fut 
point  Inutile.  Les  personnes  qui  étoient  alors  à  la  tête  de 
l'administration  de  Gènes,  chargèrent  des  recherches  et 
du  travail  proposés  par  l'Institut  le  P.  Prosper  Sâmini , 
religieux  Augustin ,  et  l'un  des  plus  anciens  professeurs 
de  l'université.  Ce  savant  et  modeste  reh'gieux ,  auquel 
la  Classe  a  depuis  accordé  le  titre  de  correspondant,  mais 
que  la  mort  a  enlevé  presque  aussitôt  ^  composa  quatre 
mémoires  sur  ce  sujet,  d'après  l'inspection  et  la  lecture  d'un 
assez  grand  nombre  de  documens  authentiques  et  souvent 
originaux,  conservés  dans  les  archives  secrètes  de  Gènes. 
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Ces  mjémoires  furent  envoyés  à  l'Institut ,  et  H  â'en  trouve 
une  mention  distinguée  dans  un  rapport  des  travaux 
de  la  Classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  fait  par 
M.  Champagne  »  et  imprimé  dans  le  tome  III  des  fAé^ 
moires  de  cette  Classe ,  pag.  2t  et  suiv.  ;  mais  ces  mêmes 
mémoires ,  remis  à  JVl.  Tabbé  Papon  »  et  restés  entre  ses 
mains  jusqu'à  sa  mort»  furent  tellement  perdus  de  vue, 
qu'on  négligea  alors  de  les  réclamer. 

Le  P.  Semini  n  avoit  point  mis  son  nom  à  ce  travail  ; 
et  ce  n'est  qu'à  Gènes  que  f ai  eu  connoissance ,  et  des 
mémoires ,  et  de  leur  auteur.  Peut- être  n'a-t-il  pas  été  inutile 
que  je  commençasse  mes  recherches  avant  de  m'être  pro- 
curé  la  lecture  de  ces  mémoires ,  dont  je  vais  donner  ici  un 
court  aperçu. 

Le  premier  traite  du  commerce  des  Génois  à  Constan* 
tinople  et  dans  diverses  échelles  de  la  Syrie,  pendant 
le  xii.^  siècle. 

Dans  le  second ,  l'auteur  continue  l'histoire  du  même 
commerce  dans  ces  mêmes  échelles,  pendant  le  xiii.^siècle. 
On  y  trouve  en  outre  des  détails  curieux  sur  celui  qui  fut 
établi ,  à  cette  époque ,  dans  les  États  des  rois  de  la  petite 
Arménie ,  et  qui  offrit  aux  Liguriens  une  nouvelle  source 
de  spéculations' avantageuses. 

Les  relations  commerciales  des  Génois  avec  l'Egypte, 
les  États  Barbaresques  d'Alger  et  de  Tunis,  les  îles  de 
Chypre ,  Crète  et  Malte ,  pendant  le  xiii.^  siècle ,  sont  le 
sujet  du  troisième  mémoire. 

Le  quatrième  est  consacré  aux  établissemens  des  Génois 

dans  laGazarie  ou  presqu'île  de  Crimée. 

L'auteur  avoit  déjà  recueilli  ïts  matériaux  d'un  cin- 
quième 
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quième  mémoire,  qui  devoit  avoir  pour. objet. les  autres 
étabiîssemens  formés  par  la  même  république  à.  Tana» 
cTrébizonde ,  et  autres  lieux  des  côtes  de  la.  oier  Noire;.  * 

Sans  rien  diminuer  du  mérite  de  ce  travail»  on  doit 
observer  que  la  rechercbe  des  matériaux,  avoiti  été  faite 
dune  manière  un  peu  superficielle,  et  que  la  rédaction 
des  mémoires  avbit.été  achevée  en  trop  peu  de. temps, 
pour  quei  ce itravail^eût  acqlii^  toute  TétiEindue  et. toute. la 
perfection  dont  il  étojt  susceptible.  C'est  aussi  cç  ^u'avoit 
reconnu  le  P.  Semini  iui-méme^tquiseproposoit  de  donner 
par  la  suite  des  supplémens  à  chacun  de  ses  mémoires,  et 
d'entrer  dans  les  discussions  de  divers  points  de  critique 
qu'il  n'a  kXt\  pour  ainsi  dire  /qu'indiquer*  ;>    .....  !  .,1 

Le  sujet  du  quatrième  mémoire ,  qt  la*  partie  historique 
à  laquelle  devoit  être  consacré  le  cinquième,  avoient  di^jà 
été  traités  ,  quoiqu  assez  légèrement ,  dans  un  ouvrage 
imprimé ,  dont  l'auteur  doit  être  mis  au  rang  des  savans 
qui  ont  le  plus  illustré  la  ville  de  Gèhes«.  Jie)  yeux  parler 
des  Leture  Ligusticke  et  Gaspar-Louis  Oderico 

Quoique  Je  premier  objet  de  ce  travail  fût  de  discuter 
et  d'éclaircir  quelques  questions  curieuses,  sur  la  géogra- 
phie, l'état  politique,  les  antiquités  et  l'histoire  de  la 
Ligupte,  questions  qui  font  la  inatière  des  douze,  premières 
lettres ,  cependant  le  savant  antiquaire  dut.,  pour  satisfaire 
à  la  demande ^qui  lui  en  fut  ^të  de  la  part  de  personnes 
*  puissantes,  et,  si  je  ne  me  trompe  ,  au  nom  de  l'impé- 
ratrice Catherine»  interrompre  cet  intéressant  travail,  pour 
s'occuper  de  recherches  sur.ies^étabiissemens,  formés  par 
les  Génois  ,  pendant  (es  xiii.*  et  xiv.*  siècles  •  dans  la  près* 
qu'île  de  Crimée,  à  Ca^  et  autres  lieux.  Ces  recherches, 
Tome  lil.  m 


\ 
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qui  sont  le  sujet  des  six  dernières  lettres  »  font  voir  avec 
qad,  isuccès  Oderico  auroît  pu  traiter  l'hiitoire  des  autres 
étabHssieincms  des  Liguriens  ,  deiâurs  œèonies ,  comptoirs  » 
icotisuiats ,  en  un  mot  de  tout  leur  commerce  étranger, 
SI  ciette  tâche  lui*  ent  été  confiée  par  le  ^jiouvernement  de 
sa.  patrie. 

Je  n». suis  en  quelque  soitte  écalrté  de  l'objet  principal 
:de  mon  rapport ,  pour  Taippeler  à  ia  Classe  tim  tf  ayaii  fatt 
à  ia  demande  de  flnstitût  et  que  dhaet^es  circonstances 
avoient  fait  perdre  de  vue ,  et  pour  rendre  un  Juste  hommage 
à  ceiuid'trn  savant  respectable,  qui  ire  m'a  pas  été  inutile 
pourine  guider  dans  mes  propres  recherches.  Oest  de  ces 
recherches  que  je  vais  maintenant  Texitretenir,  en  lui  reur- 
dant  canipeede  ce  quç  j'ai  fait  pour  que  la  mission  dont 
elle  m'avait  chargé  ne  demeuf ât  pas  sans  quelque  utilké. 

Les  archives  de  Gènes ,  situées  dans  le  palais  même  du 
Gouvernement ,  se  divisent  en  anhivhpalese ,  o\x  archives 
puM|qxi«s  {  et  archmà  sègntà.  i  ou  archives  Secrètes.  Les 
premières,  où  sbhtidépbsiés  tous  Its  titres  qui  intéressent 
ia  fortune  et  lès  vdroits  privés  des  citoy^ens ,  n'entroient 
pc^ur  rien  dans  iobjet^de  mon  travail ,  quoique  saits  doute 
beaucoup  des  piècea^qu'elles  contiennent  ipussent  être  Con- 
^soic^sawc  intéoêtiBt  utilité  par  quiconque  s'^ceftperolt 
de  i'jiistofine  détaifiée^de  la  Ligurie. 

A  ^eme  eua-fie  mis  le)  pied  dans  les  iarchives  secrètbs,» 
que  je  commençai  à  soupçonner  qu'il  ne  s'y  trou  voit  rien» 
ou  'presque  rient  de  ce  que.  jy  cherchons,  cest^à-dire^  de 
livre»  rnuAuffDvits  ou  de  pièces  diplomatiqves'  ^en  «iaAgute 
©rfenkafcw.  ^: 

Un  manuscrit  du  texte  Hébreu  de  la  Bible»  Avec  des 
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commentaires  rabbiniques  ,  en-  sept"  volumes  /^ -jCflfM /  ùiv* 
autre  manuscrit  en  rouleau  qui  ne»  6onde«it  qu- une*  partie 
du  texte  Hébreu ,  et  qui  doit  avoir  été  é4tit  pou?  l-tisage 
d'une  synagogue;  deux  traita  de  paix  ou  conventions  fkits 
entre  les  Génois  ec  les^s6u\seraîns  Arabes^dés^lfes'Bl^lë'âTCSi 
vers.  laiindu.xiJv^'sièciet  éeritS'en'arai»e<»  eiacoompaghés 
d  une  toaduction  Latine  ;  uniautM^n  langue-Artné^fèrni^ep; 
et  un  pâsse-^port  en  turc:  voflà^out>(^que  fai  pihdl^éôuvrif 
de  manuscrits  de  ce  genre;  e^quoiq|l^  je  ne  puhsepas 
affirmer  que  des  recbercjhes  suivies- piu$  Ibng-temp4  et  utf 
axamea  minutieux  de  toutes  1|^  iiasses^  qui  coAceri^m  iibs 
aâàires  maritimes  ou  comnverciates ,  dtinnerôient'  peut-^ 
étreiieu^à  iadécou verte  de*que(<]piepnouvelfes  pièces  écrites 
en  langues  Orientales  »  je  ne  (trois  pas  cepeiKfo;frf  que  i<>fr 
doive  s'y  attendre.  J'en  donnel'ai  ia<raison<  plus  ioiiv.  Qpan< 
à  des  volumes  mantiscpits,  Arabes ,  Fi^t^ans^ ou  autres ,  qile 
fon  sembioitcroireque  la  prise  de  quieiques  b^mens  Mu** 
sulmans:,  ou  les  conquêtes  des  Génois  ctans  1^  Levant» 
pouvoienc  avoir  Eût  tomber  entre,  leurs  maihs»  c'est  *uft 
espoir  dsénué  de  tout  fôndement  et  auquel  il^  iku«  absdiu- 
ment  renonoep» 

Hewx  armoires  m'avoient  Hé  dtési^née»  par  quelques 
renseignemena  p^^téçuiiem  »  comme  l'endroit  svr  lequel  jer 
devois  diriger  principalement mon^  attention.  J'ai  examiné 
avec  le  plus^  grand»  ^oîn-  tous*  les  vokimes  imprimés  et  noa- 
Duscrits»  cardons,  liasse»  et  portefeniUes,  renféruFiés  cfeifrsr 
ces  armoires,  et  ^'eàai  faiCiHi  éliat  sommaire.  C'est  M  que' 
se  trouvent  la  9U>1«  Hébraïque  dioRtj'oii  partéi  le  H>anii9crilf 
des  Anpales  die  Qafiari ,  les  prî  v^éges^accordéft  à  Christophe* 
Colomb  par  les  rais  d'Espagne  ;  et  donn^  aux  aFchivê& 
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en  1 6jo  par  Louis  Oderico  ;  les  collections  précieuses 
de  Federico  Federici ,  Roccatagliata  et  autres  ;  le  recueil 
manuscrit  en  onze  voiutnes  in-folio^  intitulé  Liber  jurium , 
et  que  je  ferai  connoître  avec  quelque  détail:  mais  la  Bible 
Héi^raïque  est  le  seul  manuscrit  Oriental  qui  s'y  trouve.  ' 

Si  les  archives  secrètes  du  Gouvernement  ne  me  pré- 
sentoient  Aucun  manuscrit  Oriental,  aucune  ou  presque 
aucune  pièce  diplomatique  écrite  dans  une  des  langues  de 
TAsie  et  de  T Afrique  i  j'y  trouvois  néanmoins  un  assez 
grai)d  nombre  de  pièces ,  sôit  originales  •  s6it  copiées  sur 
des  :  originaux,  et  authentiques,  propres  à  jeter  du  jour 
sur  les  nombreux  établissemens  des  Génois  dans  la  hier 

m 

Noire  et  sur  tous  les  points  des  cotes  et  des  îles  de  iâ 
Méditerranée,  pendant  les  xii.^ ,  xiii.^,  xiv/et  xv.^  siècles. 
Ces  gièces;  il  est  vrai,  ne  forment  point  un  ensemble^ 
une  série  de  titres  que  Ton  puisse  disposer  dans  un  ordre 
chronologique,  sans  y  rencontrer  d'immenses  lacunes.  Oh 
ne  peut  :pas  se  flatter  d'y  trouver  des  matériaux  suffisait 
pour  tfacer  Thistoire  suivie  de  la  naissance,  des  progrès 
et  4^  la  décadence  des  divers  établissemens  commerciaux 
des  Génois,  et  former  ensuite,  de  la  réunion  de  ces  ta- 
bleaux particuliers,  un  tableau  général  du  commerce  de 
Gènes,  depuis  la  fin  du  xi.^  siècle  jusqu'au  commence-' 
ment  du  xvi/ ;  un  semblable  espoir  seroit  fort  exagéré. 
Ces  pièces  sont  bien  peu.de  those  au  prix  de  ce  qui! a  dû 
en  exister  :  ce  ne  sont  que  les  débris  d'un  grand  édifice 
que  le  temps  a  détruit  ;  quelques  ffagmens  échappés  aux 
ravages  occasionnés  par  les  révolutions  auxquelles  Gènesa 
été  exposée,  sur -tout  jusqu'à  Tannée  1528,  et  par  les 
guerres  intestines  .et  étrangères  ;  au  feu ,  au  pillage ,  aux 
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vers,  et  peut-être  à  l'insouciance  et  au  désordre ,  T^nnemi 
le  plus  redoutable  des  grandes  collections  de  titres  et  de 
documens  historiques* 

Les  pièces  dont  je  viens  de  parler  sont  des  traita  de 
paix  ou  de  suspension  d'armes ,  des  actes  portant  ratifia, 
cation  de  semblables  traités ,  des  instructions  données  à 
des  ambassadeurs,  des  concessions  de  terrains  ou  de  droits 
en  pays  ^étranger,  et  autres  actes  de  la  même  nature.  Ils 
sont  presque  tous  écrits  dans  un  latin  plus  ou  moins  bar- 
bare; et,  si  leur  lecture  offre  quelques  difficultés,  un  peu 
d'application  et  d'habitude  les  a  bientôt  surmontées  , 
comme  j'en  al  fait  moi-même  l'expérience.  Us  concernent 
les  relations  des  Génois  avec  les  empereurs  Grecs ,  les 
rois  de  la  petite  Arménie ,  de  Chypre ,  de  Sicile ,  d'Ara- 
gon, les  princes  Latins  d'Antioche,  Tyr,  Saint -Jean- 
d'Acre  ,  Jaâfa,  Tripoli ,  &c.;  les  sultans  et  princes  Arabes 
d'Egypte  et  de  Syrie ,  de  Tripoli  de  Barbarie ,  et  de  Tunîsî 
les  khans  des  Tartares,  &c.  ;  le  commerce  des  Génois  et 
leurs  établissemens  dans  tous  ces  pays ,  les  droits  et  privi- 
lèges de  leurs  consuls,  l'administration  de  leurs  colonies, 
de  Péra ,  Caf& ,  Tana ,  Cembalo ,  &c.  ;  et  il  n'est  presque 
aucune  de  ces  pièces  qui  n'en  relate  une  ou  plusieurs 
autres  que  l'on  ne  trouve  plus  à  présent,  niais  que  des 
recherches  ultérieures  feront  peut*être  découvrir ,  soit  dans 
les  dépôts  publics ,  soit  dans  les  cabinets  particuliers  , 
pourvu  que  l'on  donne  à  ce  travail  toute  l'importance  et 
tout  l'encouragement  dont  il  paroît  digne. 

En  vain  auroîs-je  tenté  de  pousser  plus  loin  par  moi- 
même  des  recherches  qui  exigent  beaucoup  de  temps  , 
et  ne  peuvent  être  faites  avec  exactjlpde  et  avec  le  succès 
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désiré  ,  que  par  des  hommes  laborieux:  râidant  sur  les 
Ueux,.  et  qui  puissent  y^  donner  des  soins  assidus^  J'ai  cru 
néanmoins  devoir  prendre  des  extraits. ou  dès  copies  de 
plusEi0ifs  dr  ces^pdècesî,  pour  que  l^ôn  puisse'  roieux^en 
apprécier  l'iinportanee  ;  et  )e  me  suis  suf^-to^t  attaché  ^ 
œlies  qui  concernoient  les  relationst  dbs:^  Géncsis.  avec,  les 
pritroes  Musulmans ,  parce  qu^eUes-  aveient  un  rapport 
moinsi  indirect  ai^iec  IVibjet  de  ma. mission^  et  quelles  m'of^ 
froient  unf  intéiiêt  pauticufier.. 

Ce  travail m^a  procuré»  entre  autces  lumières*»,  fa  cer- 
titude ou  du:  moins  une  tràs-grande  vraisemblance:  que^ 
fioisites  les  fbis  que  les  consuls  ou.  ambassadeurs  des 
Génois  traiteient  avec  les  princes  Musulmans:,  les  traités 
étoient  rédigés  concurremment  en;arai>e  et  en  latin  ^  et  que 
chacune  des  deux  parties  contractantes  se  contenitojtr  de 
conserver  le  titre  écrit  en  sa  langue  r  sans^  mime  que  l'on 
itpportât  une  grande  attentionr.  à  ce  que  les.  deux'  textes 
eussent  emeeeux:u3ieconpesponsiance  par&iitew  Lesrpueuves 
de  cette  assertion  se  trouveront  dans  les  nxidoesidéquelquesi 
unes  dès:  pièces  que  je  ferai  connoîti»  :  H  me  suffit  ici  de 
1»  mettre  enr  at?ant,  et  d'en  conclure  que  les  aA:bives  dé 
Gèimi  r  de  Venise  et  desi  autres  républiques  de  VJtalie , 
qui  aboient  las  rapports  les  plus  multipliés  avec  les  État» 
Musulmans  de  if  Afrique  et  de  r  Asiey  n^ont  peut^^tre  jamais 
ren&f  mé  qu'uB.tDèsrpelit  nombre  de  tit,res  de  cette iiature^ 
écrits  en  langue  Arabe  (v)«  Il  est  même  tràs^digne  de  re« 
marque  qu'un  traké  fait  en  1 318)7  aArecil)^  sultan  Qtboman 

(i)  Une  lettre  de  notre  savaot  cor-  ùikes,  sur  iet  aichives  de  Venise^ 
respondant  M.  MbreUi,  en  réponse  à  me  confirtne  pleinement  dans  cette 
dnrenet^  deiasodtt  ^#  miri  iwi»  1  kMc. 
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Amurat ,  Bis  cTOrkhan .  doit  avoir  iété:ridjgé ,  non  en  xuk^ 
mais  en  grec  et  en  Jatin. 

Je  ne  me  suis  point  'tùnttvkté.ie'rt:^hertàkH.9:àAns  .{e$ 
archives  secrètesidu  fîoiivernefneitt,;ies.f^iècâ$  ^iiay^^Ktnt 
rapport  à  jncntsay^  :  j^ai:  cruideMoiir'éteiuifie^esrdreçber- 
ches  sur  quelques  .autres  dépats  iniMtcs ,  flaai8.(Wî'-.lmiiC 
sur  les  aarchives  de  la  banque  d§  Saint^GeoEge. 

Les  atchrresd'wi  étabibseDientianssiiimpcnlantiJ'aaaquel 
ont  été  réunfs  jestitre»  desanoieraies  vompere ,^ iie\peuifeiit 
manquer xl'o&ir  à  !Fliis$aire  .du  commerce  ,:]de&!pièces*  cut- 
rieuses  et  d'un  grand  intérêt  ;  mais  ce  seroit  un.tfarvaH 
immense  d'en :&]re  la  tecfaerche  parmi  l'éjtorme. qutultité 
de  titres  et  de>papiers  i-eiati&aux  2niérâl&  des.aotioiinaiœs 
et  à  la  oomptaiMèHéde^ia^èanque,  amoncelés  defiuis  plu- 
sieurs siècles,  dans  lies  iiafstes:  dépôts ;decet:^hlisseœent  : 
heureusementxe  travail  a  été/ait  pariOcdre;dfS'prc<2eGteu]:5 
:de  la  banque.  J!ai'eu  communication  d'un  leoueii  précieux 
fait  ^: en  exécution  4ie  cesocdres,  en  ij6^  et  daniJes aimées 
suivantes, :pBridfiversreiigieuxjdet  Gènes.  Ce  KecueîJ,^tti 
forme  iiuit:tomes  en-^cinq yûJnmies,: contient ttous.ie&an^ 
xîens  titres  xeiainfs  «ux.intériâts  de  >iai)anque ,  et  remonte 
même  jusqu'à  m  1^,  quoique  ia.  banque  de  Saiat-George., 
comme  l'on  sait  »  n'ait  été  établie  qu'en  i4o7/Ges.>titres 
jA^oientdéjà  été  rreoiieiilis  plus  anciennement;  mbi&g  dai  lec* 
turè  en  étant  très-^f&cile  à  canseides  caractères  su lannés., 
les  protecteurs  deila  banque  Jugèrent^nécessaire^deJes  faire 
Tiscopier^  pour' en  rendre  l'usage  plus  .facile.  Je  ne  me  suis 
rpas  assuré  si  fanden' recueil,  qui  étoit  divisé  en  huit  vou- 
lûmes t  et  d'après  lequel,  aété  rédigé  celui-ci ,  existe  encore 
/iansies  archives  de  la  banque.  Je  présumeique  cet. ancien 


^6       HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

recueil  avoît  été  fait  ou  du  moins  terminé  vers  le  milieu 
du  xvi/  siècle;  car  les  derniers  titres  qu'il  renfermoit^ 
sont  dé  Tannée  i  545*  Lorsque  le  nouveau  recueil,  qui  ne 
forme  que  cinq  volumes,  fut  achevé,  il  eh  fut  fait  une 
table  analytique  sous  ce  titre  :  Anali si  générale  degli  cht^ue 
volumi  novissimamente  riordinati  per  décréta  degli  illustrissïmi 
protettori  délie  compère  di  S*  Giorgio.  Cette  table  analytique 
'est  assez  bien  faite,  et  donne  une  idée  juste  des  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  :  seulement  elle  renferme  beaucoup 
de  doubles  emplois  ;  ce  qui ,  au  surplus ,  est  sans  incon* 
vénlent. 

"  Le  recueil  dont  je  viens  de  parler,  commence  à  1 1 79 , 
et  finit  à  I  545;  les  titres  postérieurs  à  cette  époque  avoieht 
aussi  été  recueillis  en  trois  autres  volumes,  qui  alloient 
jusqu'à  Tannée  1666 ,  et  il  a  pareillement  été  fait  une 
nouvelle  copie  de  ces  trois  volumes,  en  sorte ^que  le 
recueil  actuel  est  composé  de  huit  tomes  en  tout.  Lorsque 
la  copie  des  trois  derniers  tomes  fut  achevée ,  on  jugea 
à  propos  de  faire  une  nouvelle  table  analytique  pour  la 
totalité  de  Touvrage  ;  elle  est  intitulée  :  Aualisi  6  sia  indice 
générale  délie  materie  contenute  negli  otto  volumi  dei  publici 
contratti  ed  ùltre  scritture  spettanti  ail'  illustrissimo  uf^jio  di 
San-Giorgio. 

Il  résulte  évidemment  de  lexamep  que  j'ai  fait  de  ce 
recueil,  que  les  huit  tomes  qui  forment  fa  totalité  du 
recueil ,  proviennent  de  onze  tomes  plus  anciens.  Les 
quatre  derniers  du  recueil  actuel  sont  de  pures  copies  de 
quatre  tomes  dé  Tàncien  recueil,  à  Tordre  desquels  on 
n'a  rien  changé.  Dans  les  quatre  premiers  tomes,  au  con- 
traire ,  on  a  fait  entrer  sept  tomes  de  l'ancien  recueil  p 

donc 
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dont  toutes  les  pièces  ont  été  remises  dans  Tordre  chro- 
nologique. Le  nouveau  recueil  ,  connu  sous  ie  nom  de 
Recueil  du  Capucin ,  parce  qu'il  a  été  fait ,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire,  par  les  PP.  Olivieri  ,  Semini  et  Ghigliotti .  religieux 
de  cet  ordre,  a  été  enrichi  de  sommaires  fort  bien  faits, 
de  titres  marginaux,  de  notes,  de  renvois  aux  précédens 
volumes,  de  corrections  et  de  conjectures  critiques.  Outre 
cela,  Ton  a  marqué  en  marge  de  chaque  pièce  les  volumes 
de  l'ancien  recueil  d'où  elle  est  tirée ,  et  le  folio  où  elle 
se  trouve. 

Les  matières  contenues  dans  ces  huit  tomes  sont  divi- 
sées ainsi  qu'il  suit  : 


i.**  ii7p  — 

-  \^66. 

5'  M30- 

-1545; 

a.*  1407  — 

-  i45P' 

<J.«  1545- 

-i5po. 

3.*  1460  — 

-  151 1. 

7-'  '5PO- 

-  160^. 

4.*  151a- 

-1525?. 

8.«  1608- 

-  1 666, 

Je  transcrirai  le  titre  qui  se  lit  en  tête  du  quatrième 
volume,  et  qui  donne  une  juste  idée  de  l'ouvrage  : 

Contrait  i ,  privilegi ,  concessioni ,  diplomi  e  pi  à  altre  scrit- 
ture  délie  compère  di  S.  Giorpo ,  transcritti ,  ridutti  e  coordinati 
neir  essere  présente ,  efornito  in  fronte  ciascun  corpo  di  scrittura, 
del  respettivo  proprio  argomento  0  sia  rubrica  volgare  ;  e  nelle 
margtni  ejiandiojomiti  di  note,  pastille ,  citaiioni  d'instrumenti 
premessi  in  questo ,  od  in  alcuno  delli  trè precedenti  volumi,  con 
marcarne  il  loro  individuo  fogUo  ;  eperfine,  non  rare  volte,  ap- 
poste  délie  corre^ioni  necessarie  ;  transcritti ,  diciamo  H  stessi 
contratti  ,  &c.  da  volumi  in  pergamena  (  in  numéro  d'Otto) , 
scritii  di  caraitere  goticello  ,  conservati  neW  archivio  segreto 
de^  illustrissimi  signori  protettori  délie  lodate  compère,  de'  quali, 
Tome  III.  n 
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tiel  iy68 ffatti  ricopiare ,  furono  ïnâi  H  respettivi  transunti  coa- 
segnati  ad  un  religioso  claustrale  onde  eg/i  formarne  un  opéra 
metodica  cronologica ,  rispetto  eiiandio  alla  congiuniione  dette 
maîerie  d'una  stessa  idcntica  specie ,  onde  collegarle  nella  hro 
individua  provincia  :  in  esecu^ïone  appunîo  délia  précisa  istnt- 
lione  tradita  in  scriptis  al  prescelio  religioso  dalli  patriifi  Ant- 
hrosio  Do  ri  a  e  Carlo  Cambiaio ,  ambi  à  ci  à  commissionati 
ton  spéciale  decreto  dtÏÏ illustrissimo  ufjijio  délie  prelibate  cùm- 
père  del  iy6^ ,  délia  quale  istrujione  si  vedrà  in  iscritto  il 
verbale  tenore  nel  tomo  (in  meiiojoglio  comune)  dell'  analisi 
volgare  (che  si  va  giorn  aiment  e  preparando)  délit  prefati  w- 
lumi ,  ivi  collocata  nel  suo  principio.    Volume  quarto,  &c. 

Les  rédacteurs  du  recueil  des  titres  de  la  banque  de 
Saint- George  n'ayant  fait ,  comme  on  la  vu  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entré,  que  transcrire  ces  titres 
de  recueils  plus  anciens,  et  les  mettre  dans  un  meilleur 
ordre,  mais  n'ayant  pas  examine  par  eux-mêmes  les  liasses 
et  les  cartulaires  innombrables  des  archives  de  cet  éta- 
blissement ,  il  n'est  pas  sans  vraisemblance  qu  îi  peut 
encore  s'y  trouver  des  pièces  importantes  dont  l'existence 
n  est  pas  connue.  Peut-être  ces  archives  recèlent-elles  les 
statuts  de  Ga^arie ,  qui  dévoient  contenir  des  régiemens 
pour  le  commerce  maritime  et  l'administration  des  colo- 
nies, consulats  et  comptoirs  établis  en  pays  étranger; 
au  reste,  on  doit  supposer  que  les  documens  antérieurs 
à  1407»  s'il  y  en  a  quelques-uns,-  y  sont  du  moins  en 
très-petit  nombre. 

Outre  les  archives  secrètes  du  Gouvernement  et  celles 
de  la  banque  de  Saint-George ,  il  existe  encore  à  Gènes 
un  autre  établissement  relatif  au  commerce  maritime»  et 


I    , 
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dont  je  supposois  que  les  archives  particulière^  pouvaient 
mériter  d'être  examinées,  relativement  à  Tobjet  de  mon 
travail:  cet  établissement  est  celui  des  ÉdMes,  àix  P'adri 
delcomune.  Un  simple  coup-d'oeii  jeté  sur  êes  archives  ma 
convaincu  qu'il  n'y  avoit  rien  à  attendre  de  ce  dép6t ,  dont 
tous  les  papiers  sont  relatifs  à  la  police  du  port,  au  paie- 
ment des  droits  établis  sur  l'entrée  ou  la  sortie  des  bâti- 
mens  et  des  marchandises,  aux  contestations  pour  fait  de 
navigation ,  et  aux  travaux  publics  dont  réexécution  étoît 
confiée  à  cette  magistrature.  Les  liasses  qui  existent  ac- 
tuellement dans  ce  dépôt,  commencent  à  l'année  1458» 
tout  ce  qui  étoit  antérieur  ayant  été  transporté  aux  archives 
du  Gouvernement. 

Je  dirai,  en  passant ,  que  c'est  dans  ia  maison  des  Padri 
del  comune  qu'est  conservée  la  célèbre  inscriptiofi  ,  sur 
une  plaque  de  bronze  ,  contenant  un  décret  du  sénat 
Romain  ,  relatif  aux  contestations  qui  s'étoient  élevées 
entre  les  Génois  et  diverses  nations  des  Af^s  maritimes, 
au  sujet  des  limites  de  leurs  territoires  respectifs.  On  voit 
aussi  dans  la  même  maison  une  pièce  d'étoffe  de  soie 
rouge,  brodée  en  or,  du  nombre  de  celles  que  les  empe^ 
reurs  Grecs  s'étoient  obligés  de  donner ,  chaque  année  , 
comme  une  sorte  d'hommage ,  à  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Laurent,  en  reconnoissance  des  services  importans  qui 
leur  avoient  été  rendus  par  les  Génois.  La  broderie  de 
cette  étoffe  représente  divers  traits  de  la  vie  et  du  martyre 
du  pape  Saint  Xyste,  et  de  l'histoire  du  diacre  et  martyr 
Saint  Laurent. 

« 

Avant  de  terminer  ce  rapport ,  |e  ferai  encore  mention 
de  deux  objets  sur  lesquels  j'avoîs  cru  devoir  fixer  parti- 
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culîèrement  mon  attention ,  mais  qui  ne  m'ont  offert  eh 
définitif  aucun  résultat  bien  intéressant. 

Le  premier  avoit  pour  objet  l'état  des  Juifs.  J'ai  eff<îc- 
tîvement  trouvé,  dans  les  archives  secrètes ,  diverses  liasses 
relatives  aux  Juifs,  et  intitulées  Hehréorum.  La  pièce  la 
plus  ancienne  que  j'aie  vue  dans  ces  liasses,  est  un  décret 
du  17  juillet  I  587  ,  qui  assujettit  les  Juifs,  hommes  et 
femmes,  à  porter  sur  leurs  chapeaux,  habits  et  coiffures, 
une  pièce  d'étoffe  jaune  :  on  trouve  les  proclamations  faites 
de  ce  décret  dans  plusieurs  villes  de  la  Ligurie.  On  voit 
aussi  une  requête  des  Juifs,  dans  laquelle,  en  demandant 
le  rapport  et  l'adoucissement  de  ce  décret,  ils  disent  :  Jb/io 
già  quaranta  anni  che  le  signorie  Vv.  SerJ^  hanno  concesso 
privilegio  agi'  Ebrei  di  poter  s  tare  con  le  loro  famiglie  nelli 
luoghi  assegnati  fiel  dominio ,  e  di  poter e  in  essi  tener  banco  , 
prestare  aÏÏ interesse  Umitato ,  &c.  Sur  leur  requête ,  il  fut 
pris,  le  2p  juillet,  en  suite  d'un  rapport  qui  existe,  un 
nouveau  décre*  qui  modifie  un  peu  le  précédent. 

Uner  autre  liasse  intitulée.  Capitula  Ebreorum  Sarjane , 
concerne  divers  privilèges  successifs  accordés,  pour  là  pre- 
mière fois  en  i  577,  à  un  médecin  Juif  nommé  Raphaël , 
et  ensuite  à  sa  veuve  et  à  son  fils  Isaac ,  puis  à  Mdise 
et  Ange  Rejtel ,  cessionnaires  dudit  Isaac,  de  demeurer  à 
Sarzane  avec  leur  famille,  d*y  faire  ia  banque  et  prêter 
tant  sur  gages  que  sur  billets  ,  comme  aussi  au  même 
Raphaël  d'y  exercer  la  médecine  librement.  Tous  ces  pri- 
vilèges sont  accordés  par  la  magistrature  de  Gènes,  sur  la 
demande  spéciale  des  magistrats  de  Sarzane.  Postérieu- 
rement au  p  janvier  1598,  époque  d'une  ordonnance  par 
laquelle  les  Juifs  sont  entièrement  chassés  du  territoire 


•  •  •         •_• 
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de  la  république ,  j'ai  trouvé  quelques  pièces  dootii  m'^ 
paru.utile  de  prendre  des  notes:  r — 11,5  juillet  i^}j;  Sauf- 
conduit  accordé jaux  Juifs  qui  viennent  4  Gènes  pour  se 
rendre,  de  là  à  Jéfusdtem  »  à  la  charge  iqu'ils  ne  resteront 
pas  dans  la  ville  de.  Gènes*  —  2 1  juillet  i  ^4^^  Lettw  du 
consul  de  Nicola»  par  laquelle  il  demande  que  les^  Juifs 
de  Massa-Carrara  qui  viennent  trafiquer  à  Nicola^  soient 
assujettis  à  po/ter  des  marques  distinctives  sur  leurs  habits. 
— -  i(^45)i^^qMé^^.de$  Juife  par  laquelle  ils  demandent  à 
être  mis  à  labri  des  insultes  qu'ils  éprouvent  dayis. le^. nies , 
et  à  être  dispensés  d'^Hi^r  au  sernion  dans  le.  carême.  JL»es 
termes  de  cette. requête  me  semblent  prouver  que  les  Juifs 
avoient  alors  une.  existence  reconnue  à  Gènes  ,r.  qu'ils  y 
formoient  une  communauté ,  assujettie  à  certains  régie-? 

« 

mens I  et  jouissant  de  divers,  privilèges.  Je  crois  devoir,  les 
rapppr(er  ici  :  U  massari  délia  naiwne  Ebr^a  njuali ,  ,^otto 
la  prpteiione  di  Voss.  Ser.^ ,  è  venuta  à  vivere  in  ^ue^ta  cUtà, 
è  coiitinuamente  iravagliaia  dall' artefici  et  altra  gente  pàpn^ 
lofe. . ..  et  à  quesfo  si  aggionge  che,  contre  la  forma  d^\  loto 
capitoli ,  sono' necessitatf  alla  quadragesima  andare  atia\pre^ 
dica. . . .  sanno  che  non  i  mente  di  Voss.  Ser.^^>  che  virano  ia 
questa  forma  mentre  cio. ....  è  contre  il capitolo  ter^p delli loro 
priffileggi.  Je  n'ai  point  trouvé  les  capitulations'  ou  privi^ 
légesdont  il  est  ici  question.  Dans  une  liasse  intitulée  i(fj;^, 
Capitoli  degl' Ebrei ,  je  trouve  un  règlement  composé  de 
quarante-deux  articles  très-favorables  aux  Juifs;  mais  ii 
m'a  paru  que  c*étoit  simplement  un  projet  de  concession 
pour  dix  ans ,  et  ce  projet  ne  porte  point  de  date* 

J'aurois  bien  désiré ,  .et  c'est  le  second  objet.dpnt  j'avoîs 
à  parler ,  trouver  dans  les  archives  quelques  itinéraires  ou 
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relations  circonstanciées  de  voyages  niaritinies  ;  çt  j'avoîs 
entendu  parler,  dès  mon  arrivée  à  Cènes»  d'un  manuscrit 
déposé  aux  arcliives,  qui  devoit  contenir  une  relation  de  ce 
genre ,  écrite  vers  le  milieu  du  xv.*  siècle.  J  ai  e&ctîvement 
trouvé  ce  manuscrit  dans  les  armoires  des  archives  secrètes , 
et  l'en  ai  eu  entre  les  mains  une  copie  ^ui  m^a  été  prêtée  par 
fe  P.  Seminî.  Il  est  intitulé,  Itinerarium  Antonii  Ususmaris, 
çMs  Januensis ,  ijfff ,  et  il  a  été  donné  aux  archives  par 
Federico  Federici.  Ce  qui  Iç  fait  attribuer  au  personnage 
dom  il  porte  le  nom ,  c'est  qu'il  s'y  trouve  une  lettre  écrite, 
ofi  du  moins  qui  paroît  l'être  »  de  là  cote  de  Guinée ,  le 
12  décembre  i455  »  ^n  très-mauvais  latin»  par  un  citoyen 
de  Gènes,  nommé  Ususmaris,  ou  plutôt  Usa  di  Mare,  nom 
célèbre  dans  les  annales  de  Gènes.  Cette  lettre  est  placée 
entre  deux  descriptions  de  diverses  parties  de  la  terre,  qui 
paraissent  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  la  dernière  em^ 
brasse  liiéme  les  trois  parties  du  monde  connues  jusqu'alors , 
et  il  s'y  Trouve  quelques  expressions  que  l'on  avoit  cru  pou* 
Voir  entendre  de  l'Amérique.  Ce  n'est  guère,  dansla  réalité, 
qunn  aflfiiili&  de  fabtes  ridicules,  empruntées  des  Grecs  et 
des  Arabes,'  dont  il  y  a  bien  peu  de  chose  à  tirer.  Je  n'en 
dis  pas  davantage,  parce  qu'une  notice  assez  étendue  de 
ce  prétendu  itinéraire  a  été  publiée  dans  le  second  volume 
du  Journal  de  statistique  et  de  géographie ,  que  M.  Gra« 
berg,  Suédois,  membre  de  la  société  Italienne,  domicilié 
depuis  long*temps  à  Gènes ,  et  distingué  par  ses  connois- 
sances  dans  les  langues  ,  avoit  entrepris  de  publier  en 
italien,  mais'  qui,  faute  de  souscripteurs,  a  été  bientôt 
interrompu.  M#  Alierblad ,  notre  correspondai^t ,  a  eu  part 
à  la  rédaction  de  cette  notice. 
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Je  viens  de  rendre  compte  à  la  Classe  de  mes  propres 
recherches ,  et  du  travail  fait  antérieurement  sur  le  même 
objet  t  à  la  demande  de  l'Institut.  Pour  lui  faire  cbnnohre 
encore  mieux  le  résultat  Je  ces  recherches  »  je  vkfs  mettre 
sous  ses  yeux  ia  notice  détaillée  des  pièces  dont  j'ai  pris 
des  copies  »  ou  simplement  des  notes. 


i^" 


NOTICE  DES  PIECES 

TIRÉES  * 

DES    ARCHIVES    SECRETES    DU    CaUVERNEMENT, 

X    GÈNES. 

LjES  pièces  dont  je  vais  donner  fa  notice,  sont  tirées,  ou  des 
originaux  eux-mêmes  conservés  dans  les  archives ,  ou  d'un  recueil 
intitulé  Liter  jurium.  Les  pièces  originales  sont  renfermées  dans 
une  espèce  d'armoire  ou  de  serre- papier  j  divisé  en  plusieurs 
tiroirs,  ou,  comme  Ton  dit  en  génois ^  cantcra;  et  pour  mettre  à 
portée  de  reconnoitre  plus  fiidlement  les  originaux ,  eu  cas  de 
besoin ,  j'ai  eu  soin  ,  dans  les  copies ,  d'indiquer  à  chaque  piècç 
le  tiroir  ou  contera  où  elle  se  trouve. 

Le  recueil  intitulé  Liber  jurium  est  composé  de  dix  gros  vo« 
lûmes  in-fûHo,  l'un  desquels  appartient  à  une  copie -dont  les  autres 
volumes  n'existent  plus  :  on  le  désigne  sous  le  titre  de  Liber  pri- 
mus  duplicatum.  Les  pièces  contenues  dans  ce  recueil  y  sont  dispo- 
sées, non  suivant  une  méthode  quelconque,  mais  au  hasard,  et, 
sans  doute,  selon  qu'elles  se  présentoient  sous  la  main  des  co- 
pistes. Ce  recueil  a  été  fait,  k  diverses  époques,  par  des  notaires 
publics,  en  conséquence  des  ordres  du  Gouvernement;  et  il  existe 
un  des  décrets  rendus  à  ce  sujet,  dans  le  lib.prim.  dupL  folio  ^^. 
Ce  décret  est  de  Fan  1229.  La  pièce  la  plus  ancienne  est  de 
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Tan  958,  et  se  trouve  dans  le  même  volume  dont  je  viens  de 
parler;  elle  est  relative  aux  vois  Lombards. 
.     J'ai  omis  de  vérifier  de  quelle  date  est  la  pièce  la  plus  récente; 
mais  |e  sais  qu'il  se  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  actes  «du 
XVi/ siècle. 

li  existe  d'ans  fés  archives  un  volume  manuscrit /intitulé  »  Pûfi- 
é/ecta  librorum ,  jurium ,  privUrgiorum  imperaiotrum  \  ac  brevlum  pontifia 
€um.  Ce  manuscrit  sert  de  table  au  Liber  jurium  ;  et,  vu  la  confu- 
sion qui  règne  dans  ce  recueil,  cette  table  est  d'une  utilité  infinie 
pour  faciliter  les  recherches  que  l'on  a  à  y  fiiire.  On  trouve  dans 
ce  volume , 

1  .^  Une  taUe  alphabétique  de  tous  les  titres  contenus  dans  le 
Liber  Jurium,  disposés  par  les  noijis  des  états,  villes  ou  particuliers 
que  ces  titres  concernent ,  avec  l'indication  de  l'année  à  laquelle 
ils  appartiennent,  et  celle  du  volume  et  du  feuillet  où  ils  sont 
enregistrés  ; 

2.^  Une  table  particulière  des  privilèges  ou  concessions  Eûtes 
par  les  (empereurs  et  les  rois  ; 

3.*  Celle  des  brefs  des  souverains  pontifes; 

4*''  Un  état  des  privilèges  donnés  par  les  rois  et  empereurs , 
et  qui  ont  été  tirés  des  cantere,  et  placés  dans  l'armoire  jurium  et 
/egum,  c'est-à-dire,  dans  les  armoires  dont  j'ai  parlé  dans  mon  . 
Rapport,  et  où  sont  renfermés  toua  les  volumes  imprimés  ou 
manuscrits  appartenant  aux  archives  ; 

5.''  Un  état  de  deux  liasses  pareilles  ,  contenant  des  brefs  des 
souverains  pontifes. 

Je  vais  indiquer,  en  suivant,  autant  qu'il  se  pourra.  Tordre 
chronologique ,  les  pièces  que  f  ai  extraites  tant  des  cantere  que  du 
Liber  jurium» 

1 127. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  le  Grand  [Boé- 
mond  II] ,  fils  de  Boémopd  prince  d'Antioche,  pour  la  possession 
de  divers  biens  et  droits ,  tant  à  Antioche  qu'à  Labdicée  et  au  port 
nommé  Sudinus. 

1149. 
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ii4p. 

Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  la  république  de  Gènes 
et  le  roi  mahométan  de  Valence  ,  Boabdèle  (  i  )  Mahomet ,  fils  de 
Saïd  ;  ladite  paix  stipulée  à  Valence  par  Guileliemus  Lusius, 
ambassadeur  de  Gènes,  pour  dix  années ,  au  mois  de  safàr  544 
[i  149].  Le  roi  Boabdèle  s'engage  à  payer  aux  Génois  10,000 
marabotins  dans  le  cours  de  deux  années.  II  exempte  de  tous 
droits  et  de  toute  avanie  les  Génois  qui  feront  le  commerce  dans 
ses  états,  et  leur  accorde  deuxfondaco,  l'un  à  Valence  et  l'autre 
à  Dénia,  pour  y  demeurer  et  y  faire  leur  commerce ,  et  la  jouis- 
sance d'un  bain  gratuitement  I  un  jour  de  chaque  semaine.  De 
leur  part,  les  Génois  établis  k  Almeria  et  Tortosa  ne  feront  aucun 
tort  aux  sujets  du  roi.  L'ambassadeur  promet  aussi  que  les  Génois 
n'enverront  pas  d'armée  sur  les  terres  du  roi ,  et  respecteront  les 
personnes  et  les  biens  de  tous  ses  sujets. 

II 6^. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  [Boémond  III], 
fils  de  H^tyniond ,  prince  d'Antioche. 

I  180. 

Convention  faite  à  Constantinople  ,  entre  Amicus  de  Afurta, 
ambassadeur  de  l'archevêque ,  des  consuls  et  de  fa  commune  de 
Gènes,  et  l'empereur  Porphyrogénete,  Manuel  Comnène.  Ces  con- 
ventions ont  pour  objet ,  tant  la  défense  respective  des  deux  états, 
que  le  commerce,  et  la  concession  de  certains  lieux  et  emplace- 
mens  à  Constantinople  ,  faite  à  fa  commune  de  Gènes  par  Fem- 
pereur,  ainsi  que  la  promesse  de  divers  présens  annuels  que 
l'empereur  s'engage  de  faire  tant  à  la  commune  qu'à  l'archevêque 
de  Gènes. 

Cet  acte  est  daté  du  mois  de  mai  66^%  des  Grecs,  c'est-à-dire, 

(1)  Boabdèle,  c'est-à-dire  Abou-Abd-aIIah,étoit  peut-être  gouverneur  de 
Valence  pour  les  Alniohades» 

Tome  IIL  o 
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de  l'ère  mondaine  de  Constantînople  ;'ce  qui  répond  à  l'année 
deJ.C.  I  190:  mais  ce  doit  être  668  8,  Manuel  étant  mort  en  1  180. 
A  cette  pièce  est  joint  un  procès -verbal  contenant  la  description 
des  lieux  accordés  par  l'empereur  à  la  commune  de  Gènes. 

I181. 

Engagement  souscrit  par  les  consuls  d'Alexandrie  en  faveur 
de  la  république  de  Gènes  ,  et  concernant  les  droits  respectifs  des 
deux  parties  {voye^  ci-après,  à  l'année  1 192  ). 

Pareil  engagement  de  la  part  des  consuls  de  Gènes  ,  en  faveur 
des  habitans  d'Alexandrie ,  de  la  même  date  que  le  précédent. 

1181. 

Traité  de  paix  fait  entre  Abou-Ibrahîm  Ishak ,  roî  de  Majorque, 
Minorque,  Iviça  et  Formenteira,  et  la  république  de  Gènes,  re- 
'  présentée  par  Rodoanus  de  Aforo ,  ambassadeur  de  cette  république. 
L'original  Arabe  de  cette  pièce  est  souscrit  par  le  roi  de  Majorque, 
et  au  dos  se  trouve  une  traduction  Larine,  ou  plutôt  un  extrait  de 
ce  traité. 

1188. • 

Pareil  traité  conclu  entre  Abou-MahomedAbd-alIah,filsd'Ishak, 
souverain  des  mêmes  îles ,  et  la  république  de  Gènes ,  représentée 
par  son  ambassadeur  Nicolas  Lecca  -  nuptias  ou  Leccanozze.  Ce 
'  traité ,  dont  l'original  Arabe  est,  comme  le  précédent,  souscrit  par 
le  prince  Arabe  ,  est  accompagné  d'une  traduction  Latine  inter- 
linéaire. J'ai  copié  Foriginal  Arabe  de  ces  deux  traités. 

1189. 

Privilège  accordé  aux  Génois  par  Boémond  [Boémond  III], 

fils  de  Raymond,  du  consentement  de  la  princesse  Sibilla  [Sibylle 

ou  Isabelle,  sa  troisième  femme],  et  de  Raymond,  fils  dudit  Boé- 

.      .  mond  pRaymond,  fils  aîné  de  Boémond  III].  Ce  privilège  leur 

tom.l,  pdrt.i]  siccorde  une  juridiction  à  Antioche,  Laodicée  et  Gabad^.   - 

r^g-  "S-  Dans  le  recueil  de  Dumont  * ,  on  trouve  un  privilège  peu  diâereat 


ET  DE  LITTERATURE  ANCIENNE.         107 

de  celui-ci»  accordé  k  la  commune  de  Gèaespar  Boémond,  prince 
d'Andocheydu  i."  septembre.  1 190. 

I  Ip2. 

Serment  prêté  k  Alexandrie  par  les  consuls  de  cette  ville,  d'ob- 
server et  faire  observer  les  conventions  précédemment  faites  en 
faveur  des  Génois. 

II  se  trouve  encore  quelques  autres  pièces  relatives  au  même 
objet  y  dans  le  Codex  jurium. 

Ces  pièces  sont  remarquables  parce  qu'elles  ont  donné  lieu  à 
uue  erreur  du  P.  Semini,  qui,  tibuvant  plusieurs  fois  dans  ces 
actes  les  noms  SAltxandrie  .et  de  Césdrée,  a  cru  qu'il  y  étoit 
question  d'Alexandrie  d'Egypte  et  de  Césarée  de  Syrie,  et  en  a  tiré 
diverses  conséquences ,  relativement  au  commerce  des  Génois 
avec  rÉgypte  et  la  Syrie  dans  ie  xil/  siècle,  et  à  rétablissement 
de  leurs  consuls  dans  les  deux  villes  susdites.  Cette  circonstance 
m'ayant  paru  mériter  une  vérification ,  f'ai  été  bientôt  convaincu  par 
l'inspection  même  des  actes  ,  que,  sous  les  noms  â^ Alexandrie  et  de 
Césarée,  il  ne  s'agissoit  que  d'une  seule  et  même  ville,  d'Alexandrie 
de  Lombardie ,  dite  Alexandrie  de  la  Paille^  On  sait  que  cette  ville  > 
fondée  pour  servir  de  centre  aux  petites  républiques  de  la  Ligurie 
et  de  la  Lombardie  liguées  contre  Fempereur,  avoit  été  nommée 
Alexandrie,  en  Tbonneur  du  pape  Alexandre  III.  Lorsque  les  revers 
éprouvés  par  Frédéric  f  eurent  déterminé  à  reconnoitre  l'obédience 
du  pape  Alexandre  III ,  l'empereur,  pour  afièrmir  son  autorité, 
toujours  chancelante  au-delà  des  monts,  conclut  dans  la  diète 
de  Constance,  le  25  juin  1 1  ^3 ,  une  nouvelle  paix  avec  les  repu* 
bliques  confédérées.  Alexandrie  se  soumit  aussi  à  l'empereur ,  qui 
exigea  que  tous  les  habitans  sortissent  de  la  ville  k  un  jour  mar- 
qué» et  y  fussent  ensuite  introduits  de  nouveau  d'une  manière 
solennelle  par  son  commissaire ,  et  qu'k  dater  de  ce  jour  ,  cette 
ville  changeât  son  nom  à^ Alexandrie  en  celui  de  Césarie*  Le  but 
de  cette  mesure  extraordinaire  étoit  de  faire  regarder  comme  dé- 
truite une  ville  qui  n'avoit  été  fondée  et  nommée  Alexandrie 
qu'en  dépit  de  l'empereur  ^  et  que ,  sous  le  nouveau  nom  de 

oij 
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Césarée,  elle  parût  devoir  son  origine  à  Frédéric.  Il  paroît  qu'un 
traité  particulier  entre  Frédéric  et  les  Alexandrins  avoît  précédé 
celui  de  Constance ,  du  2  5  juin  1183;  car  dans  ce  traité  ne  sont 
pas  compris  les  Alexandrins  ,  et  leqr  ville  y  est  désignée  sous  le 
nom  de  Césarée.  Dans  une  Histoire  d'Alexandrie,  dont  Tauteur 
se  nomme  Giuseppe-Ottaviano  Bissati,  dont  je  n'ai  vu  que  le  pre- 
mier volume,  sans  frontispice,  et  dont  je  crois  même  que  la  suite 
n'a  pas  été  publiée, 'on  insinue  que,  dès  le  mois  de  mars  1 183, 
Alexandrie  avoit  fait  une  paix  particulière  avec  l'empereur. 

I  Ip2. 

Ratification  &ite  par  les  consuls  et  magistrats  de  Gènes,  dans 
Féglise  de  Saint-Laurent,  en  présence  de  Nicéphore  Pépagomène 
et  Girard,  interprète,  ambassadeur  de  l'empereur  Isaac  F  Ange,  du 
traité  précédemment  conclu  avec  l'empereur  Manuel  Comnène, 
et  renouvelé  avec  Tempereur  Isaac  l'Ange  :  c'est  l'original, 

1201. 

Cahier  contenant  les  instructions  données  par  les  consuls  de 
Gènes  à  Ottobon ,  leur  ambassadeur  à  Constantinople. 

Convention  de  commerce  faîte  entre  Pierre ,  roi  de  Majorque 
[D.  Pèdre,  infant  de  Portugal],  et  Obert  de  Volta,  ambassadeur 
de  la  commune  de  Gènes.  Cet  acte  est  daté  de  Majorque. 

1250. 

État  fait  par  ordre  des  consuls  de  Gènes  en  Syrie ,  des  différentes 
propriétés,  maisons,  terres,  jardins  et  droits  appartenant  à  la 
commune  de  Gènes  ,  tant  à  Tyr  qu'à  Saint- Jean-d' Aère  ,  àSidon , 
et  aux  environs  de  ces  villes.  Cet  état  a  été  dressé  d'après  une 
enquête  faite  à  Tyr,  le  12  décembre  1249,  ^^  pareille  enquête 
faite  à  Acre ,  le  3  mai  1250. 

On  apprend  par  cet  acte  que  Gènes  avoit  alors  plusieurs  consuls 
en  Syrie,  et  particulièrement  un  à  Tyr, 
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1250^ 

Traité  fait  entre  le  roi  de  Tunis  Mîr  Boabdile  [Abou-Abd-alIâh 
Mostanser-billah ,  de  la  fkmîlle  des  Abou-Hafs],  et  la  république 
de  Gènes ,  représentée  par  Guillelmino  Civo,  son  ambassadeur. 
Ce  traité  est  daté  du  1 8  octobre  1 250 ,  et  est  fait  en  présence  du 
consul  de  Gènes  à  Tunis ,  du  greffier  dudit  consul ,  et  autres 
témoins.  • 

J'observe,  à  cette  occasion ,  que ,  dans  le  Codex  diplomatïcus  de  Tom,  !,p,  //. 
Leibnitz ,  on  trouve  un  traité  de  paix  de  Fan  12^0,  entre  Frédéric  II, 
empereur  et  roi  de  Sicile ,  et  Abou-Ishac ,  prince  des  Sarasins 
d'Afrique,  touchant  la  sûreté  du  commerce  et  la  juridiction  de 
l'empereur  sur  les  Sarasins  de  l'îfe  de  Corse ,  sans  y  comprendre 
les  villes  de  Gènes ,  Pise ,  Marseille  et  Venise ,  qui  avoient  fait  un 
traité  particulier  avec  le  califè.  Je  n'ai  point  trouvé  ce  traité. 

Le  traité  rapporté  par  Leibnitz  se  trouve  aussi  dans  Dumont.  Corps  Mpîom. 

Dans  le  même  volume  de  Dumont,  on  trouve  le  traité  de  paix   ^^'  ^>  J^^-  '» 
de  1252,  entre  S.  Louis  et  le  sultan  des  Sarasins.  Rousset,  dans  ^^^)/.^ 
son  Supplément  au  Corps  diplomatique,  a  publié  un  traité  de    Sumfl.aùcorps 
paix  et  de  commerce,  du  1 1  août  1 265 ,  entre  Buabi  [Abou  Abd-  dîplom,  tom.  I, 
allah],  roi  de  Tunis,  et  la  ville  de  Pise.  part.i,p,tij. 

Traité  entre  la  république  de  Gènes  et  les  rois  de  Castille  et 
de  Léon  ,  relativement  au  commerce  et  à  l'établissement  des 
Génois  dans  la  ville  de  Séville.  Dans  le  même  endroit  du  Liber 

m 

jurium  dupL ,  où  se  trouve  ce  traité,  il  y  en  a  plusieurs  autres ,  âits 

entre  les  mêmes  parties  et  pour  le  même  objet ,  et  datés  de  1 280 

et  1290;  mais  j'observe  que  ces  dates  doivent  s'entendre  de  Fère    1241  «  nja. 

d'Espagne,  qui  commence  trente-huit  ans  avant  cellede  J.C.  ,etqui 

fut  usitée  dans  le  royaume  de  Castille  jusqu'à  la  fin  du  xiv.*  siècle: 

car,  à  la  fin  du  traité  du  22  mai  1 280,  on  trouve  l'attestation  du 

notaire  qui  a  fait  la  copie  de  Pacte  d'après  Foriginal,  par  l'ordre  de 

Guiscar  de  Petrasca ,  podestk  de  Gènes  ;  et  cette  attestation  est 

datée  du  30  juillet  1252. 
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En  outre,  le  même  traité  de  1280  est  transcrit  en  entier  dans 
un  privilège  accordé  par  Alphonse,  roi  de  Castille  [Alphonse X] , 
aux  Génois ,  lequel  est  daté  de  Séville ,  le  1 7  des  calendes  d£  sep-* 
tembre  de  Tan  dé  J.  C.  izôt  ;  et  Alphonse^  qui  a  accordé  ce  pri- 
vilège, étoit  fils  de  Ferrand,  roi  de  Castille  [Ferdinand-Ie-Saintj., 
avec  lequel  avoit  été  fzii  le  traité  daté  de  1 280. 

1272. 

Signification  faite,  de  la  p^rt  de  Pierre  Zeno,  bayle  de  Venise 
à  Saint- Jean-d* Acre  en  Syrie,  à  Simon  Guercîo,  consul  de  Gènes 
à  Tyr,  se  trouvant  alors  à  Acre,  et  réponse  du  consul  de  Gènes  à 
ladite  signification.  Cette  signification  a  pour  objet  la  présentatîoa 
d'une  caution  de  2  j,ooo  livres  tournois,  que  les  Vénitiens  dévoient 
fournir,  en  exécution  de  la  trêve  faîte  entre  eux  et  les  Génois,  le 
4  octobre  1 270. 

I272, 

Traité  de  paix  entre  le  roi  de  Tunis  Boabdile  [Abou-Abd- 
alTaix},  représenté  par  le  chef  de  la  douane  et  le  kadhide  Tunis, 
d*une  part,  et  Opi^o  Adalardus ,  ambassadeur  de  Gènes.  Ce  traité 
est  presque  entièrement  semblable  à  celui  de  1  250,  et  il  y  est  fait 
mention  de  l'interprète  qui  l'a  traduit  d'arabe  en  latin. 

1275. 

Ratification  fiiîte  à  Gènes ,  au  palais  Dorïa,  le  25  octobre,  par  le 
podéstà  et  les  autres  magistrats  de  Gènes ,  de  divers  articles  arrêtés 
entre  Fempereur  Grec  et  LanFranc  de  Saint-George,  ambassadeur 
de  Gènes. 

1278. 

Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  Boabdîfe  M acomet  [Mo- 
hammed Abou-Abd-allah,  deuxième  roi  de  la  famille  des  Benott- 
Naser]  ,  roi  de  Grenade,  et  son  fils ,  d'une  part,  et  Samuel Spinoîa 
et  Bonifàce  Embriaci ,  ambassadeurs  dé  Gènes ,  d'autre  part.  Ce 
traité  est  d'autant  plus  curieur ,  que  l'orr  y  trouve  détaillées  les 
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différentes  denrées  que  les  Génois  expprtoieiiît  des  étais  des  Sara- 
sins  d'Espagne. 

1287. 

Convention  fàiie.à  Tunis,  le  9  juin,  entre  Bou«-Mahamet , 
représentant  k  roi  de  Tunis  £bou-afs  [Abou-Hafs  Omar],  et  Lur 
^cAerus  Pigao/us,  anibassadeur  de  Gènes,  par  laquelle  le  roi  recon- 
noit  les  créances  de  divers  commerçans  Génois,  fixe  les  droits 
qui  seront  pris,  à  la  douane  de  ses  états ,  sur  les  marchandises  im- 
portées par  les  Génois,  et  ordonne  que  le  jnontaot  des  créances 
reconnues  sera  imputé  sur  les  droits  de  douane  des  niarchandises 
,à  importer.  Au  nombre  des  témoins  de  ce  traité  se  trouve  le 
consul  Catalan  à  Tunis ,  et  il  y  est  fait  mention  de  l'interprète. 

1288. 

Priviiége  accordé  aux  Génois  par  Léon  ,  roi  d'Arménie,  à  la 
réquisition  de  Benoit  JacIiana,.QU  plut6t  Zacharia,  La  copie  de 
ce  traité,  qui  se  trouva  dans  le  Lihcr  jurhim  dupl.,  est  signée  en 
Jarïn,  Léo,  rtx  Arménie,  et,  à  la  suite,  s^  trouve  un  ordre  adressé 
par  le  ministre  du  roi  aux  officiers  d'Ayacio ,  pour  qu'ils  fassent 
exécuter  le  contenu  du  précédent  privilège.  Cet  ordre  étoit  signé 
en  arabe,  et  le  copiste  a  figuré  très>-lisiblement  la  signature  Arabe 
du  ministre  du  roi. 

Le  privilège  sysdit  porte  deux  fois  en  marge ,  mais  d'une  main 
plus  moderne ,  la  date  1 00a ,  2  3  décembre;  mais  c'est  certainement 
une  méprise.  Dans  Tacte  même  on  lit  in  mf  (c'est-k-dire  millesimo) 
7^  Armeniarum  in  pm  m.*  /i  in  mense  decembri  die  2j.  Le  mot 
iTri/Z^j/ura ,  dans  cette  date ,  n'est  point  un  nombre,  mais  signifie 
seidfement  époque  ovL.date;  l'abréviation  puo  signifit  peut-être 
/^izrw;  quant  aux  chiffres  i  1  ,  ce  pourroit  bien  être  une  d^jedont 
le  surplus  auroit  été  omis  par  le  copiste.  Je  pense  donc,  tant  à 
cause  de  l'année  737  de  l'ère  Arménienne  ,'qu'à  cause  de  la  men- 
tion faite ,  dans  cet  acte ,  de  Benoit  Jacharia  ou  Zacharia ,  que  ce 
doit  être  Tannée  128-8  :  en  effet,  l'ère  Arménienne  commençant 
,au  9  juillet  ;;2  ,  ce  nombre,  ajouté  i  73.7 >  donne  Tan  ia8^. 
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Les  chiffres  Romains  II  sont  peut-être  le  signe  de  200 ,  les  cen- 
taines étant  souvent  indiquées  de  cette  manière  dans  les  anciens 
titres.  Léon  nommé  ici  est  Léon  ou  Livon  II ,  fils  d'Aiton ,  monté 
sur  le  trône  en  1 270 ,  et  mort  en  1 288  ou  1 289.  C'est  donc  à  tort 
que  le  P.  Semini,  dans  un  de  ses  mémoires  manuscrits,  a  cru  que 
Ton  pouvoit  rapporter  cette  pièce  au  commencement  du  xi/ siècle, 
temps  auquel  le  royaume  de  la  petite  Arménie  n'existoit  pas 
encore. 

J'observe  ici  que  dans  un  autre  privilège  de  Léon  (fils  d'Etienne, 
ou  Livon  I) ,  roi  d'Arménie,  de  l'année  1 20 1 ,  qui  se  trouve  dans 
le  même  volume ,  le  copiste  a  figuré ,  comme  il  en  avertit  lui- 
même,  la  signature  du  roi,  dans  laquelle  le  mot  Léo  est  écrit  en 
caractères  Grecs ,  et  le  surplus  en  caractères  Arméniens. 

I2pO. 

Traité  de  paix  et  de  commerce  entre  Aimalic  Afmansor,  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie,  et  son  fils,  d'une  part,  et  Albert  Spinola, 
ambassadeur  de  la  république  de  Gènes ,  d'autre  part.  Ce  traité 
m'a  paru  d'autant  plus  intéressant,  que  j'en  possédois  l'original 
Arabe,  tiré  d'un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  que 
je  pouvois  ainsi  comparer  les  deux  rédactions.  Aussi  est-ce  la  pre- 
mière pièce  sur  laquelle  s'est  portée  mon  attention ,  et  j'aurors 
bien  désiré  en  retrouver  le  titre  original  dans  les  archives  ;  mais 
mes  recherches  à  cet  égard  ont  été  inutiles.  Je  me  suis  donc  con- 
tenté de  prendra  cqpie  du  texte  Latin ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 
Lib.  jur.  dupL  En  comparant  les  deux  rédactions ,  on  seroit  tenté 
de  croire  que  ce  sont  deux  traités  différens ,  tant  il  y  a  de  dissem- 
blance dans  la  manière  dont  les  conditions  sont  exprimées  dans 
ces  deux  rédactions.  Cependant  la  date  ,  les  noms  des  parties 
contractantes ,  le  fond  et  l'essentiel  du  traité  étant  les  mêmes  de 
part  et  d'autre  ,  il  ne  reste  aucun  lieu  de  douter  que  ces  deux 
pièces  ne  soient  véritablement  un  seul  et  même  traité.  La  différence 
consiste  principalement  en  ce  que ,  dans  la  rédaction  Latine ,  on 
a  exprimé ,  avec  beaucoup  de  détails  et  même  de  répétitions ,  tout 
ce  qui  concernoit  les  intérêts  des  Génois  et  de  leur  comtnerce , 

a« 
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au  Heu  que  l'on  s'est  contenté  de  rédiger  succinctement  et  en  un 
petit  tfombre  "d'articles  les  clauses  relatives  aux  intérêts  du  sultan. 
Dans  la  rédaction  Arabe,  c'est  tout  le  contraire.  Cette  circonstance 
donne  lieu  de  conjecturer,  Y.^  qu'en  général,  di^s  les  traités 
conclus  avec  ies  puissances  qui  ne  faisoient  pgint/iisage  de  la 
langue  Latine,  il  se  fàisoit  une  double  rédaction  ,  et  que  chacune 
dés  parties  se  contentoit' de  conserver  celle  qui  étoit  en  sa  langue; 
2.®  que,  bien  que  ces  traités  portent  ordinairement  qu'ifs  ont  été 
traduits  de  mot  à  mot ,  on  étoit  bien  loin' d'exiger ,  dans  les  c^ux 
rédactions ,  une  parBute  uniformité;  et  de  là'  il  &ut  conclure  que  » 
toutes  tes  fois  que  Ton  ttx>uvera  les  deux  rédactions  de  semblables 
traités,  il  ne  faudra  pas  négliger  de  les  comparer  et  même  de  les 
publier  l'une  et  l'autre ,  lorsqu'elles  ne  seront  pas  uniformes.  Au 
reste ,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  Ton  pourroit  soupçonner  que 
la  copie  du  traité  Latin,  dans  \e Liber  jur,  JupL,  est  incomplète  :  car 
tetté  copte  finit  ex  abrupto,  sans  date ,  ni  aucune  mention  des  signa- 
tures, des  prestations  de  serment  et  autres  formalités  ordinaires» 
et  même  sans  l'attestation  du  notaire  qui  a  dû  le  copier  de  l'ori- 
ginal. Cependant,  comme  fa  copie  finit  au  haut  d'une  page,  que 
le  ireste  du  feuillet  esil^n  blanc,  et  que  (e  copiste  n'a  fait  aucune 
ineAtion  que  Toriginal  fût  ou  déchiré  ou  illisible,  je  suis  très- 
porté  k  croire  qu'il  n'y  manque  réellement  rien ,  si  ce  n'est  peut- 
être  les  signatures  ée%  parties  et  des  témoins. 

■»■)•:' 

1383. 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  pièces  les  plus  curieuses 
que  fovrnilEsent  ^les  archives  de  Gènes. 

La  première,  datée  du  28  juillet  1383^  contient  la  traduction, 
en  idiome  Génois^  d'un  traité  &it ,  l'an  782  de  l'ère  Mahométane , 
entre  le  consul  dé  Caffa,  Janonus  de  Bosco,  et  les  autres  officiers 
de  la  république  de  Gènes  dans  Tempire  de  la  Gazarie,  c'est-à- 
dire  ,  dans  tous  ies  établissemens  formés  par  les -Génois  sur  la  mer 
Noire,  d'une  part,  et  Ihaneasius,  seigneur  de  Solcat,  tant  en  son 
nom ,  comme  seigneur  de  Solcat ,  qu'au  nom  de  l'empereur  des 
;  Tarkare^. 

Tome  III.  p 


■)•:•■>• 
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Ce  traité  est  précédé  cTun  préambule  écrit  en  latin ,  dans  le* 
quel  on  indique  les  noms  et  les  qualités  des  parties  contracantes» 
et  on  annonce  que  ce  traité  a  été  traduit  de  la  langue  originale, 
désignée  pai^.ies  mots  Ungua  Uga^esca»  en  latin»  par  f ordre  de 
M.  Cataneô^  alors  consul  de  Caffiii  par  le  notaire  de  la  cour  de 
Caffa ,  l'original  étant  lu  par  un  écrivain  de  ladite  cour  pour  la 
langue  Ugaresca,  et  interprété  en  latin  par  finterprèt^  de  la 
même  cour,  . 

Il  ne  &Mt  pas  t  sans  doute  9  prendre  \  la  rigueur  ce  que  dit  ce 
préafnbuie  de  la  traduction ^driVr  tn  latin  ;  car  cette  traduction  est 
effectivement  dans  un  patois  qui,  vraisiemblabiement»  est  le  dia- 
lecte Génois  de  ce  temps-là.  L'original  de  cette  pièce,  conservé 
dans  les  archives,  est  usé  et  même  percé  en  quelques  endroits  « 
en  sorte  qu'il  manque  plusieurs  mots  daiis  la  copie  que  j'en  ai  fait 
£iire  par  un  des  employés  des  archives  de  Gène:».  Quoique  l'idiome 
dans'Iequel  est  écrite  cette  pièocs,  présente  quelques  difficultés,  fl 
est  aisé  cependant  d*en  comprendre  le  contenu.  On  y  voit  que  la 
seigneur  de  Soicat  ou  Sorcat,  chargé  par  Fempereur  de  renou- 
veler l'alliance  et  famidé  qui  existoient,  dans  les  temps  passés^ 
entre  les  empereurs  ses  prédécesseurs  et  le!  Francs,  a  arrêté  k»* 
dites  conventions  avec  le  consul  et  les  magistrats  de  Caffii,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  l'empereur.  Ce  seigneur  de  Soicat  j; 
est  nommé  Srgno  Zicho  ^  ç'^^st^rà-dlre,  seigneur  scàcikA  de  Sorcat» 
Les  magistrats  de  Caflfà  promettent ,  pour  eux  et  pour  tous  les 
Francs  domiciliés  dans  les  établissemens  Génois ,  d'être  fidèles  k 
f  empereur  »  lunis  de  ses  aoiis,  et  ennemis  de  ses  ennemis  ;  de  ne 
point  recevoir  dans  leurs  villes  et  placesTfortes  les  ennemil  dHr» 
dit  empereur,  et  d accroître  sa*  renommée  de  toi^t^leHr  pouvoir, 
comme  ils.  le  fàisoient  dans  le  temps  des  empereurs  passée.  Ils 
promettent  aussi  de  faire  justice  k  tous  les  sujets  de  l'empereur 
qui .  haj>itei^t  Caffa ,  ou  qt^i  pourront  aller  et  venir  sur  leurs 
terres.,  L!^mpereur  pourra  y  tenir  un  douanier  [comeriai  c'eyi  lo 
ijiot  T\ifç,gpnyvgs  douane] ,  pour  y  percevoir  les  drqits  de  dpuaAe» 
suivant  les  anciens  ^sages•  De  sa  part ,  le  seigneur  de:  Soicat  >  en 
son  nom  et  en  celui  de  l'empereur,  reconnoit  comme  iadépendans 
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de  Tempire,  et  uniquement  spara»  à  fàutorhé  des  magîstrafs 
Génois  ,  dix-huit  villages  [casay'J ,  qiif  dépendoient  de  Soldâya, 
lorsque  les  Génois  se  rendirent  màîti'esde  cette  Yiliè,  et  qui  ensuite 
leur  avoient  été  enlevés  de  force  par  Afamai:  :Ii  idbandoiihe  pà- 
reilfement  la  Gothie  avec  tous  ses  vilËtges  ^  ses  babîttns  qui  som 
chrétiens^  àt^xA%  Simharo  fusqu*)ii*o/^df,ii  k  ooniiiune  déGènes. 
Les  colons  Génois  pourront  faire  pahre  leurs  bestiaux  sur  les 
terres  de  Pempereur  ;  ils  condnueront  k  aller  et  vehir  sur  les  lieiix 
de  sa  domination ,  sans  qu'on  puisse ies  assujettira  auctth  tiou^ 
veau  droit.  Les  escitfvtfs  qui  Âilront  de  Sorcàt  à  Cafik  »  ou  de 
Caffa  k  Sorcat ,  seront  rédi^roquement  l-endus.  Ces  çoitventions , 
et  quelques  autres  que  f omets»  ont  été  faites»  entre  Caflk  et  la 
montagne  de  Jachim  »  devant  les  trois  puiu  qui  sont  en  face  de 
CafTa.  L'acte  est  signé  de  plusieurs  témoins ,  tàtit  du  côté  des 
Génois  que  de  celui  du  seigneur  de  Sorcat ,  et  daté  du  dernier  jour 
de  sabam  [schabaiî]  782^ 

L'empereur  Tartare»  qui  n'est  pas  nommé  dat»  cet  acte»  eA 
vraisemblablement  Tockàimisch  »  descendant  de  Genghiz-khan  » 
dont  le  nom  se  trouve  dans  le  traité  de  1 387  »  dont  je  vais  parler. 

Marnai  »  dont  il  est  parié  dans  ce  traité  »  et  qui  avoit  enlevé  quel- 
ques places  atix  Génois  »  est  le  seigneur  Tartare  de  ce  nom»  qui 
dominoit  dans  l'empire  du  Captchak  »  et  mourut ,  suivant  M.  de 
Guigiies,  en  1  380.  II  contribua  l>eaucoup  aux  troubles  qui  eurent 
Keu  en  Russie  ,  sous  Démétrius  III  ConstantinoVitz  et  Déraé«- 
trius  IV  Ivanovitz.  Mamai  »  que  M.  de  Guignes  homme  Temnic^ 
Afamûi,  n'étoitpas  khan  du  Captchak  ;  maisil  exerçoit  une  autorité 
sans  bornes  du  temps  d'Orouskhan  et  Tocktamiscb»  et  il  pùroît 
même  que  lés  khans  étoient  dtns  sa  dépendance. 

1387. 

J'ai  trouvé  »  sous  cette  année  »  trois  traités  conclus  par  les 
Génois  :  le  premier  »  avec  Morath-  bey»  fils  d'Orkhan  ;  le  second ,  avec 
Toctamis ,  empereur  des  Tartares  »  représenté  par  le  seigneur  de 
Soicat»  Cotolbbgbarb^y  et  deux  autres  plénqxHentiaires  ;  le 
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troisième,  avec  Juanchus,  fils  de  Dobordizé,  représenté  par  deux 
ambassadeurs ,  Costa  et  Jofpailii. 

Le  traité  fait  avec  Morath-bey.  par  les  ambassadeurs  Génois 
d^nUJis  et  Grimai  dis  ei  Janonus  de  Bosco ,  contient  la  ratification 
des  traités  précédemment  faits  avec  le  même  Morath-bey  et. âon 
père  Orkhan.  Il  a  pour  objet  les  conditions  qui  doivent  être  obser- 
vées relativement  au  commercé  que  les  sujets  de  Morath-bey 
faisoient  avec  les  Génois  de  Péra.  II  est  stipulé  spécialement  que 
^  quelque  esclave  de  Morath-bey  ou  de  ses  sujets  s'enfuit  k  Péra, 
ceux  entre  les  mains  desquels  il  se. trouvera  seront  oUigésdele 
remettre  au  podestà  de  Péra,  sous  peine  de  payer  le  prix  de  Te»- 
clave,  et  en  outre,  une  amende,  et  que  si  les  esclaves  des  Génois 
s'enfuient  en  Turquie ,  ils  devront  être  rendus  ^  teurs  maîtres,  à 
moins  que  lesdits  esclaves  ne  soient  Mahométans  ;  auquel. cas  le 
sultan  ne  sera  tenu  que  d'en  rembourser  le  prix.  Parmi  les  témoins 
qui  ont  souscrit  le  traité ,  se  trouve  Partholomeus  de  Larigasco  ■» 
bourgeois  de  Péra,  et  interprète,  y  ést-il  dît,^//  présent  traité  de 
langue  Grecque  en  latin.  On  voit  par- là  que  Ton  a  voit  employé 
pouf  ce  traité,  non  la  langue  Turque,  mais  fe  grec. 

Le  second  traité  est  fait  par  les  mêmes  ambassadeurs  Génois, 
inunis  en  outre  du  consentement  des  magistrats  de  Qzffz ,  avec 
les  àhibassàdeurs  de  Toctamis,  lesquels  étoient  porteurs  de  pleins 
pouvoirs  écrits  linguâ  Ugaricâ,  et  scellés  du  tamoga  [c'est-à-diré, 
du  sceau  de  l'empereur].  Lesdites  parties  déclarent  avoir  connois- 
sance  d'un  traité  précédemment  fait  entre  ledit  empereur  et  la 
commune  de  Gènes ,  en  date  de  (la  date  est  demeurée  en  blanc) , 
écïit Jingua ,Ugaricâ ,. et  revêtu  du  tamoga  de  l'empereur;  comme 
aussi  d'un  autre  traité  ftit  en  i'an^ccc  (le  re&tfe.dè  la  date  e&t 

•  •  • 

en  blanc] ,  entre  Cotolbogha  ,  Fun  des  plénipotentiaires  susdits ,  au 
nom  de  Fempereur,  et  Bartholomeus  de  Jacob,  consul  de  Caffîi(i). 
Ledit  traité,  écrit  linguâ  Ugaricâ,  est  scellé  du  tamoga  dudit  Cotol- 
bogha. Les  parties  confirment  et  ratifient  lesprécédens  traités,  et 
en  jurent  l'exécution ,  savoir  :  les  ambassadeurs  de  Toctamiis ,  k  fa 

(i)  l)fVit<:onsuldeCafia  en  1365.  Voyçzlts  Le$ten  Ligttstichi,fstg.  i^% 
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manière  des  Sarasios;  et  les  ambassadeurs  de  Gènes  j  en  mettant 
la  main  sur  les  saints  Evangiles,  lis  renoncent,  chacun  pour  ce 
qui  le  concerne,  à  toutes :réclamations  relativement  aux  torts. ou 
dommages  que  les  parties  ppurroient  s'être  &its  respectivement, 
se  réservant  cependant  le  droit  de  jféclamer  les  esclaves  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  et  les  marchandises  et  effets  qui  pourroient  se 
trouver  sur  le  territoire  respectif  des  parties  contractantes.  Cotol* 
hogha  s'oblige  à  faire  faire,  pendant  tout  le  temps  de  sa  domina* 
tfon,  bonne,  et  suffisante  monnoie  et  du  même  aloi  que  par  le 
passé ,  tant  à  Sorcat  que  dans  les  autres  lieux  à  lui  soumis.  Ce 
traité  est  fait  dans  une  plaine,  près  de  Solcat,  sousIatçnted'Oglan, 
l'un  des  plénipotentiaires  de  Toctamis,  en  présence  de  diflferens 
témoins  tant  Tartares  que  Génois.  Au  nombre  de  ces  derniers 
se  trouve  Finterprète  de  Cafia,  qui  a  traduit  le  traité  de  langue 
Tartare  en  latin.  * 

Il  paroît  par  ces  derniers  mots,  que  la  langue  Tartare  est  la  même 
qui,  dans  le  traité  précédent  et  dans  celui  de  138},  est  nommée 
Ungua  Ugaresca  ou  Ugarica.  Ce  mot  Ugaresca  ou  Ugarica  me 
paroît  être  le  mot  Oigpur;  et ,  en  effet ,  la  langue  des  Oïgours  est 
un  idiome  Tartare  qui  a  la  plus  grande  conformité  avec  le  turc, 
comme  je  crois  pouvoir  l'assurer  d'après  les  recherches  de  quelques 
savans,  recherches  qui  n'ont  point  encore  été  publiées. 

Le  troisième  traité  est  fait  entre  les  mêmes  ambassadeurs  Génois 
et  Jean  de  Masano,  podestk  de  Péra,  d'une  part,  et  les» ambas- 
sadeurs de  Juanchus,  fils  de  Dobordizé ,  d'autre  part.  Ce  traité 
condent  un  grand  nombre  de  stipulations ,  toutes  relatives  au 
commerce  et  k  la  navigation.  Par  un  de  ces  articles  il  est  stipulé 
que  Juanchus  traitera  favorablement  les  consuls  de  Gènes  qui 
sont  ou  seront  dans  ses  états ,  et  qu'il  leur  donnera  un  terrain 
pour  y  construire  une  loge  et  une  église.  Juanchus  fera  mettre 
en  liberté  tous  les  Génois  qui  se  trouveront  dans  ses  états  avec 
leurs  femmes  ,  leurs  concubines  et  leurs  enfans  même  naturels. 
Si  quelques  Grecs ,  Bulgares  [BulgariiJ ,  ou  autres  personnes ,  de 
quelque  condition  qu'elles  soient ,  doivent  être  appelés  en  témoi- 
gnage contre  des  Génois ,  on  exigera  de  ces  témoins  le  serment , 
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suivant  les  fermes  convenables ,  avant  de  recevoir  leur  attestation. 
Uezécution  du  traité  est  furée  par  les  ambassadeurs  des  deux 
parties  sur  les  saints  Évangiles,  savoir:  par  les  Génois,  en  les 
touchant ,  suivant  Tusage  des  Latins ,  et  par  les  ambassadeurs 
Costa  et  Joipani ,  à  la  manière  des  Grecs.  Ce  traité  est  fait  k 
Péra  ,  dans  ie  palais  du  podestà ,  et  signé  de  plusieurs  témoins , 
au  nombre  desquels  se  trouve  Bartholomeus  Villtmttcius ,  notaire 
et  interprète  public  ,  qui  en  a  lu  et  interprété  les  conditions  aux 
ambassadeurs  Costa  et  Jofpani ,  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  la 
langue  que  parloient  fesdits  ambassadeurs. 

Je  n'en  dis  pas  davantage  sur  ce  traité ,  qui  sera  Tobjet  d'un 
mémoire  particulier  que  je  me  propose  de  soumettre  au  Jugement 
de  la  Classe  (i). 

14^1. 

Cahier  contenant  les  instructions  données  par  l'archevêque  de 
Milan,  gouverneur  du  duché  de  Gènes,  et  la  commission  chargée 
des  affaires  relatives  au  roi  de  Chypre  et  au  sultan  d'Egypte ,  au 
capitaine  de  Famagouste,  et  à  Oriaco  de  Colunmis  et  André  Pala- 
vicino,  nommés  ambassadeurs  près  du  sultan,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  lui.  On  leur  recommande  de. conclure,  s'il  se  peut, 
les  articles  de  la  paix  avec  les  délégués  du  sultan,  à  Famagouste , 
et  d'envoyer  ensuite  un  ou  deux  d'entre  eux  vers  le  sultan,  pour 
en  obtenir  la  ratification.  Ils  pourront  cependant ,  si  le  sultan 
l'exige ,  traiter  directement  avec  lui.  Un  des  articles  les  plus  re- 
marquables de  ces  instructions,  est  que  les  ambassadeurs  doivent 
exiger  du  sultan  la  promesse  que  les  commerçans  Génois  ne 
pourront  être  contraints  à  recevoir ,  contre  leur  gré ,  des  épices 
ou  autres  marchandises.  Il  leur  est  aussi  très-forcement  recom- 
mandé d'obtenir  que  le  consul  Génois  à  Jérusalem  y  exerce  la 
charge  de  consul  pour  toutes  les  nations  Chrétiennes  et  pour  tous 
les  pèlerins  ,  sans  qu  il  puisse  y  avoir  de  consul  Vénitien  ou  de 
quelque  autre  nation. 

Ils  sont  autorisés  à  consentir  que  le  sultan  puisse  faire  la  traite 

(  I  )  Ce  Mémoire ,  lu  en  1 8 1 4 1  sera  imprimé  dans  Pun  des  volumes  suivans. 
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des  esclaves  à  Cafia.  II  leur  est  très -spécialement  en|oint  de  faire 
traduire  à  Famagouste ,  en  langue  Égyptienne  (  c  est-k-dire  »  en 
arabe),  les  articles  de  paix  qu'ils  auront  rédigés,  de  peur  que  te 
défiiut  d'un  bon  interprète  ne  nuise  au  succès  de  leur  commission 
en  Egypte;  et  ceux  d'entre  eux  qui  iront  trouver  le  sultan«  doivent 
prendre  avec  eux  un  bon  interprète  de  la  langue  Tartare  de<Cafiàj 
parce  que  le  sultan ,  dit-on  ,  affectionne  particulièrement  cette 
langue.  Ces  instructions  contiennent  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles relatifs,  les  uns  aux  inté/éts  publics  de  Gènes,  et  les  autres 
k  ceux  de  divers  particuliers  qui  avoient  éprouvé  des  avanies  en 
Egypte. 

'453- 


Lettre  datée  de  Péra,  le  23  )uini  et  signée  Ange/us  Jçes  Com^ 
missarius.  Cette  lettre,  que  le  hasard  m'a  fait  trouver  dans  l'un  des 
recueils  que  renferment  les  armoires  des  archives ,  recueil  qui  a  été 
compilé  par  Rocçatagliata ,  secrétaire  historiographe  de  la  repu* 
blique,  et  auteur  de  mémoires  manuscrits  sur  l'histoire  de  Gènes , 
a  été  écrite  très*peu  de  temps  après  la  prise  de  Constant! nople 
par  les  Turcs.  EUe  contient  le  récit  de  cet  événement  et  de  ses 
suites  fâcheuses,  et  l'on  voit  qu'elle  a  été  écrite  par  un  témoin  ocu-* 
laire,  qui  avoit  encore  l'esprit  troublé  de  cette  catastrophe.  Il  impute 
la  prise  de  la  ville  k  Jean  Giustiniani,  qui  a  abandonné  la  porte 
dont  fa  gaurde  lui  étoit  confiée,  et  par  laquelle  les  Turcs  sont 
entrés  :  il  rend  compte  des  précautions  qu'il  a  prises  pour  sauver 
les  Génoiaqui.se  trouvoieni  k  Péjra,  etides  démarches  qu'il  a  faites 
auprès  du  sultan,  pqur  obtenir  Je  ipajntieo  de  la  paix  entre  lui  et 
iâ  république  de  Gènes  :.  il  annonce  que  le  sultan  a  h\i  décapi- 
ter le  l>ayle  de  Venise  avec  son  fils  et  sept  autres  Vénitiens ,  et  le 
consul  de  Catalogne  avec  cinq  ou  six  Catalans.  La  présomption 
du  sultan  et  son  orgueil,  dit-il,  sont  tels,  qu'il  se  vante  qu'avant 
deux  ans  il  viendra  k  Rome.  L'auteur  de  la  lettre  désire  que  l'on 
envoie  prpmptement  une  ambassade  pour  régler  avec  le  sultan 
tout  ce  qui  concerne  les  possessions  de  \t  république  ;  il  parle 
d'un  de  %t%  neveux ,  nommé  Imprriale,  qui  a  été  pris  par  les 
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• 

Turcs,  et  qu'il  n'a  pu  racheter  jusqu'à  ce  moment,  parce  que 
le  sultan  veut  avoir  quelques  Latins  à  sa  cour.  Il  finit  en  disant  > 
ce  Excusez  -  moi ,  si  je  vous  écris  cTune  manière  confuse  ;  |'ai 
»  Tesprit  si  troublé ,  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.'  »  I(  Vetcuse  aassî 
de  ne  point  écrire  au  doge ,  n'ayant  point  Tesprît  assez  tfainquiile 
pour  cela. 

Je  n'ai  point  trouvé  le  nom  de  la  personne  à  qui  cette  lettre 
étoît  adressée.  If  paroh  que  c'étoit  un» proche  parent  de  l'auteur» 
qui  l'appelle  nobilis  f rater  canssïmt. 

...  .      .    . 

Trêve  faite  entre  Alphonse,  roi  d'Aragon,  de  Sicile,  &c. ,  et 
Gottard  de  Sarsana,  ambassadeur  de  Pierre  de  Campô-Fregoso, 
doge ,  et  de  la  commune  de  Gènes ,  en  présence  du  pape 
Calixte  III,  à  Rome,  le  1 1  juillet.  Cette  trêve  est  faite  princi- 
palement pour  donner  aux  puissances  contractantes  le  moyen  de 
réunir  leurs  forces  à  celles  des  autres  princes  Chrétiens-,  à Teffel 
de  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs.  ^' 

,  Le  même  tiroir  des  archives  où  se  trouve  cette  pièce ,  en  ren« 
ferme  pIusie.Mrs  autres,  concernant  leis  relations  ii^%  Génois:  avec 
les  rois  d'Aragon. 

r 

i433-     ^445-     ^465.        .  ■ 

Cahier  contenant  divers  traités  faits  avec  les  souverains  dé 
Tunis  ,  et  d'autres  pièces  y  relatives  : 

I  .*"  Traité  de  paix  fait  entre  le-vice- roi  de  Tunis ,  cx^nnie  fondé 
de  pouvoirs  du  roi  Mouley  «Bofèrs  [^oU-farès]V  «<  André;aSi 
Atari  Sancti*  Cipriani,  fondé  de  pouvoirs  du  duc'  d*A$tï-  et  de  Isi 
commune  de  Gênes.  Dans  ce  traité,  on  confirme  d'-àbord  la  pahc 
&ite  précédemment  par  Christophe  Maruffus  ,  ambassadeur  da 
duc  d'Asti  et  de  la  commune  de  Gênes ,  et  on  en  renouvelle  tous 
les  articles,  au  nombre  de  quarante-cinq',  pour  vingt  années;  k 
commencer  du  10  octobre  i433*  Ce  traité  a  été  trqdwt'de 
l'arabe  en  latin,  par  l'interprète  des  Génois  à  Tunis. 

2»^  Addiûoh  au  précédent  traité,  datée  de  Tunis,  le  29  dé* 

cembre 
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cembre  î445  »  ^t  stipulée  entre  le  vice-roi  de  Tunis  et  Zacharie 
Spinofa ,  a4lbassadeuPde  Gènes ,  traduite  de  P;irabe  en  latin  par 
Abraham  Fana  y  Juif,  en  présence  de  Ciprianus  de  Afari,  consul 
de  Gènes  à  Tunis. 

Une  des  conditions  de  ce  nouveau  traité  est  une  prorogation , 
pour  douze  années ,  de  la  paix  stipulée  par  celui  de  1 4  }  3  ;  au  moyen 
de  quoi  ladite  paix  doit  duref  vingt  ans^  k  dater  du  jour  de  cette 
nouvelle  stipulation. 

Cette  addition  au  traité  de  paix  est  composée ,  i."  de  quelques 
articles  ajoutés  sur  le^raité  lui-même  ;  2.*  de  huit  articles  écrits 
séparément  extra  chariam  pacis  pr:^ietct. 

3*'*  Autre  traité,  du  1 5  mars  i4^5  9  contenant  confirmation  des 
traités  précédens  avec  addition  de  trois  nouveaux  articles ,  stipulé 
entre  le  roi  de  Tunis  et  Antoine  de  Grimaldi,  ambassadeur  du 
duc  de  Milan  et  de  la  commune  de  Gènes,  pour  trente  années 
comptées  à  la  manière  des  Maures. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  cahier  sont  très-propres  à  donner 
une  idée  des  différens  objets  de  commerce  que  les  Génois  por- 
toient  à  Tunis ,  et  de  la  faveur  dont  ils  y  jouissoient. 

On  ne  peut  douter  que  toutes  ces  pièces  n'aient  été  traduites 
exactement  de  l'arabe  en  latin  ;  car  on  a  observé  en  plusieurs 
endroits  de  légères  différences  qui  se  trouvoient  entre  la  rédac- 
tion Arabe  et  la  traduction. 

Une  stipulation  assez  remarquable  est  celle  de  Tarticle  31  » 
qui  porte  que  tant  la  cour  que  la  douane  et  les  particuliers  de 
Tunis  ,  débiteurs  des  Génois ,  devront  payer  entre  les  mains  de 
leurs  fondés  de  procuration ,  et  recevoir  d'eux  le  paiement  des 
sommes  dues  par  les  Génois ,  sur  la  présentation  d'une  procura^ 
tion  écrite  en  latin ,  encore  que  ladite  procuration  n'ait  pas  été 
faite  en  arabe;  auquel  cas  ,  elle  sera  traduite  du  lattn  en  arabe 
et  devra  avoir  force  entre  les  Musulmans, 

A  Foccasion  de  ces  traités ,  j'observe  que  dans  le  second  volume 
du  Supplément  au  Corps  diplomatique  de  Dumont   par  Rousset  »       Fag.  jgj. 
Ton  trouve  un  traité  du  i4  décembre  1  398 ,  conclu  entre  le  roi 
de  Tunis  et  la  ville  de  Pise. 

Tome  tlL  ^ 
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Brefs  des  Pape^ 

Il  existe  dans  le  Liier  jurium  dupL  un  grand  nombre  de  breft 
dés  souverains  pontifes ,  donnés  en  faveur  de  la  commune  de 
Gènes ,  dont  les  dispositions  ont  principalement  pour  objet  de 
soustraire  les  Génois  à  la  puissance  de  tout  délégué  des  souve- 
rains pontifes 9  en  réservant  à  la  connoissance  du  pape  les  causes 
qui  les  concernent ,  et  aussi  de  leur  feîre  restituer  par  divers 
princes  les  droits  qui  leur  appartenoient ,  soit  en  Sicile,  soit  dans 
le  Levant.  Je  n'aî  pris  note  que  de  deux  ou  trois  de  ces  brefs. 

Le  premier,  de  Grégoire  IX ,  est  donné  le  6  des  ides  de  juillet  de 
la  7/ année  de  son  pondficat  [i23)].  Par  ce  bref,  adressé  aux 
frères  mineurs  de  l'Espagne  et  de  File  de  Garbie ,  il  leur  est  dé* 
fendu  d'excommunier  les  Génois  qui  portent  dans  ce  pays  des 
marchandises  dont  le  trafic  est  permis.  Le  souverain  pontife  dé- 
clare qu'il  ne  regarde  comme  sujets  h  l'excommunication  que  ceux 
qui  portent  aux  Sarasins  des  armes ,  du  fer ,  des  bois  et  autres 
marchandises  qui  peuvent  servir  k  faire  la  guerre  aux  Chrédens  : 
cependant,  en  temps  de  guerre,  on  doit  aussi  leur  refuser  toute 
autre  espèce  de  denrées. 

Le  second  est  un  bref  d'Innocent  (IV) ,  daté  de  Lyon  ,  le  8  dei 
calendes  de  décembre,  Tan  5  de  son  pontificat  [  1247]  '  P^^*  '^ 
quel  il  accorde  k  la  commune  de  Gènes  la  permission  de  faire 
construire  une  égfîse,  sous  Finvocation  de  S.  Laurent,  dans  nie 
de  Majorque ,  sur  un  terrain  qui  avoit  été  concédé  aux  Génois 
par  fe  roi  chrétien  d'Aragon.  Ce  bref  est  adressé  àfévéque  de 
Majorque.  Innocent  IV  étoit  natif  de  Gènes. 

Le  troisième ,  donné  par  le  même  pape ,  à  Lyon ,  le  7  des  ides 
de  décembre  de  la  même  année,  est  adressé  au  prieur  du  couvent 
de  Saitt te  Croix ,  k  Saint- Jean-d'Acre.  Le  pape  ordonne  que  les 
Génois  puissent  librement  tester ,  tant  dans  le  royaume  de  Jéru^ 
salem  qu'en  Chypre ,  et  en  tous  lieux  d'outre-mer ,  sans  que , 
pour  raison  d'aucune  disposition  testamentaire  et  de  dernière  vo* 
fonte ,  ifs  puissent  être  inquiétés  par  la  puissance  spiriCiieHe  ,  et 
être  soumis  k  aucune  sentence  d'excommunication  ou  d'interdit. 
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Je  remarque  en  passant  que,  dans  le  tome  III  du  recueil  de  Partie Lr.xS 
Dumom ,  on  trouve  une  lettre  du  pape  Pie  II  »  du  31  janvier,  1 4^  3^ 
par  laquelle  il  accorde  à  Paul ,  archevêque  de  Gènes,  élu  par  les 
Génois  pour  leur  duc ,  la  bénédiction  et  la  confirmation  de  cette 
dignité. 

J'observe  9ussi  qu'en  vertu  dVn  bref  d'Alexandre  lU ,  dont 
l'ai  omis  de  marquer  la  date ,  la  dignité  de  légat  4u  Saint-Siège 
pour  les  pays  d'outre -mer  étoit  attachée  à  perpétuité  ^  celle 
d'archevêque  de  Gènes. 

Notice  des  Pièces  tirées  des  Archives  de  ta  Banque 

de  Saint  -  George. 

Sentence  d'arbitrage  entre  la  commune  de  Gène$  et  Alexis  de 
Trébizonde  [Alexis  Conmèhe],  rendue  par  Thomas  de  Campo- 
Fregoso ,  doge  de  Gènes ,  choisi  pour  arbitre  par  Fempereur, 
yobfet  de  l'arbitrage  étoit  de  juger  si  l'empereur  devoit  quelque 
chose  k  la  commune.de  Gènes,  pour  les  dépenses  par  elle  faites 
pendant  la  guerre  qui  avoit  duré  long-temps  entre  la  république 
et  Fempereur.  Le  doge,  vu  les  lettres  de  créance  de  ramt>ass% 
deur»Ies  pleins-pouvoirs  à  lui  donnés  par  l'emperçur  pour  ledit 
arbitrage ,  et  le  traité  de  paix  fait  à  Trébizonde  ,  après  avoir  jen- 
tendu  divers  capitaines  de  galères  Génoises ,  qui  s'étoient  trouvés 
^  Trébizonde  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  ;  enfin ,  après  avoir 
invoqué  le  nom  de  Jésus  -  Christ  et  celui  de  la  S.**  Vierge  ,  usant 
d'indulgence  plutôt  que  ^'attachant  à  la  rigueur  du  droit ,  con- 
damne l'empereur  à  payer  à  la  ccimmune  de  Gènes  ,  en  quatre 
paiemens  et  dans  l'espace  de  quatre  années ,  2000  jdsresf  végètes J 
de  vin  savoir  :  deux  tiers  de  vin  de  Leixi ,  et  un  tiers  d'Ihamora  f 
et  en  outre  16^00  boisseaux  de  noisettes  ou  d'avelines  [  ni^olarum 
seu  avellanarum],  les  conditions  de  la  paix  demeurant,  au  surplus, 
.^ans  leiu-  entier. 
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L'acte  est  fait  à  Gènes  ,  au  palais  ducal ,  dans  le  cabinet  du 
doge ,  en  présence  de  témoins  et  de  Finterprète  Joannts  Rubcus, 

i453- 

Cession  fàhe  par  la  république  de  Gènes  9  le  1 5  novembre  1 45  3» 
k  la  banque  de  Saint*George ,  de  la  colonie  de  Caffa,  et  de  toutes 
les  possessions  et  établissemens  de  la  même  république  sur  la 
mer  Noire. 

Lettres  de  Ferdinand  ,  roi  de  Jérusalem ,  de  Sicile  ,  &c. ,  à 
Tamiral  général  de  la  flotte,  et  à  tous  les  commandans  de  navires, 
galères,  &c.,  par  lesquelles,  en  considération,  tant  de  l'ancienne 
amitié  qui  le  lie  avec  la  république  de  Gènes  ,  que  de  Talliance 
qu'il  vient  de  contracter  avec  le  pape  et  la  république  ,  il  leur 
ordonne  de  traiter  la  république  de  Gènes  et  les  Génois,  tant 
sur  terre  que  sur  mer ,  comme  ses  amis  et  alliés. 

Ces  lettres  sont  données  à  Naples ,  le  4  juin  1 479  '  ^^V^^  ^n  a* 
été  ftite  le  4  septembre  suivant ,  et  cette  copie  a  été  munie  des  si- 
gnatures et  du  sceau  royal ,  à  la  réquisition  de  l'office  de  Saint- 
George  ,  auquctl ,  est-il  dit,  il  importe  d'en  avoir  une  expédition. 

Autres  lettres  du  5  juin  de  la  même  année ,  adressées  par  le- 
ffit  Ferdinand  ,  roi  de  Sicile  ,  aux  commandans  et  équipages  des 
navires  et  à  tous  autres  officiers  du  roi  de  Castille  et  d*Aragon« 
Par  ces  lettres ,  le  roi  de  Sicile  leur  fait  connoître  qu'une  trêve 
ayant  été  conclue  entre  le  roi  d'Aragon  et  la  république  de 
Gènes  par  sa  médiation  et  sous  sa  garantie ,  ils  aient  à  restituer 
aux  Génois  tous  les  navires,  marchandises,  hommes,  &c. ,  qui 
auroient  pu  être  pris  sur  eux  depuis  la  conclusion  de  ladite  trêve. 
Ces  lettres  sont  données  à  Naples ,  comme  les  précédentes ,  et 
une  copie  scellée  et  signée  en  a  pareillement  été  délivrée  à  Foffice 
de  Saint-George ,  à  sa  réquisition. 

1481. 
Délibération  4^s  protecteurs  de  Saint- George  et  autres oJËciers 


J 
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publics  de  Gènes ,  pour  avîset  aux  moyens  de  recouvrer  la  colo- 
nie de  Caffa  et  autres  établissemens  des  Génois  sur  la  mer  Noire  » 
et  pour  l'équipement  de  galères  à  cet  effet;  ladite  délibération  occa- 
sionnée par  la  mort  de  Mahomet  IL 

1514. 

Bref  du  pape  Léon  X ,  adressé  au  doge  et  au  conseil  des  anciens 
à  Gènes,  et  aux  protecteurs  de  Saint -George,  par  lequel  le  sou- 
verain pontife  déclare  qu'il  a  évoqué  à  lui  et  éteint  différentes 
contestations  qui  s'étoient  élevées  au  sujet  de  la  juridiction  des 
consuls  Génois  établis  à  Rome;  et  il  ordonne  qu'à  l'avenir  la  répu- 
blique établira  dans  ses  états  tels  consuls  qu'elle  jugera  à  propos , 
sans  qu'ils  puissent  être  troublés  ou  inquiétés  dans  l'exercice  de 
leur  juridiction  consulaire.  Ce  bref  est  daté  de  Rome,  le  17  juin 
1 5 1 4  »  seconde  année  du  pontificat  de  Léon  X. 

Autre  bref  du  même  pape  du  1 8  novembre  i  j  14»  adressé  aux 
mêmes,  par  lequel  il  leur  recommande  Marius  de  Ate/finis ,  citoyen 
Romain  et  parent  de  ses  parens  ,  qui  avoit  été  choisi  pour  consul 
par  les  négocians  Génois  établis  à  Rome,  et  provisoirement  in* 
vesti  de  ces  fonctions  par  le  cardinal  de  Flisco  ,  procureur  de  la 
république  à  Rome.  Le  souverain  pontife  désire  que  ledit  Marius 
soit  définitivement  nommé  consul  de  la  république  de  Gènes  à 
Rome,  et  que  son  élection  soit  confirmée. 
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NOTICE   HISTORIQUE 

SUR.  ; 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

M.   CAMUS. 

JLi'ÉTUDE  des  lois  est  essentiellement  iiée  à  celle  de     Luc  dans  la 
l'histoire  et  de  la  littérature ,  lorsque ,  dirigée  vers  son  du"^^Ju3ict 
véritable  but,  elle  est  consacrée  à  la  recherche  du  juste  '^®7* 
et  de  Tinjuste;  recherche  à -la -fois,  morale  et  philoso- 
phique ,  qui=  exige  la   connoissance   des    langues  «   des 
moeurs,  des  gouvernemens,  des  révolutions  des  difTérens 
peuples,. pour  retrouver,  dans  les  variétés  dé  la  jurispru- 
dence, les  principes.de  la  justice,  dont  les  lofs  ne.  sont 
que  des  applications  plus .  ou  moins  exactes,   plus   ou 
moins  complètes  :  aussi  a-t-oa  toujours  vu  les  compa-. 
gnieiS:  savfintes,.et  notalniment  TAcadéniie*  des  belles- 
lettijes,  à  ;  laquelle .  cette.  Classe,  a  succédé ,  associer. à  leurs 
^avaùx  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  distingués  par 
leurs  lumières. 

L  authenticité  des  faits  consignés  dans  l'histoire  ,  la         ^ 
fidélité  des  textes^  l'interprétation  des.monumens,  étoient 
autant  de  sujets .  sur  lesquels  ils .  portoient  cet  esprit  de, 

critique,  cette  sagacité  de  discussion,  et  principalement 
Tome  III.  r 
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cet  amour  de  la  vérité,  dont  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère leur  imposoient ,  comme  un  devoir  ,  i  exercice 
habituel.  . 

Animé  par  ces  exemples,  le  confrère  que  nous  regret- 
tons, se  proposa  de  bonne  heure  de  les  imiter,  et  sut 
toujours,  au  milieu  de  la  carrière  laborieuse  du  barreau, 
trouver  des  momeDs  à  dfiïïheT  à  la  littérature  proprement 
dite,  sans  en  dérober  aucun  à  ses  ciiens,  aux  aâàires,  à 
ses  devoirs ,  comme  avocat  ou  comme  homme  public. 

Armand -Gaston  Camus  naquit  à  Paris  le  2  avril 
1740.  Son  père,  procureur  au  parlement,  avoit  la  con- 
fiance intime  dç  la  maison  de  Rohan ,  et  particulièrement 
celle  du  cardinal,  cité  comme  le  modèle  le  plus  parfii£t 
d'un  grand  seigneur  aimable,  et  qui  mérite  d'occiifer 
une  place  honorable  dans  les  fastes  de  la  littérature*  par 
son  goât  éclairé  pour  les  lettres ,  par  la  munificence  pres- 
que royale  avec  laquelle  il  les  encouragdoit,  par  son  zèlq 
constant  à  augmefiter  l'ancienne  bibliothèque  de  sa  mal-* 
son'i  qui  devint  par  ses  soiii9>l'unè^e«  plus  riches  biblioM 
chèques  de  id  France ,  et  qu'il  rendit  utile  en  louvratit  4 
tous  les  hommes  de  lettres  et  à  toutes  les  personnes  qui 
desiroient  de  s'instruire.  C'est  lui  qui  voulut  être  Je  par^» 
r^n  du  ÛU  de  l'homme  auquel  il  avoit  confié  kf  soilt- 4e 
ses  affaires  et  qu'il  traltoir  comme  «on  âme,  dans  fiii'- 
rention  de  veiller  sur  la  fbrt;une  et  sur  la;  d^stiiiée  éè^^  œt 
enfant  :  mais  la  mort  vint  bientôt  enlever  cet  appui  «au- 
jeune  Camus,  i^t^lui  âtéprduver,  peud'amiées  aprègy  une 
perte  beaucouppltfs  cru^iie  et  plus  douloureuse,  tn-it 
privant  de  son  père ,  qtfi  emporta  au  tombeau  l'estime  du 
{Public  et  dé  te  magistrature-,  et  qui ,  après  avoâ;  été 
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chargé,  pendant ^^uarapte  ans»  des  af&ures  les  plus  impor- 
tantes ,  ne  laissa  presque  pour  héritage  À  ses  enfans  qu'un 
jiom  sans  tache  et  4^^  extempf es  4^  prob^téet  tjç  yertM^,.  . 
M.  C^nus  f  qui  achevoit  aiors  ses  jétydLçsaiii;  collège 
de  Beauvais^  les  dirigea  avejc.une,  iioi^y^e  ardeur  yefs 
le  barreau»  auquel  il.  se  dqçtinoit^  et  prêta  le  sermeiiM; 
d'avocat  aussitôt  qu'il  eut  atteint  Tâge  exigé  par  les  Ipiis 
pour  y  être  admis.  Ce  serment  ne  pouvoit;^tre,]if^in  d^ns 
la  bouche  de  celui  qui  ^suivant  l'honoraible  témolgçagp 
que  lui  ont  rendu  par  la  suite  plusiçur^s  des  pr^eniiiçr^ 
personnages  d|Ç  la  magistrature  »:i>e  couvrit  jam^s  qu*|l 
.  y  eût  un  moyen  terme  entre  Iç  juste  et  Tinjuste.  il  fut 
pour  M.  Camus  un  aiguillon  qui  le  fi(  jtedpubler  .d^ej^ 
foijts  poyr  acquérir  une  connoissanceapprofoiiidie  du  d[roit 
Romain  »  du  droit  canonique  p  du  droit  Fr^pçqis ,  ^insi 
que  des  lois  et  des  coutumes  diverses  qui  régissoient 
alors  la  France;  et,  chaque  jour,  il  alloit  essayer  le  pr^ 
grès  de  ses  forces  et .  en  acquérir  de^jnouvqilq^^^.dfins  dies 
conférences  où  se  réunissoient ,  sous  I4  direction  xl'dnçifypSs 
jurisconsultes  qu  de  magistrats  éclairéset  jaloux  de,  con- 
tribuer à  Thonneur  et  à  la  gloire  du  barreau ,  les  jebnes 
avocats  et  les  fils  des  premières  familles  de  la  magistra- 
ture 1  pour  perfectionner  leur.  lnstructJQ))c /e)  isuppléer,  4:^e 
qu'ils  ne  pouvoient  apprendre  daj^sjes  éçqies  0itdi|B.4ilt;'€s  et 
dans  Ifs  livres,  M.  Camus  avojt  retiré  de  si  gfai^ds  avan*- 
tages  de  ce  mode  d'enseignement ,  qui  rappelle  l'idée  des 
anciennes  écoles  d'Athènes,  qu'il  voulut  en: procurer  de 
pareils  à  la  génération  suivante,  qt^and  il»  (\it,^pyçn\i  mi 
des  soutiens  du  barrçau  ;  et  il  établit  dans  son  çahtnet  des 
conférences  semblables,  qui  n'ont  cessé  qu'à  la  i;év^lutiQn. 


.i.;i». 
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Plein  d'égards  et  de  déféntice  pour  ceux  des  juriscon* 
suites  qu'il  regardoit  comme  ses  maîtres,  il  se  comptoît 
encore  modestement  parnii  leurs  élèves  ^long-temps  ajMrè^ 
s'êtte  fait  une  assez  grande  l^putatioh  ati  paiai^  ;  lorsque 
dé/à  leur  opinion  et  œile  de*  ses  émules  le  piaçdient'  aux 
premiers  rangs  ,.et  qu'il  la  justifioit  par  des  écrits  lumineux» 
forts  de'rais6h'nemérit,2de  savoir  et  de  piieuves,  darisdes 
af^re^  importantes  sur  lesquelles  il  étoit  consulté ,  jet  par 
la  nouvelle  édition  du  Gode  matrîmonîaf  de  Leridantv 
qu'il  publia  eri  ly^^b,  aVèc  uni  supplément  contenant 
les  règlement  de  la  puissance  civHe  et  de  la  puissante 
ecclésiastique  sur  le  hiariage  ,  et  un  appendice  sur  lès 
naissances  '  tardives. 
'     La  gi'ande  extension  donnée  à  cet  ouvrage,  qui  avbit 

•  •  ■  ■ 

paru  ^  quelques  années  atiparavant ,  en  un  seul  volume 
ift^fj,  indiqué  assez  le  soin  que  l'éditeur  à  pris  pour  n*a- 
mettre  aucun  des  textes  faisant  loi ,  ou  des  arrêts  et  déci*- 
'liibits  formaht  jurisprudence ,  qui  peuvent  jeter  quelque 
fimiière^ur  le  plu^  iiiiportarit  des  contrats  que  l'homme  en 
société  puisse  souscrire  sous  la  garantie  des  lois  divines 
et  dès  lois  humaines. 

M,  Camus  s'étoit  livré  avec  d'autant  plus  de  zèle  et 
d''inférét.à  cet  ouvrage,  qui  appfaîrtîent  presque  entîèi*- 
meïit  au  'droit  can6nique ,  qu'il;avbit  tbûjdurs^fait  de'ce 
droit  un  des  principaux  obfèfô  de  ses  études.  Erï*ef}èt, 
si  ses' connoissances  en  droit  civil,  et  même  en  droit 
public,  le  firent  ctioiiir  pour  le  conseil  de  plusieurs  ft- 
•Milles  puissantes  '  et  djé  différentes  corporations -,  et  -  liii 
tnéAtëiènt  pSf  là  suite  lé  titre  dé  conseiller  au lique  de 
•Salrto-Saim  *et  de  conseiller  élcfctorai  de  Trêves,  on  ne 
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peut  nier  qu'il  ne  fût  beaucoup  plus  savant  en  droit  ecclé* 
siastique ,  et  que  sa  place  ne  fôt  encore  mieux  marquée 
dans  le  conseil  du  clergé  ,  où  ii  fut  appelé  vers  la  même 
époque.  Devenu  le  premier  des  canonistes  de  son  temps; 
lui  seul  peut-être  regardoit  comme  ses  supérieurs  dans  une 
science  si  épineuse ,  MM.  Vuipian ,  Piaies  et  quelques 
autres  ,  qui  avoient  honorablement  parcouru  avant  lui 
la  même  carrière. 

Les  principes  religieux  que  M.  Camus  n'a  cessé  de 
professer,  lui  faisoient  sans  doute  trouver  un  degré  d'in- 
térêt de  plus  dans  l'étude  des  lois  ecclésiastiques  ,  et  il 
croyoit  bien  mériter  de  la  religion  toutes  les  fois  qu'il 
prévenoit  une  atteinte  dirigée  contre  les  canons  de  l'é- 
glise f  ou  qu'il  réprimoit  le  :£èle  imprudent  du  ministre  du 
sanctuaire  qui  en  compromettoit  les  véritables  droits 
par  des  prétentions  mal  fondées.  Ce  juste  milieu  étort 
très-difficile  à  garder,  sur-tout  en  France^  en  raison  de 
la  variation  des  lois  relatives  au  clergé  >  des  fréquens 
démêlés  de  nos  Rois  avec  la  cour  de  Rome ,  des  inno- 
vations successivement  introduites  dans  la  distribution  des 
biens  de  l'église,  et  de  la  rivalité  continuelle  entre  les 
tribunaux  civils  et  les  tribunaux  ecclésiastiques.  M.  Camirs 
ne  s'est  point  laissé  égarer  dans  ce  dédale;  il  a  porté 
d'une  main  à-la- fois  ferme  et  religieuse  le  flambeau  de 
la  critique  sur  les  points  les  plus  obscurs,  et  a  presque 
entièrement  dissipé  les  nuages  qui  couvroient  l'origine 
des  dusses  décrétales  et  l'époque  où  les  papes  étoient 
parvenus  à  les  introduire  en  France ,  pour  fournir  des 
armes  aux  champions  de  l'autorité  qu'ils  avoient  usurpée 
et  qu'ils  vouloient  conserver.  Tandis  que  le  reste  du 
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jnodde  catholique  recevoit  à  genoux  les  moindres  déci*- 
sions  du  Vatican ,  il  étoit  intéressant  de  voir  les  Rois  de 
France  défendre  les  libertés  Gallicanes  ,  san$  ;pQrter 
atteinte  à  Taiitorité  légitime  et  à  la  hiérarchie  de  Téglise, 
dont  ils  cherchoient  seulement  à  restreindre  et  à  régler 
les  droits ,  conformément  aux  usages  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  De  là  ces  décisions  de  la  Sorbonne  » 
respectées  presque  comme  celles  des  conciles  ;  de  là  cette 
vigilance  continuelle  des  parlemens  sur  toutes  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome  ;  de  là  cette  longue  et  intep* 
minable  querelle  entre  les  partisans  et  les  adversaires  des 
prétentions  de  cette  cour  ;  querelle  qui  a  troublé  la  France 
pendant  plus  d'un  siècle  ,  et  dont  il  existoit  encore  des 
Iraces  assez  profondes  à  l'époque  de  la  révolution. 

M.  Camus,  guidé  sans  doute  par  ses  opinions  reli^ 
gieuses,  par  Taustérité  de  sa  morale ,  et  peut-être  aussi  par 
son  aversion  naturelle  pour  toute  espèce  de  despotisme  p 
avoit  embrassé  le  parti  où  ii  voyoît  le  mqins  dp  dépeQ- 
dance  »  et  s'étoit  fait  remarquer  plus  d'une  fois  parini  içs 
plus  ardens  antagonistes  de  la  doctrine  ultramontaînQ* 

La  même  impatience  du  joug  du  pouvoir  arbit;raire» 
le  même  désir  de  s'y  soustraire ,  et  son  attachement  pour 
les  parlemens ,  qu'il  regardoit  comme  la  seule  sauvegarde 
de  la  liberté  publique  en  France,  Tavoient  rendu  un  d^ 
appuis  les  plus  fermes  et  des  défenseurs  les  plus  ,intr4* 
pides  de  leurs  prétentions,  même  quand  elles  étoient  exa- 
gérées. La  cour  des  pairs  croit '•elle,  en  1771  »  devoir 
renouveler  cette  résistance  tant  de  fois  essayée  avec  succès 
contre  1  autorité  royale,  et  dont  il  ne  devoit  plus  lui  res- 
ter qu'un  trop  funeste  exemple  à  donner;  M.  Camus, se 
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condamne  aussitôt  au  silence  comme  avocat ,  ferme  son 
cabinet»  sans  s'inquiéter  de  Infortune  de  sa  familier  et 
d'én&it  à  la  (campagne ,  d'où ,  aussi  hardi  à  l'attaque  qu'à 
ia  défense  t  il  ne  cesse  de  lancer  contre  le  chancelier  de 
France  »  que  les  parlemens  traitoient  en  ennemi  »  des 
écrits  dans  lesquels  respiroit  cet  esprit  d'opposition  ^le 
des  personnes  sensées  se  permettoient  dès-lors  d'appeler 
esprit  de  révolte ,  et  qui ,  vingt  ans  après ,  devoit  faire 
éclore,  dans  le  sein  même  des  parlemens,  les  germes 
d'une  révolution  si  fatale  au  trône ,  dont  ils  se  procla- 
moient  les  gardiens  et  les  vengeurs. 

La  retraite  de  M.  Camus  à  la  campagne  a  laissé  des 
monumens  plus  durables  que  ces  écrits  éphémères,  dont 
l'intérêt  ne  survit  pas  aux  circonstances  qui  les  ont  vus 
liaîtré.  Il  publia  ,  en  lyjif  ses  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  sans  y  mettre  son  nom,  comme  s'il  eût  craint 
que  tout  hommage  qu'il  auroit  rendu  à  la  justice,  ne  fût 
un  sacrilège,  pendant  que  des  profanes  occupoient  ses 
temples  et  y  prononçoient  ses  oracles.  Dans  ces  Lettres  , 
dont  il  d<»na  une  seconde  édition  en  1777  »  et  dont  il 
avoit  préparé  une  troisième,  considérablement  augmentée 
dans  toutes  les  parties,  et  qui  a  paru  depuis  sa  mort,  il 
trace  les  devoirs  de  l'avocat  avec  l'assurance  d'un  homme 
qui  les  connoit  et  qui  les  remplit  tous  ;  il  indique  les  dif- 
férentes études  que  le  jurisconsulte  doit  joindre  à  l'étude  des 
lois  pour  la  rendre  plus  complète  ;  il  esquisse  rapidement  le 
tableau  des  diverses  parties  de  la  jurisprudence ,  montre 
le  caractère  par^culier  de  chacune  de  ces  parties ,  exa- 
mine et  juge  le  mérite  des  diiTérens  auteurs  qui  les  ont 
traitées^,  et  présente  une  bibliographie  raisonnée  desprin- 
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cipaux  ouvrages  dont  la  bibliothèque  d'un  avocat  doit  être 
composée.  Ces  deux  dernières  éditions  portent  le  nom  de 
M.  Camus  ;  et  ii  devoit  d'autant  piqs  volontiers  se  déclarer 
1  auteur  de  l'ouvrage»  que  les  principes  en.soptpurs;  et 
qu'on  ne  peut  lui  reprocher  d'y  avoir  posé  aucun  pré- 
cepte dont  il  n'ait  donné  l'exemple.  Tout  le  inonde  sait 
qu'il  disoit  la  vérité  à  ses  cliens ,  sans  restriction  comme 
sans  ménagement;  que  jamais  leurs  passions  ne  trpu-^ 
bloient  son  ame  et  ne  trouvoient  d'aliment  dans  ses  çon-* 
seils  ;  que  le  désintéressement  égaloit  en  lui  l'amour  de 
la  justice  et  le  respect  pour  les  lois  ;  qu'il  ne  mettoit  qu'un 
prix  très-modique  aux  consultations  les  plus  longues  et 
les  plus  compliquées;  qu'il  refusoit  constamment  de  rece- 
voir tout  ce  qu'une  générosité  qui  lui  paroissoit  offen* 
santé,  tentoit  de  lui  faire  accepter  au-delà;  que  jamais  on 
ne  le  vit  au  barreau  écrire ,  approuver  ou  signer  rien  qui 
fut  contre  sa  conscience;  qu'aucune  considération  ne  pou- 
voit  ie  déterminer  à  la  trahir,  et  qu'il  étoif  Inébranlable»^ 
à  cet  égard ,  par  religion ,  par  honneur  »  par  caractère  »i 
et  parce  qi^' il  savoit  que  des  services  rendus  aux  dépens 
de  la  justice  sont  justement  récompensés  par  le  mépris, 
de  ceux  mêmes  qui  les  reçoivent. 

Ce  fut  pareillement,  dans  la  suite  de  la  vie  de  M.  Camus  « 
le  désir  d'aider  les  jeunes  jurisconsultes  dans  leurs  étuflea» 
et  de  leur  frayer  des  routes  sûres  et  faciles,  qui  l'engagea 
à  publier  de  savans  commentaires  sur  i'édit  des  portions 
congrues  et  sur  quelques  autres  matières  bénéficiales,  et 
à  entreprendre  une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  collec- 
tion de  jurisprudence  de  Denisart ,  purgée  des  inexac- 
titudes et  dfs  omissions  qui  déparent  la  première.  Il  4 
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pris  une  part  trè^-active  à  la  composition  des  trois  pre- 
itliers  volumes.  La  multiplicité  de  ses  occupations  l'ayant 
forcé  d'abandonner  le  soin  des  autres  aux  coopérateurs 
qu'il  {s'étoit  associés  ,  il  n  a  cependant  jamais  cessé  de  les 
aider  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières. 

Un  autre  fruit  de  la  retraite  de  M%  Camus  pendant  la 
disgrâce  des  parlemens,  et  qu'on  doit  attribuer  à-ia-fois 
au  goût  qu'il  avoit  conservé  pour  i'étude  de  la  langue 
Grecque  et  au  nouVel  essor  donné  à  l'histoire  naturelle 
par  les  travaux  de  Buffon  ^  «t  l'édition  et  la  traduction 
du  Traité  des  animaux  d'Aristote,  ouvrage  cité  si  souvent 
et  avec  de  si  justes  éloges  par  le  naturaliste  François  ^  et 
dont  Pline  a  fait  la  base  du  sien ,  heureux  d'y  trouver  tant 
de  faits  et  de  connoissances  que  personne  n'avôit  été  à/ 
portée  de  recueillir  et  de  constater  depuis  le  philosophe  de^ 
Stagîre ,  à  la  disposition  duquel  Alexandre  avoit  mis  ses- 
trésors  et  l'immensité  des  régions  soumises  à  ses  armes' 
victorieuses.  Ainsi  ce  monument,  le  plus  considérable  en> 
ce  genre  que  l'antiquité  nous  ait  transmis,  est  dû  au  noble 
et  généreux  appui  prêté  au  génie  des  sciences  par  le  génie' 
de  la  victoire. 

Pour  le  publier  de  nouveau  d'une  manière  digne  du 
sujet,  M.  Camus  compara  avec  un  soin  scrupuleux  toutes 
les  méditions  avec  tous  les  manuscrits  connus  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers,  et  parvint  ainsi  à  restaurçr  et  à 
épurer  le  texte,  et  à  donner  une  édition  fort  supérieure 
à  celle  qui  avoit  déjà  fait  tant  d'honneur  à  Jules-César 
Scaliger  ;  il  Ta  enrichie  de  la  notice  raispnnée  des  éditions 
et  des  manuscrits,  et  a  consacré  deux  discours  prélimi- 
naires à  faire  connoître  l'instituteur  d'Alexandre  ,  le  degré 
Tome  III.  s 
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d'authenticité  de  ses  écrits  ,  la  lumière  qu'ils  ont  ré- 
pandue ,  l'état  de  la  science  au  siècle  d'Aristote  et.  à  la  fin 
du  XYiii.^  siècle  »  enfin  l'admiration  dont  ii  étoit  pénétré 
pour  le  génie  du  prince  des  philosophes;  et,  par  le  pen* 
chant  naturel  aux  éditeurs  et  aux  traducteurs ,  M.  Camus , 
tout  dévoué  qu'il  étoit  depuis  sa  jeunesse  à  la  littérature 
et  à  l'éloquence ,  semble  à  peine  compter  parmi  les  titres 
d'Aristote  à  la  gloire  ,  sa  Rhétorique  ,  sa  Politique ,  sa 
Poétique ,  et  ne  voir  en  lui  que  le  profond  naturaliste. 

La  traduction  de  M.  Camus  ^st  en  général  sage,  fidèle, 
et  propre  à  faciliter,  même  aux  savans,  l'intelligence  du 
texte.  Aristoteest,  en  françois  comme  en  grec,  un  maître 
habile,  qui  expose  avec  méthode  et  clarté  les  plus  grandes 
vues  sur  l'économie  animale^-  en  ramenant  tout  à  cette 
organisation  comparée ,  devenue ,  dans  les  mains  des  savans 
modernes ,  le  fondement  de  la  véritable  histoire  naturelle. 
Le  traducteur  a  cru  sans  doute  rendre  service  à  la  science, 
et  ajouter  au  mérite  de  sa  traduction  ,  en  donnant  à  la 
suite  un  grand  nombre  de  notes  auxquelles  il  attachoit 
vraisemblablement  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  lui  avoient 
coûté  plus  de  recherches  et  de  travail.  Peut-être  auroît-îl 
a^ssi  bien  fait,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  toutes  les  con- 
noissances  acquises  au  moment  où  ii  éçrivoit ,  de  se  bor- 
ner aux  remarques  nécessaires  pour  éclaircir  le  texte  ^  et 
de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  avoit  à  traiter ,  non  de  l'his- 
toire naturelle  dans  l'état  où  elle  est  de  nos  jours ,  mais 
seulement  de  l'histoire  naturelle  au  temps  d'Aristote. 

Le  rappel  des  parlemens,  qui  rendit  M.  Canius  à  ses 
fonctions  d'avocat,  ayant  qu'il  eût  entièrement  terminé 
cette  entrepâriçe,  ne  lui  permettant  plus  de  s'en  occuper 
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que  dans  ses  momens  de  loisir ,  ii  ne  put  faire  paroltre 
son  ouvrage  qu'en  1783.  Le  souvenir  de  la  bonté  i  peut- 
être  impoiitique ,  avec  laquelle  Loyis  XVI  avoit  traité  les 
cours  souveraines,  h'étoit  point  encore  efiacé  de  iesprît  de 
leurs  partisans;  et  M.  Camus,  désirant  de  lui  en  témoiglier 
sa  gratitude  particulière,  sollicita  et  obtint  Thonneur  de  lui 
dédier  sa  traduction.  Cet  hommage  le  fit  connoître  du  Roi, 
qui  le  nomma,  deux  ans  après,  à  une  des  huit  places  d'as- 
sociés libres  résidans  qu'il  créa  dans  TAcadémie  des  belles** 
lettres. 

Trop  attaché  à  ses  devoirs  pour  vouloir  en  être  un 
membre  inutile ,'  il  lui  communiqua ,  pendant  le  petit 
nombre  d'années  qui  en' ont  précédé  la  destruction ,  plu- 
sieurs JVfémoires  qu'il  a  depuis  offerts  en  tribut  à  la  Classe 
de  littérature  et  beaux-arts,  dans  laquelle  il  fut  admis  à 
Tépoque  de  la  formation  de  l'Institut.  Il  a  pareillement 
soumis  à  cette  Classe  les  plans  qu'il  se  proposoit  de  pré- 
senter au  Gouvernement  pour  la  continuation  des  grandes 
collections  historiques,  commencées  pour  la  plupart  dans 
le  sein  des  congrégations  religieuses ,  et  interrompues  par 
la  révolution  ,  ainsi  que  des  notices  bibliographiques  et 
typographiques,  relatives  à  l'origine  et  aux  progrès  de  l'im- 
primerie et  aux  procédés  nouveaux  adoptés  pour  le  poly- 
typage,  et  un  Mémoire  très-étendu  sur  la  collection  des 
grands  et  des  petits  voyages ,  devenue  aujourd'hui  très- 
rare  et  très-difficile  à  compléter.  Dans  ce  Mémoire,  où  rien 
de  nécessaire  et  d'intéressant  n'est  omis ,  on  reconnoît , 
comme  dans  toutes  les  autres  productions  de  l'auteur,  cet 
esprit  d'exactitude ,  de  méthode  et  de  classification ,  qui  le 

distingue  particulièrement,  et  qui  a  rendu  ses  travaux  plus 
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utiles  aux  autres  que  glorieux  pour  lui ,  s'il  est  vrai  toute- 
fois que  des  ouvrages  instructifs  et  solides  ne  donnmt 
pas  aussi  quelques  tîtr.es  à  la  gloire  littéraire.' - 

Ce  a  est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  ses  travaux  i^is^ 
latifs,  ni  d'examiner,  les  principes  et  les  opinions 'qu'il  a 
manifestés  dans  les  assemblées  dont  il  a  été  membre  :  qu'il 
suffise  de  remarquer  qu'une  activité  infatigable  et  toujours 
renaissante  n'a  cessé  de  le  multiplier ,  pour  ainsi  dite , 
dans  les  comités  ,  à  la  tribune ,  au  fauteuil ,  et  jusijue 
dans  les  missions  les  plus  périlleuses.  Peu  de  questions 
importantes  ont  été  agitées,  sans  qu'il  ait  pris  part  à  la 
discussion  ;  aucune  opération  de  détail,  intéressant  l'ordre 
eft  la  sûreté  de  l'administration  générale,  ne  paroissoit  pou- 
voir être  confiée  à  des  mains  plus  fidèles  et  plus  exactes  i 
et  jamais  il  ne  refusa  de  s'en  charger  :  ainsi  le  même 
homme  qui  venoit  de  traiter  un  poîrtt  important  de  droit 
public  ou  de  législation,  ou  de  développer  un  plan  de 
finances  dans  toutes  ses  ramifications ,  surveilloit  avec 
autant dç  zèle  que  de  soin,  et  jusque  dans  les  moindres 
procédés ,  la  partie  mécanique  de  la  fabrication  et  de  ia 
distribution  de  ces.  papiers  qu'on  appeloit  alors  la  fortune 
publique. 

On  peut  dire  avec,  assurance  que  M.  Camus  n'étoit 
entraîné  par  aucun  parti ,  et  qu'il  n'étoit  jamais  que  de 
celui  de  ses  opinions.  Ce  n'est  point  parce  que  le  grand 
nombre  de  ses  collègues  se  précipitoient  dans  des  routes 
nouvelles,  qu'il  s'y  enfonçoit  lui-même  avec  autant  d'aï?- 
deur  que  d'imprudence  :  il  y  étoit  poussé  par  l'amour 
de  l'indépendance  et  par  la  haine  des  abus  et  du  pouvoir 
arbitraire;  sentimens   vifs  ,    qui   l'empêchoient'  souvent 
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d'apercevoir  les  écueils  dont  ces  routes  étoîent  semées  ;  et 
la  roideur  inflexible  de  son  caractère  ne  lui  permettoît 
presque  jamais  de  les  éviter,  ou  de  reculer  quand  il  les 
avoit  aperçus.  Trop  confiant  peut-être  dans  ses  lumières, 
dans  sa  raison  et  dans  la  droiture  de  ses  intentions ,  ii  ne 
soupçonnoit  pas  même  en  lui  ce  sentiment  caché  dont 
parle  i  oracle  du  barreau  moderne  :  «  Il  s'élève  du  fond 
»  de  notre  cœur ,  dit  l'illustre  d'Aguesseau ,  une  secrète 
»  fierté ,  un  orgueil  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
»  subtil  et  plus  délicat,  qui  nous  révolte  contre  le  crédit 
»  et  l'autorité;  ce  n'est  point  l'amour  de  la  justice  qui 
»  nous  anime,  c'est  la  haine  de  la  faveur.  »  Séduit  par 
ces  illusions  trompeuses.  M*  Camus  bravoit  audacieuse- 
ment  la  tempête  :  plus  le  danger  devenoit  pressant ,  plus 
ii  avoit  d'ardeur  à  mettre  la  main  au  gouvernail  ou  aux 
manœuvres;  et  il  auroit  vraisemblablement  été  englouti, 
comme  tant  d'autres  pilotes  aussi  inconsidérés  et  aus^i 
mal -habiles,  s'il  n'avoit  été  préservé  du  naufrage  par 
la  trahison  qui  le  jeta  dans  les  fers  des  ennemis  de  la 
France. 

Trente  mois  de  détention  ne  purent  abattre  son  cou- 
rage, ni  lasser  sa  patience.  Une  Bible  est  le  seul  Jivre 
qu'on  lui  laisse  :  elle  soutiendra  et  consolera  son  ame 
religieuse  ;  il  commencera  par  un  passage  de  l'Écriture 
sainte  le  récit. de  sa  longue  captivité.  Dans  ce  journal, 
écrit  pendant  des  nujts  si  douloureuses,  on  ne  rencontre 
pas  un  mot  d'aigreur;  à  peine  lui  échappe-t-il  une  plainte; 
et  il  laisse  toujours  voir  une  sensibilité  douce,  qui  con- 
traste tellement  avec  le  caractère  qu'il  montroit  en  public, 
qu'on  seroit  tenté  de  croire  que  ce  caractère  étoit  presque 
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entièrement  factice ,  et  qu'il  affèctoît  cet  extérieur  sévère 
et  quelquefois  dur  et  même  sauvage  ,  pour  écarter  de  lui 
les  sollicitations  trop  pressantes,  et  repousser  les  émo- 
tions qui  auroient  pu  faire  fléchir  la  rigueur  des  principes 
qu'il  professoît.  Ses  réflexions  ne  sont  point  celles  d'un 
stoïcien  orgueilleux  qui  veut  paroître  mépriser  ses  maux  ; 
elles  sont  celles  d'un  sage  qui  sent  qu'il  a  besoin  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  pour  les  supporter. 

Parle-t-il  de  ses  translations  de  cachot  en  cachot ,  d'unfr 
extrémité  à  l'autre  de  l'Allemagne  :  il  ne  témoigne  au- 
cune humeur  contre  l'excessive  rigidité  de  ses  gardiens  ;  il 
les  peint  souvent,  au  contraire,  avec  des  couleurs  qui  pour- 
roient  presque  les  faire  aimer.  Il  s'occupe  sans  cesse  de  sa 
famille;  de  sa  femme,  qu'il  ne  doit  revoir  que  pour  avoir 
bientôt  à  la  pleurer;  de  sesenfans,  dont,  au  milieu  de 
tous  ses  travaux ,  il  avoit  toujours  su  se  ménager  le  temps 
de  diriger  l'éducation  et  les  études,  et  de  surveiller  les 
jeux  innocens,  auxquels  il  prenoit  souvent  part  lui-même, 
et  par  lesquels  il  a  remplacé,  tant  qu'il  a  vécu,  les  amu* 
semens  qui  lui  étoient  interdits  par  ses  opinions  et  ses 
observances  religieuses. 

Ingénieux  à  chercher  dans  sa  prison  les  moyens  de  se 
défendre  du  poison  de  l'ennui ,  et  de  se  conserver  pour 
des  objets  si  chers,  il  réussit  à  se  procurer  des  livres;  et 
le  premier  usage  qu'il  en.  fît,  fut  de  traduire  pour  eux  le 
Manuel  d'Épictète  et  le  Tableau  de  Cébès  ,  qu'il  leur 
dédia  par  cette  épigraphe  touchante  :  Présent  dun  père 
captif  à  ses  enfans.  La  lecture  assidue  du  plus  éloquent 
des  Pères  Grecs  ,  de  Saint  Chrysostome ,  lui  fournit  des 
consolations  plus  douces  et  plus  conformes  à  ses  prin- 
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cjpes  que  les  préceptes  du  Portique  ;  et  Tétude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  Allemandes  acheva  de  remplir 
ses  longues  journées  jusqu'au  moment  où  il  fut  rendu  à 
la  liberté  avec  ses  compagnons  d'infortune ,  et  renvoyé 
en  France  en  échange  de  la  fîile  des  Rois.  Appelé ,  pen- 
dant sa  captivité  9  au  corps  légi3latlf,  par  la  confiance  de 
cinq  départemens ,  il  y  prit  place  à  son  retour ,  et  y  dé- 
ploya le  même  zèle  et  la  même  activité  qu'il  avoit  mon- 
trés dans  les  assemblées  précédentes.  Plus  jaloux  de  con- 
server l'indépendance  de  ses  opinions  et  de  ses  principes 
que  d'occuper  de  grandes  places ,  qui  ne  lui  auroient  pas 
toujours  permis  de  les  manifester»  et  auroient  souvent  pu 
les  contrarier,  il  refusa  successivement  le  ministère  de  la 
police  et  celui  des  finances,  auxquels  il  fut  nommé  par 
ce  gouvernement  auquel  on  avoit  donné  le  nom  de  Di^ 
rectoire ,  et  se  renferma  dans  ses  fonctions  législatives  et 
dans  celles  de  la  place  d'archiviste  national  »  qu'il  avoit , 
pour  ainsi  dire ,  créée  sous  l'assemblée  constituante ,  et 
qui  lui  fut  assurée  de  nouveau  par  l'assemblée  dont  il 
étoit  membre.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  l'être  en  l'an  v ,  il  se 
consacra  tout  entier  aux  travaux  nécessaires  pour  diviser , 
classer ,  arranger  et  rendre  plus  usuelles ,  les  Immenses 
archives  dont  la  garde  loi  étoit  spécialement  confiée ,  et 
pour  établir  ou.  conserver  l'ordre  dans  les  difii^ens  dépôts 
de  chartes ,  de  titres  et  de  moniunens  de  toute  espèce , 
dont  la  surveillance  étoit  dans  ses  attributions^  U  ne  s'oc- 
cupa pas  avec  moins  d'ardeur  de  la  composition  de  la: 
bibliothèque  du  corps  iégisladfi  dont  il  étoit  pareillement 
chargé;  et  c'est  en  la  formant  qu'il  acquit»  par  une  appli** 
cation  soutenue  et  opiniâtre»  les  connoissances  bibliogra- 
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phiques  et  typographiques,  peu  communes ,  dont  il  a  fait 
preuve  dans  quelques  -  uns  des  ouvrages  qu'on  a  précé- 
demment indiqués  ,  et  qui,  très -longues  et  difficiles  à 
acquérir  dans  la  jeunesse ,  le  sont  encore  incomparable-* 
ment  davantage,  quan^  on  ne  s'y  livre  qu'à  l'époque  de 
la  vie  où  souvent  on  commence  à  oublier  ce  qu'on  a  su 
le  mieux. 

Le  désir  d'augmenter  la  richesse  des  archives  natio- 
nales, en  y  réunissant  les  pièces  dignes  de  quelque  intérêt 
qui  pouvoient  exister  dans  les  dépôts  des  départemens  du 
Bas-Rhin,  le  détermina,  vers  la  fin  de  l'an  x,  à  faire  dan? 
ces  départemens  un  voyage ,  dont  il  a  donné  une  relation 
curieuse ,  qui  embrasse ,  outre  l'objet  qu'il  s'étoit  spécia- 
lement proposé,  tous  les  étabiissemens  utiles,  soit  pu- 
blics ,  soit  particuliers ,  qu'il  a  visités ,  et  tout  ce  qui  lui 
a  paru  digne  de  remarque  dans  tous  les  genres.  Il  avoit 
reçu  pour  ce  voyage ,  dont  le  Gouvernement  avoit  voulu 
faire  les  frais ,  une  somme  très-modique  qu'il  avoit  fixéc; 
lui-même ,  et  qu'on  regardoit  comme  insuffisante  ;  son 
économie  sévère  et  sa  sobriété  firent  qu'elle  fut  encore 
trop  forte:  et  son  exactitude,  qui  n'étoit  pas  moins  rigou- 
reuse pour  lui  que  pour  les  autres ,  parce  qu'elle  tenoit 
à  ses  principes ,  ne  lui  permit  pas  de  garder  le  reste  ;  il 
le  remit ,  à  son  retour,  au  trésor  public ,  avec  l'état  de  se* 
dépenses.  De  pareils  traits,  dont  il  seroit  facile  de  citer  un 
assez  grand  nombre,  et  l'excessive  médiocrité  de  rhéri** 
tage  qu'il  a  laissé  à  ses  enfans,  et  qui  ne  s'élève  pas  à  la 
moitié  de  ce  qu'il  possédoit  avant  la  révolution ,  sufiisenÇ. 
pour  défendre  sa  mémoire  des  bruits  calomnieux  répandus . 
contre  lui,  et  prouvent  assez  que,  pendant  qu'il  s'est  occujpé 
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M.    ANQUETIL   DU   PERRON. 

Lucàlaséancc    AbRAH AM-HyACINTHE  AnQUETI  L  DU  PERRONliaquît 

publique  du  i.^'       -^ 

Juillet  1808.  à  Paris,  le  7  décembre  1 73  i .  Son  père ,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  à  laquelle  il  ne  pou  voit  laisser  un  riche 
héritage,  voulut  du  moins  assurer  à  ses  enfans  lavântage 
inappréciable  d'une  éducation  simple  et  solide ,  qui  les 
mît  en  état  de  suppléer  au  défaut  de  fortune  par  leur 
travail  et  par  leurs  talens.  Ses  soins  paternels  ont  eu  tout 
le  succès  qu'il  pouvoit  désirer  :  deux  de  ses  fils  se*  sont 
fait  un  nom  dans  les  lettres,  et  leur  mort  laisse  de  longs 
regrets  à  cette  Classe,  dont  ils  étoîent  membres,  et  qu'ils 
éclairoient  de  leurs  lumières  ;  les  autres  ont  mérité  étt:on- 
servé ,  comme  eux,  l'estime  publique  dans  la  carrière  que 
chacun  d'eux  a  parcourue.   . 

M.  Anquetildu  Perron,  après  avoir  achevé  avec  dis- 
tinction, dans  l'université  de  Paris,  son  cours  d'études ,- 
pendant  lequel  il  avoit  encore  trouvé  le  temps  d'acquérir 
une  connoissance  assez  étendue  de  la  langue  Hébraïque» 
fut  appelé  à  Auxerre  par  M.  de  Caylus ,  qui  en  étoît 
évéque ,  et  qui ,  se  flattant  peut-être  de  diriger  de  si  heu- 
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reuses  dispositions  et  de  les  rendre  utiles  à  la  religion 
et  à  Tcglise ,  I#  plaça  d'abord  dans  le  séminaire  de  son  dio- 
cèse, et  ensuite  dans  celui  d'Amersfort  près  d'Utrecht, 
où ,  tout  en  suivant  ses  études  théologiques  »  il  trouva  les 
secours  nécessaires  pour  se  fortifier  dans  l'hébreu ,  ap- 
prendre les  dialectes  de  cette  langue,  et  étudier  l'arabe,  et 
même  le  persan,  qui  dçvoit  être,  sans  qu'il  le  prévît  alors» 
la  seule  langue  dont  il  pût  faire  usage  pendant  les  années 
les  plus  mémorables  de  sa  vie. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  étudiaient  avec  lui  les 
langues  Orientales.,  se  croyoient  assez  habiles  lorsqu'ils 
se  supposoient  en  état  d'être  interprètes  dans  quelque  con- 
sulat des  échelles  du  Levant,  pu  dans  les  comptoirs  de 
l'Inde;  et  les  maîtres  n'étendoient  guère  leurs  leçons  au-» 
delà  <îe  ces  besoins.  Ces  limites  étoient  trop  étroites  pour 
l'ardeur  in&tigable  de- savoir  dont  étoit  animé  M.  An- 
quetil  du  Perron.  Les  missions  lui  auroient  présenté  une 
ca4»rière  beaucoup  plus  vaste  :  combien  de  langues  il 
auroit  été  obligé  d'apprendre!  Mais  il  ne  vouloit  étudier 
les  langues  que  pour  arriver  à  la  connoissance  des  choses  : 
sous  ce  rapport;  les  idiomes  barbares  ne  pouvoient  exciter 
sa  curiosité;  et  quoiqu'il  fût  très-religieux,  il  ne  se  sentoit 
aucune  inclination  pour  l'apostolat,  et  moins  encore  pour 
le  martyre.  ^ 

Il  ne  songea  bientôt  plus  qu'à  quitter  un  lieu  où  il  ne 
pouvoit  suivre  le  plan  d'études  qu'il  s'étoit  formé,  et  où  il 
n'avoit  plus  rien  à  apprendre.  Les  promesses,  les  offres 
les  plus  avantageuses  ne  purent  le  retenir  :  il  revint  à 
Baris,  dans  l'intention  de  consacrer  tous  ses  momens,  au 
milieu  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  à  l'étude 
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des  langues  et  de  la  littérature  Orientales  ,  vers  laquelle 
îl  étoit  entraîné  par  un  goût  dominant  et  presque  exclusif. 

Sa  laborieuse  assiduité»  son  application  forte  et  sou- 
tenue, la  chaleur  avec  laquelle  il  parloit  de  lob/et  de  ses 
études,  ne  tardèrent  pas  à  inspirer  le  plus  vif  intérêt  à 
iabbé  Saliier,  à  qui  la  garde  des  manuscrits  étoit  confiée» 
et  qui  étoit  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres.  Ce  savant  s  empressa  de  le  faire 
connoître  à  MM.  de  Caylus ,  de  Maiesherbes ,  de  Fonce- 
magne,  Barthélémy,  et  quelques  autres  de  ses  confrères 
qui  aimoient  les  lettres  pour  elles-mêmes ,  et  dont  la  plus 
douce  jouissance  ,  après  celle  quelles  leur  procuroient» 
étoit  d'en  perpétuer  le  culte,  et  d'employer  leur  crédit,  et 
souvent  même  une  partie  de  leur  fortune,  à  faire  éclore 
autour  de  l'Académie  des  sujets  capables  dentretenifict 
d'étendre  l'illustration  que  ses  travaux  lui  avoient  méritée. 

Leur  premier  soin ,  sachant  que  M.  Anquetil  avoit  peu  de 
fortune ,  fut  de  lui^faire  obtenir  sur  les  fonds  de  la  Biblio- 
thèque,  en  qualité  d'élève  en  langue»  Orientales,  un  trai- 
tement modique  à  la  vérité,  mais  suffisant  pour  les  besoins 
extrêmement  bornés  d'un  homme  dont  l'étilde  étoit  la  seule 
passion.  Cette  faveur  combla  tous  ^es  voeux,  et  paroissoit 
devoir  ne  lui  en  laisser  plus  d'autres  à  former.  Il  étoit  sans 
doute  heureux,  puisqu'il  croyoit  l'être;  mais  son  bonheur 
eut  encore  moins  de  durée  qu'il  n'avoit  de  fondement  : 
quelques  feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  Zend  du  Ven- 
didad-sadé,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Oxford,  que  le 
hasârd*lui  fît  tomber  sous  la  main,  le  détruisirent  tout-à- 
coup,  et  lui  auroieni  même  inspiré  une  sorte  d'éloigné- 
ment  pour  les  études  qui  avoient  fait  jusqu'alors  le  charme 
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de  sa  vie  ,  s'il  ne  les  avoît  pas  jugées  indîspensablement 
nécessaires  pour  arriver  au  but  qu'il  brûioît  d'atteindre. 
'  Une  fouie  de  nouvelles  idées  agitent  son  esprit;  son 
imagination  s'exalte  ;  il  ne  rêve  que  des  entreprises  litté- 
raires dont  la  difficulté  et  l'importance  immortaliseront 
son  nom  :  il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  parcourir 
l'Inde  pour  tâcher  de  découvrir  les  anciens  livres  sacrés 
des  Perses ,  attribués  à  Zoroastre ,  dont  quelques  écrivains 
ne  craignent  pas  de  faire  remonter  l'origine  à  des  temps 
antérieurs  à  tous  les  monumens  qui  nous  restent;  et,  ce 
qui  ne  présentoit  guère  moins  de  difficultés  ^  d'apprendre 
'  les  langues  dans  lesquelles  ces  livres  sont  écrits ,  afin  de 
pouvoir  les  traduire  et  les  faire  connoître  à  l'Europe  ;  en 
un  mot  f  de  débrouiller  les  antiques  archives  du  genre 
humain  I  et  d'étudier  Thistoira primitive  des  hommes  dans 
son  berceau. 

Pour  exécuter  cette  grande  et  laborieuse  entreprise  , 
M.  Anquetil  n'a  que  ses  vœux  et  son  courage.  Il  espère 
réussir  à  pénétrer  dans  les  retraites  mystérieuses  des  dis- 
ciples de  Zoroastre;  à  les  intéresser,  à  gagner  leur  con- 
fiance ,  et  à  se  rendre  digne  à  leurs  yeux  qu'ils  l'initient 
à  leur  doctrine  :  mais  il  faut-  arriver  dans  l'Inde,  y  vivre r 
y  voyager;  et  son  modique  patrimoine  suffiroità  peine 
aux  frais  de  la  traversée  et  d'un  séjour  de  quelques  mois. 
Il  communique  à-la-fois  son  projet,  son*embarras  et  son 
enthousiasme,  à  ses  protecteurs  ou  plutôt  à  ses  amis^  et 
particulièrement  à  l'abbé  Barthélémy ,  qui  lui  obtint  du 
ministre  la  promesse  d'un  passage  aux  frais  du  Gouver- 
nement. 
•    On  préparoii  alors ,  dans  le  port  de  Lorîent ,  une  expé- 


150*  HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D*HISTOIRE 

clîtion  pour  l'Inde..  M.  Anquetil  se  flattoît  d  en  faire  partie  ; 
mais  le  Gouvernement  ne  songeoit  qu  a  y  envoyer  des  sol- 
dats pour  défendre  ses  étabCssemens  des  entreprises  de 
l'Angleterre,  et  ne  le  comprit  point  sur  l'état  des  passa- 
gers. Une  ame  moins  forte  auroit  pu  être  rebutée  par  ce 
refus  :  les  obstacles ,  loin  d'abattre  la  sienne,  en  augmentent 
l'énergie.  Si  le  crédit  de  ses  amis  a  été  insuffisant,  si  on  ne 
lui  a  fait  qu'une  promesse  illusoire ,  sa  volonté  et  son  cou- 
rage sauront  y  suppléer.  «Sûr,  dit-il ,  de  la  force  de  mon 
»  tempérament ,  exercé  depuis  plusieurs  années  à  une 
»  vie  austère,  aux  veilles,  à  la  sobriété,  Tétat  de  soldat 
**  de  la  compagnie  des  Indes  me  parut  le  seul  que  les 
»»  circonstances  me  permissent  de  prendre.  >»  Il  court  se 
présenter  à  l'officier  chargé  du  recrutement ,  à  l'insu  de 
ses  parens  et  des  personnesqui  s'intéressent  à  lui,  s^enrôle 
malgré  les  représentations  de  cet  officier,  et  part  militai- 
rement avec  ses  camarades,  le  y  novembre  17  j4>  ^^  sac 
sur  les  épaules ,  et  emportant  pour  principal  bagage  une 
Bible  Hébraïque,  un  Montaigne,  un  Charron,  un  étui  de 
mathématiques  et  la  carte  de  l'Inde  de  d'Anville. 

L'abbé  Barthélémy  et  les  autres  amis  de  M.  Anquetil 
ne  sont  pas  plutôt  informés  du  parti  extrême  qu'il  a  pris, 
qu'ils  volent  solliciter  de  nouveau  le  ministre,  qui,  sur- 
pris et  touché  de  cet  excès  d'ardeur  et  de  dévouement , 
annulle  l'engagement,  accorde  le  passage  avec  la  table  du 
capitaine,  et  un  traitement  dont  il  confie  la  fixation  au 
gouverneur  des  établissemens  François  dans  l'Inde.  L'abbé 
Barthélémy,  toujours  prêt  à  seconder  de  tous  ses  moyens 
les  travaux  et  les  entreprises  utiles  aux  lettres,  et  croyant 
ne  pouvoir  entourer  de  trop  de  secours  le  jeune  homme 
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plein  de  courage  et  de  zèle  qui  va  attacher  dans  Hnde 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  de  communication 'entre 
les  siècles  les  plus  reculés  et  le  temps  présent ,  s  empresse 
de  joindre  aux  bons  offices  qu'il  avoit  déjà  rendus  à 
M.  Anquetil ,  Tenvpi  des  livres ,  des  cartes  ,  des  instru- 
mens  qu'il  suppose  devoir  lui  être  nécessaires  pour  assurer 
le  succès  de  son  entreprise.  Ce  témoignage  d'intérêt  et 
d'amitié  ne  parvint  malheureusement  point  au  voyageur  ; 
11  étoit  parti  :  mais  il  sayra  créer  lui-même  toutes  les  res- 
sources dont  11  aura  besoin  ;  et  il  sera  souvent  réduit  à 
n'en  avoir  pas  d'autres. 

Il  arriva  dans  l'Inde  environ  neuf  mois  aprèa  son  départ 
(le  I  o  août  1755).  Débarqué  à  Pondîchéry ,  ville  à-la-fois 
miDtaire  et  commerçante ,  théâtre  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité ,  il  attira  un  instant  sur  lui  la  curiosité  et  l'atten- 
tion de  cette  multitude  d'hommes  qui  n'avoient  quitté  leur 
patrie  et  traversé  les  mers  que  pour  chercher  la  fortune 
sous  un  autre  ciel.  Il  seroit  difficile  de  peindre  leur  éton« 
nement  quand  ils  apprirent  qu'il  venoit  dans  l'Inde ,  non 
pour  y  amasser  des  richesses  »  mais  uniquement  pour  dé- 
couvrir les  livres  de  Zoroastre ,  dont  plusieurs  n'avoient 
peut-être  jamais  entendu  seulement  prononcer  le  nogfi ,  et 
pour  en  enrichir  r£urope.  La  plupart ,  jugeant  de  lui  par 
eux-mêmes ,  refusèrent  de  l'en  croire  :  les  uns  le  regar- 
dèrent comme  un  homme  envoyé  par  le  Gouvernement 
pour  éjiier  leur  conduite ,  et  dont  il  failoit  se  défier  ;  les 
autres»  moins  soupçonneux,  comme  un  homme  à  chimères, 
que  S9k  famille  avoit  réussi  à  éloigner  d'elle  ;  et  tous  finirent 
bientôt  par  le  négliger,  ou  par  le  fuir. 

Cet  abandon  ne  pouvoit  affliger  un  savant  qui  n'avoit 
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jamais  trop  de  temps  à  donner  au  travail  :  il  en  profita 
pour  Se  livrer  entièrement  à  l'étude  du  persan  moderne , 
dont  l'usage  est  généra.1  dans  Tlnde;  il  s'y  appliqua  si  assi- 
dûment, qu'en  peu  de  mois  il  posséda  cette  langue  assez 
bien  pour  n'avoir  pas  besoin  d'interprète  dans  ses  voyages, 
et  même  pour  en  servir  aux  autres  ,  quoique  le  maître 
dont  il  avoit  pris  les  leçons  ne  sût  pas  d'autre  langue,  et 
que  d'abord  ils  ne  pussent  guère  communiquer  que  par 
signes.  *    . 

Muni  de  cette  connoissance,  et  persuadé  que  le  temps 
qu'il  passeroit  désormais  à  Pondichéry ,  seroit  entièrement 
perdu  pourj'objet  de  ses  recherches ,  il  résolut  d'en  partir 
le  plutôt  qu'il  seroit  possible^  et  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays  pour  s'y  former  à  la  langue  Malabare ,  visiter 
les  brahmes  ,  et  apprendre  le  samskretan  auprès  de 
quelque  pagode  célèbre*  Mais,  repoussé  comme  étranger 
aux  intérêts  du  commerce  ainsi  qu'aux  fonctions  mili- 
taires ou  administratives ,  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
difficulté  et  une  longue  attente  propre  à  lasser  la  patience 
la  plus  robuste,  que  le  gouverneur,  qui  de  voit  régler  son 
traitement,  le  fixa  enfin  à  une  somme  telle,  que  le  der- 
nier employé  de  la  compagnie  l'auroit  trouvé  insufiisant. 
M.  Anquetil  du  Perron  n'est  pas  si  difficile  :  il  ne  connoît 
pas  les  besoins  factices  auxquels  sont  asservis  la  plugart 
des  hommes;  il  méprise  les  aisances  et  les  commodités  de 
la  vie  ;  il  sait  vivre  et  voyager  comme  le  pauvrç  ;  il  ne 
s'occupe  que  de  l'objet  de  ses. recherches,  tt  compte  pour 
rien  les  privations  et  les  fatigues  auxquelles  il  doit  s'ex- 
poser pour  l'atteindre  ;  il  espère  le  rencontrer  vers  les 
bouches  du  Gange.  Une  fièvre  ardente  dont  il  avoit  été 

attaqué 
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attaqué  en  parcourant  les  montagnes  de  Gengy  ,  où  il 
avoit  fait  quelque  séjour  ,  et  qui  l'avoît  forcé  de  revenir 
à  Pondîchéry  ,  ne  put  l'arrêter  ;  il  s'embarque  et  arrive  à 
Schandernagor.  • 

II  ne  tarda  pas  à  reconnoître  qu'il  s'étoît  livré  à  des 
espérances  trompeuses  ;  et  il  se  seroit  remis  aussitôt  en 
voyage,  s'if  n'avoit  pas  été  retenu  par  une  maladie  grave, 
qui  fut  la  suite  de  la  fièvre  dont  il  étoit  tourmenté  depuis 
plusieurs  mois. 

L'impatience  que  lui  causoit  ce  retard  ,  fut  encore 
accrue  par  la  nouvelle  qu*il  reçut  du  chef  du  comptoir 
François  à  Surate ,  qu'il  y  trouveroîties  livres  de  Zoroastre, 
principalement  le  Vendidad  ZendetPehIvi,  et  que  les  des- 
tours ou  prêtres  auxquels  la  garde  en  est  confiée,  lui  don- 
neroient  l'intelligence  de  ces  livres,  et  lui  enseigneroient 
les  anciennes  langues  dans  leawelles  ils  sont  écrits.  Dès 
qu'il  eut  repris  une  partie  de  ses  forces,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  se  rendre  à  Surate.  Mais  aux  difficultés  ordinaires 
du  voyage  vinrent  encore  se  joindre  celles  qui  dévoient 
naître  des  dissensions  entre  les  Européens  :  au  moment 
où  il  se  préparoit  à  quitter  Schandernagor ,  la  France  et 
l'Angleterre,  toujours  rivales,  rivales  en  tout  lieu,  rivales 
en  commerce  comme  en  puissance  et  en  gloire ,  vont  dé- 
vaster de  nouveau  ces  fertiles  contrées,  où  elles  ont  été 
accueillies  par  la  trop  facile  confiance  des  paisibles  habi- 
tans ,  et  souffler  entre  eux  le  feu  de  la  discorde  afin  de 
les  mieux  asservir. 

ilJRchandernagor  est  menacé  par  les  Angloîs  ;  leurs  postes 
occupent  toute  la  contrée:  M.  Anquetil,  regardant  comme 
son  premier  devoir  de  servir  sa  patrie,  et  croyant  pouvoir 
Tome  IIL  v 
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lui  être  utife  au  moyen  du  persan  moderne,  qu'il  parloît 
avec  facilité ,  se  rend  à  la  petite  armée  Françoîsç  destinée 
à  la  défense  du  Bengale.  li  apprend  bientôt  la  prise  de 
Schaadernagor  ;  il  craint  que  les  événemens  et  les  chances 
de  fa  guerre  ne  lui  fassent  manquer  le  but  de  ses  voyages  : 
sentant  d'ailleurs  que  la  présence  d'un  homme  qui  ne  fai* 
soit  partie  ni  de  l'armée  ni  de  l'administration ,  et  qui 
n'approuvoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  tout  ce  qu'on  faisoit , 
déplairoit  à  plusieurs  des  chefs,  il  quitte  le  camp,  seul, 
presque  sans  argent  et  avec  un  léger  bagage,  et  entreprend 
un  voyage  de  près  de  quatre  cents  lieues  pour  se  rendre 
par  terre  à  Pondichéry.  Son  premier  bonheur  fut  d'é- 
chapper à  la  surveillance  des  Anglois  et  de  leurs  alliés  ; 
son  courage ,  sa  force  et  sa  fermeté  feront  le  reste.  II 
traverse  audacieusement,  et  presque  sans  moyens  de  dé- 
fense, des  contrées  démfj^ées  par  les  tigres  :  là  terreur 
qu'un  éléphant  furieux  répand  dans  tout  un  canton»  ne 
peut  ni  larréter  ,  ni  le  détourner  ;  il  est  inaccessible  i 
toutes  les  craintes;  il  brave  jusqu'à  la  perfidie  des  guides 
dont  il  est  obligé  de  se  servir.  Il  tombe  dans  ravantgarrfç 
Vl'une  caravane  de  six  mille  fakirs  allant  en  pèlerinage  à 
la  fameuse  pagode  de  Jagrenat ,  et  qui  ne  vivent  que  de 
maraude  et  de  brigandage  :  il  se  présente  à  eux  avec  tant 
d'assurance,  que  non  -  seulement  ils  ne  le  dépouillent 
point,  mais  qu'ils  lui  accordent  un  sauf-conduit  pour  le 
mettre  à  Tabri  des  vexations  jqu'il  pourroit  éprouver  de  la 
part  de  leurs  camarades.  Son  audace  et  sa  bonne  conr 
tenance  le  sauvèrent  pareillement  dès  mains  d'un  lÉpef 
Marate,  dont  il  avoit  frappé  un  officier  qui  vouloit  lar- 
réter,  et  le  préservèrent,  d'une  multitude  d'autres  éyéne- 
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mens  fâcheux  auxquels  il  étoit  sans  cesse  exposé.  Enfin  , 
après  cent  jours  de  marche  à  travers  des  pays  bruiâJis 
qu'aucun  Européen  navoit  jamais  parcourus,  au  milieu 
de  dangers  de  toute  espèce  et  toujours  renaissans,  sans 
a^ir  négligé  de  visiter  aucune  pagode,  aucun  lieu ,  aucun 
objet  digne  de  curiosité,  et  de  recueillir  les  renselgneiriens 
qu'il  croyoît  pouvoir  être  utiles,  il  atteignit  Pondichéry,  où 
il  avoit  été  précédé  par  la  nouvelle  de  sa  mort ,  et  où  il  eut 
bientôt  oublié  ses  peines  et  ses  fatigues  en  embrassant  un 
de  ses  frères ,  qui  venoit  d'arriver  d'Europe  pour  être  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  compagnie.  Pour  surcroît 
de  bonheur  ,  il  obtint  que  son  frère  fût  placé  en  second 
au  comptoir  de  Surate ,  et  ils  s'embarquent  ensemble  pour 
la  côte  de  Malabar. 

Le  vaisseau  ayant  relâché  à  Mahé,  M.  Anquetil,  qui 
desiroit  connoître  le  pays  comme  il  connoissoit  la  côte 
de  Coromandel ,  résolut  de  le  parcourir  en  divers  sens. 
If  se  rendit  successivement  à  Calicut,  à  Goa,  à  Aurenga- 
bad;  if  traversa  le  Canara,  pénétra  jusqu'au  pays  des  Ma- 
rates ,  visita  les  monumens  de  tous  les  genres ,  et  en  par- 
ticulier la  fameuse  pagode  d'Iloura,  ainsi  que  les  établisse- 
mens  des  Juifs  et  ceux^es  Chrétiens  de  Saint -Thomas,, 
dont  il  recueillit  toutes  les  traditions  ;  fit  une  multitude 
d'observations  sur  l'état ,  la  religion ,  les  mœurs  des  dif- 
férentes nations ,  et  sur  la  nature  du  «ol  et  les  produc- 
tions des  différentes  contrées  ;  et  environ  huit  mois  après 
son  débarquement  à  Mahé,  il  arriva  enfin  à  Surate,  où  il 
devoit  trouver  les  trésors  qu'il  étoit  venu  chercher  de  fi 
loin.  Il  y  trouva  en  effet  une  colonie  de  Guèbres  ou  Parses, 
qui  étoit  établie  depuis  long-temps  dans  le  Gjuzarate ,  où 
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son  culte  étoit  toléré.  Mais  il  lui  restoit  encore  de  grandes 
difficultés  à  vaincre  :  il  falloît  triompher  des  préjugés  et 
des  scrupules  qui  empêchoient  les  prêtres  ou  destours  de 
communiquer  à  dautpes  qu'aux  sectateurs  de  leur  relî- 
sion  leurs  livres  et  leur  doctrine»  dans  la  crainte  d^em 
profaner  la  sainteté.  Son  zèle  et  sa  persévérance  surmon- 
tèrent tous  ces  obstacles  :  il  réussit  à  se  faire  admettre 
parmi  les  disciples  des  destours  ;  et ,  par  une  application 
forte  etsoutenue,  il  acquit,  en  moins  de  temps  qu'il  n'au- 
rolt  pu  l'espérer,  une  connoissance  suffisante  du  zend  et 
du  pehlvi  pour  être  en  état  de  commencer  la  traduction 
de  quelques  ouvrages  écrits  dans  ces  langues. 

Il  débuta  par  celle  d'un  vocabulaire  Pehlvi  ;  et  ce  tra- 
vail ,  qu'aucun  Européen  avant  lui  n'avoit  même  pensé  à 
entreprendre ,  lui  parut  un  événement  si  mémorable  pour 
la  littérature  ,  qu'il  en  marque  l'époque  par  les  princi- 
pales ères  usitées  en  Orient  et  en  Occident.  Ce  fut,  sui- 
vant la  nôtre,  le  24  mars  1 759 1  quatre  ans  et  demi  après 
son  départ  de  Paris.  Le  gouverneur  dePondichéry ,  auquel 
il  s'empressa  de  faire  part  de  ce  commencement  de  succès, 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  doublant  le  traitement 
qu'il  lui  avoit  fixé,  et  qui,  malgré  cette  augmentation, 
ne  s'éleva  jamais  jusqu'à  3000  livres.   C'est   cependant 
avec  cette  somme  modique  que ,  par  son  économie  et  sa 
sobriété,  il  a  trouvé  le  moyen  de  voyager  dans  l'Inde, 
de  payer  les  leçons  des  destours ,  et  d'acquérir  un  grand 
nombre  de  manuscrits  dont  il  crovoit  devoir  enrichir  la 
France. 

Quelques  jours   après  qu'il  se  fut  essayé  à  traduire 
le  vocabulaire  Pehlvi ,  il  commença ,  sous  les  yeux  du 
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destour Darab ,  dont  il  recevoît  habituellement  les  leçons, 
à  traduire  le  Vendidad  d'après  les  textes  Zend  et  Pehlvi. 
Cette  traduction ,  qu'il  acheva  en  un  peu  moins  de  trois 
mois,  épuisa  tellement  ses  forces,  qu'il  en  résulta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  força  de  s'abstenir  pendant  plusieurs 
semaines  de  toute  espèce  de  travail,  et  de  renoncer  presque 

entièrement  à  ses  études.  A  peine  commençoît-il  à  les 
reprendre,  qu'il  en  fut  arraché  de  nouveau  par  un  de 
ces  événemens  auxquels  les  hommes  sages  et  studieux  se 
trouvent  rarement  exposés.  Sa  santé  demandoit  encore 
les  plus  grands  ménagemens,  lorsqu'il*  fut  attaqué  avec 
fureur ,  au  milieu  de  la  rue ,  en  présence  de  presque  tous 
les  Européens  qui  étoient  alors  à  Surate,  par  un  François 
que  des  rapports  indiscrets  et.  peut -être  mensongers 
avoient  irrité  contre  lui.  Ils  étoient  armés  l'un  et  l'autre: 
M.  Anquetil  fut  obligé  de  se  défendre»  et  eut  le  bonheur  > 
ou  le  malheur,  de  porter  un  coup  mortel  à  son  adversaire» 
après  avoir  reçu  lui-même  cinq  blessures  qui  mirent  sa  vie 
en  danger,  et  dont  il  fut  plusieurs  mois  à  se  guérir. 

Aussitôt  qu'il  fut  rétabli  »  il  ^reprit  ,  avec  le  des- 
tour Darab»  la  traduction  de  différens  livres  Zends  et 
Pehlvis  ,  et  fit  de  tels  progrès  dans  la  fonnoissance  des 
langues,,  de  l'ancienne  histoire,  de  la  religion  et  des 
usages  des  Parses,  qu'il  pouvoit  entendre  seul,  sans  avoir 
besoin  du  secours  de  Darab ,  le  petit  nombre  d'ouvrages 
qu'il  lui  restoit  à  traduire.  Il  n'étoit  plus  possible  au 
maître  d'avoir  rien  de  caché  pour  \\n  disciple  qui  avoit 
si  bien  profité  de  ses  leçons ,  auquel  il  avoit  dévoilé  tous 
les  mystères  de  sa  religion  ,  et  qu'il  regardoit  presque 
comme  un  prosélyte  :  M.  Anquetil  fut  introduit,  au  péril 
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de  sa  vie,  s'il  avoit  été  reconnu  ,  auprès  du  feu  sacré  , 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  du  temple,  et  vît  pratiquer 
les  cérémonies  et  les  rîtes  donc  les  liturgies  n'avoîent  pu 
lui  donner  {]u'une  idée  imparfaite.  Sa  curiosité  étant  satis- 
faite, et  ayant  rempli  le  premier  objet  de  son  voyage,  if 
se  proposoît  d'étudier  avec  la  même  ardeur  les  langues, 
les  antiquités  et  les  lois  sacrées  des  Indous.  Déjà  il  s'étoit 
procuré  plusieurs  vocabulaires  Samskrits  et  divers  frag- 
mens  des  Vèdes ,  et  se  disposoit  à  se  rendre  à  Bénarès 
pour  y  prendre  des  leçons  des  brahmes  de  cette  contrée  , 
qui  passoîent  pour  les  plus  savans  de  l'Inde  :  la  prise  de 
Pondichéry  vînt  renverser  ses  projets,  et  ne  lui  permît 
plus  de  s'occuper  que  de  son  retour  en  Europe.  H  avoit 
été  obligé ,  à  la  suite  de  l'af&ire  malheureuse  dont  on  a 
parlé,  de  se  mettre  sous  la  protection  du  pavillon  Anglois, 
pour  éviter  les  poursuites  que  ses  compatriotes  auroient 
été  contraints  d'exercer  contre  lui.  Cette  protection  lui  pro- 
cura le  passage  sur  un  vaisseau  Anglois ,  et  la  faculté  d'em- 
porter  cent  quatre-vingts  manuscrits  précieux  dans  les 
différentes  langues  de  l'Orient,  des  monnoies,  des  mé- 
dailles et  différens  objets  qu'il  s'étoit  procurés  pendant 
son  séjour  dans  VInde. 

Si,  à  son  arrivée  en  Angleterre,  il  fut,  petîdant  quel- 
ques instans,  confondu  avec  les  prisonniers  de  guerre  , 
cette  erreur  fut  réparée  aussitôt  qu'il  eut  fait  parvenir  ses 
réclamations  au  Gouvernement.  Avant  de  rentrer  dans 
sa  patrie,  il  voulut,  par  reconnoissance ,  visiter  à  Oxford 
le  manuscrit  du  VendidaJ  qui  lui  avoit  inspiré  l'entreprise 
qu'il  veiioit  d'accomplir.  Il  y  collationna  les  principaux 
manuscrits  qu'il  rapportoit,  avec  ceux  des  mêmes  ouvrages 
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qu'il  put  trouver  dans  la  riche  bibliothèque  dç  Tunl^ 
versité,  et  revint  à  P^rîs,  Iç  i4  m^rs  17(^2,  après,  unç 
absence  d  environ  huit  ans  ,  chargé  des  dépouilles  dç 
rOrient,  <«  et  piqs  pauvrç  néanmoins,  dlHI  9  que  lorsque 
»  j  en  étois  p^rti ,  ma  légitime  ayant  suppléé  à  ia  ipodi^- 
<t  cité  de  mes  appointemens  :  mais  j'étois  richç  en  monu^ 
n  mens  rares  et  anciens,  en  çonnoissances  quçma  jeunesse 
•»  (  )  avois  à  peine  trente  ans  )  me  donnoit  Iç  temps  de 
»>  rédiger  à  loisir;  et  c'étoit  toyte  la  fortune  que  javpjs 
»  été  chercher  aux  Indes.  » 

Il  seroit  peut-être  resté  ipng^  temps  sans  en  avoir 
d'autre,  si  i  abbé  Barthélémy  et  les  autres  amis  qui  avoient 
protégé  sa  jeunesse  et  eacopragé  ses  premiers  efforts ,  ne 
s'étoient  pas  plus  occupés  de  ses  intérêts  qu*il  ne  s'en 
occupoit  lui-même  :  ils  firent  valoir  auprès  dy  ministre 
son  dévouement I  son  courage ,  ses  succès,  et  lui  QbtiJ)refft 
une  pension  sur  un  journal ,  avec  le  titre  et  Içs  appointe* 
mens  d'interprète  pour  les  langues  Orientales  4Ja  Plblio^ 
thèque  du  Roi ,  où  il  avoit  déposa  les  U^r^^  de  Zproa^tre 
et  plusieurs  autres  manuscrits  importons  et  presque  aussi 
inconnus  en  Europe. 

L'année  suivante  {iy6}),  ses  travau^c  lui  méritèrent 
une  récompense  encore  plus  flatteuse  et  à  laquelle  il  attar 
cha  toujours  le  plus  grand  prix  ;  ij  fut  nommé  à  la  place 
d'associé  vacante  à  l'Açûd/émie  des  belles^  lettres  par  l^ 
mort  de  M.  de  Bougainville. 

Alors ,  au  sein  du  rçpps ,  au  milieu  de  confrères  qui 
l'estimoient  et  savoient  l'apprécier ,  à.  l'abri  de  to^te  sp{<- 
iicitude ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  revoir  et  à  terminer 
ses  traductions  des  livres  sagrés  des  Parses ,  et  à  &ire  jouir 
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le  public  des  richesses  qu'il  avoit  rassemblées  avec  tant 
de  peines.  Son  ouvrage  parut  en  1771  ,  sous  le  titre  dé 
Zend-Avesta, 

Les  deux  plus  anciens  morceaux  de  ce  recueil  paroissent 
être  le  Vendidad  et  Klieschné  :  ils  renferment  des  passages 
tii^  vraisemblablement  des  ouvrages  de  Zoroastre  et  de 
quelques  autres  philosophes  d'une  antiquité  très-reculée; 
car  il  est  difficile  d'admettre  que  la  totalité  de  ces  deux 
livres  ait  été  écrite  par  Zoroastre ,  comme  M.  Anquetlf 
du  Perron  en  étoit  convaincu  et  s'efïbrçoit  de  le  persuader 
aux  autres.  L'opinion  de  l'Europe  savante  s'est  unanime- 
ment prononcée  sur  ce  point  :  elle  a  jugé  que  le  Vendidad, 
rizeschné  écrits  en  zend,  le  Boun-Dehesch  et  les  autres 
livres  écrits  en  pehlvi ,  et  qui  paroissent  être  d'une  moindre 
antiquité  ^  n'ont  point  été  composés  tels  qu'ils  sont  par 
Zoroastre,  et  ne  sont ,  pour  la  plupart,  que  des  livres 
liturgiques ,  dans  lesquels  on  a,  pour  ainsi  dire  ,  fondu  la 
doctrine  du  législateur  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
soient  des  monumens  respectables ,  et  les  seuls  qui  puissent 
faire  connoître  les  dogmes  ,  la  morale  et  les  usages  civils 
et  religieux  des  anciens  Parses.  Elle  lui  a  encore  rendu 
la  justice  de  le  regarder  comme  ayant  laissé  fort  loin 
derrière  lui  Thomas  Hyde ,  qui  i'avoit  précédé  dans  cette 
péhîble  carrière,  et  qui  s'étoit  fait  une  grande  répu- 
tation par  son  ouvrage  sur  la  religion  de  ces  peuples , 
sans  avoir  connu  ni  le  Zend-Avesta,  ni  les  différentes 
langues  dans  lesquelles  il  est  écrit.  Mais,  comme  il  est  tou- 
jours fâcheux  pour  un  auteur  de  voir  attaquer  ie  principe 
qu'il  regarde  comme  la  base  de  l'édifice  qu'il  a  construit, 
M.  Anquetil  ne  fut  que  médiocrement  flatté  des  autres 
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suiFrages  qu'il  obtînt,  et  qui,  à  ia  vérité,  étoient  contre- 
balancés par  des  critiques  d'un  assez  grand  poids.  II  trouva 
des  contradicteurs  même  au  sein  de  l'Académie  ;  et  qoel- 
ques  savans  étrangers  le  traitèrent  avec  encore  moins  de 
ménagement.  Un,  sur-tout,  très-recommandable  par  sa 
connoissance  approfondie  de  la  littérature  et  de  plusieurs 
langues  de  l'Orient,  par  des  ouvrages  pIeinS|de  goût  et 
d'érudition  ,  par  la  fondation  de  l'académie  de  Calcutta , 
devenue  célèbre  dès  son  berceau ,  et  qui  ne  s'est  pas  moins 
distingué  par  la  manière  dont  il  a  rempli  les  fonctions 
de  grand-juge  de  Bengale,  M.  William  Jones ,. l'attaqua 
avec  beaucoup  de  vivacité  et  même  d'amertume.  M.  An- 
quetil ,  sentant  peut-être  qu'il  avoit  pu  provoquer  cette 
critique  par  quelques  plaisanteries  indiscrètes  qu'il  s'étoit 
permises  sur  les  docteurs  d'Oxford ,  eut  la  fierté  ou  la 
modération  de  ne  pas  répondre,  et,  par  la  suite,  la  satis- 
faction d'être  traité  avec  plus  d'égards  et  de  justice  par 
M.  Jones,  lorsque  celui<i  ,  étant  sur  les  lieux,  fut  à 
portée  de  mieux  apprécier  le  mérite  et  les  travaux  du 
savant  François. 

Aux  ouvrages  traduits  du  zend  et  du  pehlvi,  dont  est 
composé  le  Z»end-Avesta ,  M.  Anquetil  du  Perron  joignit 
une  relation  de  son  voyage ,  qui  contient  des  détails  pré- 
cieux sur  l'histoire,  ks  monumens  et  la  géographie  de 
rinde  ;  une  vie  de  Zoroastre ,  une  exposition  des  dogmes , 
des  rites  et  des  usages  des  Parses ,  et  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'éclaircissemens  aussi  utiles  que  curieux  et 
intéressans. 

Toujours  occupe  de  l'authenticité  de  ses  manuscrits,  if  en 
fit  l'objet  de  plusieurs  des  mémoires  qu'il  lut  à  l'Académie. 
Tome  III.  x 
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Lçs  autres,  qu'il  lui  communiqua  en  grand  nombre,  pré- 
sentent presque  tous  des  recherches  profondes  sur  les  an- 
ciennes langues  et  sur  diffèrens  points  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  Orientales.  L'Orient  étoit  devenu  son  do- 
niaine  ,  et  il  s'étoit,  pour  ainsi  dire,  identifié  avec  les 
peuples  qui  l'habitent.  Ce  zèle ,  qu'on  paurroit  presque 
appeler  patriotique,  lui  fit  entreprendre  de  içs  venger 
d'une  assertiqn  de  Montesquieu,  qui  les  neprésente  comme 
entièrement  esclaves  et  legr  refuse  toute  espace  de  pro* 
priété  territoriale.  C'est  dans  cette  intention  que  M.  An- 
quetil  fit  paroître ,  en  i  jjp ,  Touvrage  intitulé  la  Législation 
Orientale,  ou  le  Despotisme  considéré  dans  la  Turquie  ^  la  Perse 
et  rindostan.  \[  y  démontre  l'existence  de  lois  positives, 
obligatoires  pour  le  souveraii)  comme  pour  le  peuple  ,  et 
sur  lesquelles  repose  la  propriété.  Montesquieu  avpit  peut- 
être  été  trop  loin ,  en  avançant  que  cette  propriété  n'exîs- 
toit  pas  légalement  sous  le  despotisme  Orientail;  mais  les 
faits  sont  si  souvent  en  opposition  avec  le  difoit ,  les  lois 
sont  si  habituellement  violées ,  qu'on  étoit  excusable  de 
croire  en  Europe  qu'il  n'y  en  avoit  d'autres  que  la  volonté 
du  despote. 

M.  Anquetil  du  Perron  étoit  en  quelque  sorte ,  en 
France,  le  représentant  et  l'agent  littéraire  de  l'Inde.  C'est 
à  ce  titre  que  M.  le  Gentil,  lieutenant-colonel  François  ,^ 
qui  étoit  en  mission  près  d'un  nabab,  lui  adressa  une 
collection  d'environ  deux  cent$  n^anuscrits  en  diâ^rentes 
langues,  en  le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  s'il  les  jugeoit  dignes  d'y  être  déposés. 

U  avpit  aussi  reçu  du  P.  Thiefl^nthaler ,  missionnaire 
4vec  iiçquel  ij  étoit  en  correspondance,  une  très -belle 
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carte  du  Gange ,  avec  des  détails  géographiques  importans 
sur  ie  cours  de  ce  fleuve.  Il  s  empressa  de  la  communi- 
quer à  M.  Bernouili,  membre  distingué  de  TAcadémie  de 
Berlin,  et  descendant  des  savans  illustres  du  même  nom , 
qui  avoit  entrepris  de  donner  une  description  de  l'Inde  ; 
et  il  y  joignit  ses  propres  observations ,  qui  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  graiid  ouvrage. 

Dans  les  premières  années  de  I9  révolution ,  M.  An- 
quetil  du  Perron  »  étranger  aux  manœuvres  de  l'ambition 
et  de  rintrigue,  n'y  vit,  comme  presque  tous  les  François 
peu  prévoyans  de  l'avenir,  que  la  réforme  de  quelques  abus, 
et  de  nombreuses  améliorations  sociales,  et  crut  devoir  à 
son  pays  le  tribut  de  ses  veilles  et  de  ses  lumières.  Oubliant 
tous  les  désagrémens  dont  l'avoit  abreuvé  le  despotisme 
mercantile  dans  les  Indes,  ou  plutôt  supérieur  à  ces  petites 
considérations ,  il  publia ,  sous  le  titre  de  la  Dignité  du 
commerce  et  de  t état  de  commerçant ,  un  ouvrage  qui  auroit 
pu  être  remarqué  dans  d'autres  circonstances ,  mais  qui 
alors  fut  à  peine  aperçu  ,  parce  que  les  grands  intérêts 
politiques  attiroient  et  fixoient  exclusivement  l'attention 
de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Bientôt,  les  troubles  qui  survinrent  ne  permettant  plus 
à  M.  Anquetii  de  prévoir  pour  son  pays  que  des  mal- 
heurs dont  il  ne  pouvoit  le  préserver,  il  voulut  du  moiiis 
s'épargner  la  douleur  d'en  être  le  témoin.  Il^enferma  dans 
son  cabinet,  ne  parut  plus  à  l'Académie,  à  laquelle  aucun 
membre  n'avoit  jamais  été  plus  assidu ,  et  ne  conserva 
presque  aucune  relation,  même  avec  ses  amis.  Privé  de 
ses  traitemens  et  de  toute  espèce  de  revenu  ;  vendant 
par  intervalles  quelques-uns  de  ses  livres  pour  payer  le 
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logement  quoccupoient  les  autres,  car  il  n'en  occupoit 
lui-même  persotmeliement  aucun,  et  pour  se  procurer  les 
aiimens  les  plus  grossiers  et  les  plus  indispensables  ;  dénué 
de  tout,  mais  s'étant  accoutumé  depuis  long- temps  à  com- 
mander à  tous  ses  besoins,  et  ayant  asservi  son  corps  à 
l'empire  de  son  ame ,  il  régnoit  souverainement  sur  lui- 
même,  comme  les  despotes  de  rOrient  régnent  sur  leurs 
esclaves,  et  se  croyoit  le  seul  homme  véritablement  heu- 
reux qu'il  y  eût  peut-être  alors  en  France.  A«ssi  s  en  éloi- 
gnoit-il  autant  qu'il  pouvoit  par  la  pensée  ;  il  parcouroit 
sans  cesse  l'Inde;  il  y  vivoit  au  milieu  des  destours  et  des 
brahmes.  Touché  des  maux  dont  la  cupidité  des  Euro- 
péens accabioit  cette  riche  et  malheureuse  contrée ,  il  s'ef- 
força, mais  en  vain,  de  leur  persuader,  dans  un  ouvrage 
qu'if  publia  en  1 798  ,  sous  le  titre  de  flnde  en  rapport  avec 
l'Europe,  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'y  avoir  des  comp- 
toirs, et  non  des  places  fortes  ;  des  négocians,  et  non  des 
soldats;  un  crédit  établi  sur  la  confiance,  et  non  une  au- 
torité fondée  sur  la  force  et  maintenue  par  l'injustice  et 
la  tyrannie. 

On  a  vu  que  la  guerre  avoit  empêché  M.  Anquetil  de 
se  livrer  dans  l'Inde  à  l'étude  du  samskrit ,  comme  il 
le  desiroit  :  il  voulut  mettre  sa  longue  retraite  à  profit, 
pour  apprendre  cette  langue  et  traduire  les  Vèdes  ou  livres 
sacrés  des  brahmes,  à  l'aide  d'un  dictionnaire  que  lui  avoit 
communiqué  le  cardinal  Antonelli,  préfet  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagande ,  et  associé  étranger  de  l'Académie 
des  belles-lettres ,  qui  honore  également  la  pourpre  Ro- 
maine par  son  savoir  et  par  ses  vertus  ;  mais  ,  désespé- 
rant du  succès,  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens  qu'il 
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pouvoit  employer,  il  abandonna  ce  projet,  et  entreprit  de 
traduire  du  persan  le  recueil  des  Oupnek'hat,  ou  Upanis- 
chada,  c  est-à-dire,  Secrets  ^u  il  ne  faut  pas  révéler. 

Quoi^'il  n'ait  pas  fait  sa  traduction  sur  les  originaux 
Samskrits,  et  que  1  auteur  de  la  version  Persane  ait  quel- 
quefois mêlé  des  idées  Musulmanes  aux  idées  Indiennes, 
M.  Anquetiljn'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service 
aux  lettres,  en  nous  mettant  en  état  d  apprécier  la  plupart 
des  dogmes  philosophiques  et  religieux  des  brahmanes 
et  la  doctrine  contenue  dans  les  Vèdes  ;  car  its  derniers 
travaux  des  savans  Anglois  ne  permettent  plus  de  douter 
que  les  Upanischada  ne  soient  des  extraits  de  ces  livres 
sacrés  qu'on  a  d'autant  plus  vantés  qu'on  les  connoissoit 
moins.  Il  »  écrit  sa  traduiction  en  latin ,  afin  de  la  rendre 
plusiittérale,  et  de  conserver  les  formes  des  phrases  Per- 
sanes ,  et  l'espèce  d'obscurité  mystique  qu'elles  répandent 
sur  les  idées  métaphysiques  et  abstraites  de  l'original. 
On  est  forcé  de  convenir  qu'il  a  trop  bien  réussi ,  et  que , 
malgré  les  équivalens  qu'il  donne  souvent  en  paren- 
thèses ,  et  les  notes  instructives  par  lesquelles  il  cherche 
à  éclaircir  la  doctrine  obscure ,  la  mythologie  bizarre , 
les  allégories  souvent  ridicules  ou  puériles  dont  fourmille 
cet  ouvrage  ,  il  faut  une  applic^on  forte  et  soutenue 
pour  le  comprendre  et  suivre  la  chaîne  des  idées.  Cette 
difficulté  a  été  très  -  heureusement  vaincue  par  le  savant 
littérateur  qui ,  en  rendant  compte  du  travail  de  M.  An- 
quetil  du  Perron  ,  a  donné  une  analyse  des  QupneKhat 
aussi  claire  que  le  texte  en  est  obscur  (i). 

Si,  piarmi  ces  nombreuses  remarques,  on  en  trouve 

(i)  M.  Lan|uinais. 
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quelquesrunes  qui  paroissent  étrangères  à  l'ouvrage  même , 
ce  n'est  qu  a  la  suite  de  plus  de  sept  cents  pages  d'observa- 
tions savantes  et  quelquefois  profondes  et  philosophiques, 
et  parmi  quelques  remarques  secondaires  »  que  le  traduc- 
teur se  permet  ces  excursions  ,  dans  lesquelles  encore  on 
ne  peut  sempécher  de  reconnoître  Teffusion  de  l'ame  d'un 
solitaire  vivement  affecté  des  travers  et  des  ibiblesses  des 
hommes  ,  et  qui  a  besoin  de  se  soulager  par  des  com- 
munications dont  la  liberté  y  louable  en  elle-même ,  s'écarte 
peut-être  quelquefois  un  peu  trop  de  l'indulgence  que  le 
sage  doit  toujours  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  ou  n'agissent 
pas  comme  lui. 

Il  semble  que  M.  Anquetil  du  Perron  ait,  en  quelque 
sorte ,  voulu  déposer  dans  cet  ouvrage  son  testament  re- 
ligieux et  philosophique.  Indépendamment  d'un  gtand 
nombre  de  traits  épars  dans  ses  notes,  il  trace  ainsi  le 
tableau  complet  de  sa  vie  morale  et  physique,  dans  l'é- 
pitre  qu'il  adresse  aux  brahmes  pour  les  engager  à  traduire 
en  persan  les  anciens  livres  de  l'Inde  : 

"^  Du  pain  avec  du  fromage,  dit-il ,  le  tout  valant  quatre 
»  sotis  de  France,  où  le  douzième  d'une  roupie  ,  et  de 
»>  l'eau  de  puits ,  voilà  ma  nourriture  journalière  ;  je  vis 
^  sans  feu,  même  en  hiver;  je  couche  sans  draps,  sans  lit 
»  de  plume  ;  mon  linge  de  corps  n'est  ni  changé  ni  les- 
»  sivé  ;  je  subsiste  de  mes  travaux  littéraires,  sans  re- 
«»  venu ,  sans  traitement ,  sans  place  ;  je  n'ai  ni  femme 
«  ni  enfans  ,  ni  domestiques  :  privé  de  biens ,  exempt 
»  aussi  des  liens  de  ce  monde,  seul,  absolument  libre, 
»  mais  très-ami  de  tous  les  hommes  et  sur-tout  des  gens 
»  de  probité,  dans  cet  état  faisant  une  rude  guerre  à  mes 
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»  sens,  je  triomphe  des  attraits  du  monde,  ou  je  les  mé- 
»  prise:  aspirant  avec  ardeur  et  des  efforts  continuels  vers 
»  rÊtre  suprême  et  parfait,  peu  éloigné  du  but,  j attends 
»  avec  impatience  la  dissolution  de  mon  corps.  » 

II  n  y  a  rien  d  exagéré  dans  le  témoignage  qu'il  se  rend 
ici  ;  tous  ceux  qui  ont  eu  quelques  liaisons  avec  iul ,  le 
peindroient  comme  il  se  peint  lui-même.  Sa  passion  pour 
l'indépendance  la  plus  entière  l'avoit  fait  s'accoutumer 
dès  sa  jeunesse  au  régime  austère  qu'il  a  observé  toute  sa 
vie,  et  lui  avoit  inspiré  l'amour  le  plus  vrai  pour  la  paur 
vreté,  qu'il  regardojt  comme  le  plus  ferme  appui  de  la  vertui, 
O  pauvreté  trop  dédaignée ,  s'écrie -t -il  dans  une  de  ses  re^ 
marquas,  tu  es  le  salut  de  l'am^  et  du  corps  ^  le  rempart  des 
mœurs  et  de  la  religion.  »  \{  avoit  Tame  trop  haute  et  trop 
franche  pour  s'abaisser  à  feindre  une  vertu  ou  un  senti- 
ment, et  il  a  d'ailleurs  donné  trop  de  preuves  de  la  sincé* 
rite  de  son  désintéressement,  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
douter.  La  suppression  du  jounial  sur  lequel  on  lui  avoit 
donné  une  pension  à  son  retour  de  l'Inde,  la  Ivii  avoit  fait 
perdre  r  on  ne  put  le  décider  à  faire  aucune  démarche 
pour  obtenir  un  dédommagemenit.  L'abbé  Barthélémy  fut 
encore  sa  providence,  et  le  servit  malgré  lui,  et  tellement 
à  son  insu,  pour  ne  pas  l'ofiènser,  que  M.  Anquetii  a 
toujours  cru  que  le  ministre  le  lui  avoit  accordé  par  justice 
et  d^  son  propre  mouvement. 

Louis  XVi  ayant  voulu ,  vers  la  fin  de  son  règne,  donner 
des  encouragemens  ou  des  récompenses  à  un  certain  nombre 
d'hommes  de  lettres ,  M.  Anquetii  fut  compris ,  dans  la 
distribution ,  pour  une  somme  die  3000  livres.  La  difficulté 
étoit  die  les  lui  faire  ac<;epter  ;  un.  de  ses  confrères  se  chargjea 
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de  cette  commission  délicate  :  après  avoir  employé  vaine- 
ment tous  les  moyens  de  persuasion ,  il  glissa  furtivement 
la  somme  sur  un  coin  de  la  cheminée  et  sortit  avec  pré- 
cipitation ;  mais  il  ne  put  descendre  assez  vite  pour  que 
le  sac  n'arrivât  pas  plutôt  que  lui  au  bas  de  l'escalier. 

M.  Anquetil  refusa  pareillement  une  pension  de  6000 1. 
dont  le  comité  d'instruction  publique  l'avoit  jugé  digne  ; 
il  renvoya  le  brevet,  en  protestant  qu'il  n'avoit  aucun  be- 
soin et  qu'il  ne  vouloit  rien  recevoir.  Il  étoit  cependant 
alors  et  il  fut  encore  pendant  plusieurs  années  dans  une 
'véritable  détresse  :  on  en  jugeoit  sans  peine  au  mauvais 
état  de  ses  vétemens  et  à  l'excessive  négligence  de  tout 
son  extérieur.  Un  de  ses  confrères  qui  ne  l'avoit  pas  vu 
depuis  plusieurs  années,  apercevant  de  foin  un  vieillard  avec 
une  figure  vénérable»  qui  lui  parut  être  un  de  ces  pauvres 
intéressans  qu'un  sentitpent  de  fierté  naturelle  empêche 
d'implorer  la  charité  des  passans ,  s'avance  vers  lui ,  et  ne 
le  reconnoît  qu'au  moment  où  il  alloit  lui  présenter  son 
aumône.  «  Yous  ne  me  surprenez  point,  et  vous  ne  m'hu- 
»  miliez  pas  » ,  dit  M.  Anquetil ,  qui  l'avoit  reconnu  en 
même  temps,  et  qui  avoit  remarqué  son  mouvements 
«  Vous  vouliez  faire  une  bonne  œuvre;  vous  n'en  serez 
»  pas  privé ,  et  j'y  participerai  :  venez  faire  votre  offrande 
»  à  l'humanité  souflfrante ,  dans  la  personne  d'un  vieillard 
»  infirme  qui  est  à  quelques  pas  d'ici,  et  qui  paroit  bien 
w  malheureux.  Pour  moi,  soyez  sûr  que  je  ne  le  suis 
»  point,  et  que  je  ne  puis  pas  l'être.  » 

L'habitude  de  la  pauvreté  volontaire  l'avoit  familiarisé 
avec  la  pauvreté  réelle  :  elle  ne  lui  imposoit  aucune  nou- 
velle privation  ;  il  n'en  étoit  affligé  que  pour  les  indigensr, 

auxquels 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE,         169 

auxquels  appartenoit  son  superflu  ;  et  son  superflu ,  dans 
le  temps  où  il  jouissolt  de  quelque  ajsancç ,  étoit  au  moins 
les  trois  quarts  de  son  modique  revenu.  Quand  ii  fut 
admis  à  l'Institut,  au  moment  de  la  nouvelle  organisation , 
il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  beaucoup  trop  riche.  «  Indi- 
»  quez-moi ,  je  vous  prie  1  dit-il  à  un  de  ses  amis»  quelque 
»  honnête  famille  qui  ait  besoin  de  secours  ;  je  n'en  con- 
»  nois  plus  aucune  :  j'ai  au  moins  chaque  mois  100  francs 
'>  qui  me  sont  inutiles;  je  les  destine  à  cet  usage.  » 

La  vieillesse  et  le  long  espace  de  temps  qu'il  avoit  passé 
loin  des  corps  littéraires  et  de  toute  espèce  de  société , 
n'avoient  apporté  aucun  changement  dans  sa  manière 
d'être  :  il  fut  dans  cette  Classe  tel  qu'il  avoit  été  à  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  ;  il  s'y  montra  avec  le  même  amour 
de  la  vérité,  le  même  attachement  à  ses  principes  ,  la 
même  ténacité  dans  ses  opinions ,  le  même  zèle  pour  le 
progrès  des  connoissances. L'inflexibilité,  j'oserois  presque 
dire  la  rudesse  de  son  caractère ,  n'empêchoit  pas  que  son 
ame  ne  fût  capable  des  affections  les  plus  douces;  et  ces 
affections  acquéroient  un  nouveau  prix  de  la  franchise  de 
son  naturel  et  de  l'énergie  de  ses  sentimens.  Il  a  mérité  les 
regrets  de  l'amitié  comme  ceux  de  l'estime.  La  Classe  lui 
en  donne  aujourd'hui  un  témoignage  honorable,  en  payant 
à  sa  mémoire  une  dette  dont  il  avoit  volontairement  lui- 
même  rompu  l'engagement  réciproque. 

Épuisé  par  de  longues  veilles,  par  la  rigoureuse  austé- 
rité de  son  régime ,  privé  presque  entièrement  de  la  vue, 
il  se  proposoit  encore  de  nouveaux  travaux ,  lorsque  la  perte 
subite  de  ses  forces  vint  l'avertir  qu'il  approchoit  du  terme. 
Il  lui  restoit  cinq  frères,  qui  se  réunirent  autour  de  lui  dès 
Tome  IIL  y 
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qu  ils  furent  instruits  de  sa  situation  :  ii  consentit  à  être 
transporté  chez  l'un  d'entre  eux  pour  y  recevoir  ies  soins 
qu'il  eût  été  impossible  de  lui  procurer  dans  un  logement 
où  il  n'y  avoit  pour  tous  meubles  que  des  livres  ;  et  il 
mourut,  le  17  janvier  1805,  dans  leurs  bras  et  dans  les 
mêmes  sentiment  qu'il  avoit  professés  pendant  toute  sa 


vie. 


L'espace  réservé  au  commencement  de  ce  volume ,  pour 
contenir  la  suite  de  l'histoire  de  la  Classe  jusqu  'à  la  fin 
de  l'année  1811 ,  n'étant  pas  suffisant,  on  a  placé  le  reste 
à  la  tête  du  volume  suivant. 
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IJan  S  un  précédent  Mémoire,  j!ai  décrit  le  premier  des  La  le  i8  Ger< 
înstrumens  d'agriculture  employés  par  les  anciens ,  la  char<^  "^*»»*  ^^  ^'* 
rue  ;  j'en  ai  fait  connokre  les  diverses  espèces  d'après  les 
monumens»  et  j'ai  cherché  dans.ies  auteurs  les  textes  qui 
pouYoient  nous  apprendre  de  quelle  espèce  de  charrue  Ton 
s'étoit  servi  dans  les  diverses  contrées.  Je  vais  aujourd'hui 
Tome  III.  .  A 
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donner  la  description  des  autres  instrumens  d'agriculture 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  écrits  des  anciens,  ou 
dont  leurs  monumens  nous  retracent  les  formes.  Je  ne 
parlerai  en  détail  que  des  instrumens  employés  pour  la 
culture  des  céréales,  de  la  vigne  et  des  fourrages  :  quant 
aux  autres,  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  générale,  il  suffira 
de  les  rappeler  succinctement. 

Labour  sans  On  se  Iromperoit,  si  Ton  pensoît  que  les  anciens  ont  la- 
bouré toutes  les  terres  avec  la  charrue  :  ils  ont  employé  aussi 
ia  houe  et  la  bêche.  D  abord ,  parce  qu'il  y  a  des  terrains 
tellement  inclinés  ou  irréguliers,  que  les  boeufs  ni  les  che- 
vaux ne  pourroient,  étant  attelés,  y  marcher  ni  tournei". 
Lié.  xviu,  Pline  dit  expressément  que  les  habitans  des  pays  mon- 
tueux  labourent  à  la  houe  :  Montanœ  getites  sarcutis  arant. 
Beche.      Ensuite  ,   il  est  reconnu    que  le  labour  à  la  bêche  est 

^  meilleur  que  le  labour  à  la  houe,  et  celui-ci  que  le  labour 

à  la  charrue  :  mais  il  faut  avouer  aussi  que  cet  excellent 
labour  n'est  praticable  que  dans  les  cantons  où  les  bras 
sont  nombreux  ,  et  le  terrain  divisé  en  petites  propriétés. 
J'ai  peu  de  chose  à  dire  sur  la  bêche,  que  les  Grecs 
appeloient  ttIuov,  lorsque  c'étoit  une  simple  pelle,  telle 
qu'ils  l'employoient  pour  vanner  les  grains  :  on  la  voit  ici 
au  n.""  I.  Elle  est  tirée  des  dessins  pris  sur  les  manuscrits 
d'Hé&iode.  Je  ne  citerai  jamais  ces  dessins  lorsqu'ils  pré- 
senteront quelque  instrument  dont  les  auteurs  anciens 
n'ont  point  parlé,  parce  qu'ils  ont  été  tracés  peu  de  temps 
avant  l'imprimerie  ;  mais  j'en  ferai  usage  lorsqu'ils  seront 
cOjnformes  à. des  textes  précis,  parce  qu'ils  annonceront 
que  l'on  employoit  encore ,  à  l'époque  et  dans  les  contrées 
où !6n  les^traçoit,  Jes  mêmes  instrumens  aratoires. 
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Les  Latins  nommaient  la  pelle  qui  servoit  à  vanner  « 
pala  lignea.  .  .  •  Pala  lignea  quatuor  ,  dit  Caton.   Ils  la      DeRerustUd, 
nom moîent. simplement /?tf Ai,  lorsqu'elle  servoit  de  bêche  ^-^'^ 
pour  labourer.  «Un  champ  rempli  de  joncs,  dit  Pline,      UL  xvm^ 
«  doit  être  retourné  avec  la  bêche;  et  un  champ  pierreux,  ^'^'  ^^' 
»  avec  la  houe  fourchue.  »  Juncosus  ager  verîi  pala  débets 
ai  in  saxoso  bidentibus.  Columelle ,  dans  son  poème  sur  la 
culture  des  jardins ,  parle  de  la  bêche  armée  d'un  fer  tran^ 
chant. 

, Ferrato  versetur  robore  palœ  Vm,  4f. 

Dulcis  humus ,  si  jam  pluviis  defossa  madebiu 

Une  terre  meuble  doit  être  retournée  avec  une  sorte  de  bêche 
armée  de  fer,  dès  que  les  pluies  l'auront  pénétrée. 

Les  monumens  antiques  ne  m'ont  présenté  qu'une  seule 
bêche.  On  la  voit  sur  le  tombeau  d'un  Chrétien  des  prer 
miers  siècles,  dans  le  recueil  de  Fabrettî ,  et  au  n.°  2  des  Inscnpt.p.s74. 
dessins  qui  accompagnent  ce  Mémoire.  Le  manche  de 
cette  bêche  est  garni  d'un  double  croisillon  à  une  petite 
distance  de  la  pelle  proprement  dite.  Cette  addition  permet 
d'enfoncer  davantage  l'instrument,  parce  que  le  pied,  re- 
posant sur  une  plus  large  surface ,  agit  avec  plus  de  force. 
J'ai  ouï  dire  qu'une  bêche  garnie  d'une  semblable  traverse, 
qui  est  de  fer  et  s'appelle  hochepied,  est  en  usage  dans 
quelques-uns  de  nos  départemens  méridionaux  et  dans 
quelques  provinces  de  l'Italie.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les 
agriculteurs  instruits  la  fissent  adopter  dans  nos  cam^ 
pagnes. 

La  bêche  pleine  ne  pourroit  entrer  dans  un  terrain 
pierreux  et  graveleux.  Pour  y  suppléer,  on  emploie  dans 
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Fourche  certains  pays  une  fourche  de  fer  armée  de  trois  dents  ou 
DE  FER.  foufchons  :  elle  est  appelée  trident  et  triandine.  La  force  de 
cette  fourche  de  labourage  surpasse  celle  de  la  fourche 
ordinaire  en  proportion  de  la  résistance  quelle  doit  éprou- 
ver. Si  les  anciens  s'en  sont  servis  (ce  qui  est  très-probable), 
on  la  retrouvera  dans  le  trident  de  Neptune.  Mais  on  ne 
peut  douter  qu'ils  n'aient  employé  une  fourche  à  quatre 
DeRemstica,  fourchous.  Catou  en  fait  mention  deux  fois  :  Rastros  qua- 

^  ;r/,V^  ^'  dridentes.  A  la  vérité ,  le  mot  raster  y  employé  par  Caton, 

désigne  le  plus  souvent  la  houe  fourchue,  qui  est  appelée 
hoyau  et  crochets  :m3.h^  si  Ton  suppose  la  fourche  du  labou- 
rage repliée  vers  son  manche ,  on  aura  un  hoyau  à  quatre 
dents ,  raster  quadridens.  La  double  signification  du  raster 
est  donc  ici  dépendante  de  sa  courbure.  Nous  verrons  de 
même  la  houe  changer  de  nom  lorsqu'elle  est  repliée,  et 
s'appeler  alors  sarculus  et  binette. 

M.  Petit -Radel  m'a  appris  que  dans  les  environs  de 
Rome,  où  le  sol  est  très-compacte,  on  se  sert  pour  l'ouvrir 
d'une  bêche  pointue  ,  et  qu'elle  y  est  appelée  vanga.  La 
conformité  de  nom  et  de  lieu  m'autorise  à  reconnoître  ici 

Uhi»tii.xuiL  la  vanga  dont  Palladium  a  parlé  seul,  et  qu'il  n'a  point 

décrite.  Vangas ,  rutuones,  quitus  vepreta  persequimur.  «  Des 
bêches  pointues ,  des  boyaux ,  pour  détruire  les  arbrisseaux  ' 
»  épineux,  « 
Houe.  Le  labour  à  la  houe ,  quoique  moins  avantageux  que 
le  labour  à  la  bêche,  étoit  cependant  très -utile  chez  its 
anciens.  Plutarque,  faisant  le  parallèle  d'Aristide  et  de 
Caton  l'ancien  ,  remarque  que  le  Juste  étoit  né  riche  » 
mais  que  Caton  s'étoit  élevé  des  travaux  de  la  vie  rustique 
aux  dignités  de  la  république.  «  République,  ajoute- t-if» 
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1*  qui  n'étoît  plus  maintenue  par  les  Curius  ,  les  Fabri- 
»  dus,  les  Hostilius ,  et  qui  ne  voyoit  plus  monter  à  la 
9»  tribune  ,  ou  s'élever  aux  ipagistratures  ,  des  hommes 
»  pauvres  et  laborieux,  arrachés  à  la  houe  et  à  la  charrue.  » 

Je  ferai  observer  ici  que,  dans  ces  Mémoires,  dont 
lobjet  est  purement  mécanique ," je  suis  obligé  de  traduire 
les  textes  littéralement,  parce  que  c'est  moins  du  sens 
qu'ils  expriment  que  je  fais  usage  ,  que  des  noms  et  des 
expressions  que  l'on  y  trouve. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  fixer  avec  précision  les 
noms  des  instrumens  que  je  vais  décrire.  On  sait  combien 
ces  noms  sont  multipliés  sans  nécessité  apparente.  Que 
dts  variétés  dans  les  formes  en  apportent  dans  les  déno- 
minations, rien  de  plus  naturel  (  encore  pourroit-on  exiger 
que  ces  variétés  ne  fussent  indiquées  que  par  une  addition 
au  nom  générique  :  ainsi  la  bêche  dont  j'ai  donné  un 
dessin ,  seroit  appelée  bêche  à  hochepied)  ;  mais  que  le  même 
instrument,  sans  changer  de  forme ,  change  de  nom  dans 
des  cantons  voisins ,  c'est  ce  qui  rend  les  meilleurs  écrits 
sur  l'agriculture  inintelligibles  pour  certaines  contrées.  Ainsi 
la  bêche  porte  encore  les  noms  de  pelle  ^  de  lichet,  &c. 

L'abus  est  encore  plus  grand  pour  la  houe;  car  le  pic,      vic. 
la  houe,  le  hoyau ,  les  crochets,  &c.  sont  le  même  instru- 
ment modifié,  suivant  le  travail  auquel  on  l'emploie,  et 
suivant  la  nature  du  terrain  qu'il  doit  labourer.  Les  mots 
génériques  Grecs  et  Latin ,  «ctAÎ$ ,  <nç<tç[oy  et  sarculum,  ont 
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ici  leur  application  naturelle.  Le  pic  est  foroié  par  un  seul 
morceau  de  fer ,  acéré ,  long ,  étroit ,  légèrement  courbé 
sur  sa  longueur,  fixé  à  un  manche  droit»  avec  lequel  il 
fait  un  angle  d'environ  88^,8p  [80  degrés  de  l'ancienne 
division].  Quelquefois  le  fer  du  pic,  au  lieu  d'être  terminé 
en  pointe ,  est  aplati ,  mais  sans  cesser  d'être  étroit  :  on 
l'appelle  alors  pioche  à  pré;  et  ce  nom  désigne  son  usage. 
Les  crochets  semblent  n'être  qu'un  pic  à  deux  branches 
parallèles  ;  cependant  »  à  cause  de  la  grande  largeur  du  fer 
auprès  de  la  douille  ,  oh  peut  les  rapporter  au  hoyau. 
La  houe  est  formée  par  un  fer  plat  ou  légèrement  concave, 
court ,  presque  aussi  large  que  long ,  légèrement  échancré 
à  son  extrémité,  et  fixé  à  un  manche  courbe,  auquel  îl 
est  sensiblement  parallèle.  On  pourroit  définir  la  houe , 
une  bêche  repliée.  Lorsque  Téchancrure  tend  à  évider  le 
fer  plus  des  trois  quarts ,  de  manière  qu'elle  le  partage  en 
deux  fourchons  «  la  houe  prend  le  nom  de  hoyau  :  de  sorte 
que ,  rigoureusement  parlant ,  le  hoyau  ne  seroit  point  un 
instrument  particulier  ;  et  l'on  ne  devroit  le  considérer 
que  comme  une  modification  de  la  houe.  L'usage  contraire 
a  cependant  prévalu  :  non-seulement  on  l'appelle  hoyau  , 
mais  encore  crochet,  et  même  pioche. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  d'instrumens  dont  le  fer  se 
termine  à  la  douille,  où  le  manche  est  reçu.  Il  en  est  aussi 
que  la  douille  divise  en  deux  parties  destinées  à  des  usages 
Pioche,  différens ,  et  qui  servent  aussi  au  labour.  Telle  est4a  pioche 
de  Bourgogne ,  qui  e%t  employée  dans  presque*  tous  les 
pays  de  vignoble.  On  la  voit  ici  au  n."*  3.  Un  de  ses  côtés, 
terminé  en  pointe ,  représente  le  pic  ;  l'autre ,  qui  est 
aplati ,  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  la  pioche  à  pré. 
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On  connoît  aussi  une  pioche  dont  les  deux  parties  sont 
terminées  en  pointe  aiguë  :  c'est  un  double  pic.  Ainsi  les 
înstrumens  employés  au  labour  des  terres  à  blé ,  des  prés 
et  des  vignes  ,  peuvent  tous  se  rapporter  à  ia  charrue 
simple  ou  composée,  à  la  bêche,  au  pic,  à  la  houe,  au 
hoyau  et  à  ia  pioche.  J  ai  décrit  les  deux  premiers  ,  tels 
que  les  monumens  et  les  ouvrages  des  anciens  les  font 
connoître  :  je  vais  m'occuper  de  la  recherche  des  derniers. 
Entre  autres  noms  que  les  Grecs  donnoîent  au  pic ,  on 
doit  remarquer  celui  d'opv^y  par  Jequel  on  désignoit  aussi 
tin  animal  qui  n'avoit  qu'une  corn«.  Je  cite  ce  nom  de 
préférence  aux  autres  •  parce  qu'il  ne  peut  être  équivoque^ 
Hesychius  définit  l'opu^,  un  instrument  des  carrières,  ou     opts, 
une  espèce  de  hoyau  ,  Acto^oVx^V  <r3CÉtîo$,  S  ojtsLÇtov  eîShç.  Les 
gloses  Grecqiies-Latines  rendent  le  grec  opu^  par  le  mot 
^bpopa.  Celui-ci  est  évidemment  une  corruption  âiupupa^ 
nom  de  la  huppe ,  oiseau ,  et  de  l'instrument  des  carrières , 
comme  Plaute  nous  l'apprend  dans  ses  Captifs;  I^e. captif  Acuv.scen.iv. 
Tyndare,  revenu  des  carrières,  où  son  niàître  l'avoit  fait  ^^^'7- 
travailler  pour  le  punir ,  dit  :  «  J*ai  vu  souvent  le  tableau 
*>  des  tourmens  de  l'Achéron  ;  mais  nulle  part  il  n'y  a 
»  rien  qui  ressemble  autant  à  l'Achéron  ,  que  mon  séjour 
»  dans  les  carrières.  C'est  là  que  Ton  chasse  du  corps  la 
»  lassitude  par  le  travail  :  car,  dé  même  que  Ion  donne 
»  pour  jouets  aux  enfans  des  patriciens  ,  des  corneilles ^ 
»  des  canards  et  des  cailles,  ainsi  à  peine  étois-je  descendu 
»  que  l'on  m'a  rais  entre  les  mains  cette  huppe  poiu*  me 
»  réjouir.  » 

Vidi  ego  muîta  sœpe  picta  cjuœ  Acheruntî  ferent 
Cruciamenta  :  ytrùm  enimvèrh  nuUa  adaqui  ist  Achcruns , 
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Atque  vki  ego  fui  in  lapicidinîs.  ItHc  ibi  demum  est  locus 

Vbi  labore  lassitude  omni  'st  exigunda  ex  corpore  : 

Nam ,  ubi  il/h  advtni ,  quasi  patriciis  pueris ,  aut  monedulœ , 

Antanates,  aut  cotumices  dantur,  qutcum  lusitent, 

Itidem  hœc  mihi  advenienti  upupa,  quœ  me  delectet,  data  est. 

D'après  cette  camparaison  ^  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
soit  question  ici  du  pic»  instrument  à  une  seule  branche, 
longue ,  étroite ,  pointue  et  iégèrement  courbée.  La  huppe 
en  efièt ,  dit  r£ncyclopédie  méthodique  »  a  le  bec  menu , 
tffUé,  un  peu  courbé  en  arc.  \ 

Les  monumens  antiques  présentent  deux  pics,  un  simple 
et  un  composé.  On  voit  le  simple  entre  les  diverses  espèces 
èlasda  que  Muratori  a  recueillies  sur  les  tombeaux  :  il 
Fig.  4-  se  trouve  ici  sous  les  n.^'  4  >  5  /^  t  7  et  8.  Le  pic  composé 
^]  est  d'une  antiquité  beaucoup  plus  reculée»  Dans  les  pein* 
7-  tures  que  nos  compatriotes  ont  découvertes  dans  la  haute 
Egypte  ,  sur  les  murs  des  souterrains  à'ehKâb ,  l'ancienne 
Eletfyia,  près  dApollinopoIis  magna,  et  qui  représentent 
les  travaux  de  l'agriculture ,  on  voit  un  homme  remuant 
la  terre  avec  un  pic  garni ,  vers  le  milieu  ,  d'une  traverse 
intermédiaire.  La  traverse  servoit  à  maintenir  le  fer  et  le 
manche  de  l'instrument»  Ce  pic  composé  ressemble  par- 
ftitement  à  un  attribut  ordinaire  d'Osiris ,  que  Kircher 
prenoitpourun/7i^A^2  hiéroglyphique ,  mais  que  j'indiquai, 
en  178^^,  comme  un  des  instrumens  du  labourage,  art 
dont  on  attribuoit  l'invention  à  Osiris. 

M.  Nectoux  ,  membre  de  la  commission  d'Egypte, 
a  eu  la  complaisance  de  me  communiquer  les  dessins  qu'il 
a  faits  des  peintures  des  souterrains  situés  dans  la  haute 
et  la  basse  Egypte.  Il  m'a»  de  plus,  permis  de  m'en  servir 

pour 
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pour  ce  Mémoire.  Je  iiii  en  témoigne  toute  ma  reconnoîs- 
sance.  On  voit  ici ,  sous  le  n.°  p  ,  un  Égyptien  se  servant  n.«  9, 
du  pic  garni  de  traverse,  et,  sous  le  n.°  10, un  autre Égyp-  n.' 
tien  employant  une  espèce  de  pic  sans  traverse.  Le  fer  de 
ces  deux  pics  excède  la  longueur  du  manche.  Le  premier 
est  tiré  des  souterrains  ^eUKâb  ou  Eleîhyia;  le  second, 
des  souterrains  de  Minyeh. 

La  houe ,  comme  je  i  ai  dé]k  dit ,  est  fort  large ,  mais 
tantôt  pleine,  tantôt  échâncrée  à  son  extrémité.  L'est- 
elle  au  point  de  former  deux  branches  distinctes  et  paral- 
lèles ,  alors  on  la  nomme  hoyau  et  crochets.  Réservons  le 
nom  de  houe  proprement  dite ,  pour  celle  qui  est  entière  2 
donnons  celui  de  houe  fourchue^  usité  dans  plusieurs  contrées, 
à  la  houe  échâncrée  et  fendue  en  forme  de  fer-à-cheval,  . 
qui  est  propïement  le  hoyau. 

La  houe  étoit  appelée  cDyt^/ov  et  cdc^^h.  Ces  noms 
étoient  dérivés  de  a-yis^Ttritâ ,  je  fouille,  je  creuse.  Des  Grecs 
qui  avoient  trahi  leur  patrie  en  faveur  de  Philippe ,  se 
plaignirent  à  lui  de  ce  que  les  Macédoniens  leur  donnoient 
le  nom  de  traîtres.  Le  roi  leur  répondit  :  «  Mes  sujets  sont  Piut.9r^vi, 
»  naturellement  grossiers  et  rustiques  ;  ils  nomment  la  FV''7»^mhfk, 
»  houe ,  une  houe.  »  ZK5^i^^  eÇif\  <pva%i  Kajj  kyç^ixM^  eTfûLi 
MoLKeShycLç ,  Kcbj  T>Jv  (TK^c^ny ,  o-^ytcpriv  Ae53V7a4.  Le  nom 
/^JuMcL,  ou  /<5^xiMii,  la  désignoit  encore;  il  paroît  formé 
des  deux  mots  /ulSLko^  (pour  fÀAixsç)»  longueur ,  et  xiMc^,y> 
remue.  Ce  nom  rappelle  un  vers  d'Ovide  :  l  Je  Pont», 

VUI,  Çp. 

Nec  dubitem  longis  purgare  Ugonîbus  arva. 

Les  Romains  appeloient  en  effet  ligo  la  houe  proprement     Houe. 
dite;  et  Tépithète  incurvus ,  que  lui  donne  Stace,  incurvé    Theh.iii,j8p. 
Tome  III.  B 
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ligones,  est  fondée  sur  la  courbure  de  son  fer  mis  en  opposi- 
tion avec  ie  fer  droit  de  la  bêche.  J  en  puis  présenter  trois 

N.«  iK    dessins  d après  iantîque.  L'une  est  sous  ie  n.*^  1 1 ,  et  la  se- 

N.°ia.    conde  sous  le  n.®  12  :  ceiie-ci  est  tirée  dés  dessins  pris 

sur  les  anciens  manuscrits  d'Hésiode,  où  eile  est  appel<?e 

N.«  tih's.  /j($ixê^€C.  Sous  le  n,^  1 2  bis,  paroit  la  troisième,  que  tient 
sur  son  épaule  la  belle  statue  antique  du  Muséum  rappoï^ 
tée  de  Richelieu.  Notre  confrère  Visconti  Ta  reconnue  pour 
Antinoiis  représenté  sous  la  figure  d'Arisrée.  La  houe  pro- 
prement dite  est  presque  entière  :  une  ligne  ponctuée 
indique  la  restauration».  La  partie  du   manche  qui  entre 

N.<»iiftT.  dans  la  houe,  est  aussi  antique.  Le  n.*^  12  ter  présente 
cette  houe  vue  de  face  :  elle  a  une  ressemblance  frappante 
avec  ie  râble,  employé  par  les  maçons  pour  remuer  la 
chaux  qu'ils  éteignent  dans  l'eau* 

Quant  à  la  houe  fourchue  ou  le  hoyau ,  que  les  Grecs 
appelôîentt «ft'xfMct ,  et  les> Latins,  bidenSf  rasîrum  et  bipa- 
lium,  j'en  citerai  deux  très-remarquables.  Le  premier  hoyau , 
N.«  13.  représent;é  ici  sous  le  n.°  i  3  ,  est  solide  doiis  la  moitié  d\x 
fer  qui  lient  à  la  douille  ,  et  partagé  en  deux  pointes 
aiguës  dans  l'autre  moitié  :  c'est  proprement  la  houe 
fourchue.  On  le  voit  sur  une  pierre  gravée  qui  a  été  pu- 
bliée par  Winckelmann  dans  ses  Morinmenti  antichi  inediti 
(n.®  34).  Psyché,  rêveuse  et  pensive,  appuie  sa  tête  sur  ce 
hoyau^ qu'elle  tient  de  la  main  gauche,  et  dont  le  fer  est 
posé  sur  un  terrain  élevé.  A  sefe  pieds  on  voit  l'Amour 
agenouillé,  qui  porte  un  casque  dans  ses  mains.  Je  ne 
donnerai  point  l'explication  de  cette  gravure ,  qui  exprime 
sans  doute  une  allégorie,  comme  la  plupart  des  composi- 
tîoni^ntii^S'dtMlvPisycbéfkiepairtie;  il  n^  s'agit  ici  que  dû' 
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hoyau.  Le  manche  a  de  longueur  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  figure ,  c  e^t-àndire ,  environ  o*",  8 1  [2  pieds  6  pouces]. 
La  tête  de  Psyché  n  a  de  hauteur  que  les  quatre  cinquièmes 
du  fer;  ce  qui  donne  pour  {a  longueur  de  celui-ci  environ 
G", 3  [un  pied]. 

Le  manuscrit  de  Térence  qui  présente  les  personnage6 
de  chaque  scène  peints  dans  le  cinquième  ou  le  sixième 
siècle,  et  qui  du  Vatican  a  passé  dans  la  Bibliothèque 
impériale,  m'a  fourni  le  dessin  d'un  hoyau  fait  en  fer-àr 
cheval.  On  le  voit  ici  au  n.**  i4;  on  peut  lui  donner  »  m  N.<»i4. 
Ton  veut ,  le  nom  de  crochets.  Il  se  trouve  à  la  scène  pre^^ 
mière  du  premier  acte  de  X Heautontimorumenos.  Les  deux 
interlocuteurs  Chrêmes  et  Menedemus  portent  chacun  le 
leur.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  rastrum;  car 
Chrêmes  dit  au  père  affligé ,  à  Menedemus  ; 

Chr,  At  ïstos  rastros  interea  tamcn 
Depone,  ne  labora. 

Quittez  donc  cependant  ces  boyaux  ;  ne  vous  fatiguez  pas ,  tandis 
que  vous  me  confierez  vos  chagrins. 

Les  manches  de  ces  hoyaux  ont  de  longueur  la  moitié 
de  la  hauteur  des  personnages ,  c  est-à-dire,  environ  o^jSé 
[z  pieds  8  pouces].  Le3  fers  sont  de  la  longueur  de  leurs 
têtes,  c est-à-dire,  d'environ  o",a5  [p  pouces  3  lignes ]• 

Ce  dessin  du  Térence  ^manuscrit  nous  fait  connoître 
avec  certitude  la  forme  et  les  dimensions  de  l'instru- 
ment appelé  rastrum  ou  raster,  bidens  et  bipalium.^  Le  mot 
hidens  dispense  de  toute  explication.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  bipalium  :  son  étymologie  seroitrelle  bina  paJa^ 
double  pioche  !  Henri  Estienne  l'a  donnée ,  et  elle  paroit 

Bij 
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vraisemblable.  La  forme  du  bipaliuméioit  constante;  c'étoît 

une  houe  fourchue  ou  un  hoyau.  Quant-  à  sa  longueur,  eile 

Uh.xhiop.uL  varioit  chez  les  Romains.  Coiumeiie  parle  dun  hoyau 

dont  le  fer  navoit  pas  deux  pieds  de  longueur.  Ai  uhi 
copia  est  rigandi ,  salis  erit  non  alto  bipalio  ,  id  est ,  minus 
quant  duos  pedes  ferramento  ,  novale  converti.  «  Lors ,  dit-il , 
»  qu  on  aura  les  moyens  d  arroser,  il  suffira  de  retourner 
»  la  terre  que  Ton  aura  laissé  reposer,  avec  un  hoyau 
»  court,  c'est-à-dire,  dont  le  fer  aura  moins  de  deux 
»  pieds.  »  Il  fait  ailleurs  mention  du  hoyau  dont  le  i^ï 
Uh.ix.cap.iL  avoît  cette  mesure  entière  :  Bipalio ,  cui  est  altitudo  duorum 

pedum.  C'étoit  là  vraisemblablement  le  hoyau  moyen  ;  car 

Pline  désigne  par  Tépithète  altum ,  grand ,  celui  de  trois 

LiL  XVII,  pieds.  Solum  apricum  et  quàm  amplissimum  in  seminario,  sive 

^3s»»'4'     ^^'   ^''  vinea,  bidente  pastiaari  débet  temos  pedes  bipalio  alto. 

«  Le  terrain  exposé  au  soleil ,  et  d'une  grande  étendue,  que 
»  vous  destinez  à  la  vigne  ou  à  servir  de  pépinière ,  doit 
être  retourné  à  trois  pieds  de  profondeur,  avec  le  grand 
hoyau  qui  est  armé  d  un  long  fer.  »  Le  pied  Romain 
étant  reconnu  généralement  égal  à  o"*,2p4<^  [lo  pouces 
ib  lignes  et  6  dixièmes],  le  fer  du  hoyau  moyen  avoit  de 
longueur  o", 585^2  [i  pied p  pouces p  lignes  2  dixièmes]; 
celui  du  petit  en  avoit  moins;  enfin  le  fer  du  grand  hoyau 
avoît  de  longueur  o",  8838  [2  pieds  8  pouces  7  lignes 
8  dixièmes].  Les  crochets ,  ou  1%  hoyau  dont  se  servent  les 
vignerons  des  environs  de  Paris,  est  armé  dun  fer  de 
o"'j487  [  1 8  pouces]  de  longueur.  Ce  seroitie  petit  hoyau 
dé  Golumelle.  Non  alto  bipalio,  id  est,  minus  quàm  duos 
pedes  fenamento.  Çétoit  aussi  le  pastinum,  qui  prenoit 
ce  nom  lorsqu'on  Temploycit  à  labourer  les  ^vignes ,  à 


» 
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pastiftandis  vineis.  Le  n.?  15  présente  le  hoyau  Grec,  ia    N.»  i|. 
^iMivi.  C'est  le  Aom  <}u'ii  porte  sur  les  dessins  d'anciens 
màntiscrks  d'Hésiode,  d'où  ii  W  été  tiré. 

La  houe  fburphue,  ou  le  hoyau ,  ligo  ^  portoit  encore 
chez  les  Romains  le  nom  de  marra  ,  que  nos  vignerons 
ont  conservé  dans  celui  de  marre ,  et  les  Italiens  dans  le 
mot  marra.  Hesychius  ne  donne  d'autre  définition  du 
mot  fjicL^pof't  que   celle-ci  :  instrumetiide  jfer.  ixwénvil  nQ  Sauihvm.pr. 

nous  instruit  pas  davantage ,  lorsqu'il  dit  : 

»  ■  .  ••  , 

Ne  mdrrœ  et  sarcula  deslnt. 


Mais  Columelle  parle  toujours  !de  la  marre  comme 
d'un  instrument  qui  sert  au  hiême  usage  que  le  hoyau. 
Tantôt  il  dit  : 


Tu  penitàs  latis  îradere  viscera  marris 
Ne  dubita • •  • 


.  i 


Ne  tarder  pas  à  arracher  les  racines  avec  de  larges  marres. 
Tantôt: 

AIox  bene  cum  glebîs  vivacfm  cesphis  herbam 
Contundat  marrœ  vel  fracti  dente  ligonis. 

Que  bientôt  il  déracine  le  gazon  vivace  avec  la  dent  de  la  marre 

ou  du  hoyau  recourbé. 

■  -       •  ... 

Pline  de  même  emploie  indiâ^remmerit  les  mots  marra j 
bipalium  et  ligo.  Pans^  le,  passage  cité  plus  haut ,  après  avoir 
dit  que  le  terrain  destiné  à  la  vigne  ou  aux  pépinières 
doit  être  retourné  avec  un  grand  hoyau ,  il  ajoute  :  Marra 
re/ici  quaternûm  pedum  fermenta  3  ita  ut  in  pedes  binos  fossa 
procédai.  <^  Il  faut  le  iemuer  atvec  lam^re,  de  manière 
«»  que  la  fosse  ait  deux  pieds  de  profondeur,  afin  que  les 


l4ê^X,fm,/2 


:.  j'. 


ISùi.  vm.  SS. 


li  MÉMOIRES 

Lié.  xviM.  Pf'  ^eJs.du  fuiwier  puisent  pénétrer  jusqu'à  çjyatre.  *  II  dit 
^'  encore.,  «^juJI  faut  détruire  jusqu'au  sol  les  Jh^rJ^e.s  avw 

»  les  marres.  »  Mams  herhasjddi  ad  ffilum^  De  ^es  textes 
divers  an  .pei^t. conclure  que  marra ^^%  ligo  4toi^nt  3yno- 
iiyraefi,;0u  que  les^difFé^encçs  paj:.ie»qwfiUes  op  fcs  dis- 
tinguoit»  étôient  tris-légères- 

On  ne  sauroit  dire  la  raéme  chose  de  rajitrum  et  de 
rotstellus.  Le  second  de  ces  mots  ne  présentant  à  i'preiile 
qu'un  diminutif: du  premier,  on  seroit  porté  à  croire  que 
le  second  instrun\ent,  désigné  par  le  mot  rastellus ,  seroit 
le  rastrum  réduit  à  de  plus  petites  dimensions  :  cependant 
ces  deux  mots  désignent  presque  toujours  deux  instru- 

R  AS  TER.    mens  difFérens,   comme  je  vais  le  montrer.   Raster  ou 

Rastrum,    fasirum  est  le  nom  ordinaire  de  la  houe  fourchue  ou  de 
La  Hou£« 

la  marre,  ainsi  que  je  Taii^it  voir  ci-dessus»  en  comparant 

un  texte  de  ï Heautonlimorumenos  de  Térence  avec  le  dessin 

qui  raccompagne;  mais  rastellus  désigne  çpnst^qiment  le 

D^Rerusiu^,  rdteau.  Ainsi  Varron,  décrivant  les  travaux  de  la  fenaison, 

,cap,xLix.  j.^  ^^  qu'après  avoir  transporté  les  bottes  à  la  ferme,  on 
Rastellus,  i       j /i    -  j     '  a  .       »       i        ^      • 

Le  rAteau.    "  ramasse  les  débris  avec  des  râteaux,  et  quon  les  réunit 

»  aux   tas.  »  Manipulas  fieri ,  ac  vehi  ad  villam  ;  îum  de 

pratis  stipulant  rastellis  eradi,  atque  addere  fœnisicia  cumulum. 

Cette  opération  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  râteaux;  la 

houe  fourchue  n'y  seroit  d'aucun  u^age.  Coiumelle  parle 

même  «  de  râteaux  die  bais  dont  pn  se  seinroit,  au  lieu  de 

Uh.ihcxiu,  »  charrue.,  pouf  recouvrir  la  luzerne.  »  Medica  ohruitur 

""  DcRerusdca,  ^'^'^  ^^tro ,  sed .  Ut  dixt ,  rasteUis  ligneis.  Varron  dit  exprès- 

iiè.  IV.  sèment  :  «  Les  râteaux,  comme  les  irpices,  sont  de  légers 

»  instrumens  artnés  de  dents ,  à  Taide  desquels  un  homme 
»  ramasse  les  débris  des  foins  iknri  les  prés  fauchés.  Leur 
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»  nom  est  déifîvé  dé  cctiiàage  ;  rasteltus  est  formé  de  rasu^.  » 
Rastelli ,  ut  irpices ,  serf  à  levés  :  iUique  homo  in  praîis  fer 
femsecta  eofesîueas  aèraiiit;  que  ah  rasu  rastelH  dicti.  Je  n'at 
JVas  cru  devoir  traduire  ici  serra  par  scies,  parce  que  c€ 
Aiot,  circonsdrit  rti  Âûh^oÎB ,  n aurôit  pas,  à  mon  avis,  c*- 
prîwé  i-îdëe  pi*écîsfc  de  Vartx)Ti.  Il'  avoitdî*,  en  eflêt,  dafnSj 
te  itxtt  qui  précédé  immédiatement  :  Ifpkes ,  teguttp 
ciim  piuribus  déntibû^^  quatn  hem  ut  phustfum  bovës  frâfiant^ 
ni  eruartt  qua  iM  te¥ta  ^miT.  «  Oïi  d^ésigne  pafr  le  mot  irpfce^ 
>»  un  madrier  armé  de  plusieurs  dents ,  q^ier  fes  boeufs^ 
>»  traînent  Comme  un  chariot,  pour  âwacher  ce  qti  est 
«  daris  la  tferfe:»  Ge  n'est  doncid  q\i'un  dîmîniuif  de  fa»       Irpex, 

I  A    Hpdcf 

herse  ;  car  celle-ci  est  formée  de  plusieurs  pièces  armées 
de  dents.  Au  i*est€* ,  0*1  donna  par  la  suite  à  1&  hfêrse 
môme  le  nom  ^itpex ,  comme  on  le  voit  dans  le  comnieni^ 
tàirfe  de  SerNaus  surr  ce  vers-  de^  Ôéorgîques  ,  .     .>    til^i^peré,^;- 


Vimineasqfie  trahit  crûtes. 


ai  agrôrum  sdiicet,  inquit ,  exaquationenr,'^^nam  irpicem^ 
ruigHci  vocant.  <<  Le  poète,  dit-illy  désigne  par  ces  mots  t'irts- 
»  trument.  dont  on  se  sert  pour  régaler  les  champs.  « 

Combien  après  cela'  doit  -on  étîre  réservé  eVi^  assignant 
des  limites  aux  acceptions  des  mots  qui  appartiennent  aux 
langues  morttes!  Celui  de  fVî:ç^//i/^j  présente  un  exemple   Rastellus, 
^eWblable.  Quoiqu'il s€>ît  généMtemem  appliqué  au  râteacuv^     ^^  "^"^' 
nous  le  tïtot*vons  ^fependfewt  employé  par  Suétone,  piçttf.      /«  Nerone» 
désigner  utt  în^tl^mfertt  aV*c'  ieq*ie^  ort^  creu&oit  et'  èfr  ''^'  ^^^ 
remuoit  les  terres.  Lorsque  Néron  voulut  couper  FîsthWB^ 
de  Corînthe,  «  if  fit  dtJnner  (dit  lJhîSttSrf«i)'auxi  ouvriers 
»  le  ^lal  par  à«- twwipèttê  ;  eifsUiWi!  il  dreWW^  lé^pwtfriep 
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»  la  teire  avec  un  petit  boyau;  et^yant  rempW  une  petite 
»  corbeilie ,  ii  en  chargea  ses  épaules.»  Tubâijue  signe 
dato ,  primas  rastello  humum  effbdit  et  corbula  congestam  hu- 
mens  extulit,  Ii  est  évident  que  ion  nçi  creuse  point  la  terre 
avec  un  râteau,  et  cju'jd  ne  peut  servir  àia  jeter  dans  un 
panier.  Aussi  Saujnaise  n  a-t^il  pas  hésité  à  prendre  dans 
C9  texte  ie  mot  rastellus  pour  un  diminutif  de  raster  ou 
rastrum.  L'Iiistorien  a  voulu  dire  que  les  înstrumens  em- 
ployés avec  apparat  par  Néron  étoient  plus  petits  et  moins 
lourds  que  ceux  des  ouvriers ,  ainsi  que  nous  ie  pratiquons 
dans  les  cérémonies  cf^s  premières  pierres.  Le  mot  corbula, 
diminutif  de  corbis,  dont  il  se  sert  dans  le  même  endroit, 
prouve  ertcore  son  intention. 
Raster,  Réciproquement,   raster  et  rastrum  ,  noms  ordinaires 

Le  Râteau,    jg  j^  houe  fourchue,  ont  désiré  quelquefois  le  râteau, 
Uh.iha^.û,  Columelle,  parlant  de  la  culture  de  i^  luzerne,  dit  :  «  II 

»  faut  sur -ie- champ  enfouir  avec  des  râteaux  de  bois 
»  les  graines  que  1  on  aura  semées  ;  ce  qui  est  très-prudent, 
^  parce  que  le  soleil  les  brûleroit.  Après  les  semailles ,  le 
»  fer  ne  doit. poipt  approcher  de  ce  champ,  et  il  faut, 
>>  comme  je  Tai  dit,  employer  des  râteaux  de  bois  pour  le 
*j  sarcler.  On  répétera  de  temps  en  temps  le  sarclage,  afin 
»  que  d'autres  plantes  n'étouffent  pas  la  luzerne  naissante.  >» 
Ugneis  rastris  ^  id  enim  multùm  confert ,  statim  jacta  semina 
ûbruantur  ;  nam  celerrime  sole  aduruntur.  Post  sationem  ferro 
Ump  locusfion  débet.  AtqUe,  ut  dixi,  ligneis  rastris  sarriendus, 
0i  identidem  runcandus  est,  ne  ^ferius  genfris  herba  invalidam 
medicam  périmât. 

Nous  n'aurions  pas-Ie  droit  de  nous  plaindre  de  çttte 
isanfusîon  d^9  ks  poips  des  Jnstruniens  d'aj^içuiture  ; 

nous 
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nous  à  qui  Ton  peut  faire  le  même  reproche.  Dans  certains 

départemens  ,  oitl  donne  encore  le  nom  de  hoyau  à  la 

pioche  ;   mais   ordinairement   on  appelle  pioche   le  pic 

prolongé  au-delà  de  sa  douille»  et  termina  par  une  partie 

aplatie.  C'étoit  T  ctfttï  des  Grecs ,  peut  -  être  encore  le  Ugo 

des  Latins,  mais  certainement  ïascia  de  quelques  pro-    Wjcm. 

vinces  de  lempire  Romain  ;  car  celui  que  Ton  voit  ici  au 

n.^  3  a  été  dessiné  par  Muratori,  d'après  un  tombeau  où 

étoit  gravée  la  formule  usitée  dans  les  Gaules  et  dans 

quelques  provinces  d'Italie  ,  Sub  ascia  dedicavit.  A  propos 

de  cette  formule ,  devenue  célèbre  chez  les  antiquaires  par 

les  explications  bizarres  que  la  plupart  en  ont  données ,  je 

citerai  celle  de  Mazochi,  parce  qu'elle  est  la  plus  simple      Cmmau.  m 

et  la  seule  conforme  au  génie  de  la  langue  Latine.  Sub  ascia  ^^^ .  ^***^ 

dedicare  signifie  »  selon  lui»  dédier  un  tombeau  récent,  en  An». 

y  déposant  les  restes  d  un  défunt ,  pendant  que  les  ouvriers 

travaillent  encore  au  monument» 

Il  faut  observer  que  le  mot  /Uf i^^ésignoît  à  -  la  t-  fois , 
et  l'instrument  d'agriculture  dont  je  viens  de  parler,  et 
la  dolofre,  instrument  des  chai-pentiers ,  et  le  râble  des  '^ 
maçons.  Palladius,  parlant  des  constructions  usitées  dans 
les  campagnes,  décrit  une  espèce  d'enduit  appelé  opus 
albarium,  qui  exigeoit  une  longue  macération  de  la  chaux: 
il  dit  <«  que,  pour  connoître  si  la  chaux  sera  d'un  bon  usage^ 
»  il  faut  la  polir  comme  du  bois  avec  ïascia.  Si  le  tran- 
»  chant  de  l'outil  pénètre  par-tout  sans  résistance  »  et  si  la 
»  chaux  qui  s'y  attache  se  trouve  molle  et  visqueuse  »  on 
^  peut  être  certain  qu'elle  est  propre  à  faire  des  enduits,  » . 
Ergàp  ut  utilem  probes,  ascia  calcem  quasi  lignum  dolabis.  Si 
musquifm  acies  ejus  offendfrit,  et  si  quodasda  adharet ,  fuerit 
T041E  IIL  C 


i8  MÉMOIRES 

molle  atque  nscosum ,  constat  albariis  operibus  convenire.  Quant 
à  remploi  de  Yascia  pour  travailler  et  polir  le  bois,  on 
connoît  la  loi  des  douze  tables  :  Rogum  ascia  ne  polito. 
<«  Que  Ton  ne  ^oliss^  paç  avec  la  doloire  le  bois  des 
«  bûchers.» 
Uh.!,tk.xuii.        Palladius   parle  à'asàa   dont  Textrémité  postérieure 

étoit  formée  en  boyau,  ou  en  houe  fourchije,  asçia$  inversa 
parte  referentes  rastros. 
RvrnuM,  C'est  ici  le  lieu  de  faire  connoître  le  rutrum ,  instru- 
ment  que  Ton  peut  comparer  au  râble  des  maçons ,  des 
boulangers ,  &c.  Il  est  ixxmii  d'une  planche  taillée  en 
segment  de  cercle,  qui  est  emmanchée  à  angle  droit  dans 
son  milieu.  Les  maçons  l'emploient  pour  éteindre  lâf  chaux 
lorsqu'elle  est  mêlée  au  sable,  mélange  qmi  fait  le  mortier; 
les  boulangers,  pour  éparpiller  la  braise,  &c*  Les  anciens 
s'en  servoient  pour  régaler  les  terres  avant  les  semailles. 
Le  poète  Pomponius ,  cité  par  Nonius^  disoit  d'un  homme 
qui  avoit  perdu  un  9ki  heureux  : 

Sarculum  hinc  il (0 prof ec tus,  illinc  rediisti  rutrum. 

» 

Vous  étiez. près  de  sarcler  lorsque  vous  partîtes;  et,  en  reve- 
nant, vous  n'en  êtes  qu^aux  semailles. 

• 

Nous  connoitrions  la  forme  dn  rutrum,  si  une  statue  dont 
parlé  Festus  (voce  Rutrum)  étoit  venue  jusqu'à  nous  : 
Rutrûm  tenentis  juvenis  est  effigjies  in  CapitoHo  ephebi,  more 
Gracorum  harenam-  ruentis  exercitatiouis  gratiâ»  Quod  signum 
Pompeius  Bithynicus.  ex.  Bithynia  supiUectilif  regict  Romam 
Jeportavit^  «  On  voit  au  Gapitole-le  portrait  d'un  jeune 
homme  tenant  un  râble ,  dans  l'attitude  de  remuer  le 
sable  pour  s'^xarcer^  seioni'usage  des.  Grecs.  Pompée  le 
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»  Bîthynîque  enleva  cette  statue  du  palais  des  roîs  de  Bî- 
»  thynie,  et  ia  fit  transporter  à  Rome.  » 

Théocrite  dit  qu'un  athlète  étoît  parti  tenant  Tinstru-    Id.  iv,  v.  10. 
ment  appel^^^tctTrevu...  ol^r  'i^cav  oKcLfraLVcty.  J'esp<5roîs 
trouver ,  dans  le  scholiaste  de  ce  poète ,  la  désignation  pré- 
cise de  cet  instrument.  ^Ko/mvrw ,  Hy^  JVx^Mctr  H  Mirykçji^ 
fi  (TKs^çiov^  0  0/  *AT7tKo]    ùLfAÎfw  Xéy^fotv.  ol  yctp  yjjmpKU^ 

Kojj  m  Mc^  /Lupn  cufaLppcùyyvvz^^.  «  S^ycTrtU'iiv ,  c'est -â-dire^ 
wJVxéMûÉi^ [ une  houe  fourchue] ,  ou  Ai^)^e>Lov  [une  houe]> 
»  ou  (TYjL^iov  [  un  hoyau  ] ,  que  les  Attiques  appeÔent  iV^. 
«Les  athlètes  s  en. servent  dansies  gymnases;  ils  remuent 
>>  ia  terre  avec  cet  instrument  pour  acquérir  de  ia  force.  ^ 
Mais  cette  schoiie,  dans  laquelle  ia  (rHjnevivvi  est  assimilée 
aux  instrumens  dont  les  noms  sont  pareillement  dérivés 
de  a^VTCûy  creuser,  fouir,  nous  apprend  qu'elle  étoît 
destinée  à  ce  travail,  et  que,  par  conséquent,  c'étoîtune 
espèce  de  houe.  Cependant  Festus  emploie  le  mot  Latin 
rutrum  pour  désigner  l'instrument  dont  se  Bervoient  les 
athlètes.  Il  faut  en  conclure  que  ce  nom  avoit ,  comme 
xeux  de  la  plupart  des  instrumens  d'agriculture ,  deux 
significations,  çt  qu'il  désignoit»  tantôt  un  râble,  tantôt 
une  espèce  de  houe. 

Tels  sont  les  instrumens  dont  on  se  servoît  pour  les 
labours;  je  vais  parier  de  ceux  que  l'on  employoit  îmmé^ 
dlatement  ayant  ou  après  les  semailles* 

Consnultons  Pline*  Il  dit  :  «  Après  avoir  croisé  les  pre-      uh.  xvih, 
>•  miers  sillons  par  un  nouveau  labour,  on  brise  les  mottes  ^'  ^^'  ^^-  ^^' 
»  de  terre  (lorsqu'il  est  nécessaire)  avec  une  claie  ou  avec      Hersage* 
»  le  hoyau  ;  travail  que  l'on  répète  aiprài^  ieï  i^em^le^v 
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»  Maïs  cette  seconde  opération  se  fait ,  selon  lusage  de 
»  certains  pays ,  à  i  aide  d'une  claie  armée  de  dents ,  ou 
to  d'une  planche  fixée  à  la  charrue ,  qui  recouvre  les  se- 
»  mences.  Le  mot  deliratio  est  dérivé  de  lirait,  qui  désigne 
»  cette  opération.  »  Aratione  per  transversum  iteratâ,  occatio 
sequitur ,  ubi  tes  posât,  craie  vel  rastro  ;  et  sato  semine  iteratio. 
Hac  quoquep  ubi  consuetudo  patitur ,  crate  dentatâ ,  vel  tabula 
aratro  adnexà ,  quod  yocani  iirare  »  operiente  semitta  :  unde 
primùm  adpellata  deliratio .  .  Ai  parie  ici  de  l'usage  de  herser 
après  les  labours ,  pour  ameublir  la  terre  et  pour  la  disposer 
à  recevoir  les  semailles. 
Lié.  I,  c  XXIX,       Varron  décrit  ce  travail  avec  plus  .de  soin.  «  Le  mot 

»  proscindere ,  couper,  désigne,  dit- il,  le  premier  labour; 
»  celui  àioffiringeref  briser,  le  second;  parce  que  le*  premier 
»  soulève  de  grosses  mottes*  Mais  le  mot  Iirare  est  em- 
«>  ployé  lorsqu'on  laboure  après  les  semailles  ;  c'est-à-dire, 
»  lorsqu'à  l'aide  de  planches  fixées  auprès  du  soc ,  on 
»  recouvre  les  grains  semés  sur  le  dos  des  sillons ,  et  que 
3»  l'on  creuse  les  raies  par  lesquelles  l'eau  des  pluies  doit 
^  s'écouler.  Ensuite  quelques  agriculteurs ,  sur-tout  ceux 
^^dont  les  terrains  sont  plus  divisés  (comme  dans  l'A  pu- 
»  lie),  font  briser  de  nouveau  les  mottes  par  les  sarcleurs, 
»  lorsqu'il  en  reste  de  trop  fortes  sur  le  dos  des  sillons.  » 
Terram  cùm  primùm  arant,  proscindere  appettant;  càm  iterùm , 
offi*ingere  dicunt  ;  qubd  prïmâ  aratione  f^ebà  grandes  sotetH 
excitari  (càm  iteratur,  offiringere  focant).  Ttrtid  cùm  arant 
facto  semine ,  (bons)  iirare  ebcuntur;  id  est ,  cùm  tabeUis 
additis  ad  vomerem  simul  et  satum  frumentum  operiunt  inporcis, 
et  sulcant  fossas ,  quà  pluvia  aqua  delabatur.  NonnuUi  postea , 
ijui  segetes  non  tam  la  tas  habettt(ut  in  Apulia) ,  id  genus  pràdii 
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fer  sarrîtores  occare  soient ,  si  qua  in  ponts  relicta  grandiores 
sunt  gleba. 

On  voit  ici  que  les  anciens  avoîent  Aé]k  tenté  de  faire 
servir  la  charrue  à  plusieurs  opérations  successives.  Je 
n'entends  pas  parier  du  contre,  qui  coupe  la  terre  pour 
faciliter  l'entrée  au  soc ,  ni  de  l'oreille ,  qui  rejette  sur 
le  côté  une  partie  de  la  terre  du  sillon  :  ces  deux  pièces 
agissoient  simultanément  avec  le  soc ,  et  ne  produisoient 
qu'une  opération,  celle  du  labourage.  Je  veux  parler  de 
ces  planches  ajoutées  pour  recouvrir  les  semailles.  Cette 
addition  a  pu  donner  l'idée  des  charrues-semoir\  que  l'on 
i  proposées  depuis  quelques  années. 

On  hersoit  donc  les  terres  labourées,  soit  avec  des  claies 
armées  de  dents ,  soit  avec  les  charrues  garnie»  de  planches 
et  traînées  par  les  animaux.  GÉ||ye  faisoit  quelquefois  à 
l'aide  des  hommes  seuls.  Armés  de  boyaux,  ils  rompoient 
les  mottes  tA)p  fortes  :  occatio  étoit  Je  mot  Latin  qui  dé- 
signoit  cette  opération.  Occare,  dit  Varron  ,  id  est,  corn-  Ma^iteau 
minuere  ne  sit  gleba.  Le  mot  Grec  ficùMKSTnct  a  le  même 
sens.  Mais  les  Grecs  employoient  un  marteau  pour  briser 
les  mottes.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  pièce  de  vers 
de  l'Anthologie ,  dont  l'auteur  est  Philippe  de  Thessalo- 
nique,  et  que  j'ai  expliquée  dans  le  Mémoire  sur  les  char- 
rues :  xâJAfoîCwAo»  <r^v^y ,  le  marteau  qui  brise  les  mottes. 
Ailleurs  il  est  appelé  (rÇvç^¥  /3«Aox/'OTy.  On  pourroît  lui 
donner  le  nom  de  brise  -  mottes ,  qui  est  ordinairement 
aflfècté  aux  cylindres  de  diverses  matières ,  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  pour  le  même  usage. 

Virgile  recomipai^de  fortement  le  hersage  après,  les  la-     Cewf.  i,  ^4. 
bours  : 
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Afultùm  adeé  rastris  glebas  quifrangît  inertes , 
Vimïneasque  trahit  crûtes  j  juvat  arva  ;  ne  que  illum 
Flava  Ceres  alto  nequicquam  spectat  olympo; 
Et  qui  proscisso  quœ  suscitât  œquore  tergn 
Rursus  in  obliquum  verso  perrumpit  aratro, 
Exercetqut  frequens  tellurem,  atque  imper at  arvis. 

Cet  agriculteur  rend  ses  champs  fertiles ,  qui  brjse  avec  la  houe 
ïes  mottes  stériles  ,  et  qui  traîne  sur  ses  guéfets  des  claies  Josîer: 
la  blonde  Cérès  ne  le  regarde  pas  en  vain  du  sommet  de  Tolympe» 
Il  en  e^t  de  même  de  celui  qui ,  croisant  ies  sillons ,  brise  les  terres 
qu'il  avoit  relevées  dans  un  premier  labour ,  qui  sans  cesse  retourne 
$es  champ^ ,  et  qui  les  rend  dociles  k  ses  vœux. 

,  Si  Ton  ne  hersoit  pas  toujours  avant  ies  semailles ,  du 

moins  hersoit-on  le  plus  souvent  pour  recouvrir  les  grains. 

Uf.  xviii,  Sertien,  dit  Tline  ^  protinus  injiciunt ,  tratesque  dentatas  super 

e^.  XVIII,  sect.  f^^^j^^f^  ,,  Q^  répand  levains,  et  on  traîne  sur  les  champs 

»  ensemencés  des  claies  armées  de  dents.  »  J'ai  trouvé  sur 

une  médaille  de  grand  bronze  d'Auguste ,  au  revers  <Ie 

Gesner.  t.  H,  César,  la  Herse  dont  je  donne  ici  le  dessin  sous  le  n.^  16: 

p.^  7.  ^'"    ^'  elle  présente  une  forme  assez  bizarre.  C'est  un  triangle 

isocèle  fortifié  par  deux  traverses ,  et  garni  de  dents  sur 
un  de  ses  grands  côtés.  Sa  grande  simplicité  poirrroit  la 
faire  prendre  pour  cette  herse  légère ,  ou  plutôt  pour  ce 
diminutif  de  la  herse ,  que  Ton  appeloit  irpex,  et  que  j'^i 
décrit  ci-dessus. 

Dans  mon  premier  Mémoire  sur  les  charrues ,  j'ai  donné 
le  dessin  d'un  semeur  Égyptien,  qui  estisuîyidu  laboureur 
et  de  sa  charrue  attelée  de  deux  bpeiifs  :  il  est  tiré  des 
peintures  qui  sont  dans  les  souterrains  d'el-Kâb,  l'antique 
^-  «7/  Elethyia.  Dans  ce  Mémoire,  on  trouvera,  sous  les  n.""*  17 
et  X  8 ,  deux  semeurs  Égyptiens  :  i'un  tient  un  panier  ou 
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Opéra  et  DUs, 
vers.  4^y, 


petit  sac  par  un  cordon ,  et  lance  les  semences  ;  l'autre , 
agenouillé  I  présente  ce  petit  sac  ou  ce  panier  à  un  semeur. 
Les  deux  dessins  ont  été  copiés  par  M.  Nectoux  d^ns  les 
peintures  des  souterrains  de  Thçbes. 

Au  temps  où  écrivoit  Hésiode,  au  lieu  d'employer  la 
herse  pour  recouvrir  les  semences ,  en  se  servoit  de  la 
houe.  Il  paroît  même  que  le  semeur  suivoit  immédiate- 
ment la  charrue  qui  donnoit  le  dernier  labour,  et  qu'il 
étoit  suivi  luirméme  par  celui  qui  recouvroit  les  semerftes  : 
car  le  poète  ,  sans  faire  mention  du  semeur ,  place  à  la 
suite  du  lat^pireur  le  troisième  ouvrier;  ce  qui  suppose 
le  travail  intermédiaire  du  sesitieur.  Sans  ce  travail,  le 
troisième  ouvrier  n  auroit  eu  en  effet  rien  à  recouvrir»^ 
Voici  les  vers  d'Hésiode  : 

Xe/ei  ActCàv ,  opTPfXA  /3oa)y  èyti  V6?tdv  îx^^ef, 
*'Ev5)?tiov  IAxovtov  fÀKjkÇ^tèr  o  j^  Tt/r9o$  oTncrldèv 
AiàZoç^  B^cùy  /JLcLKsXnv  y  'TOvov  opvlQe<rai  T/ôe/n, 

En  comnriençant  le  labour,  lorsque  ,  mettant  la  main  au  manche 
de  la  charrue ,  vous  placerez  Taiguillon  sur  le  dos  des  boeufs ,  et 
que  les  courroies  du  joug  tireront  le  timon ,  il  faudra  qu'un  jeune 
serviteur,  placé  derrière  vous,  et  tenant  une  houe  ,  trompe  Favî- 
dité  des  oiseaux^  en  recouvrant  les  semences  • .  • 

Après   que   les  semences    avoient  été  soigneusement      Sarclage. 
recouvertes ,  les  habitans  de  presque  tous  les  cantons  de 
l'Egypte  ne  re'/enoient  plus  sur  leurs  champs  que  pour  les 
moissonner.  Pline  le  dit  expressément  :  «  Il  est  certain  qu'en  xa^^xvuT'Jâ 
"  Egypte  on  laboure  après  avoir  jeté  les  semences  dans  le  ^7- 
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»  limon  que  laisse  le  fleuve  en  se  retirant,  c'est-à-dire, 
»  au  commencement  de  novembre  :  après  cela ,  un  petit 
»  nombre  de  cultivateurs  sarclent  les  blés ,  opération  qu'ils 
'^  désignent  par  le  mot  botanismos,  Les  autres  ne  revoient 
»  leurs  champ»  qu  armés  de  faux,  un  peu  de  temps  avant 
»  le  commencement  d'ayril.  La  moisson  eçt  terminée  en 
»  mai.  Les  tiges  des  grains  ne  s'élèvent  jamais  à  une 
»  coudée,  parce  que  le  fond  est  de  sable,  et  que  les  se?- 
»  mences  ne  prennent  de  nourriture  que  dan^  le  limon.  » 
Inarari  certum  est  abjecta  prias  semina  in  limo  digressi  amnis , 
hoc  est,  novembri  mense  incipiente  :  posfea  paucà^ncant,  ^uod 
botani9mon  vacant.  Reli^ua  pars  non  nisi  cum  falce  arva  visit 
paulà  an  te  calendas  aprilis.  Peraptur  autem  messis  maio ,  stipula 
numquam  cubitali  :  quîppe  sabulum  subest,  granumque  limo  tfitiT 
tàm  continetur. 
UkM,c.xiu  Columelle  fait  connoître  les  causes  qui  dispensoient  les 
Égyptiens  du  sarclage.  Sunt  regionum  propria  munera,  si  eut 
jEgypti  et  Africa ,  quibus  agricola ,  post  sementem ,  ante  messem 
segetem  non  attingit ,  quoniam  ccdi  conditio  et  terra  bonitas  ea 
est,  ut  vix  ulla  herba  exeat ,  nisi  ex  seminejacto ,  sive  quia  rari 
sunt  imbres ,  sive  quia  qualitas  humi  sic  se  cfiltoribus  prabet, 
«Certains  pays  ont  des  avantages  particuliers,  comme 
»  f Egypte  et  l'Afrique,  où  le  laboureur,  après  avoir  semé, 
»  ne  travaille  plus -dans  ses  champs  jusqu'à  la  moisson  t 
»  la  température  des  saisons  et  la  bonté  de  la  terre  sont 
n  telles^  que  presque  aucune  plante  n'y  e/oît,  si  l'on  ne  l'a 
»  Mmée  ;  soit  parcç  que  les  pluies  sont  rares ,  soit  parce 
»  que  la  qualité  du  sol  exclut  toute  végétation  spontanée.  » 
J*aî  pris  des  renseignemens  sur  ces  objets  auprès  de  nos 
compatriotes  qui  forijAoient  l'Institut  du  Caire  :  ilç^ra'ont 
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dît  que  les  Egyptiens ,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres ,  ne 
sarcioient  point ,  mais  quii  n'en  faiioit  chercher  d'autre 
cause  que  leur  paresse;  car  leurs  moissons  sont  aussi  alté- 
rées que  les  nôtres  par  le  mélange  des  plantes  inutiles. 

Moins  heureux ,  les  Grecs  et  les  Romains  étoient  obligés 
d'arracher ,  comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui ,  les 
plantes  qui  nuisoient  aux  blés  :  peractâ  sementi ,  dit  Colu-    LU.u,  c.xiu 
meiie,  sequens  cura  est  sarritionis.  Les  Grecs  désîgnoient  ce 
travail  par  les  mots  U7ra7/M6/v,  /So7av/^g/y,  et  les  Latins 
par  les  mots  sarrire  et  runcare.  Nous  -n'avons  qu'un  seul 
terme,  celui  de  sarcler,  pour  traduire  les  deux  mots  Latins, 
qui   cependant  sont  loin  d'être    synonymes  ,  quoiqu'ils 
expriment  la  même  opération.  Pline  établit  en  effet  une 
distinction  réelle  ,  lorsqu'il  dit  :  <<  Après  avoir  semé  le      LA.  xvtu, 
»  millet  et  le  panic ,  on  herse  et  on  pratique  la  première  ^*  ^^^'  *^'  ^^' 
»  espèce  de  sarclage  :  mais  on  ne  recommence  point  le 
»  travail ,  et  Ton  ne  pratique  pas  la  seconde  espèce  de 
»  sarclage.    On  herse  seulement  les  champs    semés   de 
«  fenu  -  grec  et  de  haricots.  »  Milium  et  panicum  occatur 
et  sarritur:  ilon  iteratur,  non  runcatur.  Silicia  etfaseoli  occan^ 
tur  tantùm. 

On  employoit  deux  procédés  differens  pour  détruire 
les  plantes  qui  croissoient  avec  les  céréales,  et  les  mots 
sarrire  et  runcare  indiquoient  chacun  des  deux  procédés. 
Nous  les  trouvons  exprimés  dans  cette  phrase  de  Colu-^ 
melle,  où,  parlant  du  sarclage  d'hiver,  de  hyemali sarri-  ulu.cxtl 
tione,  il  dit  :  Quidam  negant  eam  quidquam  proficere ,  quàd 
frumenti  radiées  sarculo  detegautur^  aliqua  etiam  succidantur, 
ac ,  si  frigora  intercesserint  post  sarritionem ,  gelu  frumenta 
enecentur  :  satius  autem  esse  ea  tempestivè  runcari  et  purgari. 
Tome  III.  D 
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.  «  Quelques  personnes  en  nient  rutiiîté,  parce  que  ie  sar- 
>'  cioîr  découvre  les  racines  du  blé,  en  coupe  même 
»  qkielqiues-unes«,  et  parce  que  les.  froids  font  périr  tes  blés , 
»  quand  ta  gelée  survient  après  le  sarclage  :  ils  ajoutent 
»  qu'il  vaut  mieux  arracher  simplement  les  plantes  nui- 
>*  sibles ,  et  nettoyer  ainsi  les, blés.  »>  Il  est  évident,  d'après 
ce  passage,  que  le  mot  runcaûo  désignoit  le  sarclage  à 
la  main  ;  et  le  mot  sarritio ,  le  même  travail  exécuté  avec 
un  instrument.  On  faîsoit  souvent  ces  deux  opérations 
ifu ne  après  l'autre;  c est-à-dire,  comme  le  prescrit  Colu- 
Lih.ihi.xn.  melle,  que  le  sarclage  avec  l'instrument  se  pratiquoit 
▼ers  lé  solstice  rfhiver ,  lorsque  les  jeunes  blés  cou- 
▼roient  les  sillons.  In  Us  lods  ubi  desideratur  sarritio ,  non 
anti  sunt  attingenda  segetes  r  etiamsi  cœli  status  permittit , 
quèm  cùm  sot  a  sulcos  contexerint.  Le  sarclage  à  la  main 
se  pratiquoit  après  Téquinoxe  du  printemps,  peu  de  temps 
av^nt  ou  immédiatement  après  la  floraison  ,  de  crainte 
d  «branler  le  blé  en  fleur.  Subjungenda  Jtindè  est  sarritioni 
mnoitio ,  curandumqne  ne  fioreniem  segctem  tangamus  ,  sed 
étut  antea,  aut  mox  cùm  defloruerit.  Le  sarclage  à  la  main , 
travail  par  lequel  on  arrache  simplement  les  mauvaises 
herbes ,  n'entre  point  dans  le  plan  de  ce  Mémoire,  où  je 
n'occupe  des  instrumens  d'agriculture  ;,  mais  je  dois  m'oc- 
cùper  de  l'autre  espèce  de  sarclage^  de  celui  que  les  Ro- 
mains appeloient  proprement  sarritio^  Dans  celuirci ,  l'on 
riemue  la  terre  à  la  surface,  pour  détruire  les  plantes  nui* 
sifaies;  ce  qui  tfeitt  lieu  d'un  léger  labour. 
Bateau.  Qael  mstrun^nt  eraployoit-o»  pour  ce  sard^e  !  Le 

sârcioir,  espèce  de  petite  houe,  et  des  râteaux  armés<de 
n,/'  '  '    '  dents  de  bois  €u  de  fer.  Cclumelle  dit  de  la  luzerne  : 
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«Après  ravoir  semée,  on  ne  doit  point  en  approcher  fc 
»  fer.:  mais  on  emploiera  les  râteaux  de  bois  pour  le  pre- 
mier sarclage  «  comme  je  lai  dit  plus  haut  ;  puis  on 
sarclera  de  temps  en  temps  à  la  main,  pour  empêcher 
>>  les  autres  plantes  d'étouffer  les  jeunes  plants  de  luzerne.» 
Post  sationem  ferro  tangi  locus  twn  débet;  atque,  utdixi,  ligneis 
rastris  sarriendus ,  et  identidem  mncandus  est ,  ne  alterius 
generis  herba  mvalidam  medicam  périmât.  La  herse  ,  cet 
instrument  qui  produit  le  même  effet  que  le  râteau,  mais 
avec  une  force  proportionnée  à  son  volume  et  à  soa 
poids,  a  été  employée  aussi  pour  sarcler  les  blés  semés 
dans  des  terres  très-fertiles.  <* Il  existe,  dit  Pline,  des  terres  UL  xvin, 
»  dont  la  fécondité  oblige  à  herser  les  blés  en  herbe  :  on  ^*  ^^''  *^^^' 
»  se  sert  alors  d  une  claie  armée  de  pointes  de  fer.  »  Sunt 
gênera  terra,  quarum  ubertas  pectinari  segetem  in  herba  cogat: 
cratis  et  hoc  genus ,  dentatét  stylis  ferreis. 

L'instrument  appelé  sarculum  et  sarculus  étoit  employé  Sarcloir. 
le  plus  souvent  pour  ce  labour  superficiel,  ou  pour  l'espèce 
de  sarclage  dont  je  m'occupe  ici  ;  et  son  nom  étoit  dérivé 
du  verhe  sarrire.  Ce  verbe  exprimoit  proprement  l'action 
de  creuser;. car  Martial  s'en  sert  même  pour  dire,  creuser  Epigr.^^j.uL 
un  rocher  [Sarrire  si  velit  saxum]  :  sur  quoi  je  fonde  de 
nouveau  la  différence  que  j'ai  établie  plus  haut  entre  fes 
deux  opérations  désignées  par  les  mots  runcatio  et  sarritio. 
Le  binage  ou  le  serfouissage  (noms  que  l'on  donne  à  la 
seconde  opération,  dans  la  plus^ande  partie  de  la  France) 
s'exécute  avec  deux  instrumens  diâ*érens  :  avec  la  binette, 
qui  est  aussi  appelée  ^01/^^  piochette;  et  avec  la  serfouette* 
La  binette  a  le  fer  d'une  très-petite  bêche ,  qui  forme  un 
angle  droit  avec  le  manche.  Lorsque,  du  coté  opposé  à. ce 
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fer,  on  place  une  petite  fourche  à  deux  dents ,  cet  instrument 
Lih.htit.xuii.  porte  le  nom  de  serfouette.  Paiiadius  en  fait  une  mention 

Uh.xi,cju,  vague  :  Sarculos  vel  simpliçes ,  vel  bicornes.  Mais  Columelie 
dit,  en  pariant  de  l'asperge  :  Vere  deinde,  priusquàm  cœperit 
germinare ,  capreolis ,  quod  genus  hicornis  ferramenti  est ,  terra 
commoveatur.  «Au  printemps, avant  qu'elle  pousse,  il  faut 
»  remuer  la  terre  avec  l'instrument  de  fer  à  deux  cornes , 
»  appelé  chevreaux.  »  Le  nom  de*  chevreaux  [capreoli]  in- 
dique la  petitesse  des  fourchons ,  et  désigne  clairement  la 
serfouette. 

En  réfléchissant  à  la  petitesse  des  dimensions  de  notre 
binette  »  on  a  de  la  peine  à  la  reconnoître  dans  le  vers 

/.  carmhn.  i,  d'Horace  Agros  jindere  sarculo  patrie ,  «  Labourer  les  champs 
»  avec  la  houe  de  ses  pères  ;  »  et  dans  le  passage  de  Pline 

Uh,  xvui,  cité  au  commencement  de  ce  Mémoire,  Montana  gentes 
cof,  XIX.  sarculis  arant.  «  Les  habitans  des  montagnes  labourent  avec 

»*  la  houe. »  Mais,  si  Ion  se  rappelle  que,  d après  les  agro- 
nomes, j'ai  défini  la  binette  une  très-petite  bêche  repliée,  et 
que  plus  haut  j  avois  déjà  défini  la  houe  une  bêche  repliée , 
on  ne  verra  entre  ces  deux  instrumens  d'autre  différence 
que  celle  des  dimensions,  sans  qu'il  $oif  besoin  d'en  ad- 
mettre aucune  dan$  la  forme.  Il  est  donc  très-vraisemblable 
que  le  même  nom ,  sarculus ,  a  pu  désigner  la  houe  et  la 
binette;  ^t  qu'il  faut  le  traduire  par  houe  dans  le  passage 
de  Pline ,  ainsi  que  dans  le  vers  d'Horace  :  alors  la  diffi- 
culté disparoît.  Mais,  lorsqu'il  s'agira  du  binage ,  ç'est-à-dlre, 
du  sarclage,  exécuté  avec  un  instrument,  la  nature  de  cette 
opération  exigeant  un  instrument  petit  et  léger ,  on  rendra 
le  mot  sarculus  par  celui  de  binette,  ou  par  celui  de  petite 
houe.  • 
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Après  avoir  suivi  Fagriculteur  dans  ses  pénibles  travaux,    moi SSO  N. 
voyons-ie  «  en  tirer  le  principal  fruit,  lorsque,  comme 

s'exprime  Columelle,  il  recueille  les  grains  qu'il  avok   .ULn,c.xxn, 

confiés  à  la  terre.  »  Hoc  supremum  est  aratoris  ettiolumen- 
tum  percipiendorum  seminum  qua  terra  crediderat.      ,  , 

Les  Égyptiens  et  les  Africains ^  comme  nous  Tout t^ppHs  Faux, 
Columelle  et  Pline  dans  les  passages  cités  plus  haut ,  fau- 
choient  les  blés  ;  car  ces  deux  auteurs  disent  que  ,  dans 
ces  heureuses  contrées ,  le  plus  grand  nombre  des  labpu- 
reurs,  après  avoir  ensemencé  les  champs,  ne  le§  visitoient 
plus  que  la  faux  à  la  main  y  Hon  nisi  cumfalce  arva  visita 
Je  traduis  ici  falce  yar  faux ,  et  non  par  faucille^  ni  par 
j^r/?^^  quoique  le  mot  ait  ces  trois  significations  :  car 
Virgile  a  di  t  *,  incidere  vîtes  falce  ;  et  Pline  *^,  curare  vitemfalce^  »  Ed,  ///,  vers.  //. 
Or,  il  est  évident  que  la  faux  n  a  jamais  pu  être  employée  i^^-^yihcaf. 
à  tailler  la  vigne,  et  que  Ton  s'est  toujours  servi  d'une  serpe 
pour  ce  travail.  J'ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  en 
voyant  le  moissonneur  Egyptien  dessiné  ici  sous  le  n.*"  ip,  Fîg.  19. 
tiré  des  peintures  d'el-Kâb,  l'ancienne  Elethyia.  Il  tient  de 
la  main  droite  une  petite  faux  recourbée,  dont  je  manche 
n'excède  pas  la  longueur  de  son  bras^  et  la  lame  celle  de 
sa  cuisse  et  de  sa  jambe  :  de  la.  gauche  il  saisit  1^  poignée 
d'épis  qu'il, va  moissonner.  On  retrouve  dans  ia  Belgique 
cette  petite  &ux  dont  la  lame,  est  peu  courbée;  m^i» 
l'ouvrier  tient  de. la  main  gauche  un  bâton  termiuépar^iua 
crochet  de  kt  qui  saisit  la  poignée.  Cette  petite  faux  çt  ce 
bâton  sont  dessinés  ici  aux  n.^*.2,o  et  2i><      n.  .<     Fig.  jocm. 

Les  Égyptiens  employoient  aussi  la  faucille,  comme.&n 
le  voit  sous  le  n.^  22,  tiré  des  mêmes  peintures.  Cfelaèst    Fig. 
encore  prouvé  pax  un&médailie  dW  extrêmement  xare, 
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Mii.  A  wtns.  «<|ti'â  publiée  PeHerin.  On  la  voit  ici  au  n.^.a  3 .  D'an  côte  est 
^1  -2^  >  an.  *^i^y^  la  tête  d*un  des  l'ois  Lagidesp  ceinte  du  diadème  : 
F%«  13.   'au  reyeFs  est  un  moissonneur  coupant  des  bhés  avec  une 
"Aûcille. - 

Le^  Grecs  se  préparotent  à  Ja^  moisson  au  lever  .des 
Opéra/ ^ifirs.  «f^^ijidès ;  d'après  le  conseil  d'Hésiode.  ««Lorsque,  dit-il, 
^  l-aninial  qui  porte  sa  demeure ,  fuyant  les  Pléiades , 
>*  s'élève  de  terre  et  monte  sur  les  plantes,  alors  il  faut 
'"'»  cesser  le  labour  des  vignes^on  doit  aiguiser  les  faux,  et 
*•  animer  à  l'ouvrage  les  serviteurs.  »  Le  poète  pairie  ici  du 
iliriaçoii ,  que  Ton  croyoit  prévoir  les  pluies  dont  le  coq- 
cher'<Iés  Pléiades  étoit  accompagné,  et  monter  dans  les 
branches  des  arbrisseaux ,  pour  prévenir  les  effets  de  ce 
coucher. 

'AM^'u/pTiviç  Ti  ^(tc^<rcijuivetJiy  Kajf  J^fjuâcLç  èyitpeiv. 

<'  Un  passage  de  la  Vie  de  Qéomène  par  Plutarque  nous 
donne,  sur  la  manière  de  moissonner  usitée  en  Grèce, 
des  notions  suffisantes.  ««Cléomène,  dst-il,  parut  au  jour 
«naissant  dans  les  environs  d'Argçs,  ravageant  les  cam- 
»> pagnes  et  les  moissons.  Mais  ii  ne  cbupoit  pas  les  blés» 
"«^commeon  le  pratiquoitordinaUraEnent,  avec  des  faux  et 
^>dës  coutelas;  il  les  brisoit  avec^e  longs  bâtons  taillés 
i^^&ty  {oTTÀe  àt  çiméterre^^De  cette  manière,  ses  soldats,  ne 
M  paroissant  que  ^jouer  en  marchant^  détruisirent  sans  peine 
*ies  moissons  des  Argiens.»  %/jî  ifuput  narç)^  ij  mA€i 


Bryani  t.  IV, 
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<^iiKâP7asrâi^{/0lf  tdv  m^l^¥.  On  pçut  çqnçlijiie  de  ce  tex(e 
que  ies  Grecs  séparoient  d'abord  avec  des  scies  à  ma^n 
ies  épis  de .  la  tige  ;  qu'ensuite  ils  fauchoient  ies  tiges 
pour  avoir  db  la  paille;  et  qu'enfin  ils  arrachoient  le 
reste  du  chaume  avec  sa  racine.  L'emploi  siniulta|ié  de 
faux  et  de  petits  instrumens  tranchans,  J^imiiçLiç  xof  fA9-- 
;^ec./^/4>  ne  p^ut  sevipiiquer  que  par  cette  manière  de 
moissonner  en  plusieurs  temps*  Nous  la  retrouverons  che^ 
ks  Romains.  Je  donne  ici  aux  n.^^  24  et  25  1^  petite  faux,,  Fig.24et2;. 
ou  la  faucille  non  dentée ,  autrement  le  croissant ,  et 
la  faucille  proprement  dite»  ou  petite  faux  dentée,  que 
j'ai  tirées  des  dessins  pris  d'anciens  manuscrits  d'Hé- 
siode :  elles  y  sont  appelées  xAûLi^i/Tiieioy  et  ^^im.  11  faut 
remarquer  l'espèce  de  crochet  qui. est  fixé  au  dos  de  la 
première  :  il  servoit  probablement  à  rassembler  la  poignée 
des  tiges  de  blé  que  saisissoit  la  main  gauche ,  et  dont 
la  droite  coupoit  lés  épis  avec  la  faucille.  Sous  le  n.""  26      Fîg.  26. 

on  voit  une  autre  faucille  qui  étoit  gravée  sur  uw  lampe    Passmi Lucem, 
antiquç.  fictiks .  L  tah,  p. 

Nous  sommes  mieux  instruits  des  différentes  manières 
que  les  Romains  employoient  pour  moissonner,  parce  que 
plusieurs  de  leurs  traités  d'agriculture  sont  venus  jusqu'à 
nous.  A  la  vérité ,  celui  de  Caton»,  le  plus  ancien ,  ims 
dit  rien  de  la  moisson  »  et  ne  parle  qiae  des  sacrifices 
qui  dévoient  k  précéder  :  mais  Varron  ,  qui  écrivoit  DeRerustka, 
un  siècle  après  Caton  et  un  siècle  avant  fère  vulgaire ,^  bh.i.c^.L 
fait  connoître  les  trois  manières  employées  en  Italie  pouç 
couper  les  blés. 
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et  La  première,  dît-il ,  est  usitée  en  Umbrie  [aujourd'hui 
»les  duchés  de  Spoiète  et  d-Urfain].  On  coupe  avec  4ine 
«i^^faux:  ie  chaume  près  de  la  racine,  et  Ion  dépôsie.  les 
ji  poignées  sur  la  terre.  Lorsqu'il  y  en  à  un  certain  nombre, 
>»o;i  remanie  ces  poignées,  et  Ion  sépare^  en  les  coupant, 
«les  épis  du  chaume  :  les  épis  sont  jetés  dans  une  cor- 
abeille  et  portés  sur  Taire;  on  laisse  le  chaume  sur  le 
»  champ,  où  on  le  réserve  en  tas.  Dans  le  Picenum  [au- 
>»|ourd'hui  la  Marche  d'Ancone] ,  on  se  sert  d'une  pelle  de 
»bois,  pliée  et  armée  à  son  extrémité  d'aune  petite  scie  de 
»fcr.  Lorsque  cette  scie  a  saisi  une  poignée  d'épis,  elle  la 
»  détache,  et  elle  laisse  le  chaume  debout  sur  le  champ 
«•pour  être  coupé  ensuite.  La  troisième  m^ni^re  est  em- 
»'ployée  auprès  de  Rome  et  dans  le  plus  grand  nombre 
»  des  pays  :  on  saisit  de  la  main  gauche  le  haut  du  chaume, 
•  que  Ton  coupe  vers  le  milieu  [médium] ,  d'où  je  fais 
«•dériver  le  mot  messis.  On  coupe  ensuite  la  partie  du 
M  chaume  qui  tient  à  la  terre;  mais  on  porte  sur  faire, 
•> dans  des  corbeilles,  l'épi  et  le  haut  du  chayme  qui  a  été 
»  f éservé  avec  l'épi.  » 

'  Frumenti  tria  gênera  sunt  messlonis,  unum,  ut  in  Umbria^ 
ubifalce  secundàm  terra  m  succidunt  stramentum  ;  et  manipulum, 
ut  quemque  subsecuerunt ,  ponunt  in  terra.  Ubi  eos  fecerunt 
mu/tos ,  iterum  eos  percensent,  ac  de  singulis  sécant  inter  spicas 
it  stramentum  :  spicas  conjiciunt  in  corbem,  atque  in  aream 
mittunt;  stramenta  relinquunt  in  segete,  unde  tollantur  in  acer- 
yum.  A/tero  modo  metunt  >  ut  in  Piceno ,  ubi  Jigneum  habent 
incurvum  batillum, ,  in  quo  sit  extremo  serrulaferrea.  Hac  cùm 
iomprehendit  fascem  spicarum,  desecat,  et  stramenta  stantia  in 
seçete  relinquit,  ut  poftea  subsecentur.  Tertio  modo  metitur, 
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Ut  3ub  urbe  Roma  et  locis  pleris^ue ,  ut  stramentum  niedium 
suhsecént ,  quad  manu  sinistrâ  summum  prehendunt  :  à  quo 
média  messe  m  dictam  puto.  Infra  manum  stramentum  quod, 
terra  fiaret,  postea  subsecatur:  contra,  quod  cum  spica  stra-- 
mentum  haret ,  corbibus  in  aream  defertur.  f 

Quelques  philologues  ont  changé  dans  ce  texte  le  mot 
batillum ,  pelle ,  en  celui  de  bacillum ,  bâton ,  morceau  de 
bois.  Ils  Tont  fait»  selon  moi ,  avec  plus  de  hardiesse  que 
de  nécessité.  Ils  ne  concevoient  probablement  pas  com- 
ment on.  pouvoit  moissonner  avec  une  peile  pliée  et 
armée  d'une  scie  à  son  extrémité  :  mais  •  j  en  démontrerai 
plus  bas  la  possibilité,  en  comparant  ce  procédé  avec  un 
autre  qui  est  analogue,  et  que  Pline  et  Palladius  nous  ont 
fait  connoitre.  • 

Les  philologues  quj  ont  cru  devoir  substituer  dans  ie 
texte  de  Varron  le  mot  bacillum,  bâton,  à  celui  de  batillum, 
pelle,  avoient  peut-être  en  vue  la  manière  particulière  dont 
on  coupe  les  trèfles  dans  plusieurs  cantons  de  la  Belgique.  RozUr,  Our 
On  se  sert  d  une  feux  à  manche  cpurt,  que  Ion  fait  agir  de^  d'agriculture  à», 
la  droite  seulement ,  et  d'un  bâton  rourbé  que  Ion  tient  de 
la  gauche.  Je  les  ai  placés  ici  aux  n.^'  20  et  2 1 ,  et  les  ai 
décrits  plus  haut.  On  trouve,  à  la  vérité,  dans  ce  procédé 
un  bâton  courbé,  ou  armé  d'un  crochet,  incurvum  batillum. 
Mais  Varron  dit  que  les  épis  seuls  sont  détachés ,  et  que  le 
chaume  reste  debout  pour  être  coupé  ensuite  :  au  contraire, 
dans  le  procédé  employé  chez  \e^  "Belges,  on  coupe  le 
trèfle  près  de  terre,  et  par  une  seule  opération.  Je  persiste 
donc  à  rejeter  le  changement  du  mot  batillum  dans  le  texte 
de  Varron. 

Columelle  écrivoi^  dans   le  premier  siècle  de  i'èie 
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Ub.ii,  c.xxL  vulgaire.  II  dit  :  «  II  y  a  plusieurs  manières  de  moissonner. 

«Un  grand  nombre  d'agriculteurs  coupent  le  blé  dans  le 
»  milieu  de  la  tige  avec  des  faux  terminées  en  bec,  ou 
»  dentées ,  mais  garnies  de  broches  :  plusieurs  détachent 
»  fépi  seul  avec  des  fourches ,  d'autres  avec  des  peignes  ; 
»  pratique  facile  à  exécuter  dans  des  blés  clair -semés, 
»  mais  difficile  dans  les^lés  épais.  »  Sunt  autem  metendi 
gênera  complura.  Multi  falcibus  vericulaîis ,  atque  Us  vel 
rosira  fis ,  vel  denticulatis ,  médium  culmum  sécant:  multi  mer  gis , 
alii  pectinibus  spicam  ipsam  legunt;  idque  in  rara  segetefacil- 
limum ,  in  densa  difficillimum  est.  Ce  texte  de  Columelle 
demande,  pour  être  entendu,  quelques  éclaircissemens. 
D  abord  je  traduis  les  mots  fajces  vericulatas  par  ceux-ci  : 
des  faux  garnies  de  broches,  ou  d'une  légère  cage  d'osier, 
'telles  qu'on  les  emploie  aujourd'hui  pour  couper  et  enlever 
J'avoipe  tout-à-ia-fois.  J'appuie  mon  opinion  sur  Je  sens 
oxdinaire  du  mot  veru ,  broche.  Quelques  commentateurs 
ont  vu  ici  des  faux  fixées  à  de  longs  manches  ou  à  dé 
longues  broiçhes,  telles  que  notre  Êiux  proprement  dite. 
Mais  je  ferai  une  observation  importante;  c'est  qu'en  fau- 
-chant  le  blé^  au  lieu  de  le  couper  à  la  faucille ,  on  fauche 
.  ordinairement  trèi-près  de  terre,  comme  l'a  dit  Varron; 
tandis  que  Columelle  parle  de  blé  coupé  au  milieu  de  la 
tigf ,  médium  culmum  sécant.  Ce  n'est  donc  point  de  la  faux 
ordinaire  qu'il  est  ici  question.  D'autres  critiques  ont  voulu 
]ke  falcibus  verricuJatis ,  le.  dernier  écrit  par  deux  r;  et  ils 
ont  assimilé  ces  mots  à  celui  à*everriculum,  balai.  Leur 
opinion  (dont  je  n'adopte  pas  la  base,  parce  qu'elle  change 
le  texte  des  manuscrits)  est  analogue  à  la  mienne;  car  la 
faux  à  avoiae  enlève  ou  balaye  ce  qu'elle  a  coupé. 
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Le  mot  merga  se  iît  rarement  dans  les  auteurs  Latins    mergj^, 
qui  sont  parvenus  jusqua  nous.  On  le  trouve  dans  le 
Panulus  dp  Plante  :  Aa.  v,  se.  u, 

« 

Pal  as  vendundas  sîhi  ait,  et  mergas  datas, 
Ut  hortiim  fodiat ,  atque  jrumentum  niftat. 
Ad  messim  icndo,  missus  hic  quidem  tuam. 

II  dît  qu*il  a  des  bêches  à  vendre';  qu*on  lui  a  donné  des  fourches 
pour  labourer  le  jardin ,  et  pour  moissonner  le  blé.  II  me  semble  que 
cet  homme  est  envoyé  pour  votre  moisson. 

Et  dans  le  Rudens:  Aa.  m,  xen, 

Jam  kercl}  tiéi  messis  in  ^rejiet  mergis pugnis  probe. 

Tu  vas  recevoir  sur  le  visage  une  moisson  de  coups  ;  et  les 
poings  serviront  de  fourches. 

Au  reste  ,  Festus  nous  fait  connoître  que  la  mer^  étoit 
une  fourche  ;  et  il  donne  Téty  moiogie  de  ce  nom.  Il  dit  : 
ce  Les  plongeons  sont  de  petites  fourches  qui  servent  à 
»  former  les  tas  de  blé  coupé.  Elles  ont  pris  leur  nom 
»'  des  plongeons;  parce  que,  de  même  que  ces  oiseaux 
>»  se  plongent  dans  l'eau  en  poursuivant  les  poissons ,  de 
»  même  aussi  les  moissonneurs  enfoncent  ces  fourches 
V  dans  les  blés ,  coupés  afin  de  pouvoir  enlever  les  gerbes.  » 
Merga,  furcula,  quibus  aurvifrugum  fiant,  dktx  à  volucri- 
bvs  merffs,  quia  ut  iUi  se  in  aquam  mergunt,  dum  pistes  pen- 
sequuatur,  sic  nïessdres  eas  injruges  demergunt ,  ui  eJevare  posshu 
manipulos. 

Aux  fourches  appelées  merga  Columelle  joint  les  pe(y    Pectines. 
fines;  et  ce  mot  est  aussi  difficile  à  traduire  que  le  prer- 
mier.  L'idée  générale  qu^il  présente  est  celle  cTun  instru*- 
ment  armé  de  longues  et  nombreuses  dents*  SeroitH:e  la 
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pelle  plîée  et  terminée  en  scie ,  décrite  par  Varron ,  qui 
servoit  à  détacher  les  épis  de  leurs  tiges  î  Seroît-ce  plutôt 
une  fourch^  à  quatre  ou  à  cinq  fourciionsî  Je  penche 
pour   la  seconde  interprétation  ;   d'abord  parce  que  les 
pectines  étant  rapprochés  ici  des  merga ,  c  est-à-dire ,  d^s 
fourches  ordinaires,  telles  que  ia  fourche  et  le  trident,  ils 
semblent  être   de  même  nature  ;  ensuite ,   parce  que  •j'ai 
trouvé,  dans  les  dessins  tirés  d'anciens  manuscrits  d'Hésiode 
et  publiés  par  le  Clerc,  une  fourche  à  cinq  dent^.  Elle  y 
est  appelée  AïK^tuTifexov ,  instrument  de  rameur;  et  on  la 
fig.  vj.  voit  ici  sous  le  n.**  27.  En  l'examinant  avec  attention,  on 
observera  qu  elle  a  plutôt  la  forme  d'un  peigne  que  celle 
d'une  fourche.  En  effet,  lès  branches  de  la  dernière  sont 
écartées  dès  leur  naissance  ;  mais  les  dents  dts  peignes 
.^vergent  en  partant  d'un  point  qui  est  le  sommet  d'un 
:angle  três-aigu.  Ornous  retrouvons  cette  coïncidence  dans 
les  fourchons  de  l'instrument  à  cinq  pointes  ;  et  il  devoit 
être  très-commode  pour  saisir  et  détacher  le^  épis  :  ainsi  le 
nom  depecten  lui  convient  sous  ce  rapport.  C'est  un  véri- 
table peigne,  garni  d'un  long  manche.  D'après  ces  ré- 
flexions ,  je  pense  que  les  fourchons  du  trident  et  de  ta 
fourche  appelée  merga  dévoient  être  ainsi  rapprochés  à 
leur  naissance ,  lorsqu'on  les  employoit  pour  détacher  les 
épis;  car,  s'ils  eussent  été  écartés,  comme  ceux  de  nos 
fourches  communes  ,  ils  n'auroient  pu  en  saisir  aucun. 
Nous  ne  nous  servons  de  nos  fourches  que  pour  enlever 
[es  objets  qui  ont  un  grand  volume,  tels  que  les  gerbes, 
fous  sonlmes  d'ailleurs  assurés  que  les  fourches  des  an- 
^  cj^s  avoient  à  peu  près  la  même  forme  que  les  nôtres. 
Fig.  28.    On  en  voit  une  ici  sous  le  n.^  28*  Je  Tai  prise  dans  les 
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dessins  tirés  d'anciêhs  manuscrits  d'Hésiode  :  elle  y  est 
appçlée  \\)(ryLtlLoi . 

Écoutons  Pline  décrire  la  moisson.  Il  écrivoit  dans  le 
même  siècle  que  Coiumelle.  Uh.  xvin, 

Messis  ipsius  ratio  varia. .  Galliarum  laîifundiis  vaïli  pra--  ^^' 
grandes  detitibus  in  margine  infestis ,  duabus  rôtis  per  segetem 
impelluntur ,  Jumento  in  contrarium  juncto  :  ita  direpté^  in  vallum 
cadunt  spica.  Stipula  alibi  média  ffiice  praciduntur,  qtque  in- 
ter  duas  mer^ités  spîm  distririgitur.  ^libi,  àb  radiçt  yellunt: 
quique  idfaciuni,  proscindi  ah  s,e  obiter  agrum  interpret^intur^  , 
cùm^  extraAa&t  succum.   Differentia  hac  :  ubi  stipula  domos 
contegunt ,  quàm  hngi^simam  servant;  ubi  feni  inopia  est, 
strameuto  paleam  quarùnt:  Panici  culmo  non   tegunt.  Milil 
culmum  ferè  inurunt.  Hordei  stipulant  bubus  patissimani  ser^     , . 
vant.  Pahicum  et  mlium  singillatim  pectine  manuaîi  legutti 
Callia.  1  . 

«  On  connoît  différentes  manières  de  moissonner.  Dans 
»  les  vastes  plaines  des  Gaules  l  on  pousse  à  travers  les  mois- 
»sons  de  très- grandes  vohures  à  deux  roues,  âj'mées  de 
»  dents  sur  le  bord,  et  attelées  d'une  béte  de  somme  dç^lt 
>'  la  tête  est  tournée  vers  la  voiture  :  les  épis  ainsi  <;létaçHés 
»  sont  reçus  dans  la  voiture.  Ailleurs  on  coupe  les  hlé^.  à  la 
,^  moitié  de  leur  hauteur  avec  la  faux  ;  et  ensuite  t^épl  est 
»: séparé  dé  la  tige,  que  Ton  feit  passer  entre  deux  peignes. 
>  D'autres  arracheïit  ie  blé  ayec  {a  tacine  :  ceux  qui  agissent 
^  ainsi  croient  lie  faire  qu  ouvrir  légèpeAient  fa  terre,  tandis 
n.  qu'ils  en  enlèvent  le  suc.  Les  motifs  de  ces  différentes 
»  pratiques  sont  ceux-ci  :  dans  les  contrées  où  l'on  couvre 
»les  maisons  avec  le  cKaume,;ôn  con'sejye  à  la  tige  du 
»  blé  toute  sa  longueur  ;  tians  celles  ok^  Iç  foji).  iti^nqiuq  l.  pq 
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»faît  <îe  là  paille  pour  la- litière.  On  n  emploie  jamais 
»  pour  les  couvertures  des  maisons  ie  chaume  du  pjanic. 
•  •»  On  brûle  généralement  celui  du  millet.  On  conserve  le 
" chaume  de  i'ofge  pour  les  boeufs,  qui  ie  mangent  vo- 
>»}ontiers.  Pour  cueillir  les  épis  du  panic  et  du  millet, 
»  les  Gaulois  se  servent  d  un  peigne  que  Ton  tient  d'une 
»maîn.» 

Lepecten  manualisàe  Pline  est  le  même  instrument  que 
le  pecten  de  Cohimelle;  inaîs  l'addition  de  fépithète  ma-- 
nualis  fournit  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  Tins^ 
Fig.  *7-     trument  à  cinq  dents,  que  Ton  voit  ici  sous  le  n."*  2^. 

La  phrase  suivante  est  difficile  à  traduire ,  à  cause  de 

l'incertitude  où  l'on  se  trouve  sur  le  véritable  sens  du  mot 

Merges.     mergites.  ....  Stipula  alibi  média  falce  praciduntur ,  atque 

inter  duas  mergites  spica  distringitur0  Servius  ^  expliquant  ces 

Ceorg.  lié.  If,  vers  des  Géorgiques  , 

Autfœtu  pecorum,  aut  cerealis  mergite  culmi, 
Proventuque  oneret  suie  os,  atque  horrea  yincaU 

dît  :  Merges  ,  spicarum  manipuïus  ;  à  mergendo  dictus.- 
Merges,  pris  pour  une  poignée  d'épis,  ne  peut  convenir 
ici.  Mais,  si  Ton  rend  merges  par  peigne,  ou  fourche  à  plu- 
sieurs fourchons ,  comme  on  a  fait  plus  haut  pour  merga , 
on  traduira  ainsi  ;  «  Ailleurs  on  coupe  les  blés  à  la  moitié 
»  de  leur  hauteur  avec  la  faux  ;  et  ensuite  l'épi  est  séparé 
»de  la  tige  que  l'on  fait  passer  entre  deux  peignes.» 
Quelque  hardie  que  paroisse  cette  traduction»  je  dirai 
d'abord ,  pour  la  défendre ,  que  l'on  ne  sauroit  autrement 
donner  un  sens  raisonnable  au  passage  de  Pline.  J'ajouterai 
que,  dans  les  peintures  des  souterrains  d'ei-Kâb ,  l'aptique 
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Elethyia  de  la  haute  Egypte ,  on  voit  un  hon>irïe  ^ï 
arrache  des  tiges  tout  entières.'  A  ses  côtés  est  ptacé  un 
autre  homme  qui  passe  ces  tiges  4  travw^iplusiews  r^itgs 
de.  dents  dont  est  armée  une  espèce  de  petit  madrier  » 
qu'il  presse  avec  le  pied>  comme  on  presse  la  bascule  d'une 
manivelle.  Ce  personnage  est  dessiné  ici  sous  le  n»^  ^8.  Fig.  28. 
M.  Nectoux»  qui  Ta  rapporté,  et  q^i  ma  permis  den 
feire  usage,  y  reconnoît  un  Égyptien  qui  sépare  la  graine 
de  lin^  de  sa  tige.  Le  meups  étoit  probableme^it  une  ma- 
chine de  même  sorte,  employée  pour  détacher  Je^  épis 
de  blé.  : 

Quant  au  tombereau  armé  de  dents ,  on  le  trouvera 
décrit  plus  en  détail  dans  le  texte  suivant  de  Pailadius. 

Cet  auteur,  que  Ton  croit  avoir  écrit  vers  la  fin  du  siècle 
des  Anton ins  ,  dit  :  Pars  GaUiarum  planwr  b^  €Qm^  Uè.  vu,  th.  n. 
pendio  utitur  ad  metendum ,  et  prêter  hQmhmm  labore:^ ,,  tmius 
bovis  opéra  spatium  totius  messis  ahsumiî.  Fii  itaque  vehicidum 
ijuod  duabus  roûs,  brevibus  fertur.  Hujtis  quadrata  superficies 
tabuUs  munitur,quaforinsecns  reclives  in  sujmmo  reddAHspatia 
lûrgiora.  Ab  ejus  fronte  carpenti  hrevhof  est, altitude  tabujarum: 
ibi  denticuli  plurimi  ac  rari  ad  spicarum  mensuram  constitUMntur 
in  ordinem ,  ad  superiorem  partent  recurvi.  A  tergq  v^à  ejusdem 
vehiculi  duo  brevissimi  temones  figjurantur,  velut  ami  tes  baster- 
narum  :  ibi  bos  capite  in  veàkulum  verso  juge  aptatur  ej  vw 
çulis,  mausuetus  sqnà.s  qtà  nom  modUm  compulsoris  excédât. 
Hic  uii  vehifiubtm.per  niasses  cœpit  impelUre,  onmis  spica  in  . 
carpèntum  denticulis  comprehehsa  cumulatitr ,  abruptis  ac  reiktis 
palets  ;  altitudiuem  vel  kumilitateni  phrumqu^  bubulco  mod(* 
rante ,  qui  sequitur;  et  ita  per  paucos  itus  ac  reditus  brevi  horor 
rum  spatio  tota  messls  inipletuu  Hoc  campèstribtis  loci^  yel 
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aqualibus  utile  est,  et  Us  quibus  tieeessaria  palea  non  habetuf. 
«Les  Gquiois  qui  habitent  les  plaines  se  servent,  pour 
>'  moissonner ,  4  un  procédé  beaucoup  plus  court ,  et  par 
»  lequel»  sans  fatiguer  {es  hommes»  ils  font  la  moisson 
'»  entière  avec  un  seul  bpeuf.  On  construis  une  voiture  portée 
'>sur  deux  petites  roues.  Son  fond  carré  est  entouré  de 
»  planches  qui  sont  inclinées  par  dehors  ,  pour  agrandir 
>>  l'espace  vers  le  haut.  Les  planches  du  devant  sont  moins 
»  élevées  ;  et  à  la  hauteur  des  épis ,  elles  sont  garnies  de 
»  petites  dents  assez  espacées  et  recourbées  vers  la  pointe. 
>>  Du  derrière  de  la  voiture  partent  deyx  brancards  fort 
r»  courbés ,  seipblables  à  ceux  des  litières  :  on  y  attache  avec 
»  des  liens,  et  sous  un  joug  retourné,  un  boeuf  qui  regarde 
»  la  voiture  ;  mais  il  faut  que  cet  animal  soit  doux,  et  qu'il 
9»  suive  exactement  l'impulsion  de  celui  qui  le  ccMiduit.  Dès 
»  qu'il  a  commencé  h  poiisser  cette  voiture  dans  les  mois- 
ir sons ,  tous  les  épis  saisis  par  les  dents  sont  recueillis ,  et 
»les  tiges  sont  arrachées.et  abandonnées.  Le  conducteur, 
»  qui  suit,  règle  la  hauteur  où  les  épis  doivent  être  détachés. 
»  Ainsi,  après  un  pc^'t  nombre  de  tours  et  de  retours ,  et 
»  dans  le  court  espace  de  quelques  heures,  toute  la  nioisson 
^  est  faite.  Cç  procédé  est  utile  dans  les  grandes  terres  à 
»  blé  ou  dans  les  plaines,  et  dans.Ie$  contrées  où  l'on  ne 
»  croit  pas  ayoir  besoin  de  paille.  » 

On  ne  se  sert  plus  de  cette  çhargrette  pour  moissonner  ; 

figt  ^9«      c'est  pourquoi  j'en  4onne  ici,  sous  le  n.^  2^,  un  dessin» 

d'après  l'idée  que  je  m'en  suis  formée,  afin  de  faciliter 

.  l'intelligence  du  texte.  Qn  peut  croire  qu'on  ne  l'emploie 

pas  aujourd'hui  à  cause  du  grand  usage  que  nous  faisons 

des  paillés ,  qui  ^eroient  brisées  par  la  charrette  et  par  le 
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bœuf  qui  la  pousseroît#Peut-être  lui  substîfueroît-on  avec 
avantage ,  et  sans  crainte  d'inconvénient ,  la  peiie  piîée    Pelle  pouh 
et  garnie  de  dents»  dont  parie  Varron,  cité  plus  haut.  ^  ^^^  - 
«Dans  le  Picetmm,  dit-ii,  on  se  sert  d'une  pelle  de  bois 
»  piiée,  armée,  à  son  extrémité,  dune  petite  scie  de  fer. 
»  Lorsque  cette  scie  a  saisi  une  poignée  d'épis ,  elle  la  dé«- 
»  tache»  et  elle  laisse  le  chaume . debout  sur  le  champ, 
»  pour  être  coupé  ensuite.  »  L'usage  de  cette  pelle  étant 
confié  à  des  hommes»  il  seroit  mieux  dirigé»  et  les  pailles 
seroient  moins  fouléq^.  D'ailleurs  la  charrette  ne  peut  être 
poussée  que  dans  les  moissons  situées  dans  les  plaines  ;  et 
la  pelle  creuse  peut  être  employée  et  dans  les  plaines  et 
sur  les  coteaux  :  mais  l'on  doit  attendre  l'expérience  pour 
porter  un  jugement.  On  en  trouvera  sous  le  n.^  30  un    Fig.  j*. 
dessin  »  fait  d'après  le  texte  de  Varron. 

Voici  donc  les  instrumens  employés  pour  les  moissons» 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  textes  que  j'ai  rapportés. 
On  doit  placer  en  première  ligne  la  voiture  et  la  peil(^ 

es  ai  trouvées 
sur  aucun  monument  ;  mais  »  à  cause  de  leyr  importance^ 
'  j'ai  cru  utile  de  les  faire  dessiner  d'après  les  textes  trans- 
crits ci-dessus.  Vient  ensuite  la  fourche  ^  cinq  dents  »  qui 
est  dessinée  ici  sous  le  n.^  27.  Les  faucilles 4dentées  et  non 
dentées  sont  plarées  sous  les  n,^^  24 1  25  et  26.  Sous  les 
n.®*  31  et  32,  on  voit  deux  feux.  La  première»  tirée  des    Fig.  31 .  5*. 
médaiHes  consulaires  »  n'^  qu'une  poignée»  ou  manette»       Cessner,li, 
légèrement  indiquée  :  celle  de  la  seconde  est  entière.  On  ^*^^' 
trouve  la  seconde  faux  dans  les  mains  de  Saturne»  sur 
une  pierre  gravée  du  Cabinet  impérial»  qui  a  été  publia 
par  Mariette.  Enfin  les  basrreiiefs  de  1%  colonne  Trajane    Téth.Sj. 

TOHE  lU*  F 
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présentent  un  soldat  qui  môissoniie  en  séparant  les  épis 
iavêc:  une  faucille ,  sans  couper  le  chaume  :  il  est  dessiné 

£ATTAG£.     :  '  ;â[î  la  nloisson  téalîse  ies  voçux  du  laboureur  ^  cest  le 

baftage  qui  le  fait  jouir  de<  ses  richesses.  Aussi  Virgile , 
après  avoir  décrit  les  instrumens  du  labourage  et  de  la 
Géorgie,  Ub.j,  9iob8on  y  chante-t--il  ceux  du  battage. 

vtrs.  160. 

Dicendum.et  qud  sint  duris  agrès ti bus  afma^ 
QuiS  si  hé  nie  potuerè  sert  nec  surgtre  messes: 
■     Vomis  ',  et  inflexi  primhni  grave  raéur  aratrî, 
Tardaque  Eleusina  matris  volventia  plaustra , 
Tribulaque,  traheœque,  et  inique  pondère  ras  tri; 
t--,..        Virgea prûftereaÇeUi  vllisqtu  supelle^f 
Arbuteœ  çrates ,  et  mystica  vartMus  lace  AL 


)       PU 


Je  dois  chanter  aussi  les  instrumens  dés  robustes  agricuheurs , 
sans  lesquels  on  ne  pourroit  semer  ni  voir  croître  les  moissons  :  le 
soc  (Tabord  y  et  la  pesante  çharifie  recourbée  ;  les  chariots  lents  qui 
conduisent  Cfêrès  à  Eleusis;  les  chariot^  »  les.herses  •  ies  râteaux  si 
lourds  ;  les  instrumens  d'osier  que  l'on  doit  a  Célée  ;  les  claies  tissues 
avec  les  dépoiulles  des  arbrisseaiux  ;  eriiin  lé  van  consacré  dans  fes 
mystèlres  du Jèune  Baêchus.  »  '  : 

J'aurai  peu  à  ajouter  à  ces  beaux  vers,  qui  sont  un 
ii;hef*d'œuvre  .d'harmonie  imitatiye.  Je,  citerai  seulement 
^rvius  y  qui  ,  en  les  expliquant  1  dit  :  <?:La.  tribula  étoit 
»  >ine  sprte  de  chariot  armé  db  dents  dans  toutes  ses 
»  parties,  dont  on  se  servoit  pour  fouler  les  blés >  et 
»  dont  on  faisoit  un  grand  usage  en  Afrique.  »  Tribula 
genus  vehiculi,  omni,  parte  dentatum ,  ntuli  teruntur  frumenta^ 
quo  maxime  in  Africa  utuntun  II  4;otfte'que,^J.a  4raAa  étoit 
»  une  machiûe  qui  n'avQit  ppiAt  de.  roiies»  et  qùé^  l'on 

•        •  /  V-    '' 


DE   LITTÉRATURE.  43 

M  traînoit.  ^  Trahea  véhicula  sine  rôtis ,  quas  vulgus  tragas 
dicunL 

Je  dirai  d'abord  que  l'on  peut  partager  en  deux  classes 
ies  contrées  diverses,.  refatiVeihent  au  battage.  Dans  les 
uneSv  on  fouie  les  épis  immédiatenrent  après  la  moissom; 
ce  travail  s'y  fait  en  piein  air.  Ces  contrées  sont  celles  d'à 
midi,  où,  comme  dit  Virgile ,  «  les  présens  de  la  blonde  Ge&rgictih.î, 
»  Cérès  tombent  sous  la  feux  vers  le  milieu  de  i'été ,  et  '  *  ^^' 
»  où  l'on  foule  dans^l'aire  les  épis  que  les  grandes  chafeurs 
»»  ont  desséchés.  »        ' 

At  riibicunda*Ccres  médto  succiditùr  œstu; 
Et  midio  tostas  œstu  terit  areâfruges. 

Ainsi,  dans  les  climats  chauds ,  où  les  espèces  de  grains 
que  l'on  y  cultive. ordinairement,  tiennent  peu  dans  leur» 
épi^,  où  la  chaleur  .en  ^rompt  feciiement  l'adhérence,  on 
se  trouve  bien  du  fovilage.  A^s,  dajis  les  contrées  sep- 
tentrionales et  froides,  où  l'on  cultive  d'autres  espèces  dç 
grains,  où  la  difficulté  de  les  séparer  dje  leur  enveloppe 
est  plus  grande,  on  bat  les  épis;  mais  Ton  diffère  çf 
travail  jusqu'au  solstice  d'hiver.  Strabon ,  parlant  des  \idr 
bltans  des  îles  Britanniques  ^  d'après  les  récits  de  Pytbéas, 
célèbre  astronome  de  Marseille,  dit  :  Toy  Si  o-my^eTniSn    lJh.iv,p.29i 

du^r.çoi  yi^o^Tcui  ild  To  itniAiov ,  x^  ri<4  o/xCpovç.  «  N'ayant 
»  point  de  jours  sereins,  ils  transportent  les  épis  dans 
de  grands  bâtimens ,  où  ils  les  battent.  Sans  cette  pré- 
caution, ils  ne  pourroient  faire  aucun  usage  des  graiins  $ 
»  à  causé  des  pluies  et  de  la  privation  des  jrayons  idu 


Paris,  fàio. 


» 


» 


FOULAGE. 


U  MÉMOIRES 

»  soleil.  »  Voilà,  en  effet,  les  causes  réelles  qui  ont  fait 
adopter  dans  certaines  contrées  le  battage,  de  préférence 
au  foulage. 

Je  vais  parier  d'abord  du  foulage.  £n  Egypte,  sur  cette 
terre  classique  des  arts  et  des  sciences,  qui  les  donna  à 
r£urope ,  après  les  avoir  reçus  elle-nièrnede  l'Asie  majeure, 
on  fouioit  les  blés  avec  les  pieds  des  bœufs.  On  voit  ce 
travail  peint  dans  les  souterrains  de  la  haute  Egypte.  Je 
n  en  ai  point  donné  de  dessin ,  parce  qu'on  n'y  trouve  rien 
Fig.  34.  qui  ne  soit  connu.  J'ai  seulement  dessiné,  sous  le  n.^  54» 
la  fourche  à  trois  dents ,  qui  sert  à  rassembler  les  épis 
sous  les  pieds  des  bœufs.  Le$  Égyptiens  employoient  aussi 
pour  ce  travail ,  comme  les  autres  Africains ,  des  traîneaux 
ou  des  herses  armées  de  pomtes  aiguës.  Quant  aux  autres 
céréales  et  aux  plantes  légumineuses,  que  ces  lourds  far- 
deaux auroieitt  ét^asées,  ils  les  battolent  avec  des  baguettes , 
et  probablement  aussi  avec  des  f!éau&  dont  la  batte ,  ou 
branche  mobile,  n'étoit  qu'une  légère  planche.  C'est  ce 
fléau  que  tiennent  souvent  les  figures  d'Osiris ,  et  que  les 
Grecs  prirent  pour  le  fbuet  dont  ife  armoîent  Apollon- 
Soleil.  Les  Égyptiens  cultivoient  plusieurs  espèces  de  lé* 
gumineuses  ;  entre  autres ,  les  lentilles,  dont  ils  envoyoîent 
à  Rome ,  sous  les  empereurs ,  la  charge  de  plusieurs  navires  : 
aussi  les  lentilles  y  reçurent  -  elles  le  surnom  àtPélusiennes» 
LU,i,ms.22S.  Virgile  en  recommande  la  culture,  dans  les  Géorgiques: 

Nec  Pelusiaca  curam  asptrnabm  hntis. 

Les  habitans  de  la  Palestine  fouloient  aussi  le  blé,  et 

Cûf.xxviîh  battoient  les  petits  grains.  Isàïe  dît  :  Gith  tribulâ  non  tritu- 

^'^^  ratur,  neç  fota  plàkstri  super  cyminum  volvitur:  sed  bacuh  gith 
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excutitur  f  .et  iyininum  virga.  ^  On  ne  fouie  point. le  gith 
» ,  avec  ie  chariot»  et  sa  roue  ne  passe  pas  sur  le  cumin  :  mais 
^  on  bat  ie  gitli  avec  un  bâton,  et  le  cumin  avec. des  ba* 
»  guettes.  *>  Voilà  le  foulage  distingué  formellement  du 
batti^e ,  et  l'un  et  l'autre  usités  sur  les. bords  du  Jourdain, 
Les  Grecs  employèrent  les  mêmes  moyens  pour  extraire 
les  grains  de  leurs  enveloppes,  et  les  mules  faisoient  ordi- 
nairement ce  travail  pénible.  Homère  et  Hésiode  parlent 
souvent  de  Taire  où  Ton  fouloit  les  épis,  des  mules  et  des 
bœufs.  On  né  peut  douter  que  l'on  ne  foulât  les  blés  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  ;  mais  je  ne  T^ssurerois 
pas.  des  contrées  plus  septentrionales,  telles  que  la  Macér 
doine,  et  moins  encore  de  la  Thessalie,  qui  confinoità  lu 
Grèce  vers  le  nord.  x 

Varron  nous  fait  connoître  les  instrumens  que  Ion  em-:  DeRensika, 
ployoit  de  son  temps  pour  le  foulage.  E  spicis  inaream  ^^^'^V-^A 
excuti  gtana ;  quùdft  apud  alios jumentis jututis ,  ac  tribulo.  Id 
fit  è  tabula  lapidibus.  autferro  asperata,  que  iftàposito  aurigfl, 
aut  pondère  grandi  tralàtur  jumentis junctis ,  utdiscutiaf  è  spica 
grana  ;  aut  ex  assibus  dentatis  cum  orbicuJis ,  quod  voeant  plosr* 
tellum  Pœnicum.  In  eo.  quis  sedeat  atque  agitet,  qua  tra/tam 
jumenta ,  ut  in  Hispauia  citeriore  et  aliis  in  locis  faciunt.  Apud 
alioj  exteritur  grege  jumentorum  itiacto  ,  et  ibi  agitato  per-^ 
tidsj,  quàd  ungulis  è  spica  exteruntur  grana,  <^  C'est  sur  l'aire 
»  que  Ion  dégage  les  grains  de  leurs  belles.  Les  uns  emv 
->  ploient  pour  ce  travail  des  bétes  de  somme  attelées ,  et 
'>  le  chariot.  Lé  chariot  est  fait  avec  un  madrier  hérissé  de 
cailloux  ou  de  fer,  sur  lequd  se  place  le  charretier,  ou  un 
poids  considérable  :  traîné  par  des  bétes  <ie  somme  f 
il  détache  les  grains  de  Fépi.  Q}ieique£:)ls  ce  sont  des 
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»>  chevrons  garnis  de  dents^  et  portés  sur  de  petites  roues  : 
»  on  l'appelle  alors  le  petit  chariot  Punique.  Un  homme  assis 
»  le  dirige,  et  Ton  y  attelle  des  bétes  de -somme,  comme  il 
»  est  d'usage  dans  i'£spâgne  citérieure  et  dans  d'autres 
>^  contrées.  Plusieiir^^-peuplesdétachentle  grjiîn  defépiea 
»  le  disant  fouler  aux  pieds  de  plusieurs  bétes  de  somme, 
Uh,  II,  c.  XXI    »  que  Ton  excite  avec  de  longs  bâtons.  »>  Coiumelle  ajoute 

A  cettQ  description  des  démils,  précieux.  Quàd  si  falcilm 
seges^cum  parte  culmi  demessêt  sii,  préthms  in  acenkm  ni  in 
nubilarium  congeritut,  et  subinde  apportums  soUbus  'Arr^acta 
proterttur.  Sin  autem  spica  tantummtklo  recisa  smt.pomm 
in  horreum  couferri,  etdeinde  per  hyemem^  vd  haculis  excutàf 
pel  exttri  pecudil^us;  At  si  cêmpetit  ut  in  area  teratgr fnanenr 
tum ,  nihil  duhium  est ,  quin  equis  meliùs  quàm  bubus  ta  res 
conficiatur  :  et  si  panca  juga  -sunt ,  adficere  iribnlam  et  trdûtii 
possis  ;  qua  res  utraque  culmas  facillimi  crnnhiinuit.  Ips& 
autem  spica  meliiù  fustibus  tunduntur.  a  Si  la  faux  a  coupé 
»  avec  Tépi  une  partie  du  chaume,  il  faut  sur-le-champ 
^  mettre  les  '  gerbes  en  tas ,  ou  les  porter  dans  un  lieu 
"  couvert  qui  les  défende  des  pluies,  et  les  fouler  ensuite, 
»  quand  ie  soleil  les  aura  desséchées  à  propos.  Si  au  con- 
>(»  traire  Ion  a  coupé  les  épis  seuls,  on  peut  les  porter 
>'.  dans  les  granges  ;  là ,  pendant  l'hiver ,  on  les  bat  avec  de 
^  longs  bâtons,  ou  on  les  fait  feuler  par  les  bêtes  i  cornes. 
''•  Mais ,  lorsqu'on  foule  le  blé  sur  l'aire ,  il  Tk^t  pas  douteux 
^  que  les  chevaux  ne  soient  plus  propres  à  ce  travail  que  les 
»  boeufs;  et  si  l'on  n'a  qu'un  petit  nombre  de  ces  animaux, 
»  on  peut  employer  en  même  temps  le  chariot  et  la  herse 
«>  qui  brisait  les  pailles  avec  une  glande  facilité.  Lts  grains 
»  se  détachent  mieux  de  leur^  balles  par  ie  bagage,  foisque 
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»  les  iépls  ont  iÀé  coupé&  seuls.  »  Pline  a  réuni  dans  une  l%  xvm, 
phrase  les  diverses  espèces  de  battage  :  Messis  ipsa  alibi  ^'  ^^^'  ^  '^'^ 
triiu/h'itf<areii^:aUhif]gMûrum  gresjibus  exteritsir ,  aliéi  perticis 
flageliatur^  ^  D&ns  ideftaines  contrées ,  on  fouie  le  blé  sur 
»  Faire^.ayec desMchariots^ifans  d'autres  ;  avec  les  pied& 
»  desifumens;'  ailleuts  enfin^.  on  ie  bat'  avec:  de  longs 
>»  bâtons.  ».  -  .i     .  > 


y  De  cesixliffiftons; teKtm  U  jpésuite  que  le  foulage  se  £ûsoit    Tribula  , 

avec. iea^  pieds  dbs- animaux  ^quelquefois  aveCides  ohiuÉiojd» 

fort  ]iesftiis ,  Appelés firihuln  et  tribuliim  #>  eà  avec  la  hâne v 

appelée  trahû.he\xr  différence  la  plus  constante  venoitdes 

roués  9  dont  la  privation  caractérise  la  herse.  N'ayant  trouvé 

sur  les  monunièns  antiquesr^aucun  de  c^  instramens  »  je 

n'en  .puis  jionner  de  dessin.  Je.déçrtrai  srâlenpent  plus  an 

long  dà  herse  »  parce  qu-elie  est  encore  emj^loyée  dalqs  iè 

Levant  et  dans  la  Turquie»  «  Cette  herse  >  dk  Rozier  dans 

>'  son  Cours  d'agriculture  »  est  longue  de  dix  à  douze  pieds  î 

'>  sur  huit  à  dix  dé  large.  Sur  la  partie,  antéeieiiire  est  fixée 

»  une' bouclé  de  fer  pour  attacher  la  corde  qui  doit  servir 

»  à  la  traîner.  Les  bois  du  côté  de  ia  hersé;  ont  quatre 

»  pouces  d'épaisseur  y  ainsi  que  les  traverses  placées  à  la 

»  distance  de  huit  ou  dix  pouces  l'une  de  l'autre.  Dans  ces 

»  traverses,  ainsi  que  dans  leur  encadrement;  sont  fixées 

^  des  pien-es  dures  et  tranchantes»  ert/6rt  près  les  unes  dés 

^  autres.  On: attelle  eùsuitè  un  diit «deux  choraux^  eu  des  /-/  / 

»  bœu£s;  et  un  honimb  .asàîs  sui^  la  herse  conduit  lesiani^  v^^ 

»  maux  qui  ia  tinent  et  la  promènent  sur  les  gerbes^  cou- 

»>  chées  sur  le  soi  deT^airei  préparé  dev  la  même  manière 

^  que  celui  de  nosv  aires.  Si  i'hom^e^moBté  nr  ia  heitso 

»  trouve  qu'elle  sùsA  pas  assez  ioutdev^ ^n^t  à  càfeé^iie^ 
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^  quelques  grosses  pierres,  et  la  machine  cbupe  et  Irise  les 
s»  épis,  et  en  détache  le  grain.  » 
BATTAGE,        Le  battage  dû  blé  ser  &isoit  aussi  avec^éshâtons ,  baciûis, 

perticis,  et  avec de^  baguettes/  virgâ^  A  file deTrance,  (e riz 
et  le  Cornent  se  battent  avec  de  nioy^iiies  perches,  ou  gau- 
iettes ,  et  le  maïs  avec  des  bâtons.  On  h'a  jamais  pu ,  dit- 
on,  accoutumer  les  nègres  à  se  servir  du  fléau.  Cest  aussi 
de  longues  baguettes  que  Ton  emj^oie  au  même  usage  dans 
qiielques-unes  de  lios  contrées  méridionales ,  à  }lodès»à 
Tarasçon ,  dans  le  dépaitement  de>  TAriége ,  &c.  Quant  au 
fléau,  les  philologues  eq  reeonnoissent  tous  f usage  dans 
les  passages  où  se  trouvent  les  mots  jlagiUum  et  fiagellari. 
S.  Jérôme  i  expliquant  le  passage  d'isaâr  rapporté  ci^ 
dessus ,  dit  que  les  mots  hacuhts  et  virga  y  sont  synonymes 
de  fiagellum.  Virgâ  èxctttiutnur  et  baculo,  ^na  vuigd  flagella 
Fi4au.  dkuntur.  Du  Cange  a  cité  ce  passage  dans  son  t^iossaire, 
parre  qu'il  Tentend  des  fléaux.  J'avoue  cependant  que  je 
n  ai  pas,  sur  cette  explication  des  mots'JJageJUunetflagellari, 
une  conviction  entière.  Je  ne  doute  pas;  à  la  vérité,  que 
ies  anciens  n'aient  empfoyé  pour  le  batta^  un  instrument 
composé ,  comme  notre  fléau ,  d'une  partie  fixe  et  dW 
partie  mobile  ;  mais  ;e  ne  connois  aucun  texte  qui  le  désigne 
avec  assez  de  précision ,  pour  qu'on  puisse  ly  distinguer 
des  bâtons  ou  des  baguettes. 
VANNAGE.  Soit  que  le  blé  eût  été  foulé  sqr  l'aire,  ou  battu  dans  ies 
La.  f,  céfp,  UL  granges ,  il  falloit  séparer  les  grains  de  la  paille.  Varron  nous 

fait  Gonnojtre  les  instrumens  qui  servoient  au  vannage. 
lis  tritu ,  oportet  i  terra  subjactari  vàtlis ,  atn  ventilabris,  dm 
¥mtÊts  spimi  lenis:  ita  fo  ut  quod  levissimttm  est  in  eo,  atft 
appéknur  acus ,  efattuatur  foras  extr^  aream,  ac  Jrvmenum 
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^uod  est  ponderosum ,  purum  ventât  ad  corbem.  «  Les-  grains 
»>  étant  battus,  il  faut  les  remuer  avec  des  vans,  ou  avec 
»  des   pelles  ,   lorsqu'il   souffle   un   vent  doux  :  par  ce 
>*  moyen ,  les  parties  les  plus  légères ,  que  Ton  appelle  les 
»  aiguilles,  sont  emportées  hors  de  Taire  ;  et  le  blé,  qui  est 
»  pesant,  est  nettoyé  et  mis  dans  des  corbeilles,*  Golû- 
meiie  décrit  le  vannage  avec  plus  de  détails.  Ipsa  autem    Uh.thcxxL 
spica  meliùs  fusTiius  tunduntur,  vantiisque  expurganîur:  at,ubi 
palets  immista  sunt  frumenta,  vento  separentur.  Ad  eam  rem 
favonius  habetur  eximius ,   qùî  lents  aqualisque  astiris  mèHi^ 
sibus  perflat  :  quem  tatnen  opperiri  lentiest  agricala;  qui  a ,  dum 
expectatur ,  sava  nos  hyems  deprehendit.  Itaque  in  arefl  detrita 
frumenta  sic  sunt  aggcrenda ,  ut  omni  fiatu  ppssint  excerni.  At', 
si  compluribus  diebus  undique  silebit  aiifà  >-  vannisexpurgentur, 
tiepost  nimiam  ventorum  segnitiem  vasta  tempestafirritumfaciat 
totius  atini  laborem.  «  On  bat  mieux  avec  dés  bâtons  v  et 
»  Ton  nettoie  avec  des  vans ,  les  épis  qui  ont  été  détachés 
»  du  chaume  ;  mais ,  lorsque  les  grains  sont  mêlés  avec  les 
»  pailles ,  il  faut  les  séparer  à  laide  du  vent.  Celui  d 'ouest, 
»  qui ,  dans  les  mois  d'été,  souffle  doucement  et^galement; 
«  est  celui  que  Ton  croit  le  plus  avantageux  pour  ce  travail  : 
»  cependant   on  blâme  l'agriculteur  qui  l'attend,  parce 
»  qu'un  orage  funeste  peut  éclater  sur  son  aire.  II  faut  donc 
»  disposer  les  grains  en  tas ,  de  manière  qu'on  puisse  les 
»  nettoyer  par  tous  les  vents.  Mais ,  si  l'air  est  calme  pen- 
^  dant  plusieurs  jours,  on  doit  vanner  les  grains,  de  peur 
»  qu'un  ouragan  furieux  ne  rende  inutile  le  travail  d'une 
»  année.  »  ♦ 

Le  vannage  se  faisoit  donc  de  deux  n^anières  et  avec      Pelle  poUIr 
deux  instrumens  différens,  la  pelle  ou  le  van.  Sous  le  n.^^i 
Tome  III,  ,  G 
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de  mes  dessins,  on  voit  la  pelle  qui  servoit  à  vanner  en 

plein  air,  k>rsqu'ii  étoit  agité  par  un  souffle  léger.  Lorsqu'il 

étoit  caime,  ou  lorsqu'on  battoitdans  les  granges,  on  net- 

VAN.    toyoît  le  grain  avec  le  van,  cet  instrument  consacré  aux 

mystères  du   jeune  Bacchus,  Mystica  vannas  laccht.  On 

Fïg-  31-    trouve  ici,  au  n.''  3  5 ,  le  van  que  Ton  portoit  dans  les  fêtes 

de  ce  dieu  ;  il  est  tiré  d'un  bas-relief  de  terre  cuite,  que 

^'*J3»P^'^S'  Vinckelmann  a  publié  dans  ses  Monumenti  antichi  inediti. 

I^e  fiis  de  Séméjé  y  est  placé  sur  un  van  que  portent  un 

jeune  satyre  et  une  bacchante.  Cette  corbeille  d'osier,  qui 

tenoit  lieu  de  berceau ,  est  faite  en  forme  de  petite  barque  ; 

forme  qui  explique  le  nom  nxt^ri^  qui  lui  est  donné  dans 

V Etymologiçum  magnum  (  wce  A^tm).  *0  St  Aiia?^^  (prat  tiî» 

aiçâ'^fiv  çiAf  ^  li^^HT^n^  ik  (ifé^y\.  Un  van  orné  de  deux 

Fig-  3^*    anses  se  présente  ici  au  n.""  36;  il  est  tiré  des  peintures 

d!Herculanum.  Ses  anses  le  font  ressembler  au  van  dont 

on  se  sert  aujourd'hui. 

f»g- 17'        Je  donne  aussi,  n.*'*  37  et  38 ,  les  dessins  de  deux  cor- 

Corbeille,    beilles  prises  sur  des  mon umens  antiques.  Uune  est  tirée 

Fig.  38.    de  l'ouvragç  de  Winckelmann,  cité  plus  haut  (n.**  205  )  : 

elle  est  placée  sur  la  tête  d'une  figure  d'homme  que  l'on 

conserve  au  palais  Farnèse.  La  seconde  est  peinte  sur  un 

Pictura  Eirusc.  vase  Grec,  trouvé  dans  TEtrurie. 

^^'  '  Enfin,  pour  terminer  la  série  des  instrumens  employés 

MoDius.  à  la  culture  du  blé,  je  donne  les  dessins  de  deux  modius , 
qui  servoient  à  le  mesurer.  Je  ne  les  nomme  point  boisseaux, 
parce  que  les  mesures  sitométriques  anciennes  et  modernes 
diffèrent  de  grandeur,  et  que  ce  mot  supposeroit  une  éga- 
lité qui  n'existe  p^s.  Cette  faute  a  été  commise  par,  plusieurs 
traducteurs.  J'ai  trouvé  un  grand  nombre  de  modius  sur  les 
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médailles  Roinaines  et  Ég)'ptiennes  ;  mais  ils  sont  d'une  très- 
petite  proportion.  C'est  pourquoi  j  ai  préféré  ceux  que  Ton 
voit  sur  àts  monumens  d'un  plus  grand  volume.  Le  modias 
qui  est  dessiné  sous  le  n.^  35),  est  tiré  d'une  pierre  gravée 
du  Muséum  Florentinum.  Celui  du  n.**  4^  ^  trouve  sur  un 
monument  sépulcral  qui  a  été  publié  par  Lupi,  dans  sa 
Dissertation  sur  l'épitaphe  de  S.^^  Sévère.  Ce  monument 
est  fort  grossier.  On  y  lit ,  sur  une  tessère ,  ces  mots  : 

MAXIMUS  QUI  VIXIT  ANNOS    ^    ÎII  AMICUS  OMNIUM. 

m 

Au-dessous  sont  gravés  le  modius  que  l'on  voit  ici ,  et  une 
figure  d'homme,  vêtue  d'une  tunique  à  longues  manches» 
qui  tient  une  baguette.  Ce  modius  est  cylindrique  ;  l'autre 
est  conique.  Mais  la  corbeille  appelée  calathus,  placée  or-    Calàthus. 
dinairement  sur  la  tête  de  Sérapis ,  est  faite  en  cône  ren- 
versé ,  avec  des  bords  évasés ,  telle  qu'on  la  voit  ici  aux 
n."**  37  '^t  38.  Une  différence  de  forme  aussi  prononcée 
doit  empêcher  de  confondre  sur  les  médailles  le  calathus  et 
le  modius. 

Pour  la  récolte  des  fourrages ,  on  se  servoit  àits  mêmes 
instrumens  que  pour  la  moisson,  et  de  quelques  autres 
qu'exigeoit  particulièrement^  cette   récolte.    Varron  dit  : 
Lorsque  l'herbe  des  prés  a  cessé  de  croître,  et  que  la  cha-  ^^^'^'  ^^'* 
leur  la  dessèche  ,  il  faut  la  couper  avec  les  faux  et  la 
retourner  avec  des  fourches  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  par&i- 
»  tement  sèche.  Alors  on  la  lie  en  bottes  et  on  la  transporte 
»  à  la  ferme.  On  ramasse  ensuite  avec  des  râteaux  les  plus 
«  petites  herbes,  (jlie  l'on  rassemble  comme  un  toit  sur  le 
»  foin  coupé.  »  De  pratis.  .....  herha  cum  crescere  desiit, 

et  astu  arescitp  suisecari  faUibus  débet,  et^^quçad perarefçat 
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furcilhs  versari  :  chm  peraruit ,  de  his  manipulos  feri ,  ac  vehi 

ad  villam  ;  tum  de  pratis  stipulant  rastelHs  eradi ,  atque  aJdere 

fenisicia  cumulum» 

FAUCHAGE.        Colu melle  parle  de  l'époque  à  laquelle  on  cou pe  les  foins; 

.11,  c.  XIX.  j^  \é\i\  de  siccité  dans  lequel  ils  doivent  être  pour  qu on 

puisse  les   renfermer  \  des  incendies   spontanés  qui  les 

consument,  lorsqu'on  les  entasse  encore  humides  :  mais  il 

Ul,  xvw,  ne  dit  rien  des  instrumens  qui  servent  au  fauchage.  Pline 

cap,      XXVIIJ,  •       ^       -^    J 

^^  ^^  nous  mstruit  davantage. 

Fuit  hoc  quoque  majvrisimpendii  apudpriores,  Çreticis  tantm 
transmarinisque  cotibus  uotis ,  nec  nisi  oleo  falcis  aciem  exc'h 
tantibus:  igitur  cornu  propter  oleum  ad  crus  Irgato  fenisex  ina- 
débat»  Italia  aquarias  cotes  dédit ,  lima  vicem  imperantesfem  : 
sed  aquaria  protinus  virent.  Falcium  ipsarum  duo  gênera  :  lia- 
licum  brevius ,  ac  vel  in  ter  vêpres  quoque  tractiibiU.  Galliinuni 
latifundia  majoris  compendii  :  quippe  médias  cadunt  herbas, 
brevioresque  pratereunt.  Italus  fenisex  dextera  unâ  manu  secaî. 
«  Le  fauchage,  dit-ii,  coûtoit  beaucoup  à  nùs  devanciers, 
»  qui  n'avoient,  pour  aiguiser  les  faux,  que  des  pierres 
>>  apportées  de  Crète,  ou  d'autres  contrées  situées  au- 
W'deià  des  mers,  et' qui  ne  pouvoient  y  employer  que 
»  l'huile  ;  de  sorte  que  le  faucheur  portoit  une  corne  liée 
»  à  sa  cuisse,  pour  contenir  ce  fluide.  L'Italie  a  fourni  de- 
*>  puis  des  pierres  à  aiguiser  que  l'on  humecte  avec  de  Teau , 
'>  et  qui  agissent  sur  le  fer  comme  la  lime;  mais  elles  de- 
»  viennent  bientôt  yerdétres.  Il  y  a  aussi  deux  espèces  de 
»  faux  :  l'Italique  est  plus  courte ,  et  1  on  peut  la  conduire 
^  même  à  travers  les  buissons.  Les  fonds  de  terre  étendus 
»  que  cultivent  les  Gaulais  sont  d'un  meilleur  rapport;  car 
*>  îis  ne  fanchent  que  les  herbes  d'une  hauteur  moyenne, 
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»  §ans  toucher  aux  plus  petites.  Le  faucheur  Italien  coupe 
»  les  foins  avec  la  seule  main  droite.  » 

Ce  passage  ne  sauroit  être  entendu  par  ceux  qui ,  ne  con-  Faux. 
noîssant  que  nos  faux  communes,  celles  des  n.**^  31  et  32 , 
voient  toujouw  l'ouvrier  se  servir  des  deux  mains  pour  les 
conduire  :  mais  ceux  qui  se  rappelleront  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  de  la  faux  courte  employée  dans  la  Belgique  pour  cou- 
per le  trèfle,  faux  que  Ion  tient  et  fait  agir  de  la  main 
droite  seule,  tandis  que  la  gauche  rassemble  à  laide  d'un 
bâton  crochu  Therbe  qu'il  faut  couper,  auront  Tin  telligence 
parfaite  du  texte  de  Pline.  En  effet ,  on  voit  que,  sous  le  nom 
lii Italique ,  l'auteur  désigne  la  faux  des  Belges;  car  il  dit; 
«  Elle  est  plus  courte  ;  on  peut  la  conduire  même  à  tra- 

»  vers  les  buissons Le  faucheur  Italien  coupe  les 

»  foins  avec  la  seule  main  droite.  »  Aucune  de  ces  pro- 
priétés ne  pourroit  appartenir  à  la  faux  ordinaire,  c  est-à- 
dire  ,  à  la  grande  faux  ;  mais  la  courte  faux  des  Belges  les 
possède  toutes. 

Ainsi  la  grande  faux ,  la  courte  faux  et  la  faucille  ser- 
voient  à  couper  les  fourrages,  et  les  râteaux  à  les  rassembler. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cet  objet  ;  la  culture  de  la 
vigne  donnera  lieu  à  des  recherches  plus  nombreuses  et 
plus  intéressantes. 

On  peut  réduire  à  trois  points  ce  que  les  auteurs  anciens  VIGNE, 
ont  écrit  sur  la  culture  de  la  vigne,  relativement  aux  ins- 
trumens  que  l'on  y  employoit:  i.**  la  plantation,  la  taille 
et  la  greffe;  2.""  le  labour;  3."*  la  récolte  et  le  pressurage. 
Quant  à  la  plantation  de  la  vigne,  les  anciens  se  servoîent 
de  poinçons  ou  plantoirs  et  d'instrumens  semblables.  Mais 
i  espèce  particulière  de  serpe  qui  servoit  à  la  tailler, ^/v    Serpe. 
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Li^.  IV,  cap.  vinitoria,  est  décrite  avec  soin  par  Columeiie.  On  en  voit 
le  dessin  dans  les  manuscrits  d'après  lesquels  Matthias  Ges- 
ner  a  donné  son  édition  de  cet  agronome ,  et  elie  est  sous 
fig.  4'-     le  n.°  4^*  ^^^  autem  sic  Jisposita  vinitoria  falcis  figura ,  ni 
capulo  pars  proxima ,  qua  rectum  gerit  aciem  #cuiter  ob  simi- 
litudinem  nominetur;  qua  jlectitur ,  sinus  ;  qua  àfiexuprocumt^ 
scaiprum  ;  quadeinde  adunca  est^  rostrum  appellatur  :  eut  su- 
perposita  semiforntis  luna  species,  securis  diciiur;  ejusque  velui 
apex  pronus  imminens,  mucro  vocatur.  Harumpartium  quaqut 
suis  mufieribus  fun^tur ,  si  mode  vinitor  gnartis  est.  Nam,cùm 
in  adversum  pressa  manu  desecare  quid  débet,  cultro  utitur; 
cùm  autem xetrahere ,  sinu  ;  cum  allevare,  scalpro  ;  cum  incavare, 
rostro;  cùm  ictu  cadere,  securi;  cùm  in  angusto  aliquid  expur- 
gare,  mucrofie.  «La  serpe  du   vigneron  a  la  forme  que 
»  l'on  voit  ici.  La  partie  qui  touche  le  manche  et  dont  le 
»  taillant  est  droit,  porte  le  nom  de  couteau,  à  cause  de 
»  la  ressemblance;  celle  qui  se  replie  est  appelée  la  cour- 
»  bure;  celle  qui  naît  de  cette  courbure ,  le  grattoir;  la  partie 
»  aiguë  qui  termine  la  courbure  est  nommée  le  bec  :  on  a 
donné  le  nom  de  AacAe  au  croissant  qui  est  adossé;  enfin 
Ion  nomme  pointe  l'extrémité  de  la  serpe,  qui  forme  une 
»  proéminence  dirigée  vers  la  terre.  Chacune  de  ces  parties 
»  a  son  usage  particulier  entre  les  mains  d'un  vigneron 
»  habile.  Lorsqu'ayant  à  couper  quelque  portion  dune 
»  vigne,  il  ne  peut  agir  qu'en  avant  et  avec  la  main  rappro- 
>>  chée,  il  se  sert  du  couteau;  de  la  courbure,  s'il  veut 
"  attirer  à  lui  ;  du  grattoir,  pour  amincir  ;  du  bec,  pour 
»  creuser  ;  de  la  hache ,  quand  il  peut  frapper  ;  de  la 
»  pointe  enfin  ,  lorsqu'il  faut  émonder  dans  un  endroit 
*  resserré.» 


» 


» 


n 


y» 


DE   LITTÉRATURE.  5,- 

Le  mênft  écrivain  donne  aux  vignerons  un  conseil  très- 
sage  sur   le  choix  des  instrumens  tranchans.   Vindemiâ     Uh.dearkrib. 
facta,  stattm  putare  maptto  ferramentis  quam  opttmis.  et  acu- 
îissimis  :  ita  plaga  levés  fent ,  neque  in  vite  aqua  consistere  pch 
terit  :  qua  simul  atque  immoraia  est,  corrumpit  vitem,  &c. 
«  Immédiatement  après  la  vendange,  commencez  à  tailler 
»  la  vigne  avec  des  instrumens  excellens  et  très-pointus  : 
»  par  ce  moyen  les  piaies  seront  légères ,  et  leau  ne  pourra 
pénétrer  dans  le  bois  ;  lorsqu'elle  séjourne  dans  l'intérieur 
de  la  vigne ,  elle  la  fait  périr ,  &c.  »  C'est  dans  le  même 
esprit  que  Columelle  écrivoit  ainsi  sur  la  greffe  de  cet  ar-     lhid.cap.vm. 
buste  précieux  :  Qiiibusdam  antiquorum  terebrari  vitem placet, 
atque  ita  leviter  adrasos  surculos  demitti  ;  sed  nos  meliore  ratione 
hoc  idem  fecimus  :  nam  antiqua  terebra  scobem  facit ,  propter 
hoc  urit  eam  partem  quam  perforât  ;  perusta  autem  perrarh  um- 
quam    comprehendit  insertos   surculos.  Nos  rursus  terebram 
quam  Gallicam  dicimus ,  huic  insitioni  aptavimus;  ea  excavat, 
nec  urjt,  quod  non  scobem ,  sed  ramenta  facit  :  ita  que  cavatum 
foramen  cùm  purgavimus ,  undique  adrasos  surculos  inserimus , 
atque   ita   circumlinimus.    Talis  insitio  facillimè  convalescit. 
Quelques  anciens  veulent  que  Ton  perce  la  vigne  pour    tarièré^^; 
y  introduire  les  greiîès  après  les  avoir  légèrement  raclées  ; 
mais  nous  employons  pour  la  greffer  un  meilleur  procédé: 
»  car   l'ancienne  tarière   produit  une  espèce  de  sciure  ; 
c'est  pourquoi  elle  brûle  la  partie  qu'elle  perce  :  ainsi 
brûlée,  cette  partie  s'unit  très-rarement  aux  greffes.  Nous 
avons  adopté,  pour  greffer  la  vigne,  la  tarière  appelée 
"  Gauloise;  celle-ci  creuse  sans  brûler,  parce  qu'elle  forme 
«  des  raclures ,  et  non  de  la  sciure  :  de  sorte  qu'après  avoir 
»  vidé  la  cavité ,  nous  y  introduisons  des  deux  côtés  les 
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greffes  raclées,  et  nous  recouvrons  le  tout  avët  Un  enduit 
gras.  Cette  greffe  a  bientôt  pris  consistance.  »> 
Pline  parle  dans  les  mêmes  termes  de  cet  Instrument. 
Nostra  atas  correxit ,  ut  Gallicâ  uteretur  terebra,  qua  exca- 
vat,  nec  urit ,  quoniam  adustio  omnis  hebetat.  ^  Notre  siècle  a 
»'  perfectionné  Tart  de  greffer  la  vigne,  en  employant 
»  la  tarière  Gauloise,  qui  creuse  sans  brûler,  parce  que 
»  Tignition   détruit  toujours  la  végétation,  >>  Enfin   Dî- 
Lih.  IV,  cap.  dyme ,  cité  par  l'auteur  des  Géoponiques ,  l'appelle  aussi 
tarière  Gauloise ,  ^é^of  tÇ  ts/^'ë/MMOf  Fcl^ikS/.  J'ai  trouvé 
la  vrille  ordinaire  (celle  qui  est  terminée  en  vis  conique, 
et  qui  produit  une  poussière  semblable  à  la  sciure)  dans 
les  dessins  des  anciens  manuscrits  d'Hésiode  ;  on  la  voit 
ici  au  n/  4^  '  ^^^^  }^  ^^'^1  pu  découvrir  la  tarière  Gauloise, 
celle  qui  produit   ce  qu'en  langage  d'atelier  on  appelle 
Vilebrequin,    des  rubans.  Ç'étoit  notre  vilebrequin ,  dont  la  mèche  a  un 

taillant  arrondi,  et  n'est  point  terminée  çn  vis  conique, 
/comme  la  vrille  ordinaire. 

Je  fer^i ,  au  sujet  de  cet  instrument ,  une  réflexion  re^ 
lative  aux  Gaulois.  Malgré  l'obscurité  qui  règne  sur  ce 
peuple  dont  nouç  nou3  glorifions  de  descendre ,  obscurité 
que  l'on  doit  attribuer  au  défaut  d'écrivains ,  on  voit ,  par 
les  découvertes  que  les  Romains  lui  attribuent,  que  la  ci^ 
viiisation  étoit  très-avancée  dans  les  Gaules.  Pline  attribue 
i^i^x  Gaulois  l'invention  de  la  charrue  montée  sur  des  roues, 
/celle  de  la  voiture  qui  servoit  4  moissonner  promptement 
dans  les  plaines,  celle  du  vilebrequin,  des  tonneaux,  &c. 
auxquelles  il  faut  ajouter  l'étamage  et  fe  doublé  d'argent, 
qu'il  reconnoît  aus^i  leur  appartenir. 

Les  anpîens  labouroient  lejs  vi^nei^  de  ${çu;x  mwières  : 


GAULOIS  ; 

LEURS  ARTS. 
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à  la  charrue ,  lorsqu'elles  étoîent  hautes  ;  quand  eiies  étoient 
basses,  avec  la  houe  fourchue,  les  crochets  des  environs 
de  Paris.  Cette  houe ,  appelée  ordinairement  sarcuïus ,  pastinum. 
portoit  alors  le  nom  de  pastinum,  parce  que  ce  labour  de 
la  vigne  se  nommoit  pasfinatio  ;  peut-être  aussi  parce  que 
l'instrument ,  sans  changer  de  forme ,  étoit  cependant  sus- 
ceptible de  quelque  variation ,  telle  que  f  élargissemeht  des 
fourchons.  On  peut  le  conciurje  du  nom  bipalium,  qu'îj 
portoit  aussi ,  etqui,^tant  une  abréviation  de  binapala,  dé- 
signe cet  élargissement.  Ce  'seroient  alors  les  crochets  que 
Chrêmes  porte  dans  les  peintures  du  manuscrit  de  Térence , 
et  qui  se  ^trouvent  dans  mes  dessins. 

On  coupoit  les  raisins  avec  une  serpe  qui  ressembloît  à  VENDANGE, 
celle  que  l'on  voit  entre  les  maine  du  soldat  de  la  colonne 
Trajane ,  qui  détache  les  épis  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  la  vendange. 

Le  pressurage  se  faisoit  de  deux  manières  :  ou  seulement     PRESSU- 
en  foulant  avec  les  pieds ,  comme  dans  les  premiers  âges  du  ^^^^• 
monde;  ou  en  faisant  agir,  après  le  foulage,  des  machines 
qui  sont  comprises  sous  le  nom  générique  pressoir.  On 
voit  souvent,  sur  les  bas-relie&  et  les  pierre$  gravées,  des 
faunes  qui  foulent  les  raisins  ;  et  cette  pratique  a  plu  aux 
artistes  anciens  ,  qui  l'ont  retracée  plusieurs  fois,  parce 
qu'elle  donnoit  lieu  à  des  compositions  agréables.  Je  n'en 
donnerai  point  ici  de  dessins,  ils  sont  trop- connus;  mais 
on  trouvera,  sous  le  n.°  43  t  celui  que  je  tiens  de  la  com-    Rg.  43. 
plaisance  de  M.  Nectoux ,  qui  l'a  copié  sur  les  peintures  des 
souterrains  de  l'antique  Elethyia,  ou  el-Kâb,  dans  la  haute 
Egypte.  On  voit  deux  Égyptiens  qui  foulent  des  raisins 
contenus  dans  une  cuve  carrée  :  ils  se  soutiennent  à  l'aide 
Tome  III.  H 
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de  cordes  fixées  à  une  perche  qui  est  supportée  par  deux 
fourches  perpendiculaires.  Ce  tableau  prouve  évidemment 
que  les  plus  anciens  habitans  de  ia  haute  Egypte  cultivoient 
la  vigne.  On  sait  que  les  savans  sont  partagés  d  opinion 
sur  cet  objet  :  tes  uns  croient  que  les  premiers  Égyptiens 
ne  buvoîent  point  de  vin  ;*  les  autres  en  restreignent  lusage 
à  certaines  classes  seulement.  On  peutdire  aujourd'hui  avec 
assurance  que»  dans  ia  plus  haute  antiquité,  on  faisoitdu 
vin^  même  dans  la  haute*  Egypte;  et  ajouter  que ^  vrai- 
semblablement, Tusage  nW  étoit  pas  interdit  à  un  peuple 
qui  cuitivoit  ia  vigne  et  qui  en  recuéîiloit  les  produits^ 
Pour  faciliter  l'inteiligence  des  auteurs  anciens  qui  font 
Pressoirs,    mention  de  pressoirs,  je  vais  donner  une  notion  succincte 
de  ceux  dont  nous  nous  servons.  Dans  ie  pressoir  à  cage, 
le  plus  simple  de  tous ,  les  raisins  sont  écrasés  par  de  forts 
et  longs  madriers,  appelés  arbres:  une  de  leurs  extrémités 
est  fixée  par  une  traverse;  Tautre  est  attirée  en  bas  par  le 
poids  d'une  cage  que  l'on  remplît  de  pierres.  Cette  cage 
est  ordinairement  iiée  aux  madriers  par  une  vis  tournant 
avec  une  roue  qui  y  est  fixée.  Dans  ie  pressoir  à  édquet, 
une  vis  agit  perpendiculairement  sur  ia  masse  des  raisins. 
Elie  agit  enfin  horizontalement  contre  cette  masse,  dans  le 
pressoir  à  coffre.  Ainsi  Je  pressoir  à  cage  peut  agir  sans 
vis ,  à  laide  de  poids  très  -  pesans ,  ou  avec  une  vis  qui 
ne  presse  que  médiatement  les  raisins,   c'est-à-dire, en 
attirant  les  madriers  qui  les  écrasent.  La  vis  presse  au  con- 
traire immédiatement  le  raisin  dans  les  deux  autres  ;  mais 
elle  agît  perpendiculairement  dans  le  pressoir  à  étiquet,  et 
horizontalement  dans  ie  pressoir  à  cofire  ou  à  double 
coffre» 
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Le  plus  simple  des  pressoirs  que  les  anciens  paroissent 
avoir  employés,  est  la  presse  sans  vis, "dans  laquelle  on  en-      Presse  à 

r  X  ^*  T       i>    ••  ^  /    1  1  HUILE  DE  NOIX. 

lonce  des  coms  avec  un  marteau.  Je  lai  trouve  dans  les 
peintures  d'Herçulanum  :  on  le  voit  ici  sous  le  n.°  44-  Cette  Tom.î,  mQh 
presse  est  encore  employée  pour  faire  Thuile  de  noix,  Caton ,  ^^  p. 
Vitruve  et  Pline,  seuls  écrivains  qui  nous  donnent  quelques 
lumières  sur  les  pressoirs  des  anciens ,  ne  parlent  que  à\x 
pressoir  à  cage  et  du  pressoir  à  étiquet.  On  peut  croire 
que  le  pressoir  à  cofïre ,  qui  n'est  que  le  résultat  du  per- 
fectionnement des  deux  autres ,  leur  a  été  inconnu  ;  du 
moins  n  en  trouve-t-on  aucune  trace  dans  leurs  écrits.  Pline  Uh,  xviu, 
dit  :  Prémuni  uliqui  singulis,  uiiJiùs  binis,  Ucèt  magna  sit  vas-  ^^- -'^-^-*'^' 
titas  singulis.  Longitude  in  Ai  s  refert,  non  crassitudo  s  spatiosa 
meliàs  pr^munU  Antiqui  f uni  bus  vittisque  loreis  ea  detrahebant, 
et  vectibus.  Intra  centum  annos  inventa  Gracanica ,  mali  rugis 
p0r  cochleas  bullantibus.  Palis  affîxa  arbori  Stella ,  à  palis  arcas 
lapidum  attollente  secum  arbore  :  quod  maxime  probatur.  Intra 
viginti  duos  annos  inventum ,  parvis  prelis  et  minori  torculari , 
adificio  breviore ,  et  malo  in  medio  décrète ,  tympana  imposita 
yinaceis  superne  tote  pendere  urgere ,  et  super-  prela  censtruere 
jcengeriem.  «  Dans  quelques  pressoirs ,  on  ne  se  sert  que  d'un 
»  madrier;  il  vaut  mieux  en  employer  deux,  même  lorsqu'ils 
»  sont  très-longs.  L'avantage  est  dans  la  longueur,  plutôt 
>*  que  dans  l'épaisseur  ;  et  la  pression  se  fait  en  raison  du 
>?  volume.  Anciennement  on  rabattoit  les  madriers  avec 
»  des  cordes ,  des  bandes  de  cuir  et  des  leviers  ;  mais ,  depuis 
>»  un  siècle ,  on  a  inventé  des  pressoirs  a  la  Grecque ,  dans 
»  lesquels  une  vis  agit  par  des  spires  arrondies.  Une  étoile 
*  est  fixée  à  l'arbre  par  le  moyen  de  moises ,  à  l'aide  des- 
»  quelles  cet  arbre  soulève  en  montant  des  cages  remplies 

Hiî 
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»  de  pierres  :  moyen  très-ingénieux.  Il  y  a  vingt-deux  ans 
w  que  Ton  a  imaginé  de  porter  de  haut  en  bas  toute  la 
»  pression  sur  les  madriers  qui  couvrent  îes  raisins,  -en 
»  plaçant  la  vis  au  milieu  du  pressoir  et  en  chargeant  les 
»  madriers  avec  des  corps  pesans.  De  cette  manière  on  em- 
»  ploie  des  madriers  plus  courte,  un  pressoir  moins  vofu- 
»>  mîneux,  et  un  bâtiment  moins  spacieux.  »  L'historien  de 
ia  nature  indique  ici  clairement  d'abord  le  pressoir  à  longs 
arbres  sans  vis ,  ensuite  le  pressoir  à  éciquef . 

Vitruve ,  parlant  de  la  construction  des  fermes  et  des 
Uè.  vj,  c.ix.  machines  destinées  à  l'agriculture,  dit  :  Ipsum  autem  torcular 
si  non  cochleis  torquetur ,  sed  vectibus  eU  prelo  premitur,  ne 
minus  longum  pedes  quadraginta  constituatur  :  Ua  enim  erit  vec- 
tiûrio  spamsm  cxpéditum.  Latitude  ejus  ne  minus  pedum  senûm 
denûm;  nam  sic  erit  ad  plénum  opus  facientibus  libéra  versatio , 
et  expedita.  Sin  autem  duobus  prelis  loco  opus  fiierit ,  quatuor  et 
yiginti  pedes  latitudini  dentur.  «Si  Ton  n emploie  pas  la  vis 
»  dans  un  pressoir,  mais  que  Ton  se  serve  de  leviers,  et 
»  si  Ton  presse  avec  un  arbre,  on  ne  peut  donner  moins 
»  de  quarante  pieds  de  longueur  rVçt  espace  est  nécessaire 
^  à  celui  qui  fait  agir  le  levier.  La  largeur  ne  peut  être 
^  moindre  de  seize  pieds  ;  car  telle  est  celle  qu'exige  la  libre 
♦  circulation  des  ouvriers.  Mais,  lorsqu'on  emploie  deux 
»  arbres ,  la  largeur  doit  être  portée  à  vingt-quatre  pieds.  » 
L'architecte  d'Auguste  ne  parle  ici  que  de  pressoirs  à  arbre 
simple  et  double ,  mais  non  de  pressoirs  à  vis. 
DeRe  rustica,  Je  ne  transcris  point  le  passage  où  Caton  détermine  les 
i^.xvw.        dimensions  des  pièces  d'un  pressoir,  parce  que  les  nombres 

qu'on  lit  dans  ce  texte  sont  très-douteux  ;  on  en  peut  seu- 
lement conclure  qu'il  décrit  un  pressoir  à  arbre  :  mais  il  ne 
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parle  nî  de  vis,  ni  de  cage;  ce  qui  est  d  accord  avec  Je 
passage  de  Piine,  qui  ne  donne  que  cent  ans  pour  Uintervaile 
de  temps  qui  s'étoit  écoulé  depuis  l'invention  des  pressoirs 
à  cage,  ou  à  la  Grecque  :  or  on  sait  que  Caton  écrivoit 
dans  le  second  siècle  ayant  Tère  vulgaire,  et  Pline  dans  le 
premier  de  cette  ère* 

J  ai  trouvé  un  pressoir  à  vis  agissant  perpendiculairement 
sur  les  raisins,  c'est-à-dire,  un  pressoir  à  étiquet  :  on  le 
voit  dans  les  recueils  de  Pellerin ,  sur  une  médaille  de  Bostra  Peuples,  i.lli, 
en  Arabie,  et  ici  sous  le  n.**  45*  O^  ^^  P^^^  douter  que  le  ^^^^. 
type  de  cette  médaille  de  grand  bronze  de  Trajan  Dèce 
ne  soit  un  pressoir  ;  car  on  y  lit  le  mot  Grec  AOTSAPIA , 
écrit  AOTSAnIA,  qui  étoit  le  nom  que  portoient  dans 
TArabie  les  fêtes  ou  les  jeux  de  Bacchus .  appelé  Dusares 
ou  Dysares  dans  cette  contrée.  ^ 

Je  terminerai  i'énumération  des  înstrumens  employés 
ipar  les  anciens  pour  cultiver  la  vigne,  et  des  machines 
qui  servoient  à  faire  le  vin,  en  rappelant  que  les  Gaulois    Tcinneaux. 
habitans  des  Alpes  avoient   inventé  les   vases  de  bois 
appelés    tonneaux  ,   comme    latteste   Pline.   Circa  Alpes     Uhxiv.cap. 
ïigneis  vasis  condunt ,  circuUsque  cingunt.  Les  autres  peuples  ^^'' 
renfermoient  le  vin  dans  des  vases  de  terre  cuite ,  appelés    Douum. 
dolia* 

Aux  instrumens  qûï  servoient  à  la  culture  des  céréales, 
des  fourrages  et  de  la  vigne  ^  je  joindrai  ceux  que  l'on  em- 
ployoit  pour  d'autres  objets  relatifs  à  l'agriculture,  et  que 
-j'ai  trouvés  sur  des  monumens  antiques.  On  voit  ici,  sous  le  LIN. 
n."*  28  ,  un  Égyptien  qui,  à  l'aide  d'un  instrument  garni  Fig.  28. 
de  dents ,  détache  la  graine  des  tiges  de  lin  que  l'on  vient 
d'arracher.  Ce  dessin  est  tiré  des  peintures  qu'a  copiées 
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M.  Nectoux  dans  ies  souterrains  de  fantîque  Elethyia ,  ou 

Mesuredeblé  el-Kâb.  Oans  celles  des  souterrains  de  Minyeh,  on  trouve 

PEL  cypTE.   ^^  Égyptien  qui  porte  sur  la  tête  et  tient  de^  deux  mains 

une  corbeille,  ou  une  mesure  de  blé,  qui  est  comble  :  cette 
mesure  a  la  forme  conique  droijte,  et  elle  est  beaucoup  plus 
Fig.  46.      large  que  haute  [n.''  /^6). 

Fig.  47.  La  lame  de  scie  qui  est  dessinée  ici  sous  le  n.^  47»  ^^^^^^ 

Scie,    sculptée  sur  un  tombeau  que  Muratorî  a  fait  connoître  : 

elle  a  pu  servir  à  la  taille  des  arbres  et  être  emmanchée, 

Uh,i,tit,xLiu.  Palladius  Ta  décrite.  Lupos ,  id  est  f*  serrulas  manuhriatas 

minores  major esque  ad  mensuram  cuhiti ,  quitus  facile  est, 
quod  per  serram  feri  non  potest,  resecando  trunco  arboris  aut 
vitis  interseri.  «  Des  loups ,  cest-à-dire ,  de  petites  scies 
»  garnies  de  mafiches  de  diverses  proportions,  ordinaire- 
m  ment  de  la  longueur  d  une  coudée ,  avec  lesquelles  on 
»  exécute  facilement  ce  que  ne  peut  fah-e  la  grande  scie  : 
»  par  exemple,  faire  des  incisions  au  tronc  d'un  arbre  ou 
»  d'une  vigne  dans  un  espace  étroit.  » 

En  lisant  ies  auteurs  Latins  qui  ont  écrit  sur  Tagricul- 
ture,  on  croit  remarquer  une  grande  confusion  dans  lem^ 
Hache,  ploî  des  mots  faix  et  securis.  La  vue  des  înstrumens  que 
l'ai  fait  dessiner  d'après  les  monumens  antiques,  aidera  à 
{établir  une  distinction  formelle.  Securis  est  proprement  une 
hache  simple ,  tteA^xc/ç  des  Grecs.  Étoit-elle  double ,  telle 
que  la  portent  les  Amazones,  les  Grecs  la  nommoient  tt?- 
Aexf/$  ^çofjioç;  et  les  Latins,  bipennis,  Les  noms  de  la  faux 
étoîent  en  plus  grand  nombre,  parce  qu'elle  cliffêroit  beau* 
coup  par  la  grandeur  et  par  la  forme  :  ^émnçy  k^Tm^ 
J^BTmyvï ,  chez  les  Grecs  ;  et  faix ,  falcicula  ,falcula ,  chez  les 
Latins.  J'ai  parlé  fort  au  long  de  la  faux ,  de  la  faucille  et 
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de  la  serpe»  que  ces  mots  désignoîent.  J'ajouterai  seulement 
que  la  harpe  dont  Persée  est  armé  sur  les  monumens  an- 
tiques, et  que  ion  peut  décrire  ainsi,  épée  droite,  armée  Jtun 
crochet  près  de  la  pointe  f  présente  quelque  ressemblance  avec 
la  serpe  du  vigneron  que  nous  a  fait  connoître  Columelle. 
Les  haches  que  Ton  trouve  sur  les  monumens,  ne  sont 
en  général  jamais  simples,  simplices,  comme  les  appelle 
Palladius.  Mais,  à  lopposite  de  la  hache  ordinaire,  tantôt    Lih.htit,xLui^ 
on  en  voit  une  seconde  pareille,  comme  ici  aux  n.°*  4?     Fîg-47««4^- 
et  48,  tirés  des  médailles  d'argent  de  Ténédos*;  tantôt  ^^  J^^"    ^^' 
une  hache  plus  petite,  comme  ici  aux  n,*'*4p  ^^  5^  *  tirés,   lxxix,    ».  7 
l'un,  d'une  médaille  de  bronze  d'Auguste,  de  colonie  in-  '^i!* 
certaine,  et  l'autre,  d'une  médaille  d*or  d'Antoine^;  tantôt    doloire. 
une   doloire,  secures  dolabratas  de  Failadius^,  comme  ici    ^ (^^^neri impp. 
aux  n.®*  51  et  52,  tirés,  l'un,  des  dessins  d'anciens  ma-  xxvi,  n. s4» 
nuscrits  d'Hésiode,   sur  lesquels  elle  est  désignée  par  ie      ettaè.v/ii, 
mot  d^myet  l'autre^  d'un  tombeau  sur  lequel  étoit  gravée      «z/^.  /,  rit, 
la  formule  sub  ascia,  et  publié  par  Muratori;  tantôt  une  ^^^"' 
houe ,  comme  au  n."*  s  ?  >  tiré  du  même  recueil  ;  tantôt  un      '^*  ^  '  ^^^** 
petit  pic  ou  une  pointe  légèrement  courbée  :  un  soldat 
coupe  du  bois  avec  cet  instrument  sur  la  colonne  Trajane  ;   Taè.  xxxvm, 
il  est  ici  dessiné  sous  le  n.""  54  :  tantôt  enfin  un  crochet    Fig.  54. 
recourbé  vers  ie  haut,  comme  ici  au  n.**  5  5  ;  et  c'est  encore         ss- 
sur  la  colonne  Trajane  que  l'on  abat  des  arbres  avec  cet      Taè.  un. 
instrumentr 

Le  n.°  5^  présente  une  espèce  de  sacoche  dans  laquelle      Fig.;<j. 
on  transportoit  les  fruits  et  les  légumes  :  elle  est  tirée  des    Sacochf. 
peintures  d'Herculanum.  Sa  forme  simple  et  élégante  m'a 
fait  penser  que  je  devois  la  reproduire  ici. 

£n  fouillant  dans  les  ruines  de  l'antique  Staèiûr  on 
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Moulin  à  découvrit  plusieurs  maisons  de  campagne.  '  Dans  I\me 

d'elles  on  trouva,  en  177^»  un  mouiih  à  huile  (dont  on 

Fig.  ;7.    voit  ici  deux  dessins ,  n.""*  5  7  et  5  8  ),  et  les  vases  de  terre  en- 

^  '    foncés  dans  le  pavé,  destinés  à  contenir  ie  fluide.  En  1782, 

M.  le  marquis  Grimaidi  fit  construire  à  Caserte  up  moulin 

Memoriasutta  d'après  i  antique ,  et  dans  leç  mêmes  proportions.  «  Malgré 

^luT^e  ^Jn-  ^  ^^^  défauts  inévitables  dans  la  première  construction  d'une 

va ,  ire.   Nap.  »  machiue  pour  laquelle  on  n'avoit  d'autres  modèles  que  la 

'7  /'  «^-^       .^  cuvette  et  les  meules ,  on  reconnut  cependant ,  dît  M.  Gri- 

v>  maldi,  par  un  travail  de  plusieurs  jours,  les  avantages  du 
»  moulin  à  huile  des  Romains  suivies  moulins  des  peuples 
p  modernes.  Ils  consistent  d^abord  à  obtenir  de  la  pulpe  seule 
>»  des  olives ,  sans  bilser  les  noyaux ,  une  hui|e  plus  fine  ; 
»>  ensuite  à  obtenir  une  plus  grande  quantité  d'huile  dans 
>»  la  seconde  expression;  enfin,  à  faire  ces  deux  opérations 
»».avôc  une  plus  jgrande  célérité.  »  Il  faut  consulter  l'ou-^ 
vrage  pour  connoitre  les  détails  et  les^proportîons  du  mou- 
lin restauré.  Quant  aux  débris  de  l'antique ,  en  voici  la 
description  :  Une  cuvette  avec  une  petite  colonne  ou  arbre 
dans  le  milieu ,  et  deux  meules  taillées  en  portion  de  sphère  » 
avec  un  trou  carré  pour  recevoir  l'essieu.  La  cuvette  et  les 
meules  sont  faites  de  pierre  volcanique  très-rdure  et  percée 
d^une  infinité  de  trous.  Ces  meules  étoîent  mues  par  des 
hommes ,  à  l'aide  du  levier  ou  de  l'essieu  qui  étoit  revêtu 
de  ferremens  dont  on  a  trouvé  quelques  restes.  Lie  moulin 
DelinguaU'  à  huile  avec  ses  meules  étoit  appelé  trape^.  Varron  d}t  : 
tma,    .iv.       Trapefes  niola  olearia  vocantur  :  trapetes  à  Urendo,  nisi  Gra- 

cum;  mola  à  molendo.  On  donne  aux  moulins  à  huile  le 
»  nom  trapes ,  formé  de  terere,  écraser,  à  moins  qu'il  ne  soit 

V  Grec  ;  les  meules  ont  pris  leur  nom  de  molere,  moudre..  » 

II 
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Il  pvoit  que  le  mot  Grec  auquel  Yarron  fait  allusion  est 
n^<L7mity  fouler  la  vendange. 

«  A  Arles,  dans  ie  musée  du  couvent  des  Minimes,  on      Voyais  dam 
»  voit  un  sarcophage  sur.  iequei  est  représentée  la  cueiliette  ^  t^^^L 

»  des  olives Au  milieu  est  le  pressoir ,  que  deux  Fnwa,  par  M, 

»  génies  font  agir;  une  poutre  est  fixée,  à  son  extrémité,  ^rJ^^Jua] 
»  dans  un  pivot;  la  partie  inférieure  est  dans  la  cuve:  »'i- 
^  cette  poutre  soutient  la  meule ,  qui  est  posée  de  champ, 
et  non  à  piat,  comme  dans  les  moulins  à  blé.  Une  barre 
transversale ,  assujettie  au  centre  par  un  fort  boulon ,  sert 
»  à  faire  mouvoir  cette  meule;  elle  écrase,  en  tournant, 
»  les  olives  que  la  cuve  contient ,  sans  briser  les  noyaux , 
»  qui  donneroient  à  l'huile  un  mauvais  goût  :  c  est  pour 
»  éviter  cet  inconvénient  que  la  meule  est  à  quelque  dis- 
»  tance  des  parois  de  la  cuve.  » 

Je  donnai,  en  1786,  l'explication  des  attributs  que  Attributs 
porte  Osiris.  Je  fis  voir,  i.""  que  le  prétendu  alpAa  hiéro- 
glyphique est  le  croc  ou  la  charrue  simple ,  dont  on  le 
croyoit  inventeur  ;  2.^  que  le  prétendu  fouet  dont  il  paroft 
armé  si  souvent,  est  l'espèce  de  fléau  hit  de  planches,  avec 
lequel  on  battoit  les  menus  grains  et  les  légumes  ;  3.''  que 
cette  espèce  de  petit  trapèze  qu'il  tient  par  un  lien  assez 
long,  suspende  sur  son  dos,  qui  est  attaché  à  ce  lien  tantôt 
par  un  angle,  tantôt  par  le  milieu  d'un  de  ses  côtés,  qui 
enfin  paroit  souvent  orné  de .  lignes  parallèles ,  ou  même 
d'hiéroglyphiques ,  étoit  une  herse  (  mieux  instruit  aujour- 
d'hui par  la  vue  des  peintures  à^Eletbyia,  je  crois  que 
c'est  le  sac  dans  lequel  le  semeur  portoit  les  grains  pour 
les  répandre  sur  les  terres  labourées)  ;  4«^ enfin  que  l'espèce 
de  tau,  ou  de  croix  garnie  d'une  anse  ou  belière,  que 

Tome  III.  I 
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tiennent  quelquefois  Osiris  et  Isis,  est  ia  clef  oin  le  sym- 
bole de  l'ouverture  des  canaux  poiur  recevoir  les  eaux 
do  NH  »  oauMe  de  la  fèGondité  de  <lïÉgypte.  Je  rappelle  ici 
en  attributs.»  parce  qu'ils  étoient  des  instrumens  d'agri- 
cuittire. 

Dans  un  premier  Memoii^,  j'ai  fait  connoître  les  char- 
rues que  nous  présentent  les  monumens  antiques  :  c'est 
encore  sur  ces  restes  précieux  que  f  ai  «cherché  les  autres 
instrumens  d'agriculture  dont  iesanciens^se  sont  servis  pour 
lonkiver  le  bié,  &a  vigne.,  les  ébunages^  ;et  pcHir  extraire 
i'huiie  des  olives;  iJs  ont  fait  le  su^t  de  .ce Mémoire^  que 
^e  termine  par  la  traduction  des  chapitres  dans  lesquels 
Varron ,  PaUadrus  et  Isidore  de  Séviile  en  ont  donné  Ha  no- 
menclature. Les  monumens  des  Romains  m^'ont  facilité  ce 
travail  pour  les  auteurs  Latins^  mais  le  défaut  demonu- 
inens  m'a  <nsis  dans  l'impossibilité  de  traduire  les  écrivains 
Greds.  J'ai  essayé  plusieurs  >fois,  msM  en  vain^  de  traduire 

JuL.  PoLL.    fes  deux  chapiitres  de  Julius-Pollux  ïlseJi  .èfy(t)\&iw  >€û>p- 
*^  >Mû^  oyofiuATQ^y^  et  n€e>i  twv  rv  ytcof^v  mceu^M.  ia  syno- 

nymie apparente  des  noms  d'instrumens  analogues  à  ia 
lipifeTn'a^t  renoncer  à  cette  entreprise.  Je  désire  ardem- 
ment que  la  découverte  de  quelques  bas-reliefe  Grecs, 
<ôu  de  quelques  manuscrits  d'agronomes  ^e  cette  nation, 
nous  mette  à  portée  de  «emplir  cette  iacunç*  Qiii  aurait 
osé' espérer  ce>bonheur  pour  1-agriculture  des  anciens  £gyp- 
-liens,. avant  qu'un  ihéroseut  conduit  uneJégion  de  braves 
ietde  savans  François  sur -les  bords  duNil?  Ne  désespérons 
*pas  de  voir  Teparoître  les:restes  précieux  d'Olympie,  d'A- 
varrof.      ^bènes  et  de  My  c'en  es. 

u  jv,n.ji.       Dans  le  siècle  qui  précéda  l'ère  vulgaire,  Varron  re- 
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cueillit,  en  cooiposdiit  son  traité  de  la  kngqe  LAtiQe» 
les  noms  des  instrumens  d'agriculture.  Instrumenta  rustica 
çfut  serendi  aut  colendi  Jructûs  caussâ  fada.  Sarculum  à  se^^ 
rendo  ac  samenào.  Ugo^  qi^  i0,propter  latitudinem,  quod 
^6  terra  facUiàs  legitur.  Pala  à  pangendo  »  Q  in  h  mutatum 
quod  fuit,  Rutrum  »  ut  ruitum ,  a  ruendo .  .  •  Irpices,  régula  fum 
pluribas  dentibus ,  quam  item  ut  plaustrum  boves  trahunt ,  ui 
eruani  quain  terra  sunt:  sirpices,  postea  sdetritâ,à  quibusdam 
dicti.  Rastelii  »  ut  irpices ,  serra  levas  :  itaque  homo  in  praîeis 
per  fenisecia  eo  festucas  ahradit  :  ^o  ab  rasu  rasteili  dicti. 
Rastri ,  quibw^  dentalibus  penitùs  eradunt  terram  atque  eruunt  / 
à  quû  rutam  dicti.  Faices  à  farre ,  litterâ  commutatâ.  Ha  in 
Campania  secuis ,  à  seçaiido  /  à  jquadam  similitudine  harum , 
alia  :  et  quod  apertum ,  unde  fajces  iaBAri^e ,  et  Adciceae  ;  H 
quod  non  apertum,  unde  lunaariâe  faioes,  H  sirpiculse.  jLuma* 
rise  sunt,  qui  bus  sécant  iumecta,  cùm  i»  iigreis  serpunt  spiaat 
quas  quàd  à  terra  agricola  solvunt,  id  est,  Juunt ,  lumecla.  Sii^  , 
picuise  wcata  à  sirpando^  id  est,  ab  aUigando  :  sic  sirpata 
dolia.  quassa  cùm  alligata  dicta  ;  heis  utuatur  in  vima  aUiganda 
fasces ,  incisos  fustes ,  faculas.  Has  phan/[:iilas  Chersonecisà 
dicuntfasces.  Trapetes  itro/{«  oharia  vocantur:  trapetes  à  f^ 
rendo ,  nisi  Gracum.  Moiae  à  mblendo;  harum  etiim  motu  eà 
conjecta  maliuntur.  Valium  à  volatu ,  quàd,  cùm  idjactant ,  tto^ 
tant  inde  levia.  Ventilahrum»  f  2/0  ventilaturiu  aère fmmentunu 
«  Les  instrumens  d'agriculture  qqi  servent  à  semer  ou 
»  à  cultiver  les  fruits  »  spnt  :  le  :tioyau ,  qui  prend  son 
»  nom  sarculum  (à  serendo  ac  sarriendo)  de  l'action  de 
»>  planter  et  de  remuer  la  terre;  la  pelle  ,  nommée  pala , 
»?  parce  qu'on  Tenfonce  dans  la  terre^  à  pangendo ,  le  ^ 
^  étant  changé  en  z;  ie  4iiQ,  appelé  iMtmm.,  comme  mititm , 
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V  parce  qu'il  renverse  la  terre,  à  ruendo .  .  .  Irpices,  pièce  de 
»  bois  garnie  de  dents,  que  les  bœufs  traînent  comme  un 
»  chariot ,  pour  arracher  ce  qui  est  enfoncé  dans  la  terre, 
»  jadis  sirpices ;  depuis ,  par  la  suppression  de  la  lettre  s, 
»»  elle  a  été  ainsi  nommée.  Rastelli ,  les  râteaux ,  ainsi  que 
»  les  irpices ,  sont  armés  de  dents  comme  des  scies  ^  lé- 
»  gères;  des  hommes  les  promènent  en  rasant  les  terres 
»  fauchées ,  pour  rassembler  les  brins  ;  d'où  vient  leur  nom , 
»  rastelli  à  radendo.  Les  boyaux ,  rastri ,  qui ,  avec  leurs 
»  dents,  ouvrent  profondément  et  retournent  la  terre ,  d'où 
»  leur  vient  aussi  le  nom  rutabrum  (rastrum  al^adendo ,  et 
*>  rutabrum  à  ruendo).  Les  faux ,  falces ,  ont  pro  leur  nom 
»>  des  grains,  en  changeant  une  lettre  (falces à  farre).  Les 
»  Campaniens  appellent  secula,  du  mot  couper  (à  secando) , 
>»  d'autres  instrumens  tranchans  qiii  ont  quelque  ressem- 
»  bia^ice  avec  les  Taux.  Il  est  évident  que  de  là  viennent 
»  les  noms  des  faux  à  couper  les  ïoins  ^  falces  fenaria }  et 
»  à  couper  les  blés,  adorea.  Il  n'est  point  aussi  facile  de 
»  trouver  l'origine  des  mots  lumaria  falces  et  sirpicula.  Les 
»  premiers  désignent  les  instrumens  ayeclesquels  on  nettoie 
»  les  champs  remplis  de  ronces,  lumecta,  ainsi  nommées, 
»  parce  que  les  agriculteurs  en  purgent  la  terre  (solvunt, 
»  id  est,  luunt).  Les  sirpicula,  les  harts,  prennent  leur  nom 
»  du  mot  sirpare^  synonyme  d'alligare,  lier  ;  c'est  ainsi  que 
»  l'on  appelle  sirpata,  des  tonneaux  fendus,  lorsqu'on  les 
»  a  reliés  :  on  les  emploie  pour  lier  les  échaias  dans  les 
»  vignes,  pour  lier  les  bois  coupés  et  les  branches  d'arbres 
»  résineux  qui  doivent  servir  de  torches.  Les  habitans  de 
»  la  Chersonèse  appellent  ces  torches /iAiï/ir/7//r,  On  nomme 
»  les  moulins  à  huile  trapetes,  du  mot  ierere ,  écraser;  à 


A 
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»  moins  que  ce  nom  ne  soit  Grec.  Les  meules  sont  apr 
»  pelées  mola,  de  ntolere,  moudre;  car  c'est  par  leur  mou- 
»  vendent  que:  les  substance^  sont  moulues»  Le  van  est 
»  appçlé  vallum  (a  voJatu),ipaxce  qu'en  le  secouant  on  feit 
»  voler  les  corps  légers.  .On  appelle  aussi  ventilabrum,  \9i 
V  pelle  qui  sert  à  agiter  le  blé  dans  Tair  {à  ventilando).  » 
.  Palladius  nous  fait  connoîtjre  les  instrumens  dagriculr  Palladius. 
ture. employés  de  son  temps ,  cest-à-dire^  dans  le  secon4  ^'L^*^'^"'' 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  Instrumenta  verb  hac,  quarurineççsr 
sarïa  sunt  ,praparemus  :  aratta  simplicia,  vel ,  si  plana  regjio  pK^f 
mittii^  aurita ,  quil^s  possint,  contra  stationes  humoris  hybenfij, 
sata  cehior£  sulco  attoUi  ;  bidentes,  dolal)ras  ,falces  putatorms^ 
quitus  in  arbore  utamur  et,  vite  i  itfrpmessorias  vel  fenarias^ 
Ugones ,  lupas, id  est,  serrultfs  manabriafas  minores  majores^e 
ad  mensuram  cubiti^  qmbus,  facile  estj,  quodper  serramfierî  non 
pot  est,  resecatidô  trunco  arboris  aut-vitls  intêrs^ri  ;  acus,jfer 
quas  in  pastinis  sarmenta  merguntur  ;  falces  àtergo  acutasat-- 
que  lunatas  ;  cultellos  item  curvos  minores ,  per  quos  novellis  arr 
boribus  surculi  âridi  aut  extantes  faciliùsarfiputçntur;  item  falf 
ciculas  brevissimas  tribulatas  f  quibus  jilicem  jolerfius  absçi/idere; 
serrulas  minores,  vangas,  runcones,  quibus  vepreta  perseq/finmr; 
secures  simplices  vel  dolabrâtas;  sarculos  vel  simplices  velbi-- 
cornes ,  vel  ascias  in  aversa  parte  refer entes  rastros;  item  cautè- 
res ,  castràtoria  ferramenta  ûtque  tonsoria  ',  vel  qua  ai  anima- 
hum  soient  pertinere  medicinam;  tunicas  verb  pelliceas ,  cum 
cucullisj  et  ocreas  manicasque  de,  pellihus^  qua  vel  ip  suivis ,  vel  ,  j 

in  yepribuSj  rustico  operi  et  venaiorio  possint  esse  communes. 

«  Préparons  les  instrumens  nécessaires  à  l'agriculteur: 
»  les  charmes  simples , pu ,  si  l'égalité  du  terrain  le  permet, 
^  les  cli^niesi  à  oreilles  «  ayçc  Iç^qM^Ues  ie3  l^lés  puisseqt 


»  iftre  fftecA  iût  uft  sillon  plili  élevé,  à  Tâbrî  du  s^our  des 
»|<flliè5  d'hiver;  des  hôyaux,  des  doloires,  des  feux  pour 
i  élaguer  les  arbres  et  pour  taiflef  lu  vigne  ;  des  feux  pour 
À  ftiôîssonrièr  et  pour  feuch^;  d69  houes,  des  loups/c'est^ 
A^'à-^dire,  dé  petites  scies  eitlkailciiées^  plus  ou  moins 
»  gi^des,  rtiais  n'excédant  pas  uiiè  coudée ,  qui  servent  à 
»  teHfer  des  arbres  ou  dés  vignes,  lorsqu'on  ne  peut  em- 
^  ployer  la  scte  i  tlés  poîrtçons  pour  enifoncep  les  ^armens 
»'  dahs  f es  terres  qui  ont  été  iàbbiirées  avec  fe  houe  ;  des 
»^&bx  doht  le  dos  est  tei^mitié  eii  poklte»  mt  celles  dont 
^^fè  dos  lEist  courbé  en  déini-lune;  de  pi^ts  couteaux,  et 
*' tfè  plus  petits  recour4>és,  avec  lesquels  on  retranche  plus 

*  HStdilemeht  des  jèM)^  ittbres  les  rameaux  dkaséch^  ou 
^^%^  sàfirt^sf  dés  feuéilles  très^^-petitdS)  dentées  comme 
^"^iés  trhtraàéè'- trÀ[kîir ,  avec  'Jei»qûeUes  oh^HCOupe  ojdiinai- 
'^Vetifi^^ttt  \>èi  fo«iè!^;  de  ^rrès^petftffSMcies^,  des  bêches 
»  ]^6inttr6s ,  des  hoyàtfx  pottr  ari^ach^  les  arbrisseaux  épi- 
»  Aéttx;  des  haches  sknples,  ou  des  haches  auxquelles  sont 
>V|6îhtte  d^  de^oiteS  ;  des  sàipotoirs  simples  ou  à  deux 

*  'derits ,  ou  'des  hàèhes  pâ^l^nt  des  hôyaux  au  xevers  ;  des 
A^fibtffotts  de  féU  /des  instiPtMlfiéftt^  pour  la  castration  et  la 
»  tdïlte  ôl]  pMr  la  médedAé  des  animaux;  àes  tuniques 
âs»*de  péàti  aVec  dès  capuchons,  des  botltines  et  des  manches 
»*Vle  peSfr,  i^ï  puissent  servir  égalememà  f  agriculteur  et 
it^^^\i  dhasséur,  dans  l»s  "(oté^t^  dons  1m  hailiers.  ». 

Isidore.       ^''  ■  M^itiè'St  Sévffle  étïlVdit  ses  OrigkêU  daHS  lô  «eptième 

Uè.  XX,  c.  XIV.  siècle  de  l^ère  virigai re.  Il  y  a  côlisacré  un  chapitre  aux  jns- 
nui.  cap,  XV.  iftf^^^  d'agriculture  en  général  >  et  un  autre  à  <{eux  que 

Fb!i'^ttH>teite  pbut  cultiver  fcs  jardins  :  maïs  41  nefeitmén- 
éiëh,  ^iris*eb^riHiéi«^f^  des  niachihes' destinées  À  i'élé*^ 
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yatjon  des  eaux  *eL  aux  arioseiaeafi*;  x^ei  pourquoi  ^e  ne 
citerai  que  le  premier  de  oçs.deux  phapitred.  Après  SLyoir 
|>ajdé  dtu  18QC.,  dei^icbirr^^ÇieEtiène,  de  i'âgie  ejt.du  §ep«  il 
dit  :  tf  Culîelli,  petks  inatrunx/ens  ti3aflob^ns ,  qui  tkeiu 
»  leur  jiain.de:ia  culture  (ùultelli  à  caflturaj  i  j^a^Tcè  qu$i  les 
3»  anciens  s!en  senroieiit  pour  .émonder  les  àrbte$  et  la 
»  vigne,  avant  liaventlon  des  faucilles.  La  faucille,  fjis- 
»  trument  avec  lequel  on.^Iague  les  ar&jces  et  les  vigQes. 
»  Lesiaucillâs  sobt  ainsi  appelées.^,  piajQce.ique  les  âôl^lats 
»  les  employèrent  d'aJ>Qid  pour  ^oyupor  la  fougère  (faix  à 
ï>  flue);  ce  qui  estexpriœié  dans  ce  distique  :  La  paix  assur 
»  rée  que  nous  a  Étonnée  Le  chef,  m'a  ffùt  recourber  pour  servir 
»  aux  paisibles  travaux  :  J'appartiens  avfjourxthui  à  un  agricul- 
>)  leur;  Jadis  uuMhiasfiu  m$fi  Mtakre.  \Le  «colssant,  appeie 
y^fàlçasârum  à^ciuise  de  ,^a  xessemblance  avec  ia  faux: 
«.c'est  un  instrument  de  fer  secourbc,  iboé  à  un  iong 
1»  manche ,  pour  élaguer  les  buissons*  ^On  appelle  aussi 
»  runcoiHs,  sarcloirs,  les  instrumens  qui  sârv;ent  à  détruire 
»  {es  plantes  épineuses  (ruficiines  à  runca/nioj.  Ijsl  serruia , 
ou  petite  scje ,  <est  une  lon^e  de  fer  très-mince ,  qui  taille 
les  arbres  ou  leurs  branches  par  la  force,  de  ses. dents 
)>  aiguës.  Les  hoyaux  son  t.  appelés  rastra,.soït  parce  qu'ils 
»  raclent  la  terre  ( à  radendo  ),  soit  parce  que  ieurs  dents 
»  sont  peu  nombreuses  (^^r^r/^â^^.Leshoues  sont  appelées 
ligoftes,  nom  analogue  à  levones,  parce  qu!ellf?s  uni^fSi^t 
la  terrée.  Le  pic.poTte)ie'nQniide;s«^tf^/€^^|5^r:çe/qii'ii  ouvre 
«  la  terre  autour  du  tronc  ;  et  quoiqu'il  so^t  employé  à 
».d!autres  usages,  son  nom. est  dérivé  é^.fqude^,  tronc. 
»  On  lui  donne  encore  le  nom  génériqyejfe^wr/Vw/  parce 
»  qu'il  ouvre  une  Jos^  ^appelée  qudqu^ois  favusorLa^^ije 


» 


» 


» 
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^  sarculum  est  un  instrament  de  fer  qui  s^t'â  remuer  la  terre  » 
>>  et  qui  a  deux  dents;  son  tt^m  vient  de  sarrire ,  synonyme 
^»  d^/overe.  Les  agriculteurs  appellent  pastinatum  fiii&tru- 
i>*  ment  de  fer ,  armé .  de  deux  fourchons , .  avec. lequel  on 
»  nettoie  les  jeunes  plantes  :  de  là  vient  \à  mot  rtpastinâre , 
»  pour  désigner  le  remuement  de  la  terrequi  se  fait  au  pied 
»  des  vieilles  vignes.  Le  cylindre  est  une  pierre  polie,  taillée 
»  en  forme  de  colonne  ;  il  a  pris  son  nom  des  révolutions 
^  qu'il  fait  sur  lui-même.  Virgile  a  dît  :  Il  faut  d abord 
»  aplanir  taire  avec  un  fort  cylindre^  et  tn  retourner  la  terre 
»  avec  la  main.  La  trihula  est  une  espèce  de  voiture  qui 
»  sert  à  fouler  le  blé,  et  elle  en  a  pris  soh  xiova.Yjà, pala , 
•>  appelée  aussi  ventilabrum  »  e^t  la  pelle  qui  sert  à  vanner 
^  les  pailler.  La  fourche  est  nommée  fùrcilla ,  parce  qu'on 
»  l'emploie  à  remuer  les  blés  (quddfhmenta  cillentur).  De 
.  ^  même  on  désigne  par  le  mot  oscilla  certaines  petites  sta- 
»  tues  dont  le  visage  est  mobile  ;  car  cillere  et  movere  sont 
^  synonymes.  Les  tessera  sont  les  marques  qui  expriment 
.«»  les  quantités  de  blé.  »  Le  reste  du  chapitre  traite  du 
moulin  à  huile,  du  pressoir,  et  de  leurs  agrès. 

Cultelli,  à  cultura  dicti,  eo  quàd  ex  ipsis  putatione  veteres 
in  arbore  utebantur  et  vite ,  priusquam  falces  essent  reperta. 
Faix  est  quâ  arbores  putantur  et  vîtes.  Dicta  autem  sunt falces, 
guhd  his  primùm  milites  herbam  filicen  solebant  abscindere. 
Vnde  est  illudt 

Pax  me  certa  duds  pfaddos  curvavit  in  usus  t 
Agricoiac  nunc  sum  ;  militis  antè  fui. 

Falcastrum,  à  similitudine  falcis  vocatum:  est  autem  ferra- 
mentum  curvum  cum  manubrio  longo ,  ad  densitatem  veprium 
succidendam,  Hi  et  runçones  dicti  auibus  vêpres  secantur,  a 

runc(tn4o 
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runâtndô  dicti.  Semilà  est  fratenûti'^iâminn'fh^ 
mordacitate  Tesecans:0Tkprfs  sev^  ramos.  Ilastra  quoque ,  aut 
à  radendo  terrant,  auvaràrûàte  denthim ,  dicta.  Ligones, 
quàd  terram  lèvent  quasi  levones.  Scudicia ,  Meta  eo  quàd 
circa  caudicem  terram  aperiat  ;  et  quamvis  ejus  usus  in  reliqms 
operiaturi  nomen  tamen  ekcandiêe  retint.'  Hané  alii  gênera- 
liter  fbssorium  vocant ,  quàd foveam  faciat  quasi  fovessoriam. 
Saicuium  ferrum  fossorium  est,  habens  duos  dentés,  à  sar-- 
riendo ,  id  e;st,  fadiendo  ,  dictum^.  JPa$tiii9tun)  retant  agricoJa 
ferramentum  hifurcum  quo  semina  purgantur  :  undi  etiam  repas- 
tinari  dicta  sunt  vineà  veieres^  qvk  refo£untur.  Cyiirtdrts 
lapis  est  tares  in  modum  çolumna,  qui  â  volubilitate  nomm 
accèpit.  De  quo  Virgilius  : 


•  1 


• } 


j  '  j  .  i 


Area  cuih  primts  ingenû  tqjaàiïdz  éylf nd rb  ^ 
Et  veit^Acjki  manu.  '  '1 

Trîl)ufe  genus  vèklcuU  unde  teruntur  frumenta,  et  ob  hocitft 
focatur.  P^Ia»  qua  ventilabrum  vulgà  dicitur,  à  ventHanSs 
palets  nominata.  Furcillaê  dicta,  eo  qubd iis  frurnenta  cillentuf, 
id  est,  moventur:  unde  <f  oscilla  Scia  àh  eo  aubd  cilleantur, 
hoc  est,  movéantur  ora ;  nam  ciller e  est  moyere^  Tesserç  J^t, 
quibus  frumentorùm  nùntfrus  dçsignatur.  '' 
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(îUÇLES  ÙkUZES  kÊI^fOÉKT  A  LAPlGURÈli'UN  VEAU. 
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Lu  le  23  Fri-  /iJUïïs  té  tTAvail  quQ  ['Ai  entrqHris  depàis  "plusieurs  années 
maire  an  xui.  jj^y  ja*  reiîgioh  dès  DruzeSi  et  pour  iequd  fai  traduct  en 

entier  quatre  volumes  Arabes  *  manuscrits  de  ia  .Biblio- 
thèque impérialç  qui  contiennent f:.sinQi|  la  totalité»  du 
moins  une  grande  partie  des  livjres  jreti^eux.sur  lesquels 
e$t  fondée  la  doctrine  de  cette  nation ,  j'ai  eu  plus  d'une 
fois, occasion  de  me  convaincre  que  les  Druzes  d'aujour- 
dTiui.soiit  bien  éloignés  du  yérit^JJ^e  esprit  de  leurs  insti- 
'tutîons.  primitives,  et  que  .même,  sur  certains  points  de 
'îéuf  croyance,  ils  professent  une  doctrine  diamétralement 
opposée  a  celle  de  leurs  livres  sacrés.  01  Je  ne  pouvois 
apporter  d'autre  preuve  dfe  la  vérité  de  cette  observation 
que  le  témoignage  des  voyageurs  modernes,  comparé  avec 
ia  doctrine  enseignée  danrlesilvres  fondamentaux  de  la 
religion  des  Druzes ,  livres  qui  sont  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  leur  vénération  ,  on  seroit  en  droit  de  soupçon- 
ner que  les  voyageurs  ont  été  mal  instruits,  et  que,  séduits 
par  quelques  apparences  trompeuses,  ils  se  sont  fait  une 
idée  fausse  du  système  religieux  des  Druzes,  et  l'ont  en- 
suite consignée  dan%  leurs  écrits.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
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Q^  n'wl  pas  suif  1^:  aiimpk  rapj>Qtt  4^Yoy4g§ttt»,  r<liit 
apus  cpnnoissons.et  lesdQgmesqui.^ri$Qqt4ujt>Hr4[hiiJb 
croyance  4es.Druzes,  et  les  pratiques  dont  se  cpihp0s]»  (qui 
culte  ;  nous  possédons;dÂ^ecs  .c«téchi$meSj  ou  plfit^^iveiiMS 
Ê^rmaie^  f  ^g^  par  demiuides.  et  par  réponses  ^  squç  le  tf  tre 
iïExpft^itio»  dfiJa  docfriwides  Dru^fs,  ({ui  paroiss^nt  destin 
néei«  Qoapastà^exdmJUier  les  prosélytçSfOU  catéçhura^Oiefi 
si  j^  puis  ^nployer  ce  mot,  ie's  Pruzes  uen  font  poinlfi 
mais,  piutqt.  À  recojnriQltire  ceux  qui  &e  présentent  à  mut 
asseoibléi  de  Dr lizes  comme  fo^^ik^es  de  leur  spcliiété».^ 
oDbt  beisoin»  poui:  y  être  admis ,  de  prouver  qu'ils  ne  S09I 
p^  des  profaoesî  qiii  cherchent  à  s'inti;Qdittrt  parmi  eaiK 
pour  satisfaire  ieur  curiosité,  ou  dans  un  cWs^ein  enqofe 
plusi  funestQ  pour  la  socjiéié.  Outre  çç^^  nou^;  posséç{plt« 
encore  quelques  fragiBens  d'écrits  qui  pm'oîeMntL  avoii 
couis  parmi  les  EfiTiize»  comme  faisant  partie  de  ceiuc  dti4 
£:>ndateurs  de  feur  secte.  ^  quoiqu'ils  soient  çertaipemÀiK 
d'une  date  postérieure  et:  l'ouvrage  de  quelques  novateurs. 
C'est  à  ces  éc^rits  fue  .paimssent.  remonter  les  «itésationa 
desdogmeii.primitîâ,  attestions  qui  ont  jetédeprofoodei 
racines  parmi  teâ  Dru^ies ,  et  sont;  devenues  ^con tare  le  votai 
des  auteurs  de  cette  religion ,  l'enseignemeiit  comm^un  cie* 
ceuj^  qui  la  professent 

Parmi  les  points  sur  lesquels  renseignement  et  la  prdr. 
tique  actuels  des  Druzes  sont  dans  une  çontradktio» 
absolue  avec  la  doctrine  primitive  des  fondateurs  de  leuc 
religion ,  aucun  n'est  plus  frappant  que  le  culte  secret  qu'ila 
rendent  à  une  figure  de  boeuf  ou  de  veau  grossièrement 
£aite,  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  qu'ils  tiennent renferri 
m^  dans  une  f>oitiit  et  cachée  à  tous  ies  yeux  avec  ietnéme 


% 


..Kl 
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Boin  qu'ils  mettent  à  dérober  à  la  vue  des  profanes  les  livres 
<fe  leur  religion  :  i{s  ne  tpontrent  cette  figure  que  dans  le 
secret  de  leurs  assemblée ,  o\n  ils  1  offrent  à  la  vénération 
des  frères  et  siceurs  qui  y  sont  admis/ 

Les  Druzes  sont  généralement  accusés  d'adorer  ia  figure 

d^un  veau  ^ar  Içs  Alusulmàns,  qui  les  nomment,  suivant 

ray.ettAraL  \t  témoignage  <Ie  M.  Niebuhr»  abduUJjel-^jJÙy  %XAfi.  Dans 

tom.   ,pag.j4S.  ^^  mémoire  sur  la  ville  d'Alep,  inséré  dftns  les  nouveaux 

T.  VI,  p,  22J,  Mémoires  des  missions ,  il  est  parlé  assez  au  long  de  iareli- 

Mw.éMtmtji,  &^^  ^^®  Druzes,  et  en  particulier  du  culte  idolâtre  qu'ils 

pag.^66.  rendent  à  la  statue  de  leur  législateur,  ou  plutôt  de  leur 

divinité.  On  ne  dit  point»  il  est  vrai,  que  cette  statue  ait 
la  forme  d'un  veau  ;  mais  toutes  les  circonstances  qu'on 
ajoute  prouvent  qu'il  ne  peut  être  question  en  cet  endroit 
j|ue  de  cetteldQië  que  nous  connoissons  aujourd'hui.  Le 
F-  Nau,  missionnaire  Jésuite,  dans  l'ouvrage  intitulé /'^r^r 
ffésént  de  la  religion  Mahométofle ,  publié  en  1684,  parle 
assez  au  long  des  Druzes  et  de  leur  religion,  sans  faire 
aucune  mention  du  culte  idolâtre  dont  il  s'agît.  Richard 
ADexr.ofthe  Pococke  ^voit  bien  OUI  dife  que  IeS'£>ruzes  adoroient  la 
<nt,  t.  ,p,p4.  ^g^^ç  j»^^  yefeai ,  mais  il  doutoit  de  la  vérité  de  ce  rapport; 

etie  mystère  <tont  les  personnes  de  cette  religion  envelop- 
poient  leurs  cérémonies  ,  le  portoit  à  ajouter  foi  préféra- 
blement  à  un  autre  ouï-dire,  suivant  lequel  je  coffre  mys- 
tâieux  devoit  contenir  des  objets  analogues  au  culte  obs-* 
cène  du  phallus  des  Égyptiens,  ou  du  lingam  des  Indiens, 
Mais  il  est  impossible  aujourd'hui  d'élever  aucun  doute 
sur  la  nature  de  l'objet  renfermé  dans  ce  cofire  mystérieux. 
Une  de  ces  idoles ,  qui  faisoit  partie  du  riche  cabinet  de 
S»  £.  M.^^  le  cardinal  Borgia>  ^4^té  publiée  par  M.  Adler  ; 
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et  ce  savant   nous  apprend  que ,  tandis  qu  ii  sWcupait 
à  rechercher  à  quelle  nation  et  à  quelle  religion  pouvoit 
appartenir  cet  emblème  sacré ,  des  religieux  Maronites  le 
tirèrent  d'embarras ,  en*  l'instruisant  que  les  Druzes  du 
mont  Liban  rendent  un  culte  secret  à  des  simulacres  de 
bœuf  ou  de  veau  ,  couverts  de  caractères  dont  la  valeur    Mus.Cuf.Borg. 
n'est  connue  parmi  eux-mêmes  que  des  initiés.  En  même  ^-^'TH-'^s- 
temps  un  manuscrit  curieux  de  la  bibliothèque  du  même 
prélat,  qui  contenoit  sur  les  Druzes  des  détails  très -ins- 
tructifs, tirés  de  leurs,  propres  livres,  lui  confirma  la  vérité 
dii  récit  qu'il  tenoit  des  religieux  Maronites.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  M.Niebuhr,  antérieurement  à  cette 
découverte,  avoit  consulté  des  Maronites  sur  l'imputation      v<y.enArah. 
faite  aux  Druzes  d'adorer  la  figure  d'un  veau,  et  que  ceux-  ^'^^'/'•i^- 
ci  lui  avoient  dit  qu'ils  regardoient  cette  accusation  comme 
une  calomnie  des  Mahométans.  M.  de  Volney  regardoit    Vqy.enSyr.eten 
aussi  ce  fait  comme  peu  avéré  :  mais,  quoique  son  voyage  ^^'  '•^^*//^ 
soit  postérieur  à  la  publication  de  l'idole  des  Druzes  par 
M.  Adier,  ii  est  vraisemblable  qu'il  n'en  a  point  eu  con- 
noissance  avant  de  publier  sa  relation ,  ni  même  depuis 
cette  époque  ;  en  effet ,  il  n'a  été  fuit  aucun  changement 
à  cet  égard  dans  la  troisième  édition  du  Voyage  en  Syrie      Tm.  i,  jMg. 
et  en  Egypte.  Il  faut  en  dire  autant  du  baron  de  Tott.       ^^] 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  soupçons  d'un  culte  idolâtre ,  jnig.  ijj, 
conçus  et  accrédités  depuis  iong-temps  contre  les  Druzes, 
mais  sur  de  simples  ouï-dire  et  des  bruits  vagues  et  incer- 
tains ,  ont  été  tellement  confirmés  par  la  publication  du 
Muséum  Cuficum  Borgianum ,  que  les  savans  n'ont  plus  fait 
de  difiicuité  d'admettre*ie.  culte  du  veau  comme  une  pra* 
tique  çssentieilç  de  la  reUgipn  des  I^ruzes.  Ceat  ainalqfUe  ' 
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9tei»erf9r.  f&r  s'eo expiÎGue, saBs  aucupei^sefvei  M.  Ëichhorn»,^tiIcroi( 
tittmfm,  part,  même  que  c'est  de  cette  figure  et  du  coffire  qui  la  renfei:mft 
xn,pag.ij2.    qu^  i'qji  j^jt  entendre  ce  qui  e&t  dit  daj»  le.catéchi^Rie 

'  nid.pag.2i4.    ptiblié  par  M.  Adier  :  «  Quandi  n<Mis\iioii$:rsoifiiDie8^.  ainsi 

«»  rassurés  que  eeixii.  qui  se  pri&ente  comlne  notre;  firèise  est 
»  véritablement  l'un  d'entre  nous ,  nous  iecoachiisons  dans 
»  notre  retraite ,  et  nous  lui  découvrons  le  secret  caché, 
»  ^K/f^r //^m^/i ,  que  nous  tenons  renfermé.  »  ALËichborn 
nu  fait  en  ceia  que  suivre  Topinion  de  AL  Adlert  qui  dit 
Mus.  Cuf.Bor.  sur  le  mot  Hamyi  de  ce  passage  :  k*  ^^  figumm  viiuli -,  sym-- 

t.  ,  pag.  izs,     bolum  dei  ipsorum ,  quempro  arbitrio  interdum  Hakem ,  interdum 

Hamze  »  cet,  nominare  videntur.  Mais  M.  Adier  se  trompe ,  les 
Druzes  ne  con£)ndent  jamais  Hakem  et  Hamza;  et  je  suis 
convaincu  que  »  dans  le  passage  dont  il  s'agit ,  il  faut  en- 
tendre par  x:e  nom  les  livres  de  Hamza,  quoique  peut-^étre 
f usage  soit  de  joindre  en  pareil  cas  f ouverture  du  cofEre 
mystérieux  à  la  manifestation  des  livres  sacrés. 
Jsarîa  diFac-       «  On  a  pu  reconnoître ,  dit  M»  Mariti  dans  son  Histoire 

car  pag.  ty.     ^  j^  Faccardin ,  que  la  religion  des  Druzes  est  un  mélange 

»  de  saducëisme  et  de  samaritanisme ,  puisqu'ils. admettent 
»  la  métempsycose,  qu'ils  nient  la  r&urrection  ,  et  qu'ils 
«  adorent  une  idole  en  forme  de  veau.  On  trouva  ua 
»  grand  nombre  de  ces  idoiesde  bronze,  d'or  et  d'argent^ 
>»  dans  les  ruines  de  leurs  chapelles ,  après  le  tremblement 
Pag, 22.  »  de  terre  (de  175^)*  •  •  Leurs  sages  ont  sur  la  Divinité 
"les  mêmes  idées  que  Spinosa;  ils  croient,  que  Dieu  est 
^  par-tout,  dans  le  ciel ,  la  terre ,  le  feu.,  l'eau ^  lès  hommes , 
^  les- animaux,  les  végétaux,  et  que,  par  conséquent,  on 
>'  pQut  l'adorer  sous  telle  forme  qu'on  le  juge  à  propos. 
V  J^ais,  comme  la  première  iîgure  sous  laqueile.le  peuple 
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Û  Kçut ,  par  te  moyen  d'Aaron ,  léculte  de  la  Divi- 
sa ni^é  ,  fm.ceiie  d*uti  veau  d'or,  jis  crorent ,  à  caueede  cela» 
À  4|a'il'i|aià;)iiited9C  aidfater  Dieu  sous  «cette  fonnetqueÂ>«s 
»  toute  autre.  •  ..Jlsitiénnént 'leurs  idoles  ,  c'est  ^-à-dire»  /v^/- 
^  iéura  simiiii»citfSidêveaAix».tnès<açl^^es,'et  ne  lesfbitt voir 
»  qu'à  leiiris  adepmi^^de  i*  u9i  et  de  l'autre  sexe.,  ia.  nuit  du 
»  vendredi  dexhjaque  semaine  rdani^Jêurs  4:hapélles ,  <|<i^ts 
^  momment  lieux  dé  retraite  ei^de  solitude.  Les  adepteides 
-3»  deux  sexes  sy  rendra  «ne  cértaîne  heure ^de  ianuft; 
»  ih  y  font  quelque  lecture  des^maximes  de  léurreligiotf, 
»  rendent  ensuite  le  culte  religieux  à  la  figure  'du  veau, 
»  après  quoi  Ton  distribue  quelques  firiaiidises  et  des  fruits 
«»  à  toute  rassemblée.  » 

Dans  une  thèse  soutenue,  en  1 7^0^$  :|>ariM.  Lars  Anihé 
Palm,  sous  la iprésldence  du  «avant  M.  Norberg,  profed-  * 
seurde  iangueYîrecque  et  de  langues  Orientales  en  i'uhi- 
versitéde  Lunden  ,«t  associé  de  la  société  royale  ides  sciences 
de  Gottingue,  on  trouve  im  exposé  dé  ia>doctrine  et  chi 
'cuUedesiDruzes^fondé  nôn-^seùiement  sur  ït  Museum'Cu" 
jfarm  ^^pi^g^iaii  et  1^  M.  Ëichhom, 

:maisiencore^ur  lesorenséignemens  obtenus  sur  «e  su  jet  par 
rM.  Norberg,  durant  son  séjour  à  Coostantmople,  d^un  Ma- 
'ïonite  nommé  Germain  Conti ,  vicaire  du  patriarche  d'An- 
tioclïe.  On  y  appnhdque,  dans  le  territoire  des  Druzes, 
il  y  a  environ  trente  chapelles  où  l'on .  garde  la  figure  <fe 
viùu ,  qui  eet  l^emblème  de  Hakem.;  que  ce  veau  est  d'or 
(ou  plutôt  doté  ) ,  et  de  la  grandeur  d'un  fort  ^hien.  Las 
hommes  ne  sont  point  admis  dans  ces  oratoires  avant  qua- 
rante ans,  et  les  femmes  avant  cinquante  ans. 

La  même  ch^se  ^  i^é  rapportée  >  ^et  %\a  les  aoéiaes 


.  y.\. 


8o  MEAlOIllES     ^ 

#i2e»**i«!u^  3**^^"*^»  P^^  M.  Worbs'dans  i ouvrage  Allemand  in titu M 
Jj^^f**»  *«^»-  HistotKe  et  Description  du  payj  des  Drujes  en  Syrie,,  et  iniprini<5 

.4^Goeriiz  en  ly^Ç  $  si  ce  nest  quii.ne  j^ardot  paé'a|iioif 
connu  la  thèse  que  je  viens  de  cîfcr  (i).,  .  .    iii 

.M.  W^orba  nous  apprend  qjue^  desiirant  m  rien  nt^lger 
de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  enrichir  sbo  Histoire  des 
Druze3»  il  avoit  {ui-méme  fait  beaucoup  de  recherches  à 
Paris  pour  obtenir  la  traduction  des  livres  reiigieux.de  ces 
sectaires  ^  faîte  par  M,  Petis  de  la  Croix,  mais  que  cet  ou- 
vrage nétoit  connu  de  personne;  qu'enfin,  ayaRt  appris 
<}ue  beaucoup!  de  traductions  de  M.  Petis  de  la  Croix 
^toient  demeurées  manuscrites  ,  il  perdit  toute  espérance 
de  se  procurer  la  connoissance  des  ouvrages  de  Hamza, 
Dèconnus  par  les  Druzes  pour  ies  livres  fondamentaux  de 
*  leur  religion.  Je  rapporte  ce  passage  pour  &ire  quelques 
observations  à  l'occasion  de  ce  que  dit  ici  M.  Worbs;  mais 
je  crois  convenable  de  les  réserver  pour  une  note  que  je 
placerai  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Je  dois  cependant  éclaircir  ici  un  fait  sur  lequel  le  même 
M.  Worbs  a  été  mal  instruit.  Il  fait  mention,  d'après 
quelques  journaux  Allemands,  dun  manuscrit  relatif  à  la 
religion  des  Druzes ,  qui  doit  se  trouver  entre  les  mains 
d'un  comte  Casati  qui  l'avoit  reçu  à  Acre  du  vizir  de 
Scheïkh  Dhaher  t  et  il  ajoute  qu'un  Fcaj^çois ,  l'abbé  Ven- 
ture,  doit  avoir  trouvé  dans  les  montagnes  du  Liban  un 
manuscrit  Arabe  sur  les  Dnizes ,  et  qu'il  estdans  l'intention 
de  le  publier  en  françois.  Pour  ce  qui  est  du  manuscrit 


(i)  Je  ne  faî^  ^cune  menfiop^c 
l'ouvrage  de  M.  Jôchums,  imprimé 
i  Bêrlki  ea  1 75)19, toos^ce  ticrt,  ^t" 


fcn  j  parce  que  ce  n*est  qu'un  extrait 
àfxAtuteum  Ct^ctun  fiorgiantmt. 

prétendu 
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prétendu  du  comte  C^aû  »  par  tea  rea$eigtoAiens  <^i  |e 
me  suis  procurés  à  Milan  et  à  Turin ,  il  paroît  que  *  ïaïï^ 
nonce  de  ce  manuscrit,  insérée  dans  un  journal  Allemand, 
n a  été  qu une  m^pjise  cjulune  foifanferiesans. fondement. 
Quant  à  l'annonce  qui  ,cimcerne  M;  Venture  relie  estiijîée 
cTune  lettre  du  savant ;pn^Éaa3euf  de  Vî^rie,  Mv  Ch.  Alter, 
adressée  à  M.  Paulus,  le  i  i  décembre  1793 ,  et  insérée  par 
celui-ci  dans  la  sixième  partie  du  recueil  intituléiO'l.Cinora- 
MCiCO/  p.  i^pél  suivv.On  lit  dans  cette  lettre  ;  «  Feut-étrr  Pag.  jjij. 
»  vous  ai-'je  déjà  mand^  qu  un  Frajnçois,  l'abbé  Ventùrë^ 
«?  a  trouvé  dans  les  montagnes  :du;X4baA.  un  manuscrit  sur 
^  les  Druz9s,^t  qu'ail  dok  le  pubUer  ea  françois.  Il  y  a  déjk 
^  plusieurs  années  que  le  comte  Potoçki ,  qui  a  beaucoup 
«  voyagé  dans  f  Orient,  m'ft  fait  part  de  cette  nouvelle;  Je 
^  ne  sais  si  cet  ouvrage  a  dé/à  paru.  «  . 

Le  François  «bnt  il  est  ici  question,  est  M.  Venturede 
Paradis ,  drogmân  célèbre ,  mort  dans  l'expédition  de  Syrie, 
où  il  avoit  accompagné  l'armée  Françoise  :  il  possédoit 
efièctivement  un  exemplaire  manuscrit  du  catéchbme.  des  * 

Druzes,  et  un  volume  de  leurs  iiwes. sacrés.  Ce  dernier 
avoit  été  trouvé  dans  le  pillage  d'un  village  des  Druzes^ 
que  le  pacha  d'Aiep  âvoit  mis  à  feu  et  à  sang*  Lés'  flammes 
«voient  déjà  dévoré  une  partie  du  manuscrit ,  qui,  au  sur* 
plus,  n'est  qu'un  double  du  manuscrit  1 580  de  la  Biblio^ 
thèque  inipéri^e^  M*  Venture ,  aidé  de  ces  pièces  manus- 
crites et  des  connoissances  qu'il  avoit  acquises  sur  les  lieux, 
composa  un  mémoire  très-intéressant  sur  les  Druzes ,  et  y 
joignit  la  traduction  de  leur  catéchisme  et  celle  de  trois  ou 
quatre  niorceaux  tirés  du  manuscrit  qui  étoit  tombé  entre 
ses  mains.  Les  ayant  communiqué  à  un  gentilhomme 
Tome  IIL  {, 
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Angfprs  à  Paris ,  ceiuî-ci  en  fit  ^  avec  sa  pMmissfon ,  une  tra- 
duction Arigloise  qui  parut  à  Londres  en  i  yS6,  conjointe- 
ment aveà  la  traduction  Angloise  de  l'Appendice  aux  Mé*- 
Pag.jjj  et  suh.  moires  du  h$xbn  de  Tott;  btr Répïmse  avxObservations  de 

Al^  iPeyssônnd ;  par  ^M^'1hriin.l il  «st  bien- surprenant  que 
rec  ouvrage  de  M.  Venture  soit 'deiT|euré  presque  inconnu , 
et  que  MJ  Worbs  en  ait  ignoré  d'existence  (i), 

Là  lecture  du  manuscrit  que  ppssédoit  M.  Venture ,  lui 
«voit  suggéré  des  doutes  sin*  i'imptiiation  feite  aux  Druzes 
4'adorer^  la  figure  d-un  veau,  et  ceci  me  ramène  au  su/et 
vie  ce  Mémoire.  Mcis,  avant  d'entrer 'dans  cette  discussion  » 
je  pense  qull  est  convenable  de  appeler  en  peu  de  mots 
i'origine  de  la  secte  des  Druzes  et  les  principaux  dogmes 
dont  «e  compose  leur  croyance  «{2)* 

On  sait  que  la  secte  des  Druzes  a  commencé  en  Egypte 
vers  fan  4oo  de  l'hégire,  sous  le  règne  du  khalife  Abou- 
Ali  Mansour  >  plus  connu  sous  le  nom  de  Hakem'biamr" 
4iIhAr,le'  troisième  des  khalifes  Fatémites  d'É^pte  et  le 
petitt-fils  4e^Moëz2-iidiii^allah ,  qui  avoit  enlevé  ce  pays  aux 
khalifes  dé  £agdad  et  àvoit  consacré  sa  conquête  par- la 
fondotionduCairev  Hakem»  parvenu  très-jeune  à  l'empire^ 
et  idont  lé -lègney  pour  le  malheur  de  l'humanité,  fut  de 
vingt^^septans,  n-offitit^àns  toute  sa  conduite  qu'un  mélange 
monstrueux  d'extmvagances  et  de  cruautés;  et  le  trait  le 


(i)  L«  mAndire  dé  M.  Venture 
a.  été  imprimé  dtm  les  Aanales  da 
voyages  et  de  la  géographie,  //'  sous* 
eriptîân,  t.  IV,  pag.'325  et  siiiv.  Je  ne 
i'avoû  cité  dans  ce  Mémeireq^e  d'a- 
près la  traductioù  Angloîse  donnée 
iLondres.  Uorigînal  ayanf  été  publié 
quelques  années  après  la  lectwe  de 


Ce  Mémoire  y  )t  le  citerai  ici  j  d'après; 
,  cet  original. 

.  (2)  J'ai 'publié  dans  ma  Chresio^ 
mathie' Arabe,  qui  a  paru  à  Paris  en 
1806,  une  vie  de  Hakem,  extraite 
de  Makrizi,  et  diverses  pièces  du 
recueil  des  livres  sacrés  des  Druzes  , 
avec  one  traducrtion  et  de»  notes. 
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plus  marqué  de  son  caractère  fut  une  iricbnséquenèeet  une 
inconstance  sans  bornes.  Tantôt,  partisan  outré  des  Schiites 
ou  sectateurs  d'Ali,  dont  il  avoit  le  plus  granà  intiér^t àfaire 
valoir  les  opinions,  il  proscrivoit  sévèrement  les.  pratiqué* 
religieuses  et  les  dogmes  de  toutes  les:  autres  sectes  Mu- 
sulmanes; il  lançoît  les  imprécations  les  plus  violentes 
contre  tous  ceux  de  la  £amille  ou  des  compagnons  deMaho^ 
met  qui ,  au  mépris  '.  des  droits  d'Ali ,  >  avaient  usurpé  Je 
khalifat  ou  reconnu  les  uclurpateurs  comme  de  iégitiméa 
souverains;  Ayescha ,  femme  du  Prophète vAbou-hecr,  soo 
fidèle  ami  et  son  premier  successeur,  Omar,  Othmanv 
Moawia,  et  beaucoup  d'autres  des  plus  zélés  (>ropagateuni 
de  l'islamisme ,  étoient  dévouée  à  la  malédiction  :  ces  pa*» 
lédictions ,  conçues  dans  les  termes  lest.plus  outrageans  t» 
étoient  écrites  en  gros  ca]:actères  sur;ie&  murailles  et  les 
portes  des  mosquées,  des  collèges ,  des  bazars ,  des  bains,  en 
un  mot  de  tous  les  lieux  publics  ;  et  une  mort  inévitable  me* 
naçoit  quiconque  auroit  refusé  de  les  écrire ,  ou  entreprit 
de  les  ef&cer.  Tantôt  une  pleine  liberté  de  conscience  étoit 
accordée  à  toutes  les!  sectes  Musulnianes  indifféremment } 
chacun  pouvoit  suivre  telles  pratiques  qu'il  jugeoit  à  propos 
pour  lappel  à  la  prière,  Iç  commencement  et  la  fin  du 
jeûne,  les  rites  du  ramadhan,  les  prières  des  funérailles: 
il  étoit  sévèrement  défendu  aux  diffêrens  partis  de  s'insulte^ 
respectivement ,  et  les  partisans  d'Ali  ne  jouissoient  à  cet 
égard  d'aucun  privilège  ;  les  imprécations  qu'offroient  à  la 
vue  tous  les  lieux  publics  contre  les  ennemis  d'Ali ,  étoient 
eflacées ,  et  les  défenses  les  plus  expresses  étoient  faites  i 
tout  Musulman  d'insulter  la  mémoire  d'aucun  des  com^^- 
pagnons  du  Prophète*  Fendant  plusieurs  années ,  Hakem 


\. 
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poursuivît  sans  relâche  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  il  les  assu-* 
}ettit  à  porter  ostensiblement  sur  leursJiabits  et  pendus  à 
ietir  cou  des' signes  ignominieuxi,  pour  les  distinguer  des 
Mu^uln3a(n$  ;  ies  soumit  à  toutes  sortes  de  distinctions  avi* 
tissantes,  pilla  et  renversa  les  synagogues  et  les  églises , 
s  empara  de  tout  leur  mobilier  et  des  biens-'fonds  qui  leur 
appartenoient»  et, mit  le  comble  à  toutes  ces  vexations  en 
oidcainant  que  tous  ceux  qui  ne  voudroiçnt  pas  embrasser 
l^islamfisme,  seroient  tenus  de  sortir  dans  un  certain  délai 
des  terres  de  sa  domination  (i).  A  peine  un  grand  nombre 
de  Juifs  et  de  Chrétiens  avoient-ils  trahi  leur  conscience 
pour  sauver deurs  biens  et  leur  vie ,  que,  changeant  tout-à- 
eoup  de  système,  Hakém  leur  .permit  d'abjurerie  maho- 
métisme^  de  retourner  à  leur  ancienne  religion  et  de  re- 
bâtir leu»^égljses  ou  leurs  synagogues.  N'écoutant  que  son 
caprice,  aujourd'hui  il  bâtissoitdes  mosquées  et  des  col-r 
iéges,  les  dotoit  et  les  enrichissoit  des  meubles  les  plus 
précieux,  s  acquittoit  en  personne  de  tous  les  ^levoirs  d'un 
pieux  Musulman  et  af&ctoit  iin  extérieur  simple  et  mo- 
deste :  demain  il  faisoit  fermer  ies  collèges,  -mettoit  à  mort 
les;  professeurs ,  interrompoit  tous  les  exercices  publics  de 

à  ce  Mémoire.  M.  Et.  Quatrémére 
ayant  désiré  la  publier  dans  ses  lie' 
cherches  sur  la  tangue  et  la  littérature 
de  l'Egypte,  jè  la  lui  ai  remise.  Je 
croîs  inutile  de  ia  répéter  ici  :  on 


'  (i)  Nous  avons  un  témoignage 
contemporain  des  persécutions  !de; 
jHakem  contre  ies  Cbré^eos  :  c'est 
une  note  écrite  en  copte,  par  un 
diacre  nommé  Joseph,  et  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  Copte  du 
Vatican,  n.®  6i  ,  conservé  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Pans.  Cette  note  est  remarquable 
.par  le  dialecte  ou  patois  dans  lecjue! 
elle  est  écrite.  Je  Tàvois  copiée  et  tra- 
duite, dans  rincention  de  la' joindre 


peut  la  voir  dans 'l'ouvrage  de  M. 
Quatrémére,  p/i;.  2^6  et  suiv.  Dans 
cette  note,  Hakem  est  nommé lT&?v- 
^  B/)^KJtf. ,  Palhakem,  parce  que  Tar- 

ticle  Égyptien  itî  ^^  ir  est  aji^uté 
avant  ^article'  /irBbe  Jf  tf /,     ' 


.> 
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religion ,  même  ie  pèlerinage  de  la  Mecque  »  et  pilloit  les 
lieux  saints.  II  bannissoit  les  astrologues  et  cultivoit  lui- 
même  Tastroio^e;  il  faisoit  en  personne  la  police  pendant 
la  nuit  y  punissoit  de  mort  des  crimes  imaginaires  et  laissoit 
échapper  par  manière  d'amusement  les  voleurs  et  les  cri- 
minels. Des  ministres  de  sa  barbarie  et  de  son  atroce  folie 
outrageoient  la  nature  sous  ses  yeux  et  par  son  ordre,  pour 
punir  la  plus  légère  contravention  à  ses  bizarres  ordon- 
nances :  certains  alimens,  certaines  herbes  potagères,  cer-* 
taines  boissons»  étoient  prohibés  sous  peine  de  mort  et 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  Toutes  les  femmes,  con^- 
damnées  à  une  prison  perpétuelle  dans  leurs  maisons,  y 
périssoient  de  faim  et  de  misère;  et,  pour  s  assurer  qu  elles 
n enfreindroient  pas  cette  sévère  clôture,  il  étoit  rigoureu* 
sèment  défendu  aux  cordonnieri'  de  leur  faire  des  souliers  : 
les  bains  où  elles  se  réunissoient  étoient  murés  subitement; 
et  le  tyran  prenoit  plaisir  à  entendre  les  cris  de  désespoir 
des  malheureuses  victimes  de  sa  fureur.  Trois  jours  entiers 
il  s'amusa  du  spectacle  de  Fostat  incendiée  par  les  gens 
de  sa  maison,  et  de  la  guerre  civile  entre  ses  satellites  et 
les  habitans  de  cette  ancienne  capitale  de  TÉgypte.  L'âne, 
sa  monture  favorite ,  avoit-il  été  ef&ayé  par  la  fuite  impré- 
vue d'un  chien,  tous  les  chiens  étoient  proscrits,  et  trente 
mille  périssoient  dans  la  seule  ville  du  Caire.  Ses  premiers 
ministres,  ses  eunuques,  ses  généraux,  ses  secrétaires,  ses 
kadhis,  tous  les  gens  de  son  palais,  tous  les  employés  de 
ses  administrations ,  n'étoient  pas  mieux  traités  que  ces 
animaux.  Qu'un  tel  monstre,  aussi  fou  que  dénaturé,  se 
5oit  mis  en  tête  de  se  faire  adorer  comme  dieu,  cela  est  peii 
surprenant  :  mais  qu'il  ait  trouvé  des  hommes .  à  talent  qu; 


..l'j ... 
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Faient  aidé  dans  une  pareille  entreprise»  et  que  ceshonimes 
aient  réussi  à  établir  une  religion  dont  le  principal  dogme 
étoit  la  divinité  de  Hakem  ;  qu'en  peu  d'années  cette  religion 
ait  eu  beaucoup  de  prosélytes  ;  que  la  mort  de  ce  tyran  déifié 
n'ait  pas  rorl^pu  le  charme ,  et  qu'après  huit  cents  ans  cette 
religion ,  sans  avoir  jamais  eu  une  époque  de  puissance  et 
de  gloire  »  se  conserve  encore  au  milieu  des  vexations  de 
tout  genre ,  c'est  assurément  un  phénomène  historique 
bien  remarquable.  Hakem  fut  aidé  dans  son  projet  insensé 
par  plusieurs  hommes  dont  rhi9toire  ne  nous  est  connue 
que  très-imparfaitement.  Les  deux  qui  jouèrent  le  plus 
grand  rôle  dans  l'exécution  de  ce  projet,  furent  Hamza, 
fils  d'Ali  /et  un  certain  Mohammed,  dont  le  vrar  nom  étoit 
Neschtéghin ,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  étoit  Turc  d'ori- 
gine, et  qui  étoit  surnommé,  je  ne  sais  pourquoi»  Dur^i. 
Celui-ci ,  d'un  caractère  violent ,  ne  mit  aucune  mesure 
dans  ses  démarches.  Insultant  hautement  à  tout  ce  que  l'is- 
Iftmisme  a  de  plus  respectable ,  publiant  sans  réserve  la 
nouvelle  doctrine,  et  croyant  que  toutdevoit  lui  réussir,  à 
f  abri  de  la  protection  de  Hakem ,  il  souleva  tellement  le 
peuple,  que  son  prétendu  dieu  fut  obligé  de  le  désavouer^ 
II  est  incertain  si  Hakem  le  fit  mourir,  ou  s'il  lui  procura 
les  moyens  de  s'échapper;  toujours  ne  peut-on  douter  que 
c'est  de  lui  que  les  Druzes  ont  pris  leur  nom.  Ham2!;a,  fils 
d'Ali ,  Persan  de  naissance,  fut  plus  adroit,  et  parvint  par  des 
voies  plus  douces  au  but  que  Durzî  avoit  manqué  en  y 
tendant  par  des  moyens  violens.  Il  bâtit  l'édifice  de  sa  nou- 
velle doctrine  sur  le  fondement  de  celle  des  Carmates  ou 
Ismaéliens,  et  coordonna  toute  la  hiérarchie  de  la  nouvelle 
église  4  celle  que  ces  «ect^ires,  aussi  fins  politiques  que 
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fanatiques  dangereux ,  avoient  établie  depuis  long-temps. 
Le  dogme  de  la  divinité  de  Hakem  et  du  pontificat  suprême 
de  Hamza  fut  presque  le  seul  changement  de  croyance  qu'U 
exigea  de  ses  prosélytes.  Dans  des  écrits  nombreux  et  d'un 
style  pur  et  facile ,  il  attaque ,  par  des  allégories  adroites  et 
par  des  raisonnemens  spécieux  ,  les  diverses  sectes  Musul- 
manes f  promet  à  ses  disciples  un  triomphe  prodiain  sur 
toutes  les  autres  religions,  leur  recommande  cependant  ie 
silence  et  le  >ecret  jusqu'au  moment  de  la  manifestation» 
et  prêche  par-tout  une  morale  pure  et  les  devoirs  sacrés  de 
l'humanité.  On  seroit  tenté  de  croire  que  cet  homme,  sorti 
de  la  secte  des  Ismaéliens  et  fanatique  de  bonne,  foi ,  croyoit 
aux  rêveries  qu'il  annonce  avec  autant  de  force  que  de  sim- 
plicité. Qu'il  me  soit  permis  de  tracer  ici  en  peu  de  mots 
ie  tatrieau  de  la  religion  des  I>ruzes  »  suivant  que  la  pré- 
sente Hamza  dans  ses  écrits,  qui  font  encore  aujourd'hui 
la  première  partie  des  livres  sacrés  de  cette  secte. 

Reconnoître  un  seul  Dieu  sans  chercher  à  pénétrer  la 
nature  de  son  essence  et  de  ses  attributs  ;  confesser  qu'il 
ne  peut  ni  être  saisi  par  les  sens ,  ni  être  défini  par  le  dis^ 
cours  ;  croire  que  la  Divinité  s'est  manifestée  aux  hommes 
à  différentes  époques  sous  unejForme  humaine,  sans  par^ 
ticiper  à  aucune  des  foibiesses  et  des  imperfections  de 
l'humanité  ;  qu'elle  s'est  fait  voir  enfin ,  au  commencement 
du  cinquième  siècle  de  l'hégire,  sous  la  figure  de  Hakem^ 
biamr-allah  ;  que  c'est-ià  la  dernière  de  ses  manifestations, 
après  laquelle  il  n'y  en  a  plus  aucune  autre  à  attendre  ; 
que  Hakem  a  disparu  en  Tan  4 1 1  de  f  hégire  pour  éprouver 
la  foi  de  ses  serviteurs ,  donner  lieu  à  l'apostasie  des  hy- 
pocrites et  de  ceux  qui  n  avoient  embrasée  la  vraicf  religion 
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que  par  lespoir  des  récompenses  mondaines  et  passagères; 
que  dans  peu  il  va  reparoître  plein  de  gloire  et  de  majesté, 
triompher  de  ses  ennemis,  étçndre  son  empire  sur  toute 
ia  terre ,  et  rendre  heureux  pour  jamais  ses  adorateurs  fi^- 
dèies;  croire  que  la  première  des  créatures  de  Dieu»  la  seule 
production  immédiate  de  sa  puissance  ,  est  ï Intelligence 
universelle;  qu'elle  s'est  montrée  sur  la  terre  à  Tépoque  de 
chacune  des  manifestations  de  la  Divinité,  et  a  paru  enfin, 
du  temps  de  Hakem ,  sous  la  figure  de  Hamyi ,  fis  d'Ali , 
fis  d'Ahmed;  que  c'est  par  son  ministère  qu'ont  été  pro^ 
duites  toutes  les  autres  <rréatures ,  et  avant  tout  ÏAmeuniver- 
selle;  que  Hamza  seul  possède  la  connoissance  de  toutes  les 
vérités  ;  qu'il  est  le  premier  ministre  de  ia  religion ,  et  qu'il 
communique  immédiatement  ou  médiatement  aux  autres 
ministres  et  aux  simples  fidèles  ,  mais  dans  des  propor- 
tions différentes ,  les  connoissances  et  les  grâces  qu'il  reçoit 
directement  de  la  Divinité  et  dont  il  est  l'unique  canal  ; 
que  lui  seul  a  immédiatement  accès  auprès  de  Dieu,  et  sert 
de  médiateur  aux  autres  adorateurs  de  l'Être  suprême;  re- 
connoître  que  Hamza  est  celui  à  qui  Hakem  confiera  son 
glaive  pour  faire  trionipher  sa  religion  et  vaincre  tous  ses 
rivaux ,  et  dont  il  se  servira  pour  distribuer  les  récom- 
penses et  les  peines ,  suivant  le  mérite  de  chacun  ;  connoître 
les  autres  ministres  de  la  religion  et  le  rang  qui  appartient  à 
chacun  d'eux  ;  leur  rendre  à  tous  l'obéissance  et  la  soumis- 
3ion  qui  leur  sont  dues;  confesser  que  toutes  les  âmes  ont 
été  créées  par  l'Intelligence  universelle ,  que  I0  nombre  des 
hommes  est  toujours  le  même,  et  que  les  âmes  passent  suc- 
cessivement dans  différens  corps  ;  que ,  par  leur  attachement 
à  là  vraie  religioq  et  la  coDtemplatio)!  des  v<rl^é$  c^u'isUe 
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enseigne,  elles  sVIèvenf  à  un  degré  supérieur  d'excellence» 
«t  au  contraire  s'avilissent  et  se  dégradent  en  négligeant 
ou  abandonnant  la  méditation  de  ses  dogmes  sublimes; 
pratiquer  les  sept  commandemens  de  la  religion  de  Har 
kem,  qui  consistent  principalement  dans  la  véracité  dans  Iqs 
paroles ,  la  charité  pour  ses  frères,  le  renoncement  absolu 
à  son  ancienne  croyance ,  la  soumission  et  la  résignation 
la  plus  entière  aux  volontés  de  Dieu  ;  confesser  que  toutes 
les  religions  précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou 
moins  imparfaites  de  la  vraie  religion,  que* tous  leurs  pré- 
ceptes cérémoniels  ne  sont  que  des  allégories ,  et  que  1$, 
mâfiifestation  de  la  religion  véritable  entraîne  rabrôgatîon 
dé  toutes  les  autres  :  tel  est  en  abrégé  le  système  de  religion 
enseigné  dans  les  livres  sacrés  des  Druzes ,  systèthe  dcyfUL 
Hamza  est  ie  fondateur  et  dont  les  sectateurs  sont  nommés 
Unitaires.  Chez  certains  peuples  et  datis  certaines  circoris- 
tances ,  peut-être  n*auroît-il  pas  dû  trouver  de  grands  obs- 
tacles; mais  il  doit  parbître  étonnant ,  au  premàgÉ*  abord, 
qu'il  ait  pu  trouver  de»  sectateurs  parmi  ïe^  disciples  de 
Mahomet,  ennemis  déclarés  de  toute  sorte  d'idolâtrie,  et 
sur-toûtque  i'onrait  piy^ersuader  à  des  hommes  tndign<!H* 
ment  opprimés  par  le  plus  I>arbare  et  le  plus  insensé  dès 
tyrans  dont  la  mémoire  ait  souillé  les  annales  du  maho^ 
métisme,  de  faire.de  ce  monstre  l'objet  de  leuîs  adorations 
et  de  leur  culte.  Et  en  effet,  H  n'y  a  «ucune  apparence 
que  Hamza  eût  jamais  réussi  à  établir  un  dogme  si  insensé, 
s'il  n'eût  trouvé  les  esprits  préparés  depiife  iong-4#mps  à 
adopter  les  rêveries  les  phis  '  absurdes  :  mais  telle  étoit  à 
cette  époque  1^  corruption  (|ue  Iq  ftimUisme  politique  def 

partisans  d-Alket  le  mélange  de  la  philosophie  des  Grecs 
Tome  m.  M 
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et  de  ceiie  des  Perses  avoient  introduite  dans  la  simplicité 
primitive  de  renseignement  de  f islamisme,  que  Hamza, 
comme  je  Tai  déjàdit,  n'eut  qu  yn  pas  à  faire  pour  assembler 
autour  de  sa  ridicule  divinité  uae  foule  d'adorateurs  stu- 
'  pides ,  toujours  prêts  à  être  le  jouet  de  quiconque  vouloit 
se  donner  la  peine  de  les  séduire*  Le  développement  des 
preuves  $ur  lesquelles  j'étabdis  cette  assertion ,  est  étranger 
à  mon  sujet»  et  m  eiitraineroit  trop  loin« 

Pans  l'exposé  que  j'ai  fait  de  la  doctrine  de  Hamza ,  il 
n'a  point  été  question  du  cuite  rendu  à  la  figure  d'un  veau, 
parce  qu'eâ^Ctivement  les  livres  de  Hamza  n'en  font  au- 
cune mention/ Aussi  M.  Venture»  qui  avoit  lu  une^>artie 
de  ces  livres ,  doutoit-il ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  l'im- 
putatipn  faite  aux  Druzes  i  cet  éga^d  eût  quelque  fon- 
dement. Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  dans  le 
Annal  des  y^.  Mémoire  liistorique  sur  les  Druzes: 

•^  Les  spirituels  ont  des  chéi& ,  dépositaires  des  livres 
».sacrés0chez  lesquels  on  se  rassemble  à  l'entrée  de  la 
»  nuh  du  vendredi.  Les  femmes»  que  cette  religion  admet 
»>  9u  même  de^é  de  béatitude  que  les  hommes,  sont  le- 
»  vues  dans  ces  assemi>iées  ;  roak  elles  sont  à  part.  Tout 
»  çè  qui  est  aspiraht  n'assiste  que  jusqu'à  la  conclusion  de 
»  certairies  cérémonies  ^ans  conséquence  i  qui  finissent  par 
9  une  l^re  collision  servie  en  fruits  secs.  Lorsque  cette 
»  troupe  à  demi  proÊme  pfest  retir^ée,  les  spirituels  restent 
»  à  buis  clos. 

>»  On  n'a  qtie  des  notions  vagues  et  imparfaites  de  ce 
»  qui  se  passe  dans  cette  mystérieuse  asseniblée.  11  a  été 
»  seulement  découvert  qik'il  y  est  question  de  Texpositioa 
^  d'ioi  veau  d'ofi  4e*  ^  IfiçMire  des  ifvpres  sacrés ,  et  de 
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'  lexplicadon  c|lbàUstiqu€  de  ces  livjres»  qui  se  transpiet: 
par  ia  tradition.  L'opinion  commune  veut  que  le  veau 
>'  d'or  soit  exposé  à  Fadoration  des  spirituels  :  mais  je  crois 
»  pouvoir  assurer  que ,  bien  loin  d'être  {objet  de^  leur 
culte,  il  n*èst  offert  à  leurs  yeux  que  comriiç  remblf^ihi^ 
dej5  religions  dominantes ,  ^  ta  veille  d'être  iramotç 
par  leur  législateur  ;  et  je  fonde  mon  sentiment  à  cet 
égard  sur  leurs  livres  sacrés^  (|ui  ne  cessent  de  déciaipeir. 
contre  ridolâtrie^  et  qui  se  plaisent  à  comparer  à  tih 
veau  et  à  un  buffle  le  judaïsme,  le  christianisme  et  là 
'>  loi  musulmane.  », 

Rien  n'est  plus^  vrai  que  cette  dernière  observation; 
je  i'avois  faite  long- temps  avant  d'avoir  connoissance  du 
Mémoire  de  M.  Venture ,  et  elle  m'avoit  persuadé  ^e 
la  prétendue  idole  des  Druzes  ,  au  lieu  d'être  l'objcit  (^^ 
leur  culte ,  étoit  au  contraire  l'emblème  d'IbliSt  àe.  Satan  j 
de  l'ennemi  de  Hakem,  ou  plutôt  de  Tenneml  et  du  rival 
de  Hamza.  Je  vais  citer  quelques  «-uns.  des  textes  des  livi;<M 
des  Druzesy  sur  lesquels,  je  fpndois  mon  opinion. 

Hamza ,  dans  un  écrit  qui  est  daté  de  la  deuxième  annfe 
de  son  ère  (4op^  de  rbégîre),  commentant  un  passage^ 
l'Âlcoran  ou  il  est  question  de  l'adoration  du  veaudor 
par  les  Juifs  dans  le  désert,  ^exprime  ainsi  (i)  : 

(jcà vî  Aj^  ^(£  5^^  ^Ji^  V^*^^  J^  ^"^  "^^  ^^  ^5^ 

(i)  Tous  les  passages  cités  des  marge  les  pages  du  manuscrit  de  cette 
livres  des  Druz^s  »  k  sont  il'apret  ma  traduction ,  qui  forme  dcox  volu Aies 
traduction  manuscrite.  Je  cite  en    in-4f.' sous  fine  seule  pigîaatioii*' .  ^ 

Mij 


r< 


AK 
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rnuftir.  Mbur. ,      Ke  soyez  pas  du  nombre  de  ce^z  qui  on  t  dit  »  N4f^  avons  ai  fendu , 
^^  '^^'  ei  nous  nous  sommes  soumis, eidontlecœufensuitt  aété  comme  imbibé 

j4k,  sur.  ij,   Jde  Tamour)  du  VEAU  par  leur  apostasie;  car  le  yeaxj  est  le  rival 
^'^^'  dvt  chef  de  ce  siècle  (c'est-à-dire,  de  Haniza  lui-même) ,  qui  met  à  * 

exécution  toutes  les  lois  divines  (  i  )  »  et  qui  est  lê  serviteur  de  nôtre 

Seigneur.  Ce  rival  est  nommé  V£AU,  parce  qu'il  est  dépourvu 

Aie, sur.  Vil,   d'intelligence)  pétulant  dans  toutes  ses  actions  ;  iJ  a  un  mugisse^ 

r.  iiS.  mtnt:  il  ressemble  au  chef  de  ce  siècle,  mais  non  d'une  ressem- 

blance  véritable  et  réelfe. 


TraduanoM.  .    Vous  avez  (c'esl  toujours  Haiiizâ  qui  parle  )*méconnu  la  dîvi- 
jMg,  u8.  niféde  notre  Seigneur  et  sa  grandeur  ;  et  vous  lui'avez  assimilé 

Pharaon  et  Hamza,  un  V£AU  et  SATAl^. 

Bbha-eddin,  nommé  aussi  Moktaitâ,  antre  écrivain 
Unitaire,  contemporain  de  Hamza,  parlant  de  celui-^rî ,  dont 
il  se  reconnolt  I esclave,  le  nommé 

Trûdkc.  mon.      .  «...  le  Messiedé  tous  les  ftgês,  qui  détruit  Jes  édifices  de  toutes 
fë^^'  les  lois ^t  abroge  toptes  lés  religions,  qui.  met  à  mort  Iblis  et 

Satan,  qui  fiiit  périr  le  vrau  etîe  mauvais  génie,  qui  tire  ven- 
geance des  disciples  de  Tlncrédulité  et  de  Terreur ,  qui  anéantît 
les  hommes  désobéissans  et  rebdles. 

(i)  Dans  le  style  allégorique  des  Druzes,  le  mot  >^oc!l  Us  lois,  désigne 
les  roiobtces  de  la  religion. 


Ta  • 


DE  LITTÉRATURE.  ^| 

il  désigne  Hamza  de  cette  manière  énigmati^ue  : 

Le  lieutenant  qui  a  reçu  le  secours  (divin)  pour  éteindre  les       TraducmoB, 
flammes  de  Fîncéndiedes  lois  cérémonieiles ,  qui  s'élève  pour  dé-  VH-^^ 
truire  ce  qui  avoit  été  construit  par  Hamfan ,  et  pour  immoler  Iblh^ 
qui  anéantit  les  mugis$emens  du  y£AU  et  du  tyran  superbe.  . 

Le  VEAU  et  le  buffle  sont  aussi  employés  commç  d^ 
emblèmes  des  fausses  religions ,  et  spécialement  de  celles 
qui  reconnoissent  pour  auteurs  Mahomet  et  AIî ,  c  est-à- 
dire  ,  du  .mahométisme  littéral  et  du  mahométisme  ailé- 
gorisé  ou  de  la  doctrine  des.  Ismaéliens. 

^uJù,  <iMj^  au\, ^iu.lx^\  ^  ^À\  ^  4i  Jh^  '"''"■':''' 

« 

,1 


Pour  celui,  dit  Hamza,  qui  s'en  tient  aux  observances  légales,       TWirr.  man. 
et  à  ce  qu'ont  enseigné  le  VEAU  et  le  buffle  »  il  ne  retirera  de  p^'p^* 
sa  religion  que  des  ordures . ...  ;  il  perdra  son  esprit,  son  ame  et 
ses  sens.  . 


Arah, 
p.  fy. 


Les  hommes,  dit  Boha-edidin,  en  s'écartant  de  la  vérité»       Tradmaniu. 

•    .    p/^.  682. 
(  I  )  Dans  lec  livres  des  Druzes ,  la    jours  écrits  par  un  ^  au  lieu  d'un  ^  • 

racine  ^54^^  et  Jtsdérivéi  sont  tou-  •     (2)  Lisez^iJU/t .  '•-':. 
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tombent  dans  les  profondes  ténèbres  des  hommes  lés  plus 
dans  rignorance ,  et ,  par  leur  opiniâtre  résistance  k  ce  quj  est  conn 
forme  à  fa  vérité,  ils  se  précipitent  dans  la  nuit  des  partisans  lem 
pjhis  aveugle^  de  f erreur;  leurs  œuvres  corrompues ies  retiennent 
pour  toujours  attachés  au  culte  des  VEAUX  et  des  BVfFLES. 


•I 


£n  un  mott  rien  nest  plus  commun  dans  i^  livres  des 
Druzes  que  ces  expressions,  le  culte  des  veaux  et  des 
BUFFLES  p  pour  désigner  les  religions  ennemies  de  la  reii-^ 
giou  Unitaire  ;  et  c'est  une  vérité  sur  laquelle  il  seroit  inu- 
tile d'insister  plus  longtemps. 

Il  semble  d'après  cela,  comme  Ta  observé  M.  Venture  » 
difficile  de  croire  que  les  Druzes,  qui  reconnoissent  indu* 
bitablement  les  écrits  de  Hamza  et  de  Boha-eddin  pour 
leurs  livres  sacrés  et  le  fondement  de  leur  croyance,  adorent 
Hakem  sous  la  figure  d'un  veau.  La  chose  cependant  ne 
petrt  être  révoquée  en  doute  ;  car  voici  ce  qu'on  lit  dans 
un  écrit  daté  de  la  neuvième  année  de  Hamza ,  qui  fait 
certainement  partie  du  recueil  des  Druzes  et  se  trouve 
dans  le  manuscrit  1583  de  la  Bibliothèque  impériale. 


Mon.   Araî   J^^JbJ^>^  i^ÂftlV  {^^ ^^^^^^^  ^  fV^  *-^^  lT^^  ^i 
recto.  AJy^  J^-*î    (*•  ^^^J^W)    AjjUjJ  Ww;   ^j  i^j\\  ^  Zjykû 

I 


\ 
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Notre  Seigneur  (c'çst- à-dire,  Hakem] ,  dans  les  as^emblée^de  Traduc. mut. 
sa  miséricorde  (  i  )  f  nous  a  montré  un  coffre  tfargent  dani  le^iiidl  ^'  "'^' 
il  y  avoit  une  figure  d'or ,  qui  étoit  Femblème  de  son  Humîui^ 
après  sa  disparition ,  afin  que  nous  nous  prosternions  devant  sa 
içajesté  j  sa  grandeur ,  et  la  sublimite  de  sa  nature  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  de  ses  créatures^  et  que  nous  autres  Uni- 
taires nous  soyons  ses  défenseurs.  Ensuite  il  s^est  mis^en  ëiSt^ 
contre  tous  les  hommes  y  à  Texception  des  Unitaires  ;  il  a  fermé  la 
porte  de  sa  prédication ,  il  a  mis  fin  à  sa  miséricorde  (2}.  II  n'a 
plus  reçu  aucun  d'eux,  et  il  m  dbparu  par  le  toutèrrain ,  et  est 
entré  dans  le  mur  que  les  hommes  de  ce  siècle  nomment  «Wi/ 
Mlscander  ^Ja  digue  d'Alexandre]  »  jusqu'au  temps  où  il  l^i  plaira 
de  se  manifester ,  où  il  se  lèvera  contre  les  polythéistes  et  les 
rebelles  »  et  les  fera  périr  avec  le  gbive  «  ou  bien  les  oonsuxD^ 
par  le  feu ,  et  où  il  exterminer^  leurs  âmes  et  leurs  corps. 

Le  même  écrivain  dit  un  peu  plus  loin  : 

(i)  JL^j-Jl  j«J(^  le\ assemblées  composés  par  les  Jah  «L ,.    ^ > ,  ou 

de  la  miséricordes  C'est  ainsi  qu'on  missionnaires  de  la  secte  »  écrh^  qui 

ndmme  les  assemblées  des  fidèles  Uni-  portoient  aussi  le  même  nom. 
taires,  par  ailiision  aux  assemblées  des        (2)  C'est-a-dire   qu'il   n'a  plus 

Ismaéliens  ou Baténiens,qui  se  nom-  voulu  feirc  de  nouveaux  proieljjt«n, 

moient  Us  asseinUées  4f.  la  :^esse  et  qu'il  a  cessé  de  tenir  les  as^nii)I6s 
^(d^  ^  et  où  on  lisoit  des  écrits I  des  Unîiaires* 
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e!,  i^'  ^:^  J  c^âl^  fc^^^l  '\^>  ^  tV-  H^-^-t 

Troi^r.  m^.       Quiconque  révélera  quelque  chose  de  ces  mystères  (2)  »  qu'on 
pig,  iiié.  le  ^se  mourir  publiquement ,  en  présence  d.e  tous  les  Unitaires  : 

il  ne  doit  recevoir  aucune  miséricorde;  il  a  cessé  d'être  tu 
nombre  de^  Unitaires  ,  et  ii  est  entré  dans  h  classe  des  infidèles. 
Ayez  soin  d*enfi>uir  ces  mystères  sous  une  muraille,  Il  n'est 
permis  à  personne  qu'il  f  imam  »  de  lire  ces  mystères ,  et  celp. 
dans  un  lieu  caché ,  et  en  présence  des  fidèles  qui  font  depuis 
long-temps  profession  de  la  religion  Unitaire.  Il  n'est  pas  permis 
de  laisser  sortir  ce  liyre  ^  ni  la  boîte  dans  laquelle  est  la  figura 
de  l'humanité  de  N.S.^  du  tréso^de  l'imam.  11  n'est  pas  permis 
que  la  figure  de  N.  S.  soit  d'aucune  autre  madère  que  d'or  ou 
d'argent.  Si  ce  livre  »  cni  quelque  partie  de  ces  mystères ,  se  trouve 
dans  la  main  d'un  infidèle,  d'un  hérétique,  d'un  polythéiste,  d'un 
voleur  y  d'un  fourbe  ou  d'un  apostat  qui  ait  renoncé  k  la  doctrine 
unitaire  en  se  révoltant,  pu. qu'un  tel  homme  ait  eu  connoissance 
dé  quelque  chose  de  ces  mystères*,  quoique  sépjsiré  de  N.  S.  ;  qu'il 
soit  coupé  par  morceaux. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  ijue  dans  ce  passage,  qui 

(2)  Les  mysthres  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage,  sont  proprement 
les  livres  sacrés. 


(1)  J'ai  observé  que,  dans  la  pièce 
d^où  ceci  est  tiré,  il  y  a  beaucoup 
de  fautes  contre  la  grammaire.  On 
^n  a  ici  plusieurs  exemples^ 


na 


«    r 
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n'a  point  échappé  à  M.  Adier ,  on  ne  doive  entendre  de  Ja       Mus.   Cuf. 
ligure  de  veau  que  nous  connoissons ,  ce  qui  est  dit  de  la  iir  «o/zy/. 
gure  emblème  de  l'humanité  de  Hakem  ap];ès  sa  disparition^ 

Comment  donc  concilier  une  autorité  aussi  {nréçiM 
avec  Taversion  que  témoignant  les  autres  écrivains  Druzèft^ 
tels  que  Hamza  et  Boha-^din ,  pour  le  culte  des.  v^aiiiPii^ 
des  buffles/  Voici  à  cet  égard  ma  conjecture,  fondiée  sur 
divers  passages  des  écrits  de  Boha-eddin. 

La  pièce  que  j'ai  citée  en  dernier  lieu  ;  çt  sjàr  la<(|ueUe 
est  fondée  la  pratique  actuelle  des  Pju^$  ,  nus  fmoitAtre 
l'ouvrage  d'un  ministre  Unitaire  qui,  dès  l'origine  de  4Mtftf 
religion ,  ou  du  moins  très-peu  de  temps  après.ia  ttiott  de 
Hakem  et  la  disparition  ou  la,  morf  de  Hajxiza,:  introduisit 
des  innovations  considérables  t  pa«â$Mlf èreiPtient  .paritÂ  l«l 
Unitaires  de  la  Syrie,  et  prit  un  tel  ^»9plr?  ato  respdtjAfi 
adorateurs  de  Hakem ,  que  Boba-teddin ,.  chef  de$  cn^swi^ 
naires  demeurés  fidèles  à  la  doàtrifif?  deHamza^,  fut  obligent 
après  avoir  inutilemeRt  lutté  contre. ce,  novateur,  <le  rerr 
noncer  à  son  ministère  et  d'aJbAndoBiieir  ks  foiictîoos.iqpu 
lui  avoient  été  confiées;  par  i^unïft.  Je  ¥«»  id^selopp^^^iee 
preuves  de  cette  conjecture^  .     :    jj  \        nii     ■ 

.  Premièrement^  la  pièce  de  laquelle  ils^a^tidiptobitéodlii 
SOI»  le  nom  de  Hamza ,  et  eMen'âst  certainement  f^aa  deiiii^ 
£lle  contient  un  extrait,  d'un  écrit  de  Hftmza.  intitulé  .Af 
Relation féritaUiptfii  est  la  douzièipe  Jes  ffiiècçs  ii^ptsii^xm 
dans  le  manuscrit  i  580,  et  Tune  de  celles  que  M.  Ven- 
ture  a  traduites  (i).  Le  titre  Ar^he  est  ^UKfÙ^^  AppemLtothe 

Mon,   of  baron 

la  trtdoction  AngibÛc  ^wtfû  ^i,  *  ^«*'  f'  '^'' 


(i)  La  tradacrion  de  ces  pièces, 
&ite  par  A^.  Ventare,n*a  }af9a|s  ét^ 


TOMBIII.  N 
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cb  que ^J^L  Venture  a  rendu,  maîa  mal-à-propos ,  par  la 
droite  wiêh  A  cet  extrait  est  jointe  une  portion  d  un  autre 
écpît  de ,  Hamza,  qui  a^  foar  titre  la  Cause  des  causes  :  c'est 
iaiqiniro^îèriiedt  dèrfti^  piècedu  même  volume  manus- 
cn%^  Cet  extrait  e^  mai  fait  et  incohérent  :  ie  sens  y  reste 
queiqurefbîi»  susfendu,  et  ii  seml)Ie  que* celui  qui  l'a  fait 
ne  ^b  pris  tôiy^èurs  bien  entré  dans  la  pensée  de  Hamza. 
£n  outre,  ii  s  y  trouve  plusieurs  £siutes  de  langage ,  tandis 
tfii«  ie  styiffi  de  Hiamza  est  trè<k-par. 
)i;£h<^^condi  iteti»  oh  trouve  dans  cette  pièce  plusieurs 
tho9e^Unconciii^Ue&  avec  la  véritable  doctrine  de  Hamza 
tk  de  doha^eddim 

j»' Oiï>y  fit,  p»  (écemple*,  que  notre  seigneur  Hakem  est 
W^iiâ^mi s^l^^  Mohammed  ben-Ismaïl, 

*|iletilh|]b  k^c^Qe^deb^Baténieiis»,^  ou  du  système  aiiégo- 
r^fiieçCèldé^eh  cotitiaditettoH  avec  laidoctrine  de  Hamza, 
suiykiit  ï^ùi^iWMs^^JfVidiaeeks ,  cest-à<fire,  les  sept  par-- 
/i9!n/, 'Adam y  Noé,'» Abraham,  Moïse,  Jésus,  Mahomet  et 
Mjdhamtlvsd  b«i-i5maïIi,'.iMv^  de  sept  fausses 

Mligit)lj[s>j^WciiiV  rikii'dtt  dbimimiibivec  Hakem  (i). 

Le  même  auteur  dit  que  Habeon^/lçrode  sa  disparition, 
ffiéato  céâné^^ms  ir  Sédd'  Aiiseandev^  ift^sti-ài^rs  ^  dans  cette 
di^.fiui|eusfe  parmi  les  Orientaux,  qu'Alexandbre  opposa 
i^xÀmcuràiaMidbGogiet'deiMagDgv.et  qui  doit  contenir 
«Mf«ki^s^7Udq{i'iidx  apptx>che9;dé:iaifipi.  du.  monde  (i). 

*  ^ïlXPp^iÊ^TVlS^^^Ç^^Wtlf^tci'  I  mmistres  divias ,,  Dommjés  Samet  ou 
mes,  dans  le  systéfaie  des  Ismaéliens,  |  silencieux,  )>atce  que  leur  ministère 
A^ateh  ,^  c'est  -  à  -dire ,  variant  ,^  parce 
qti^tt  AoiVtttth^irg^  o'^htioncti'  atux 


/ 


i  variant, ^^arce    se  bornoit  à  maintenir  une  religion 
o'^htioncti' atux    de)l;^laMîè. 


kBttiAilii'iii\ed&ôrrîtie  M\x\riM^;Yfi     '  ti)  Oïi  peut  coijsuh^f,  sur  cette 
opposition  à  d'antres  prophé^s'nàtà[  SM^W  îhtmiiir^ 

v^  .111   a-Vv    :' 
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Uidée  de  ia  retraite  de  Hakeih  dans  cette  tnuraîtieest 
particulière  à  notre  auteur  :  ni  Uanza  »  ili  fioha-edcUiiy 
qui  ont  si  souvent  occasion  de  padër  iide  ia*  jdîf  pàrikion  de 
Hakcm ,  ne.  disenit  rien  délpaveil.  ;  «     v^k     ^ 

Notre  auteur. firesf rit  aox  Umiafresrla  jègfe  sorvanM^i 


r.  et  V. 


oUyi  vjy^^liîj  VJH^^jîij  Lït"^^!?  ^"^^  ^^^  I^W  '^^'»-   ^'•'^*- 


Les  Unitaires  »  tant  imams  que  simples  fidèles ,  daïs  et  »uh  rnuAtc.  man, 
dhouns  (i),  sont  obligés  à  prendre  Uj^^éfeiisé  ide^  fàys^^res  de^<il  f^'  "'^' 
religion  Unitaire  [z) ,  k  feindre <Ie  n'en  faire  aifcun  cas,  de  Aef[S(( 
même  les  connoître ,  et  à  faire  semblant  de  profèsseï]  la  reli(gjpi^ 
du  souverain  auquel  ils  se  trouvent  soumis ,  quoiqu'elle  soit  ui^^ 
impiété 9  N.  S.  voulant  que  cela  soit  ainsi,  |usqu%  ce  que  sbii 
glaive  et  la  doctrine  de  son  unité  soient  manifestés. 

.•  .•■  .    î  \'i 

Ce  dernier  article  est  oniforme  à  la  pratique  Hct^p^ 
des  Druzes  et  à  ce  qu'on  lit  dans  leurs  catéchismes  ;  majf 
il  est  directement  opposé  à  ce  que  prescrivent  Hamza  ()$ 
Boha-eddin,  qui  enseignent  que  le  temps  du  secret  e^ 
passé.  Disons-en  hardiment  autant  du  culte  readu  i  unie 
figure  comme  emblème  de  l'humanité  de  Hakem. 

Ce  silence  hypocrite  prescrit  aux  yjiitaires,  et  Tintro-î 
duction  de  ce  culte  idolâtre  ,  doivent  donc  itre  regardé^ 


savant  Th.  Sig.  Bayer,  réimprimée 
dans  ses  opuscules  pubiiéi  par  Chr. 
Ad.  KIotz,  et  qui  est  intitulée  ^  De 
muro  Caucasio^  pag.  94* 

(i)  Les  madhouns  Q^^l»;  c'est-à- 


dire,  licenciés,  sont  le  dernier  degré 
de  la  hiérardiie  chez  les  Pra^es. 

(2)  C'est-à-dire,  des  livres  uni- 
taires et  de  la  figure  de  rhumankvde 
Hakcm.  •    '^  ^'^ 

Nîj 
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comme  une  altération  de  la  doctrine  unitaire;  et  cette 
altération  est  due  à  un 'novateur  qui,  peut-être,  est  l'au- 
teur de  la:  pièce  aù^l'im  et  Tawitre  se  trotiveiit  prescrits. 
Divers  passages  des  écrits'  de  [Bôha-eddin  parôksent  faire 
mention  de  cesr&inovatiobB,  et^eli^ parient  avet  horreur, 
comme  d'une  apostasie  manifeste.  J'^n  citerai  quelques-uns. 
Ce  ministre'  Unitaire", '<îàns  une  lettre  sans  date,  mais 
qiii  peut  être  de  Ift^dix-liuki^nie  anlié&.de  fère  de  Hamza  (i), 
annonce  que  la  multitude  des  impbsteurs  qui  se  sont  élevés 
parmi  les  Unitaires,  l'oblige  à  abandonner  son  ministère. 
li  révoque  tous  lès  pouvoirs  qu'il' avbît  précédemment 
donnés  aux  dais  ou  missionnaires  de  la  secte,  leur  ote 
toute  autorité,  et  leur  ordonne  de  rentrer  dans  la  classe  des 
simples  fidèles.  H  déclaré  qu'il,  abandonne  les  provinces 
doht  le  soth  lui  a  été  confié,  pour  se  réfugier  auprès  de 
Hamza,  et  prononce  des  malédictions  contre  toute  per-* 
sonne  qui  cherchera  à  le  suivre  ou  à  découvrir  le  lieu  de 
sa  retraite ,  et  qui  épiera  ses  démarches.  II  remet  comme 
tin  dépôt,  entre  les  mains  de  Dieu ,  les  fidèles  amis  de  la 
Viérîté.  Il  se  compare  lui-même  au  bon  serviteur  Malachîe , 
qui  a  pris  la  fuite  pour  se  soustraire  aux  violences  des 
Juifs  Saducéens,  et  que  le  Créateur  a  mis  à  fabri  de  leur 
perfidie  en  le  cachant  à  lombre  de  sa  protection.  Enfin 
fi  trace  un  aiffiréux  portrait  des  séducteurs  qui  détoùrnoient 
les  Unitaires  de  f obéissance  à  sa  doctrine,  et  d'un  entre 
autres  qui  a  poursuivi  etTfhassacré,  avec  le  secours  de  ses 
adhérens,  un  ministre  d'un  ordre  inférieur,  mais  fidèle, 
envoyé  pour  lui  faire  des  réprimandes,  et  qui  ensuite  a  fait 

(i)  y^re  de  Hamza  f:o|ai]nenGe  à  l'année  408  de  rhégire,  trois  ans  avant 
k  mort  de  Hakem. 
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souscrire  par  ceux  de  son  parti  un  faux  exposé,  plein  de 
mensonges  contre  Dieu  et  contre  son  ministre. 

Après  cefa,  dit  Boha-eddin,  ce  séducteur  est  revenu  en  Syrie  Tmduc.mai. 
avec  un  cœur  corrompu  ,  pour  se  joindre  à  ses  semblables  ,  les  Z^*  '^i^* 
appelant  à  son  secours,  afin  qu'ils  Taidassent  dans  son  impiété. 
Ils  ont  tous  embrassé  le  même  avis ,  et  d'un  commun  accord , 
dans  leur  rébellion,  ils  sont  convenus  de  tailler  de  leurs  propres 
mains  une  idole  pour  Tadorer,  et  de  se  faire  ,  dans  leurs  folles 
passions ,  un  veau  d'or  brillant  et  qui  mufft,  pour  séduire  par-Jk 
ceux  qui  embrasseront  leur  impiété ,  et  les  égarer.  Dieu  rend 
témoignage  contre  eux  qu'ils  ont  déserté  et  abandonné  la  vérité, 
quoiqu'ils  fassent  semblant  du  contraire. 

Ces  mots ,  un  vea  u  dor  brillant  et  qui  mugit,  sont  une 
expression  empruntée  de  TAIcoran.  . 

C'est  encore ,  sans  doute ,  à  ce  culte  idolâtre  que  le 
même  Boha-eddin  fait  allusion  dans  un  écrit  daté  de  ia 
dix-septième  année  de  l'ère  de  Hamza ,  en  disant  : 

%/g  \1a\  <^^Aftk  ^  UAdL4vU  u^Ui  j^^JïiJw«  cpu^  Juu'4)Jil!U 
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Traduc,  mon,       O  mon  Dieu ,  les  partisans  de  Satan  se  sont  soulevés  avec 
fdg.  88i,  orgueil ,  mais  abaisse-les  :  ies  apostats  et  les  rebelles  se  sont  mul- 

tipliés,  mais  réduis -les  à  un  petit  nombre.  Ils  ont  mis  au  grand 
jour  la  perfidie  et  l'infidélité  que  leurs  cœurs  recéioîent  aiiparr- 
Vanc  ;  ils  ont  manifesté  leur  rébellion  et  leur  révolte  y  en  sorte  que 
ce  qui  étoit  caché  dans  les  replis  de  leur  conscience  a  été  e]q>osé 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  considèrent.  II3  nous  <int  attaqués 
avec  nos  propres  armes ,  du  côté  où  nous  croyions  n'avoir  rien 
\  appréhender;  et  ils  sont  retournés  au  ,culte  au  Y  eau  et  thi 
BUFFLE,  auquel  ils  étoient  accoutumés. 

Dans  un  autre  écrit  9  adressé  aux  habitans  du  Caire  et 
de  Fostat ,  et  qui  doit  être  de  la  même  date  que  le  précé- 
dent >  ou  lui  être  peu  postérieur,  il  dit  encore: 

ni 

Mon.  Araè.    jj^l  CJÎ^yi'  ^^^^  ô^.^^  J*V  W^  V^'  J^^ 

recto,     '  Ô^^  •^^  «3^  O^^^^è^-^]» 

TraJuc.  mon.      'Les  châtimens  et  une  juste  rétribution  tomberont  sur  les  par- 
FV'  9J^'  tisans  de  Terreur  et  de  l'hérésie ,  qui ,  se  laissant  entraîner  par  le 

mensonge  et  Timposture ,  ont  embrassé  le  culte  du  VEA  u. 

Peut-être  enfin  est-ce  à  l'idolâtrie  de  ces  novateurs  que 
Boha*«ddin  fait  allusion  dans  un  écrit  adressé  au  peuple 
et  au  clergé  Chrétien ,  je  ne  sais  de  quelle  ville.  Dans  cet 
écrit  »  qui  est  uii  des  plus  curieux  du  recueil  des  Druzes  » 
il  reproche  aux  Chrétiens  d'avoir  dénoncé  et  découvert 
quelques  missionnaires  qui  annonçoient  secrètement  la 
doctfioe  unitaire,  particuiièrenMnt  un«  sans  doute  plus 
éfeyé  en  dignité  que  ies  autres ,  et  d'avoir  ainsi  attiré  une 
persécution  violente  contre  les  missionnaires  et  leurs  dis- 
ciples. Après  avoir  rappelé  plusieurs  X.tyit^s  des  évangiles 
Man  Arah   ^^  applîqwe  à  «on  sujet,  il  continue  amsi  : 
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0'  fi^  â-â4)  ô^  (»^^.!^  i^^j  *^'^  *^^  cy-*^^ 

1^^  Auu4^^  iLo^du^  (j^  ic^^V^  O^tJkJ^  <,I^4^,4to^  cjyulJ|^ 

Le  Seigneur  ajoute  dans  ce  même  endroit  :  «  Lorsque  vous  verrez  TraJuc. 
y*  ce  signe  abominable  qui  étoit  dans  un  lieu  désolé,  ainsi  qu'if  est  P^-  7^^- 
»  dit  dans  le  livre  de  Daniel ,  établi  dans  le  lieu  pur  et  saint,  (que 
99  celui  qui  lit)  comprenne:  alors,  que  celui  qui  sera  dans  la  Judée , 
»s'enfiiie  sur  les  montagnes.  >)  Or  cela  est  arrivé,  ô  Chrétiens; 
et  si  vous  aviez  pour  ce  qui  concerne  la  religion ,  des  intention»^ 
droites ,  si  vos  cœurs  et  vos  regards  étoîent  tournés  vers  la  vérité , 
vous  conviendriez  que  tous  ces  signes  ont  paru ,  que  le  bruit  s'en 
est  répandu  dans  tout  le  monde  et  parmi  tous  les  peuples  >- et  quifs 
ont  été  connus  en  tout  lieu  ;  vous  auiries^  iseconnu  que  ce  signe 
abominable  qui  étoit  dans  un  lieu  désolé ,  a  été  établi  et  ferme- 
ment placé  dans  le  lieu  saint  :  mais  dans  peu  f  on  verra  que  le$ 
traces  mêmes  en  seront  effacées  et  anéanties. 

'  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  texte ,  qui  a  peut-être  un 
autre  objet,  ceux  -que  j'fiî  cités  auparavant ,  et  sur^tout 
le  premier,  ne  laissent,  ce  me  semble,  aucun  doute  sur 
i  origine  du  cufle  que  les  Druzes  rendent  aujourd'hui  à 
la  figure  d'un  veaii ,  et  qui  remonte  presque  au  bel-ceau 
de  leur  religion.  H  ne  sera  peut-être  pas  impossible  d'afller 
plus  loin ,  et  de  découvrir  l'auteur  de  cette  innovation* 


tnan. 
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Les  écrits  de  Boha-eddin  ont  souvent  pour  objet.de  pré- 
munir les  Unitaires  contre  les  impostures  de  divers  mis- 
sionnaires qui  ,  abusant  du  pouvoir  qui  leur  avoît  été 
confié,  altéroient  la  doctrine  unitaire,  s'arrogeoient  à  eux^ 
mêmes  un  rang  supérieur  à  celui  qui  leur  appartenoit,  ou 
cherchoient  à  persuader  à  leurs  disciples,  sans  doute  pour 
se  faire  valoir  auprès  de  Boha-eddin,  que  c'étoit  lui  qui, 
après  la  disparition  de  Hamza ,  avoit  hérité  du  titre  et  des 
droits  de  Timam.  Parmi  ces  missionnaires  apostats,  il  ny 
en  a  aucun  dont  les  caractères  me  paroissent  plus  évi- 
demment déceler  l'auteur  du  culte  idolâtre  dont  il  s'agit, 
qu'un  certain  Seklun  sur  lequel  les  livres  des  Druzes  nous 
donnent  d'assez  amples  renseignemens. 

Sekkin ,  dont  le  nom  de  dignité  dans  la  hiérarchie  des 
ministres  Unitaires  est  sJOj^  Mortadha,  avoit  été  nommé 
par  Boha-eddin,  en  la  dixième  année  de  l'ère  de  Hamza, 
4 1 8  de  l'hégire ,  surintendant  d'une  des  provinces  ecclé- 
siastiques ou  diocèses,  appelés  y^ff^  »  il^s,  dans  ie  langage 
fies  Unitaires.  Nous  avons  les  provisions  de  cette  place, 
adressées  à  Sekkin  ;  et  le  diocèse  dont  l'administration  lui 
est  confiée ,  est  désigné  sous  le  nom  de  Syrie  supérieure.  Ce 
diocèse ,  dont  les  limites  sont  lndi(juées  dans  cette  pièce 
d'une  manière  un  peu  louche,  comprenoit,  à  ce  qu'il  paroît, 
tout  le  pays  situé  entre  l'Arable  et  l'Egypte  ap  ipidi ,  la 
Méditerranée  au  couchant ,  et  le  désert  d'Arabie  au  levant  ; 
au  nord,  il  avoit  pour  bornes  les  territoires  de  Rafania, 
Hamat  et  P^Imyre,  qu'il  renfernjoit  dans  son  étendue. 
$ekkJn  est  établi  par  Boha-eddin  pour  recevoir  dans  tout 
ce  pays  les  engagemens  de  tous  ceux  qui,  connoissant  le 
pri^  4ç  \^  grâce  qui  [euf  est  offerte,  entreront  4^n^  {4 

religion 
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religion  Unitaire.  Il  choisira^^rmi  les  mlksi(}nnaîre$.ies 
plus  vertueux  çt  parmi  iës  Unitaires  les  plus  distingués  par 
îei|rs  taiens  et  leur  bonne  conduite,  des  ministres  infé- 
riejDtr»!  pôiir  tra^iiter  sôûs  fui  à  l'œuvre  xlcintU  est  éhargé^ 
et  tâchera  d  ep  porter  Iç  nombre  Jusquià  dçfii^e  J^y  >  ^^'Sj 
ou  prédicateurs/ et  six  oj^^  madhouns,  ou  ficencîés.  S'il 
se  trouve  embarrassé  par  rapport  à  quelque  difficulté,  il 
doit  en  donner  avis  à  Boha-^ddin/qui  eh  fera  part  au  mi- 
nistre qui  fui  est  supérieur.  Lés  devoirs  de  SéJtkin  et  la 
maliière  dont  il  doit  se  conduire  envers  les  Unitaires,  sont 
développés  dans  ces  provisions.  Oii  trouve  aussi  d*autres 
provisions  données  à  un  missiônnaire-d'un  ordre  inférieur» 
nommé  Modhad,  ampuei  il  est  soigneiisement  recommandé 
de  twonnoître  Sekkin  on  Mortadha  pont  son  supérieur; 
et  de  censervet  envers  lui  la  subordination  qui  lui  est 
prescrite.  Enfin ^  dans  une  lettre  adressée,  en  Fan  lo  de 
l'ère  de  Hamza,  à  divers  ^mirs  Arabes,  Bolia-eddin  donné 
des  éloges  à  quelques-uns  de  ces  émirs,  sur  ie  compte  que 
Mortadha  lui  a  rendu  dç  leur  bonne  conduite. 

La- bonne  iitteiligence  entre  Boha*eddln  et  Sekkin  ne 
fut  paè  de  longue  durée.  Dans  une  lettre  qui  doit  être 
de  la  ilix-huitième  année  de  Hamza  ou  environ ,  Boha- 
eddtn  donne  commission  à  un  scheïkh  de  vbijter  une 
église  Unitaire ,  <f  y  passer  l'été ,  et  de  se  transporter  ensuite 
à  Ascalon  ou  à  Césàrée  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion et  y  recevoir  ses  or^bésr  II  se  plaint  de  plusieurs  mi- 

nîstrçs  qui  ont  altéré  1»  doctrine  unitaire ,  et^  entre  autres, 
de 


Tome  III.  O 


AfoH,   Arah. 
verso. 


Traduc.num,  .    On  m'a  lapp^rti^y  dîHl^  ^ae  SeLkin  a  orf[oii;ié  et  enjoint  à 
P^g'P97'  tou^  les  fidèles  de  payer  les  taxes,  les  contributions  et  les  dîmes 

fégales  y  qu'il  a  çxhorté  les  Unitaires  \  s'acquitter  2te  ces  charges, 
et  qu'il  les  a  toujours  perçues.  Ôr  vous  àavez/mes  fi-ères,  qu'il  a 
été  rendu  de»  ordonnances  pour  défendis  le  paiemeiit  de  ces  taxes , 
etqœ  ces  ordonnances  ont  été  ennuyées  par-tout.  Les  disciples 
darifk  religion  et  de.  la  vérité  s'y.  sont  jûonloimés  ;  mais  les  apostats, 
Ie;g  incrédules ,  Ie$  impies^»  y  ont  désobâL 

^  '  ÏjE^i^^àxmt^st  de  la  dtme,  de  i'Iauinone  pascale  et  autres 
contributions  imposées  par  la  ioi  Musulmane»  est  efièctive- 
aoent  supprimé  par  les  ordonnances  de  Hamza,  conime 
toutes  les  auti^ observances  légales  »  la  prière»  Tiinniola- 
tien  des  victimes ,  le  jeûne  »  le  pèlerinage ,  &c,  3ekkio , 
en  percevant  ces  taxes  »  agissojt  donc, directement  contre 
b  doctrine  unitaire.  Les  reproches  qui  suivent  sont  encore 
plus  graves. 

à^j  AaIIh]^  >f^4  ^  A,4*Ju  J^    a  -1^  K^  JKX^  <al^,  ^jOc 

Je  i].^j  UjJI  UL  oUi  JUs  U!,m1  ^^>^  Ait  i.  jjLi 
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7*  t    I  •   '  1^1       II  -1  ii.ll     •     f      n' 


^uii  Je  î^tu^V .jiC2^  j.^i:>v 

jftlUal  (_/3\$^  AJkft  JiÂftl  «yilU^  •y^^  Â^j^t  iU  «m». 

s^'tf  WJ  ^  iy^. ÛV-ilî  vUl^y,J^>t 

Tous  les  fidèbt  savent  que.  Sekkxn  a  mfzncé  (et  le  brait  s^en      Tnuùic.  num. 
est  effèçdvemeDt  répandu»  et  m'a  été  confirmé  par  plusieur»  T^-997' 
<f  entre  eux  ) ,  qu'il  a  »  dis-fe  »  avancé  qull  avoit  rang  parmi  les 
[cinq]  ministres  supérieurs  (i)  »  qu'il' a  prétendu  être  le  ministre 


(1)  Ces  eiiîq  nmiilKf  femtnt  la  ipiMOère  ciaise  <fe  miniitres  dans  h 

hiérarchie  unitaire.  »  •*    '  *  -  "   -  '^ 

Oi| 
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qui  porte  le  sudidm  de  Wdha  et  le  titré  S  Interprète  des  volontés  de 
la  toute-puissance.  (  i  )  9  et  qu'il  a  fait  prêcher  en  un  grand  nombre  de 
lieuic,  au  nom  de  Moktana  (2),  qui  n'est  que  le  plus  petit  des 
min^^lres  ^  que  fc'estcé  méiiie  Mokt^i^a  qui  e^t  rimam.  Il  est  clair 
^é c'est  un  homme  sans  religion,  et  qui  n'agit  ainsi  qu'à  l'appât 
rfes^'biens  tempcwefo-et  dans  la  vul^^masser  des  richesses  • .  •  • 

*  Lors  donc  •  continue  Boha*eddin  en  s'adressant  au  scheïidi 
iqurii  écrit,  que  vous  aurez  examiné  la  conduite  de  Sekkin, 
éf^qv.e  vous  aurez  reconnu  qu'elle  e^t.eht^dhée.  d'impiété  et  d'or- 
^       I  qu'il  a.  altéiçé'  pjar  ^es  addition; .  ou , des  retranchemens  les 

^it^  qui  côntiên'Rént  laiifecoise^  dlfe^a  Stâ^esse  (j) ;  qu'il  a 

pprté  faUdadê  du  crime  et  de  la  it^cli^nc^â^  jusque  changer  la 
formule  cTéngagemeht  que  le  chef  de  ce  siècle  a  établie  ;  qu'il  a 
imaginé  des  nouveautés  dignes  d'hoÉmnes  perfides  et  scélérats  ; 
qu'il  a  courvi  dans-b  iice  des  homme$  aposuts ,  des  voleurs  ,  des 
éscl&¥esLfugiâïr(car  cVst  lui'  qui  a  suscité  des  troubles,  qui  It 
éc^nélv&x:^  répandre  lé  saQgdes  Unitaires  r  qui  a  soulevé  contre 
eux  les  langues' des  insensés  (et  Tépée  deirenneinis  de  la  religion, 
p^ure^que ,  p^r  ftes-in^uations ,  il  a  engagé  les  jeunes  gens  qu'il  a 

Pii  séduire,  à  commettre  des  actions  criminelles  dont  lé  souverain 
niaître  lui  demandera  compte,  à  répaiidre  je  sang,  à  infester  les 
ehémins' ,  à  porter  ie  nrvage  dans  les  pays  voirihs  )••••[  lors ,  dis- 
je^jguevous  vous sere:^  assuré  de  tout  cela],  s'il  se  dépouilloit 
des^^iemens^  foVgueil  etdeîliabit  des  »nes  viles,  sll  secompor- 
toit  dànk  |(b  gouvernement  des  Unitaires  comme  font  les  hommes 
fidèles,  justes  et  parfaits , ....  .s'il  leur  enjoignoit de* s'abs^eair  de 
tout  acte  de  violence ,  et  se  conduire  avec  honnêteté  dans  les 
affairefs  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  de  garantir  l'honneur  de 
leurs  femmes  des  attaques  des  hommes  qui  professent  une  doctrine 
&ùssè  et  ënronéé;  s'il  abandohnoit  les  biens  du  jnonde  à  ceux  qui 
sont  dignes  de  posséder  ces  richesses  frivoles,  et  s'il  jpréféroit. 


(1)  C'est  le  troisième  des  ministres 
supérieurs. 

:  (^)  'Aîohana^t  le  nom  de  dignité 
de  B<duireddin  lui-même. 


(3)   C'est  la  religion   Unitaire, 
qui',  entre  autres  noms,  est  désignée 

sol»  cebû  dr  doctrim  de  la  Sageést* 

J 
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lui  et  ceux  qui  lui  sont  soumis,  un  bien  modique  et  légitime  à 
de  grandes  richesses  illicites  ; .  •  •  .s'il  renonçoît  à  cette  audace  qui 
le  porte  à  des  actions  honteuses  et  criminelles ,  dans  l'espoir  que  les 
sommets  des  montagnes  lui  offriront  un  refuge  et  un  asile  ;  si ,  sur 
leur  refus  de  marcher  dans  la  voie  droite ,  après  qu'il  les  auroit 
avertis ,  et  attendu  leur  indocilité  et  leur  résistance ,  il  me  rendoit 
compte  de  leur  conduite,  afin  d'être  hixK)cent|  devant  Dieu  et  son, 
ministre ,  des  âutes  qu'ils  auroient  commises  contre  son  avis  et  ae 
leurs  aictioas  crimUielies,  [à  la  bonne  heure].  Mais  il  n'a,  comme 
Iblis,  d'indication  que  pour  la  terre, il  ne  s'est  point  mis  en  peine 
dé  Ik  vérité  qui  le  condamne ,  et  il  n'a  point  pensé  à  ce  four  où 

il  faudra  rendre  compte  et  comparoitre  en  jugement Frères  » 

n'ayez  rien  de  commun  avec  lui  ni  avec  ses  actions .  •  •  • 

Dans  ce  long  passage  et  parmi  tant  de  crimes  imputés 
à  Sekkin ,  il  n  est  pas  question  »  il  est  vrai ,  de  Tadoration 
d'une  idole  :  mais,  si  on  le  compare  avec  le  passage  sui- 
vant d'une  autre  pièce,  où  il  est  parlé  de  cette  idolâtrie  et 
où  Sekkin  n'est  pas  nommé ,  on  verra  que  ces  deux 
textes  se  commentent  l'un  l'autre  ;  que  |e  scheïkh  envoyé 
par  Boha-eddin  pour  s'informer  de  la  conduite  de  Sekkin, 
fut  tué  par  les  adliérens  de  celui-ci,  et  qu'ensuite  Sekkin, 
étant  revenu  en  Syrie ,  introduisit  parmi  ses  partisans  le 
culte  idolâtre  dont  nous  parlons.  Voici  ce  passage,  dont 
j'ai  déjà  cité  précédemment  la  dernière  partie  : 

I^âJILI}  >LuJ|]t^  i^^uiÂlJ^  ÀJUJL  i^j\c  ^y  ^  y^jl^....'.  Mon.    Arah. 

.yÀ\  ^à  A-o^  -^^  fiw  Wis,A9,:^\  *i\  4:i^AJJ( 
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], ji  axS)\  jjji  ^>  j(Lu.Ui  J^JS  ^\  Jt  jMlô 

.jLà^j  fUUà  Ja9  (2,*  Je  V  W^J  jV^  *3 

Tnuàç.  mon.       Les  daïs  ont  introduit  parmi  ceux  dont  la  condnite  leur  étoitcon> 
P^g'  'J^'  fiée ,  la  fraude ,  les. crimes  et  les  brigandages  :  par  leur  roauvaiagou«- 

verneraent,  ils  ont  attiré  sur  les  Unitaires  les  injures  et  les  outrages 
de  toutes  les  bouches  et  le  glaive  des  enhemis  de  la  religion. 
Lorsqu'il  (Moktana  Boha-eddin  )  leur  a  écrit  pour  les  détourner 
des  actions  criminelles  qu'ils  commettoient,  cesbommes  se  sont 
ttHilevés  contre  celui  auquel  il  leur  étoit  ordonné  d'obéir,  et,  avec 
mécHhanceté  et  orgueil ,  ils  Tont  traité  d'insensé.  Alors  l'homme 
faux  et  rebelle  est  allé  trouver  les  hommes  barbares  qui  lui  étoient 
attachés  ;  if  les  a  abreuvés  du  poison  de  sa  doctrine  impure ,  à  la- 
quelle ib  étoient  accoutumés  ;  il  les  a  excités  à  tomber  par  sur- 
prise sur  le  scheîkh  qui  avoit  été  envoyé  pour  les  reprendre  et  dont 
famé  étoit  pure,  et  ils  Font  tué*  Il  a  ensuite  ordonné  à  ceux  qin 
suivoient  les  mêmes  erremens ,  de  dresser  ifis  relations  pleines  de 
faussetés,  a6n  que'leur  apostasie  de  la  vérité  devint  manifeste  par 
le  secours  qu'ils  lui  prétoient  en  mentant  contre  Dieu  et  son  mi- 
nistre, dans  la  vue  d'obliger  ce  rebelle.. Après  cela, il  est  revenu  en 
Syrie  avec  un  çœyr  corrompu  pour  se  joindre  à  ses  semblables,  les 
appelant  à  son  secours  t  afin  qu'ils  Pi^dassent  dans  son  impiéléf  lis 
ont  tous  embrassé  le  même  avis  ;  et  d'un  commun  accord  dans 
feur  rébellion ,  ils  sont  convenus  de  tailler  de  leurs  propres  mains 
une  idole  pour  Fadorer ,  et  de  se  fiure»  dans.  leurs  fblles  pasaioas^ 
un  VEAU  d'or  brillant  et  qui  mufptt-y^VLt  séduire  par^ft  ceux  quj 
embrasseront  leur  nnpiété  et  pourléiégiyer* 


DE  LITTÉRATURE.  m 

A  cette  preuve,  qui  me  isembie  presque  une  démons- 
tration, j'ajouterai  que  Sekkin  paroît  avoir  donné  so>i 
nom  à  cette  partie  du  mont  Liban  qu'habitoient  les  Ist- 
maéiiens  ou  Assassins ,  secte  dont  la  doctrine  étoit  si  con- 
forme à  celiê  desDfuzes.  Abou  tféda,  qui  nous  instruit  qiie 
cette  partie  du  mont  Liban  s'appeloit  {Jl^  ■  n  u^^^  moïk- 
iagne  de  Sekkin,  nous  apprend  aussi  qu'un  géographe, 
nommé  Ehn-Smdg  donnoit  à  cette  dénomination  une  éty-  Tah.Syr.p.t^, 
mologie  singulière  ;  mais  il  nous  la  laisse  ignorer.  Poujr 
moi ,  je  suis  convaincu  qu'elfe  a  pris  ce  nom  de  Sekkin ,  qiii, 
comme  le  dit  Hamza,  mettait  sa  confiance  dans  les  sommets 
des  montagnes  qu'il  habitoit.  De  ^e  nom  quelques  personnes 
ont  voulu  dériver  celui  des  Assassins  ;  mais  cette  étymolo- 
gie  n'est  pas.sôutenabie. 

Nous,  apprenons  d'Abou'lféda  que  les  extravagances  de 
Sekkin  lui  attirèrent  une  fin  malheureuse  ;  car  je  ne  doute 
point  que  ce  ne  soit  de  ce  personnage  que  parle  cet  his- 
torien en  ces  termes^  dans  ses  Annales  :      ^ 

•c  En  Tannée  4}4f  au  mois  de  redjeb,  mi  homme  Annal,  am, 
«  nommé  Sekidn  se  révolta  en  Egypte.  Comme  il  ressem-  ^f^-^^^'P-'^p- 
»  bloit  au  khalife  Hakem,  il  voulut  se  faire  passer  pour 
^  lui»  Une  troupe  de  gens  qui  croy oient  au  retour  de 
»  Hakem,  s'attachèrent  à  lui,,  et  marchèrent  vers  le  palais 
»  du  khalife,  au  moment  où  chacun  étoit  retiré ,  en  criant: 
*  Voici  Hakem.  Ceux  quigardoient  la  porte  en  ce  moment  # 
»  eurent  peur:  mais  ensuite,  reconnoissant  l'imposture # 
*>  ils  se  saisirent  de  Sekkin ,  et  on  le  fit  pendre  avec  ceux 
»  qui  le  sui  voient.  ». 

Je  dois  prévenir  ici  une  oi>)ectk)n  qui  paroît  au  premier 
at)ord  détraixe  la  conjecture  par  laKpieÛèj'attrilnie  à  Sekkin 
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f  invention  du  culte  idolâtre  du  veau.  L'écrit  où  îl  est  parié 
de  la  figure  de  l'humanité  de  Hakem ,  que  les  Unitaires 
doivent  adorer,  est  daté  du  mois  de  moharram  de  la  neu^ 
vième année  de  Hamza,  et  ce  n'est.qu en ladixième année 
de  la  même  ère  que  Sekkin  fut  établi  par  Boha-eddin  sur^ 
intendant  des  églises  Unitaires  de  la  Syrie  supérieure.  Si 
Sekkin ,  à  cette  époque ,  ne  s'étoit  pas  encore  écarté  de  la 
doctrine  de  Hamza,  comment  peut- il  être  Tauteur  du 
cuite  idolâtre  dont  nous  trouvons  des  traces  dès  l'an  neu* 
vième  de  cette  ère  \ 

Ma  réponse  à  cette  objection  est  bien  simple.  Cet  écrit; 
daté  de  l'an,  p ,  n'est  certainement  pas  de  Hamza ,  comme 
je  l'ai  fait  yoir^  quoique  celui  qui  l'a  composé  paroisse 
avoir  eu  l'intention  de  le  lur  attribuer.  Je  ne  regarde  la 
date  de  l'an  p  que  comme  une  conséquence  de  1^  même 
supposition,  et  je  crois  cet  écrit  plus  récent.  On  peut  penser 
qu'il  est  de  Sekkin  lui-même,  accusé  par  Boha-eddin  d'ar 
voir  altéré  le^  livres  4e  la  religion  Unitaire  ;  mais  peut-être 
est-il  encore  plus  récent. 

Maintenant  on  den^iandera  sans  doute  qu'estrce  qui  sug^ 
géra  à  Sekkin  l'idée  d'adorer  l'humanité  de  Hakem  sous 
la  figure  d'un  veai|.  Peut-être  4evrois-;e  me  contenter 
d'sovouer  que  je  n'ai  aucun  moyen  de  répondre  d'une  ma- 
nière satis&isante  k  cette  question.  J'essaierai .  cependant 
de  proposer  à  cet  égard  quelques  conjectures.  On  pourroit 
supposer  que,  le  buffle  et  le  veau  étant,  dans  |e$  écrits  de 
Haniza  ^  l'emblème  du  mahométisme  littéral ,  des  obser^ 
vances  légales,  en  un  mot  4e  la  religion  extérieure  et  sen- 
sible, par  opposition  à  la  doctrine  huérieure  et  allégorique» . 
SfsM^n  aura  pensé  que  (a  figiire  d'un  veau  pouvoit  servir 

cTembléme 
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cTemblème  à  l'humanité  de  Hakem,  à  ia  figure  extérieure  i 
à  i'écorce  qui  dérobe  aux  yeux  sa  divinité.  Mais  cette  con- 
jecture n'est  tout  au  plus  qu'une  possibilité  qu'aucune 
preuve ,  aucune  semi-preuve  même  n'autorise.        .  » 

Quelques  personnes  ont  cru  voir ,  dans  l'adoration  ile 
cette  idole  y  une  preuve  que  le  culte  des  Druzes  tiroit  son 
origine  de  celui  des  Samarîtains.^en  n'est  moins  fondéi 
Les  Samaritains,  depuis  un  temps  immémorial,  n'ont  pas 
moins  en  horreur  le  culte  des  idoles ,  que  les  Juifs  de* 
puis  leur  retour  de  la  captivité.  £t  qu'y  a-t-il  dè^rommun 
entre  les  Samaritains  du  cinquième  siècle  de.l'hégire  ou  dû 
onzième  depuis  J.  C,  et  les.  adorateurs  du  veau  d'or  de 
Béthel  !  M.  Mariti ,  dans  un  passage-  que  j'ai  déjà  cit^ , 
suppose  au  choix  de  la  figure  d'un  veau  un  motif  qui  me 
paroît  beaucoup  trop  recherché.  <«  Comme  la  première 
»  figure ,  dit«-il ,  sous  laquelle  le  peuple  d'Israël  reçut  payr 
»  le  moyen  d'Aaron  le  culte  de  ia  Divinité,  fut  celle  d'un 
»  veaii  d'or ,  ils  croient ,  à  cause  de  cela ,  qu'il  vaut  mieux 
»  adorer  Dieu  sous  cette  formel  que  sous  toute  autre.  ^ 

L'auteur  de  l'écrit  où  ce  culte  est  prescrit,  auteur  qu6 
je  conjecture  être  Sekiçin  lui  -  mémfs ,  en  fait  remonilbr 
f  origine  à  Hakem. 


Notre  Seigneur,  dit-il,  a  montré  dans  les  assemblées  des  Uni-      Tnuùic,  man. 
taires  un  côfire  d'argent  dans  lequel  U  y  avoit  une  figure  d'or,  FV-  '"S* 
emblème  de  son  humanité  après  sa  disparition. 

Le  témoignage  de  cet  auteur,  conime  je  l'ai  àé]k  dit;' 
nW  p9s  d'un  pviA  iKÛdb;  H  y  a  même  dans  ce  qu'il  dit 

Tome  lll.  '  P 
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ici  quelque  chose  de  faux  :  car,  avant  ia  mort  de  Hakem, 
il  n  étoit  nullement  question  de  sa  disparition.  Je  suis 
cctpendant  assez  porté  à  admettre  ce  que  cet  écrivain 
Atteste,  que^  siSult  dans  les  assemblées  secrètes  des  Unitaires, 
soit  dam  celles  ides  initiés  à  laaecte  des  Ismaéliens,  qui, 
sous  le  iBOffl  de  Conférences  de  la  Sagesse ,  se  tenoient  deux 
ou  trois  fois  par  semaiift  dans  le  ipaiais  des  khalifes  Faté- 
mites,  et  où  l'on  faisoit  lecture  d'écrits  allégoriques  sou* 
yetot  cités  dans  les  livres  de  Hamza,  on  ofZroit  aux  regards 
de^  VàM^  la  figure  d'un  veau.  Cette  figure  ne  devoit  pas 
être  un  objet  proposé  À  leur  vénération,  mais  bien  au  con- 
traire l'emblème  du  mahométîsme  littéral ,  religion  gros- 
sière et  charnellie.j  et  des  khalifes  intrus ,  usurpateurs  des 
djM>its  sacrés  d'AU.etide  ses  descendans.  Ce  qui  me  paroît 
donnef  quelque  poids  à  cette  conjecture ,  c'est  l'usage  fré- 
quent que  fait  Hamza d^  lembième  du  veau  pour  désigner 
ies  ennemis  de  la  vraie  risjigion^  usage  qui  semble  supposer 
une  aiiégorie  déjà  reçue  et  bien  connue  de  tous  ceux  pour 
lesquels  il^crit.  %oki^ur-tout  un  pacage  très-remarquable , 
où  «  xombattani;  ie^  prétentions  de  J^esciitéghin  Durzi , 
qfti  avoit  vsoudu  V^e^ipaDer ,  à.son  pr^udice,  de  la  première 
place  dans  la  nouvelle  religion  Unitaire ,  il  lui  applique 
un  texte  d'un  écrit  plus  ancien,  sans  doute  d'un  de  ces 
écrits  nommés  Conférences  de  la  Sagesse,  et  attribue»  en 
le  commentant ,  à  son  rivai  et  faire  entendre  sesmuffssemens. 
Voici  le  texte  qu'il  commente  :  .      • 

Mon.  Ami.    Jy^  \^  S^  oW  W»?^  f^k^  jUt  J^  jh 

C>ii^^  ^j»ij  ^j^^  J^  i:^  f^ 
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•  ^i  "foos  diseerinitirfe'  é^në^Je-e^  ppofen^et^  S^nhrfcscjitédhfëz      rm^àir.  m^. 
attentivemeni ,  vous  distingueriez  les  paroles  de  Fapôtre  de  celles  ^^'  '^* 
dlblis  l'^esc^Nlire ,  du  diable  )  >  fes  oèdvres  de  Rmàm  de  cëlfes*de 
Ilhsblffit;  vous  disceraeriet  lè- samedi  du  Jeudi;  vous  i^auriësB» 
aucun  rapport  avec  Pharaon  et  f  alioininaUè  Hàman';  vous  com*  '  * 
prendriez  la  Iiaute élévation: du  rang  d1Edris(b*est^-direy£nodr}'et 
vous  adoreriez  notre  Seigneur»  créateur  dl»  démons ,  dbs'gétnes, 
des  sylphes  et  des  hommes. 


!  1 


L^  mot  de  peau  ne  se  timxvt  pomt.danstte  textevgmaip 
on  peut  regarder  comme  son  synonyme^Ife  motghitris,  que 
fàî  rendu  par  ï insolent:  car  ces  deuj^motsr  sont?  fréquem- 
mient  accolés'  ensemble  dan^  les  écrits  dé  Namza. 

Hamza  commente  ainsi  ce  passagç^:  il  appliquer  d'aboi4 
les  noms  £  apôtre  et  àkiblis,  ou  diabie  «  à  deux  ministres  dfi 
la  religion  Musuimane  ;  puis  ii  continue  eui  ces  tertnes^: 

U  C^-»  UM>UJ^  j4-»<  U  JSj A».^v  ll^J,  a]  l 

Pij 


•■   •  w      t 
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U,  j.JliJ'  J..^^  -»U-  Ju^^i  j,.L^l  c>^  fjOl!, 

»•  ■* 

Tnufar.  ffkw.      X^imam  par  excellence ^  c'est  Dhou-maat  (c^est^hdire  y  celui  qui 
<^*  ^i!^  possède  l'union  intime  avec  Dieu*) ,  qui  est  ainsi .  nomméljparce- 

qu'ji  a  reçu  la  religion  de  l'unité  de  noQ'e  Seigneurjui  *  même  sans 
aucun  intermédiaire  (i).  V insolent  [ghitris],  c'est  Neschtéghin 
EHirzi »  qui  s'est  insolemment  soulevé  contre Ja  manifestation  delà 
vraie  religion ,  sans  science  et  sans  foi.  Cest  lui  qui  est  f  ennemi 
dont  il  vous  a  été  dit  qu'il  sortira  de  dessous  la  robe  de  Timam , 
qu'il  prétendra  lui  ravir. le  rang  qui  Jui  appartient,  qu'il  fera  en- 
tendre ses  mugissemens ,  qu'il  attaquera  avec  pétulance ,  mais  sans 
succès,  et  qu'après  cela- son  feu  s'éteindra.  Cest  ce  que  vous  avez 
vu  dans  Ehirzi ,  qui  étoit  du  nombre  des  fidèles^  jusqu'à  ce  que , 
8*étant  élevé  d'orgueit^ étant  devenu  fier  et  insolent,  il  est  sorti  de 
dessous  la  robe  de  rimam.  La  robe  •  •  •  c^est  le  daï  et  le  secret  qui 
lui  avoit  été  prescrit  par  son  imam,  Hamza,  fils  d'Ali.  •  .11  s'est 
arrogé  à  lui-même  le  rang  de  son  imam  par  Fenvie  qu'il  lui  a  portée 
et  par  un  amour  orgueilleux  de  lui-jnême.  •  «Il  a  dit,  Je  suis  le 
chef  des  directeurs  s  ç^est-à-dire  ^  je  suis  supérieur  à  mon  imam,  qui 
est  le  directeur  des  fidèles.  Il  a  été  séduit ^  parce  que.,  comme  il 
frappbft  de  i&ussés  monnoies  d'or  et  d'argent,  il  s'est  imaginé  qu'il 
en  étoît  de  même  de  la  religion  de  l'unité  ,  et  qu'elle  étoit  aussi 
susceptible  de  falsification.  Il  a  refusé  de  s'humilier  devant  celui 
que  le  Seigneur  a  choisi ,  institué  et  déclaré  son  vicaire  dans  la 
rêfigion,  le  dépositaire  de  ses  secrets,  le  directeur  qui  conduit  les 
hommes  au  dogthe  de  son  unité  et  à  son  culte. 

Hamza  ,;^  poursuivant  la  même  allégorie ,  entend  par 
Pharaon  et  Haman ,  deux  des   principaux  partisans  de 

(i)  Ham:^  parle  ici  de  lui-même:  c'est  fui  qui  est  Fimam  par  ex- 
«èÛenoe. 
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Punu  ;  par  le  jeudi  et  le  samedi ,  deux  missionnaires  d'un 
ordre  différent  ;  et  c'est  lui-même  qui  est  Edris. 
'  Ce  passage  nous  donne  l'intelligence  d'un  autre  qui  se 
trouve  dans  un  écrit  de  Hamza,  composé  deux  mois  au 
plus  ayant  celui  que  je  viens  de  citer..  J'ai  déjà  cité  ce 
passage  ;  mais  je  dois  le  rappeler  ici ,  parce  qu^en  le  rap- 
prochant du  précédent  i  on  voit  qu'il  s'applique  à  Durzi , 
et  que  dans  celui-ci  le  mot  veau  est  employé  et  cette  déno- 
mihatibn  expliquée.  •       .    ' 

Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  dit ,  Nous  avons  entendu ,      Traduc  mon, 
et  nous  nous  sommes  soumis,  6t  dont  le  cœur  ensuite  a  été  comme  imbibé  P^B'  '^^' 
{de  Tamoiu*)  du  veau  par  leur  apostasie;  car  le  veau  est  le  riva!  du 
chef  de  ce  siècle  (de  Hamza  )  qui  met  à  exécution  toutes  les. lois 
divines  (  i  )  »  et  qui  est  le  serviteur  de  N.  S.  Ce  rival  est  nommé  veau 
[idji] ,  parce  qu'il  est  dépourvu  d'intelligence ,  pétulant  [adjoul] 
dans  toutes  ses  acdons  ;  il  a  un  mugissement  :  il  ressemble  au  chef 
de  ce  siècle,  mais  non  d'une  ressemblance-véritable  et  réelle. 

Je  le  répète  ;  dans  ces  passages ,  Hamza  paroît  se  servir 
d'une  allégorie  déjà  reçue ,  et  l'appliquer  seulement  à  un 
nouveau  point  de  vue.  Je  crois  donc  que  l'emblème  du 
veau  est  plus  ancien  que  Hakem;  qu'il  désignoit,  non  l'ob- 
jet du  culte  et  de  la  vénération  des  Ismaéliens,  mais  1  au 

(  I  )  K^^^  la  note  de  la  page  $2« 
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contraire»  le  pard  ennemi  dn  légitimes»  imams;  et  il  me 
semble  que  tout  ce  qui  est  dit,  dans  FÂlcoran ,  de  la  fabri- 
cation du  Yeau;  dor  par  Saméri  dans  le  d^rt;  et  du  culte 
îiiofâtie  que  lui  rendicent  les  Ffcraélites,  ainsi  que  de  ia 
destructioa  de  cette  idole  par  Moïse- et  dé  ia  punition  de 
ses  adorateurs ,  sufSsoit  pour  suggérer  aux  partisans  outrés 
d^Ali  cette  allégorie ,  insultante  pour  le  parti  qui  avoit 
triomphé  et  qui  jouissoit,  en  dépit  de  tous  leurs  eâbrt&  et 
de  leurs  intrigues  tant  de  fois  réitérées ,  fit  la  9ou46raine 
puissance  dans  l'empire  et  dans  la  religion.  Je  trouve  un 
fait  argument  en  faveur  de  ma  conjecture  ,  dans  ces  ex- 
pressions de  Boha-eddîn  que  j'«  déjà  dtéeset  qui  ont  cer- 
tainement trait  au  cuite  idolâtre  du  veau  : 


Mon.  Arab.   ^  j^Ht  ^j>^  ^jm^JUjV  J^  tû^  ^^Muii^  ^   UAdLuAU  U JjUÀ 


Traétc.  matf.       Ils  nous  ont  attaqués  avec  nos  propres  armes  9  et  du  côté  où 
P^'  ^^''  nous  croyions  n'avoir  rien  k  appréhender;  et  ils  sont  retournés  au 

culte  du  ytaa  et  du  buffie,  auquel  ils  étoient  accoutumés. 

• 

Une  autre  raison  de  croireque  Hakem  n  a  point  du  choisir 
la  figure  d'un  veau  pour  Tembième  dé  sa  prétendue  divinité, 
c'est  que  parmi  les  mesures  extravagantes  que  son  caprice 
lui  suggéra  contre  les  Chrétiens  et  les  Juifs»  il  s  en  trouve 
une  qui  semble  prouver  que  cette  figure  étoît  pour  lui  le 
signe  d*une  fausse  religion ,  d'une  doctrine  condamnable 
et  proscrite.  En  effet ,  Hakem ,  voulant  que  des  signes 
extérieurs  distinguassent  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  les 
Juifs  et  les  Chrétiens,  rendît  en  Tan  35)8  une  ordonnance 
par  laquelle  il  obligea  les  Chrétiens  à  porter  suspendues 
à  leurs  cous  des  croix  de  bois  d'une  ^coudée  de  longueur  et 
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du  poids  de  cinq  roH,  et  les  ixnis  à  porter  de  même  des 
billots  de  bois  du  même  poids ,  figurés  de  manière  à  re- 
présenter la  tête  du  veau  qu'ils  avoiënt  adoré  dans  le  désert. 
Si  les  Druzes;  dans  la  suite»  ont  adoré  cette  figure,  cest 
par  une  espèce  de  méprise  ou  de  contre-sens ,  dont  Sekkin 
me  parolt  être  fauteur  (i). 

Je  ne  donne  au  surplus  ceci  quecomme  une  conjecture, 
pfêt  à  y  renoncer,  si  quelques  recherches  ultérieures  ou 
ies  lumières  de  quelque  savant  m'of&oient  une  solution 
plus  vraisemblable  du  problème  à  Texaiiien  duquel  f  ai 
consacré  ce  Mémoire. 


(  I  )  Cette  méprite  n*est  pas  la  seule 
qu'on  puisse  imputer  aux  Druzes 
faujourdliui.  Dus  un  Mémoire  que 
)'ai  ^àxtsaé  i  la  Société  royak  des 
tciencesde  Gottingue,et  qui  se  trouve 
dans  le  tome  XVI  des  Commentatio- 
nés  Societatis  r^œscientiarum  Gottin- 
gensis,  classis  historiœ  et  philologiœ , 
sous  le  titre  suivant ,  Commentatiode 
notione  ¥ocum  Tehtjl  it  Tawjl 
in  lïbfis  qui  ad  DnqpTum  uligionem 
pertinent,  fai  fait  voir  que  les  Druzes 


se  méprennent  totalement  sur  le  sens 
de  ces  mots  ^par  lesquels  ils  entendent 
U  mahométbme  -et  ia  reRgion  chré«- 
tienne,  tandis  que,  dans  la  vérité  ^  le 
root  T'ENZIL  signifie  le  mahomf^ 
tisme  littéral,  et  le  mot  TA  WlL  la^^c- 
trint  allégorique  des  Ismaéliens,  J*ai 
aussi  montré  dans  le  même  Mémoire  y 
que  les  Druzes  se  trompent  pareille- 
ment surlesen»qu'ont»dans  certains 
«ndroits  des  écrits  de  Hamza»  les 
noms  de  Juifo  «t  de  Chrétiens, 


^      I 


» 
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No  TE  pour  la  page  80. 

• 

Il  ne  sembloit  guère  possible  de  douter  que  M.  Petisde  la 
Croix  (  François ,  ....  fils  de  François  Petis  de  la  Croix ,  et  mort 
en  1713)  n'eût  traduit  les  livres  des  Druzes,  ou  du  moins  une 
partie  de  ces  livres ,  en  françois.  i  .**  Son  fils ,  Alexandre-Louis- 
Marie  Petis  de  la  Croix  9  dans  Favertissement  qu'il  a  mis  en  tête 
7W.  /,  aver-  de  V Histoire  de  Timur-àecy  traduite  du  persan  par  son  père  et  publiée 
tissemcnt,p.xhij.  ^  pj^^-j^  ^^  1722,  comptç  au  nombre  de?  ouvrages  de  ce  savant 

traducteur ,  le  Traité  de  la  religion  des  Drupes  en  arabe,  traduit  en 

Li».  ix,ch.iv,  français,  2  vol.  2,**  @asnage  cite  cette  traduction  dans  son  Histoire 

«.•  XX,  /.  IX.  j^^  j^jfg    ç^  jj^j^g  j^  ^^y^  j^g  auteurs ,  mise  à  la  tête  de  cette  His- 

Tom.I,p.lxyuj.  ^^W,  il  en  rapporte  le  titre  entier  ^  Ja  lettre  K,  sous  Farticle  Kitai 

almachàid.  Au  reste»  il  ne  paroîrpas  avoir  eu  cette  traduction 
entre  les  mains  »  et  il  y  a  toute  apparence  quil  ne  Fa  connue  que  par 
Fextrait  dont  je  vais  fiiire  mention.  J.  P.  Baratier,  dans  les  notes 
jointes  à  la  traducdon  du  Voyage  de  Benjamin  de  Tudèle ,  tom.  1, 
pag.  68,  cite  au$si  cette  traduction  de  Peds  de  la  Croix ,  mais  uni- 
quement d'après  Basnage.  3  «''Dans  le  Journal  des  savans  de  l'année 
1703  ,  on  trouve  un  extrait  assez  court  »  mais  exact»  des  livres  des 
Druzes,  sous  le  titre  suivant:  Kitabalmachaldoualasraraltaoukldiya 

{IjXj^y!^  j]y^^  J^UJL^  V^)  t  «  c'est-à:dire,  le  livre  des 
»  témoignages  de  l'unité,  composé  par  Ham^a  benr Ahmed,  grand pontifr 
9»  de  la  religion  des  Drupes,  en  quatre  tontts  in--^^ ,  et  traduit  en 
»  françois  ,  suivant  Fordre  de  M,*'  de  Pontchartrain ,  secrétaire 
»  d'état  >  par  le  S.'  Petis  de  la  Croix  y  professeur  royal  en  langue 
?>  Arabe ,  en  Fannéie  1 70 1  ;  livre  ip^nusi:rit.  » 

Plusieurs  des  ma^uscrit$  de  Peds  de  la  Croix  ayant  passé  à  la 
bibliothèque  du  Roi  >  je  me  suis  informé  en  diverses  circonstances 
et  à  dififërentes  époques  ?l  celui-ci  s'y  trouvbît ,  et  l'on  m'a  toujours 
assuré  qu'il  ne  s'y  trouyoît  poii^t.  J'ai  voulu  m'înstruîre  s'il  ne  se- 
roit  pas  resté  entre  les  mains  des  hériders  de  M.  Petis  de  la  Croix  ; 
et  pour  en  être  informé ,  je  me  suis  ^essé  k  M*  Coçhin  i  ayociit 
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au  parlement,  gendre  de  M.  A.  L.  M*  Petis  de  la  Croix,  qui  m'a 
certifié  n'avoir  aucune  connoissance  de  cette  traduction ,  sur  la- 
quelle il  m'a  avoué  qu'on  lui  avoit  déjà  demandé  des  renseigne- 
mens.  Le  savant  auteur  de  X Histoire  du  Collège  royal,  l'abbé  Goujet, 
dont  on  connoît  f exactitude  ^  ne  compte  la  traduction  des  livres      HUt,  du  Coll. 
des  Druzes  j  ni  parmi  les  ouvrages  composés  par  F.  Petis  de  la  Croix  et  ^^'  T^-  ^^^> 
demeurés  manuscrits ,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ou  entre  les  mains  ^' 
de  M.  Cochin,  ni  même  parmi  les  ouvrages  manuscrits  qui  portent  son      IHd,pag,  //;. 
nom  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  qui  ont  été  vendus  en 
iJS^  9  après  la  mort  de  son  fils,  et  dont  il  doute  si  Pûn  doit  faire  hon- 
neur à  ce  savant  et  laborieux  écrivain,  II  dit  seulement,  à  ia  fin  de  soa 
article:  ce  On  assure  qu'il  a  laissé  encore  une  histoire  des  Arabea      Ihid^pag.  114^ 
»  d'Espagne,  depuis  le  septième  siècle  jusqu'au  quatorzième;  •  •  • 
»  un  traité  de  la  religion  des  Dru^ces  en  arabe ,  traduit  en  fi-ançois  ; 
»  quelques  géographes  Arabes,  &c.  »  Ces  expressions  indiquent 
bien  que  Fexistence  de  cette  traduction  n'avoit  pas  paru  certaine  à 
f  abbé  Goujet ,  et  il  semble  même  n'avoir  pas  connu  ou  ne  s'être 
pas  rappelé  le  morceau  inséré  dans  le  Journal  des  savans  de  1 705.       ^ 

Diaprés  tout  cela  ^  fe  me  croyois  autorisé  à  supposer  que  Petis 
de  la  Croix  n'avoit  famaîs  traduit  le  cecueU  des  Druzes  en  entier. 
Voici  tout  ce  que  je  trouvois  de  contraire  à  cette  supposition.  Des 
quad-é. volumes  contenant  les  livres  des  Druzeaqui  sont  à  la  Biblio^- 
thèque  impériale ,  trois  seulement,  numérotés  1 5  80, 1 5  8 1  et  1 5  82, 
avoient  été  apportés  de  Syrie  en  1 70Q ,  et  présentés  au  Roi ,  le  2  ; 
juillet  de  cette  année ^,  par  un  médecin  Syrien,  nommé  Nasr-allah 
ben^Gilda.  Le  troisième  tome  offiroit  plusieurs  lacunes.  li  existoit 
dans  la  bf  bliçthèque  des  .Dominicains  de  la  me  Saint  -  Honoré 
un  livre  manuscrit  faisant  partie  du  recueil  des  Druzes  et  qui 
avoit  été  légué  à  ce  couvent  par  le  célèbre  dt>cteur  de  Sorbonne , 
L.  Picques.  Ce  volume  sa  trpuvoit  contejnir  les  mêmes  pièces 
que  Iç  trpisièipe  de  ceux  que  Na$r-allah  avpit  apportés  de  Syrie; 
mais  il  étoit  sans  lacunes,  et  il  renfermoit  en  outre  beaucoup 
d'autres  pièces.  Petis  de  la  Croix  s'en  servit  d'abord  pour  ré- 
tablir les  lacunes  du  manuscrit  du  Roi,  n.""  1582:  ensuite  il  prit 
une  copie  de  toutes  les  pièces  qui  ne  Êiis(Hent  point  partie  de  ce 
Tome  IIL  Q 
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même  manuscrit  ;  et  ce  sont  ces  pièces  copiées  par  Petis  de  la 
Croix  et  réunies  en  un  même  volume,  qui  forment  le  quatrième 
tome  du  recueil  des  Druzes,  ou  le  n/  i  583.  Je  pensois  que  ces 
deux  volumes ,  copiés  ou  réparés  par  Petis  de  la  Croix  »  avoient 
pu  donner  pccasion  à  son  fils  de  dire  qu'H  avok  traduit  le  Traité 
it  la  religion  des  Drtt^es  en  deux  tomes.  Deux  notes  manuscrites 
rapportées  à  la  tète  des  manuscrits  1582  ei  1583  me  laissoiem 
cependant  dans  le  doute  à  cet  égard.  Voici  celle  qu'on  lit  dans  le 
manuscrit  1 582: 

«  Tome  III  it%  isept  du  livre^  de  la  religion  des  Druzes ,  autre- 
»  ment  appelés  Unitaires,  Ce  111/  éi  le  IV/  sont  contenus  en  un 
»  seul  tome  qui  est  chez  les  Dominkrains  de  la  rue  Saint-Honoré, 
30  à  eux  laissé  par  feu  M.  Pic  (sic),  docteur  de  Sorbonne»  savant 
y>  ez  langues  Orientales.  Celui-d  étoit  extrêmement  défectueux 
3»  et  mutilé.  II  a  été  rétabli  par  le  moyen  de  cdui  des  RR.  PP.  Do- 
3^minîcaius,  par  ledit  sieur  P^^isrût  la  Croix,  qui  en  a  fait  la  tra-^ 
»  duction,  Aotft  1 701  •  » 

A  la  tête  du  manuscrit  1)83  on  lit  :  ce  Ce  IV/  tome  a  été  trans- 
3»  crit  de  celui  qui  a  été  donné  aux  RR.  PP.  Dominicains  par  feu 
»  M.  Pic 9  docteur  de  Sorbonne,  par  M.  Peds  de  la  Croix,  pro* 
3»  fêsseur  du  Roi  en  arabe ,  le  1 2  mars  1 702.  II  y  a  il  la  fin  une 
39  pièce  hors  d'oeuvre  et  très-curieuse ,  puisqu'elle  contient  en 
39  abrégé  tbiftè  la  croyance  des  Di^uzes  et  kur  système  du  monde, 
3»  qui  est  fort  singulière  et  inouïe.  » 

Enfin,  plusieurs  années  après  que  favoi$  terminé  la  traduction 
êa  livre  des  Druzes  et  rédigé  mon  travail  sur  leur  système  reli- 
gieux, et  postérieurement  ménieà  la  lecture  dii  Mémoire  auquel 
ippartienf  cette  note,  on  a  dà6ouvert,  lors  du  transport  du  Trésor 
des. Chartres  à  ht  Bibliothèque  in^éiiale,  la  traduction  manuscrite 
de  Petis  de  la  Croix,  et  f  en  ai  eu  connoissan^e,  pour  la  première 
ibis^  en  1808.  Je  n'ai  point  encore  eu  le  U>mï  de  la  comparer 
avec  la  mienne. 


/ 
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Note   pour  la  page   118. 

En  disant  que  Hakem  ordonna  aux  Juifs  de  porter  suspendus 
à  leur  cou  des  billots  de  bois  »  figurés  de  manière  à  représenter 
la  tète  d'un  veau  »  j'ai  suivi  Fautorité  de  Grégoire  Bar-Hebraus  et 
de  Sévère  d'Oschmouneïn  ;  mais  ^e  me  vois  obligé  de  justifier  le 
sens  que  je  donne  au  texte  de  ces  deux  auteurs ,  par  rapport  au  mot 
que  j'ai  rendu  par  billots  de  bois.  Dans  la  chronique  Syriaque  de 
Bar-Hebrœus,  on  lit  :  ' 

^â^^  Vâu2^0I^OJ>JJl  j^V^-I^V^JI^^  Chrtm.Sjft.^iext. 

^bteV^  •  il  ^>y^^$  i^^^y   .^O^jJ^O^  ^oIïkjQkJ  U^olo    virs.  lot. p, 2ip. 


Ot^po  w>iA^  o^ 


II  ordonna  aux  crieurs  publics  de  proclamer  que  toiit  Chrétien  qui  em- 
brasseroit  la  religion  Ae%  Arabes  ,  seroit  honoré ,  et  que  ceux  qui  ne  le 
feraient  pas  seroîent  traités  ignominieusement ,  et  obligés  à  suspendre  i 
leur  cou  une  croix  ;  que  les  Jui&  suspendroient  à  leur  cou  la  figure  de  la 
tête  d'un  veau ,  pour  .représenter  celui  qu'ils  avoient  fait  dans  le  désert  et 
qu'ils  y  avoient  adoré. 

Plusieurs  Cbrédeiis  ayant  éludé,  cette  loi .  en  suspendant  k 
leur  cou  des  croix  d'or  et  d'argent ,  Hakem  eh  fut  très-irrité  ,  et 
rendit  une  nouvelle  ordonnance ,  rapportée  ainsi  par  le  même 
écrivain  : 


^??^?^*  "^^^  ^*è^  ^•^-•Uj  •  W0.1  l^a^  •^•t* 

HaLem  ayant  appru  celai  entra  en  colère ,  et  (ordonna)  que  tout 

Qi| 
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Chrétien  qui  ne  suspendrait  pas  à  son  cou  une  croix  de  bois,  du  poids 
de  quatre  livres  au  poids  de  Bagdad ,  fut  mis  à  mort  ;  et  que  pareillement 
tout  Juif  qui  ne  suspendroit  pas  à  son  cou  un  billot  en  forme  de  battant 
'  de  cloche 9  du  poids  de  six  livres^  subiroit  la  même  condamnation:  (il 
ordonna  aussi  )  que,  quand  ils  entreroient  dans  Tes  bains >  ils  s'attacheroient 
à  la  nuque  du  cou  de  petites  clochettes,  pour  qu'on  i«s  distinguât  des 
Arabes.  i..; 

Man.  Arah.      "Sévère ,  évéque  d*Oschmouneïn ,  dans  son  Histoire  des  pa- 
éklaBitLn.' 140,  ^\^ç]^^^  d'Alexandrie,  écrite  en  arabe,  s'exprime  ainsi: 

Extr.  mûHusc.       Hakem   ordonna  aux  Chrétiens  de  porter  des   croix  de  la  longueur 

rdaûfs  au*      d'un  palme  ;  peu  après  il  voulut  qu'elles  eussent,  une  coudée  et  détoiie 

Druzts,  tom,  I,   jç  long.  Il  ojdonna  de  même  aux  Juifs. . .  '.de  se  faire  une  pelote  de  bois, 

jfog,  8ù,        p^^f  figurer  la  tête  du  veau  auqud  ils  avotent  rendu  un  culte  dans  le 

désen  (i).  H  défendit  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  d'entrer  dans  les  bains 

avec  les  Musulmans,  et  il  leur  assigna  des  bains  particuli«rs.  II  fit  mettre 

sur  la  porte  des  bains  destinés  aux  Chrétiens  une  cfoix  de  bois,  et  sur  celle 

*  Man.  Ar,  de  des  baios  destinés  auk  Jui6,  un  billot  4c  1k>is  i,^,j^ms^  ^"^  * 

la  Bihl  n.^*  660,  - 

66^,  6yt;  Extr.       Le  mot  que  j'ai  rendu  par  billot,  est ,  dans  le  texte  Syriaque, 
T.'/'^'^'  n     iteioA  kourmo,  et  dans  le  texte  Arabe»  A^3  karma  on  kima. 

ySi  A,  7<^;  Le  même  mot,  au  pluriel,  se  prononce  ss)^  karamî,  et  il  est 
Extr.  to.  I,p.  y 4.  employé ,  dans  le  récit  du  &it  dont  il  s'agit ,  par  Abou^imahasen^ , 
^an.noy88;  Pauteur  du  Tarikh  Ishaki'' ,  Ebn-ZouIak%  Nowaïri^  Ahmed  Tel- 
^ Man.  de  la  ^^s^>  auteur  du  Sucardan^f  EBn-Khiican^,  Ibrahim  ben-^a- 
IM  de  Leyde;  9i&cbàh'i.Ce  dernier  dit  :  ce  Hakem  ordènna  que  les  Juiâ ,  quand 
Ex.  t.  II,  p.  J2J.  ^  ji^  sortînoient  dans  les  rues ,  suspendroient  à  leur  cou  des  hillots 

UBiu!n.''%2,  ^  ^^  ^^^^  [  c/-*^  ^y  ] ,  chaque  billot  [  i^  ]  du  poids  de  cinq 

4,  S06,  8oy,    »  rotl  »  (2). 

'08;  Ex.  t.  II,       La  signification  tant  du  mot  Syriaque  que  idu  mot  Arabe  a 
^^Mmh*        embarrassé  plusieurs  savans^  et  donné  lieu  à  diverse»  conjec- 

(2)  Les  passages  d'hfetxniens  citiés  \cï 
sont  tirés  de  deux  voiumes  manuscrits  de 
tradactioiis ,  intimlés  :  Extraits  pour  senfhr  à 
tHiswire  de  la  relifiott  des  Druzes,  Je  cite  en 
marge  les  manuscrits  originaux  ,  et  ie 
vohime  des  extraits  où  l^on  trouve  la  tra- 


OOi 


I;  Extr.  tom.  II ,  *J>Ol  j  t^ô^ .  Cestce  tpt  Kénaudot, 

pag.  loy.  j^jj j  j^jj  Hiîtoirc  des  patriarches  d'Alcxan- 

Afan.  Arah.  drie,  p.  ^^o^  a  ren^u  ainsi  :  Nec  Judais 

u.^ysi;  Ex,  t.  II,  pepercit,  quos  déferre  juhehat  glaéuUs  ligneos, 


/V*  'J3'.  formam  vUuUni  caphis  rejmmes.  \  ductioo. 
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turfs  ^hk  cm  m^ii ns  hâsfflpdées^.  41  m«  pai»dtl  teittkl  ^'ife  sîgiilient  Brunr,  ^untu 
proprement  H^mnc^un^fManiejM  ensuite  unMhio^i^kc^iùis,  ^^'  ^'xv 
fiïi  cfun  tronc  ^  ou  semblable  à  up. tronc  d'arbre*  Yoîci  mes  p,2^ô;Lontack] 

t  -le  commeaM^pàr  icf^  dtolionnaiirei.  M  ^^     ^         ^  >    =  -         •  «*ft> /, /. /i»^. 
Le  I>ictiondlure  Airâbe  tfEim-Firriitft^  porte  jï.uaJ^  SL>^      iNUi.  Ar.  de 
aaJ\  Ju^Vf  mititf ,  r^roe  <r^ne.  plantej.    ,  '  Je  M.  Le  GraU 

;    Meninski  dit, àjèj^  pour  A^  truncm,  %X  *^tfif^,<^>^  origi^' 

..  Dans  Je  Dictionnaire  Ëspagnpt-I^tin-^i^aBe  deiÇgfies^on  Kt: 

Tronc  ko  de  col  0  bersa  [c^est-à-dire ,  tige,  de  c^hou];  UgH^^X^; 

.  ...  •» 

Tr^mciarj  'Hnf4ir^4i  troncio  0  ia/h  de  /a  feciuga ,  t>oi  [ffest-k-^ire j 
eooper   la  tige  ou  le  pied  d'une  laitue,    d'à»  chou,  &c.]\ 

UmViX*^  j»  //^  V*^  ^M  î  3^^/^/  jf^daio  de  madera  grueso 
ymcho,  el  quai  sirve  para  partir  là  V«rm# :{^'c^st^it*-dlre,  morceau 
^e-^bois  grès  et  farge,  doQt  oA-a^  s^t  fpouvijcôupér  dessus  la 

viande]»  |ib.jiL\  I^aIC; ^^^  j  ^  :j  !fvt>  r^ 

'  *  Dans  un.  dictionnaire  Frahçoin-Ariibè  mahliscrit  que  )e  pos^ 
sède ,  et  dont  fignore  Fauteur ,  <  f é  lis  aussi  ; 

Tronc  d'aride,  Sj.^  ^■fS. 

jtiilûtde  his,  <^j^J  f61r?'        .    "    ;  ,  r.    V.S..  . 
A  ces  aurcMrilés  je; )<Hn^. deux  passages >qiûiiir0UW^ 
du  mot  ^^A>J ,  pluriel  i^>^ ,  pour  signifier  des>ir^';  Le  premier 

se  trouvé  dans  uiie  des  notes  jointes  ^  fa  versidn  AAbe  des  livres 
de  Moïse)  k  l'usage  des  Samaritaine,  par  AbditASaSfd.  L'aut^r, 
parlant  des  plantes  qui  viennent  de  sepieince ,  dit  gue ,  ce  si  >  quel- 
.»quefoisfôn  en  voit,  pousser  sur  une  terre  queJTon  n'a  pqinjt 
âi»  ensemencée  cette  année -là  /  c'est  qu'elles 'proviennent  ou 
»  d'une  portion  de  la  semence  de  l'année  précédente ,  ou  de 
X»  grains  tombés  lors  de  la  moisson  |  ou  des, tiges  [éJ^]  qui  M/m.del'Ac 
»sont  réktées  dans  la  terre.:»»  -.  .    >  .  .     »  :  :.        '^yux'^ 

L'autre  passage  est  tiré  Jtia  vieid*  Tîwonr  par  Bbii-Anib-  '"'^^^'f''^ 


schiiu  Cet  aiiteur-x  ptrhnt  idf^îpnajr^xi^  violons  employés  ptr 
'nnipAr  pour  se  débarrasser  d^,  to^s..j<es^prîn€e$^  de  la  Perse  et 
d§  VlTdk  qui  ppuvoient  opposer  quelque  obstacle  à  ses  projets 
Ahmti.Ar^^  d'agi^ndissement ,  dît  :  «  II  vît  qu'il  lui  étoît  impossible  de  prar 
id,  Golpag^l.  ^  ^V^^^  ïa  culture  de  sa  piû$sance,dftii$  laplfdujejdp  ces  régions , 
UU  AiéÈigtr.  «èflçt  §k  fiiire,  irflttler  If»  jflfjjiw^s.  dfi  JW  ça|Ç|papd«neiîs  danii  Jes 


Vita 


.  /,>.  ^^<?..  y,  contrées  qui  composçfeat  f  étendue  de.  cet  enouDgw  'en  longueur 
99 et  en  largeur»  s'il  n^'arrachoit  cr^bord  les  rejetotts  de$  familles 
*»  les  plus  puissames de  ce  pays,  et  s^il  ne  brisoities  s<niches\df^^ 
y>  des  arbres  de  ses  plus  illustres  souverains  (  i  )  ;  il  s'occupa  donc 
»  à  déraciner  leur  soudhe  et  leurs  rejetons  »  et  à  faire  ^érîr  leur 
«^semence  et  leurs  labours,  »> .  ^ 

t  Ajptè%  iiyoir  axn$i^ta&li  Je  seiis  de  ^^«^  ou  Ajè^ ,  je  crois  pouvoir 
/'ectifier  une  faute  de  Giggeius  et  de  Casteil:  ce  demier  n'a  peut- 
être  fait  que  copier.  Giggeius.  A.Ia  racine  ^^fO|i  lît  dans  Cas^elI 

gt  dfMis  Giggfui^  :  l^^J^.r'^^^dètsxxtifimo^  Le  Kamous , 

duquel  ceci  est  dré,  porte  :  U(>-J!  \j^  Ua^  ff^^^^  ^^^  1 
et  Golius  (2)  s'est  contenté. ide-eopier  cette  explicirtion  Arabe  du 
Kamous,  sans  i]9L  ^dujre,  parce  que»  «ai^f  ^oujDe  1  fMje  {ui  a  paru 
ne  pas  offrir  un  sens  satis^isant» 

En  effet ,  Ij^  signifie  annulus  qui  înseritur  naso  camélia  ut  alli- 
geiur  un  habena  quâ  camtlus  ab  inequitantt  difigaturyei  aussi  f  periS'- 
ceiis ,  armilla  cingtns  infimum  tibia  :  mais  ;.  scdt  que  f  on  ait  égard 
à  r^ne^oift  àfautre  de-eess  deux  signiftcttîonSf  U  itW  pas  facile 
de  comprendre  ce  que  veut  dire  norfus  radiais  pmsct/ldis ,  ou  annu/i 
pcr  nasum  trofçftif  Je  pense  qu'au  lieu  de  prononcer  le  dernier  mot 
-"  î ,  annulu^,  perisalis,  'û  faut  prononcer?^  »  et  qu^  c'est  le  nom 

(f)  Dans  le  miii.  769,  «ni  lit  ^JU  !  |  Longaerae,  &is  une  tnuiactSon  manus<- 


ihais ,  soft  ({u'on  fisê'  ^^  0U  ^«i!*^  , 

ce  mot  ne  vient  point  dç  ^JU  »  ruhis; 

il  doit  venir  de  jîjf  jJU  ou  à'^  $  semen 
geuiiaU,  Dans  le  même  maansprit ,  on  lit 
c^[>5  ;  c^est  une  faute  :  cette  partie  du 
nsMomicrit^uve  retinniipfi.  L'UbW  de  : 


dho  d'une  poortipn  de  ia  Vie  de 
a  pra^ult  a^i  ;  Nisi  fuhmendo  sempf^  sf^f^ 
matttm  pceeruM  hifus  regionis,  etfrangendo 
fraàpuK  nettes  mgintm  noUlium  famiili^ 

(a)  Goiiuft  a  écrit  IfffJJjAi  c'eit  yaa§ 
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d'unité  de  J»,  du  blé;  ce  que  je  prod^è  pArlhmorité  de-D|ewhari, 

qui  dit  AM^  ^  jlJf  '^^Jt^^  *  ^  a>iwéf9eiic€  ^  i]  fiut  t^idnire 

ainsi  le  pasiage  du  Kaftipus  :  «  Kirmia  i  -c^st  le  noeud  qui  est  au  pied 
»  d  une  tige  de  blé.  >> 

«  Lia. signification  du  x»dx  ^^  r  Ai^^.^  ^ piunel  iS)ji  yitsxjSBouç 
le  tronc  d'une  plante ,  la  couche  d'où  sortent  les.racines ,  et  par  suite 
vh  hilfot;  cette  signification  détermiitée ,  fl  n*y  a  plus  de  doutrtiiie 
le  mot  Syriaque  komrno  ne  veuille  dire  la  même  chose. 

Depuis  que  ce  Mémoire  est  écrit ,  j'ai  reçu  de  M.  Arnoldi , 
professeur  de  tEéoIoigic  w  Tuniversité  de  Masboui^»  un  pn>-« 
gramme  (ij  du  mqis  de  janvier  1805  >.  qui  contient  un  essai  dç 
coifeciiotis  et  tPezpiIicatfons  critiqués  sur  fe  texte  Syirafqaexlte  la 
Çlironique  dç  B^'Hebrkus.  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  >que 
M.  Arnolai  avoît  eti  la  même  idée  que  moi  sur  le  sens  des  mot^ 
kburmo  et  karamij.  ii  forttfi^.  même  cette:^inion  /de  jdQsÎBais 
preuves  qui  ne  m'étoient  pas  venues  dans  roeprU- 
^i.'  II  ob8erv#iqtfé^(?»nmr'^  leTTicrt--GVé^ 

i.""  II  cite  le  Dictionnaire  Italien-^Ârabe  de  Germain i/^  Silfjia, 
,ui  do„n,  *«,  con.™.  ^onp,. d.  J^-^\  ^  ^ 
Bigniûent  itne  pihe  de  Ms  ou  il  y  a  de^  fentes  dans  les^uelhrbn  fait 
entrer  les  pieds  des  prisonniers.  1 

3.''  II  cite  un  passage  des  Actes  des  martyrs  de  rOrient,  publiés 
par  Assemi^ni,  où  le  mot  ^i^to^cuO»  pluriel  de  V^^clO»  -est* 
employé  plusieurs  fois  pour  souches  ou  billots  ^iVi^LffX  9  dans  ce 
passage,  de  srept  gros  biUots  auxquels  on  9^ttache.sept  brebis  pour 
les  égorger.  Pe  là  M.  Arnoldi  conclut  que,  >parle  mot  )hft9t|^j5 
dans  l'histoire  de  Hakem ,  il  fiiut  entendre  w^  billot,  et  que  iesen^ 
est,  Judaos  Hakemi  Jussu  collo  suspensum,  ges fasse  trunculum  lignetm, 
sire  caudicemj  et  il  ajoute  en  note  :  Liaguâvemaculâj^lp^k^Klotz: 
comparari  quodam  modo  potest  cum  codice ,  <  qualem  trahebant  gui  delï- 
querant  servi. 


1 1 
•  Il 


( I )  Autmtatei^&c. , . .  ,ad  novi  magistrale 
tus  academici  inaugurationem  tpsis  cal.  Jan, 
an.  j8oj  cdehrandam  . . .  iwitat  AU.  Joe. 


Arnoldi.  •  • .  înest  Chronki  Syriaci  Ahlpha- 
ragîani  è  scrrptoriéus  Oracîs  emendati,  iUus- 
trati,  specmun»  Marburgi,  m-4.<^y  64  p. 
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Yçiçi  le  passage  dontâl  s*agit  t  - 

Aaa  mm. Or.   V Aibla  7i.\\*1  0!U1  A^M2l*Ajia  '%V\>..   hCkJLt^ 

pv-  'i^'        bux.  ^  s»A^/a  /iriftS  /Aâ-oa  ^>ft'HKn 

JL^^^a^n  ZmJ^^  ^tn^bj^  ^x^^^^A  TpS.  stmiA 
}Aa-^^  â^;^a  t  4^V^  Z^ftftx.  ^:>ft^  tiA  .(mI 

«  ^^oxi(^^^3»A  p^iX^  ]I^^A^  w>ft">3^  i\o^< 

Afijîf  rVtff tijp  celeriter  et  sine  tumultu  hâc  ipsi  nocte,  afferrique  curavit 
septem  stipites  è  ligne  magnas  :  adducique  jussit  ex  ovibus  suis  agnos  septem/ 
hosque  mactavitj,  quos  alligavii  ad  septem  istês  stipites,  ita  ut  terra  sanguine 
eorum  contaminaretur ,  sicque  videretur  spécula  illorum  illustrium  (martyrum) 
a4portam  :  his  deindefunem  alligans^  jus  fit  carniftces  stipites  trahere  usque  ad 
Euphratem,  ut  res  vira  yideretur  cadavera  eorum  in  fluyium  decidisse,  Car^ 
'mifices  iiaque,  septingentis  aureis  accepti^  ap  illo  vir0  senatore  pro  cadaverum 
illorum  pretio,  domum  sunt  reversi. 

Pour  compléter  mes  [preuves ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  &ire 
observer  les  expressions  que  quelques  écrivains  Aral>es  ont  substi* 
tuées  à  v^ji  karamî  dans  le  récit  de  ce  fait. 

On  a  déjà  vu  que  Sévère  d'OscI^mounein  dit  une  pelote  de  bols 
[  cj^IUô^  ^^^j  j  semblable  à  la  tête  d^un  veau  ;  Makrizi  dit,  un  morceau 
4c  bçts  s^kMaue[  jjwJ^  i^Ji^]  du  poids  de  cinq  rotlt 


^^^ 
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MÉMOIRE 


SUR 


LA  FAMILLE  DES   CALLIAS, 


Par   m.   clavier. 


J  'avoîs  annoncé ,  en  terminant  TEssaî  wr  f  histoire  des  Lu  k  %$  Ven- 
premiers  temps  de  fa  Grèce ,  que  je  m'arréteroîs  à  la  fin 
du  règne  des  Pisistratides ,  in  siècles  suivans'  me  parois* 
sant  présenter  peu  de  difficultés.  D'autres  travaux  m'ayànt 
obligé  de  pousser  mes  recherches  plus  loin /je  me  suis 
aperçu  qu'il  y  avoît  encore  beaucoup  de  points  qui  méri- 
toient  une  discussion  plus  approfondie  :  on  le  verra  par  ce 
Mémoire ,  où  je  me  propose  d'éciaircir  Thistoire  d'une  fa- 
mille d'Athènes  illustre  par  son  origine,  ses  richesses,  et 
le  rôle  quelle  a  jQué  pendant  les  dejux  siècles  les  plus 
brillans  de  la  république. 

Cette  famille  est  celle  dont  les  chefs  portèrent  alterna^ 
tivtment  les  noms  de  Calliaset  âLHippofiicus:  elle  étoît  une 
blanche  de  celle  desEumoIpides  ;  car  elle  fut  pendant  long- 
l:emps  en  possession  de  la  dignité  de  dàdottque ,  ctsi-k-àite ^ 
porte-flambeaù^  la  seconde  parmi  les  prêtres  d'Eleusis.  Le 
premier  que  noUs  cpnnoissions ,  est  Caillas ,  fils  de  Phsenip- 
pus  :  il  remporta  le  premier  prix  de  la  course  des  chevauik  et 
le  second  de  la  course  des  chws  $  tri  \a  uy.^  olympiade ,  l'an 
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^6i  avant  J.  C.  Il  fut  aussi  couronné  aux  jeux  Pythi^ues, 
où  H  se  distingua  par  sa  magnificence  ;  enfin  il  dota  riche- 
ment ses  trois  filles  »  et  leur  permit  de  choisir  les  époux 
qu'elles  voudroîent  parmi  tous  les'  citoyens  d'Athènes. 
Ces  détails  prouvent  qu'il  étoit  fort  riche  :  car  l'entretien 
^         d'un  char  à  quatre  chevaux,  pour  les  jeux  publics,  étoit 

H/nkàfte,  l  vj,  à  Athènes  l'objet  d'une  grande  dépense;  etHérodote,  lors- 

eAap.  XXXV.      ^^>.  J  ^^^^  parler  d'une  famille  riche ,  se  borne  souvent  à  dire 
Lh,  vi,cAfp.  qu'elle    étoit  ifTC^^Trolg^'^o^,  quelle  entretenoit  un  char  à 

^^^''  quatre  chevaux.  En  nous  transmettant  tous  ces  détails  sur 

Callias ,  cet  historien  semble  donc  avoir  voulu  réfuter  in- 
directement les  bruits  qu'on  âisoit  àé]k  courir  sur  l'origine 
des  biens  de  cette  maison:  il  avoit  connu  à  Athènes  Caiiiat»^, 
petit-fils  de  cehii  d9itt.ju>vft  |iarfoii8,  et  il  v^uint  sa^^ 
^piite'.îiii  témoi^fir  son  amidé  p«  cetjte  digression,  qui 
paroît  dléplacée,  comme  l'a.  fort  bien  observa  M.  Larcher; 
mais  elle  est  I>i«n  d'Hérodote,  car  Plutaxque  la  cite. 
.  C'est  ici  le  lieu  de  proposer  une  conjecture  qui  me 
paroît  assez  vraiiie^UilaMe,  sur  l'origine <ie  la  grande  fortune 
De  la  MaU'  de  Cette  fiunilie^Plutarqjue  ditq^i^,  Soiçiti  ayant  iPfmfié  à  des 

/.  IV,  f.  466.  '  *"^^  ^^  W^ï^i  d'abolir  les  4ett«4r> i^udt^es-urtsdfeaitre  eux,. 

Sohn,ch,xv.  du  nombre  desquels  étoit  Hipponiciifi  empruntèrent  des 

gommes  considérables  et  achetèrent) d$a  biens-^fonds  ;  ce  qui 
£t  beaucoup  crier  contra^  eiix«  II.  est  viffHsi^^bj^blè  queCal-* 
lias  avoit  épousé  ia  fiUe  de  cet  Hipipoiii^usiQt^i'iÀimoraltté 
de  i'açtioA  despn  b^a^rj^e  fut  s9|iS)idQ)Hl^^rig|ne  de  l'es^ 
pèce  de.  défaveur  dont  cet^  Emilie  ait  ^lypwa  entourée-i 
malgré  tv)ut  ce  qu'elle  fit  pour  se  rendre  papuiai^e.  Je  fonde 
cette  çonjl^qture  sur  le  nom^  éiHipfùnm^^  ^Ue:  CaUtas  donna 
4:Wn.iifc>  w«re>'u§a^ 

ti  .1*1     iL\  . 
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|^^en6lt  oipdinafrement  ie  nom  de  s<m  aïeul  paternel;  ainsi  OmmAfacar- 
que  Déinoêthène  en  fait  ia  remarque.  Il  airivoft  cependant  ^^^'P-  ^^^• 
quelquefois  quéxeiix' qui  avoîent  épouiéiine  fitle  ûnrqtie, 
béfitière  d'un  grand  nom  ou  d'une  grande  fortune ,  "don-- 
noient  à  leur  fils  dkné  te  nom  dfe  f  aïeul  matemeî  :  c'est 
ain^i  qu'AIcmaeon ,  quoique  de  l'une  'ées  premières  fa«- 
miiiés  d'Athènes  ^  avott  donné  au  sien  te  nom  de  Clis- 
thène»  sok*  beau-père.  Il  feUoh  quelque  motif  seniblafcte 
ponr  ^éciidef  CÀlîias  à  donner  à  «son  ifiis  le  nom  du  père 
de  sa  femme ,  au  tien  «de  celui  de^son  père,  qui  aroit  déjà 
quelque  iHustratten  ;  tar  PIn&ifiiippus  ai^oit  êlé  archonte 
fan  585^  avant  J.  C.  k  une  ^époque  où  oA  fétoît  encore 
par  te  choix  ^n  peuple ,  et  mm  par  fe  roîe  ^u  sort.  Le 
scholiaste  d' Aiistophane  dit ,  àla  vérkej^queOaSIîiiôdonmi  Nuées,  ¥.^4, 
kspn  £b  le  noih  ^MipponicuS ,  ft  causé  ^s  l^crorires  qu'il 
avoît  itetttportées  avec  -ses  che^atrx  ;  maSs'fl  Vttt  trtntipé, 
en  ironfbndant  ce  CaiiJas  ttvec  tèhif  ^qui  combattit  à  Mara- 
thon ^^et  il  ne  méi^te  «ucune  (Cowâând?.  Si  Yen  âdofyte  icieltè 
con/ectii«é  «ht  Ikn-i^hÉie  des  biemf  dé  Catttitts  \  ofi  peliserà 
que  ce  ftt  poàr  la  ^re  éxcu^r  et  ^  popularisa- qtrU 
acheta  tes  bieM  dé  i^isistftMe,  1orM|ôë  fe  peuple  tes  mit 
en  vewte ,  ^t  qu'A  i^nkt  à  fsts  filfcs  xte  çltofeir  des  époujt 
parmi  tous  les  cheyén^  <f  Athènes  ,  «alW  iavoh:  égatrd  à  "fa 
fortune. 

Hippotvicus  sotifils,  «umotfrtn^  >^/»*/^/f,  rie  ttoos  est 
connu  que  par  une  hîstoîre  qu'Athén^  rapporte  Japi-ès     Lxii,t.iv, 
Héraclîde  de  Porrt.  Lorsque  tes  Perses  firent  Heur  première  ^'^^  ""  '^^' 
expéditioii  contre  fEufcée,  teiir  génénd  dressa  ses  tentes 
sur  les  teire^  de  Dioteneàtus  dlÊrétrie,  et  déposa  son  argen^l 
dans  ^sa  fnaisMw  'O^  gétiénA  àyaht  fM  avec  4oùte  ' '^H 

Rîj 
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armée»  cet  argent  resta  à  Diomnestus.  Le  roi  des  Peraes 
ayant  fait  partir  une  seconde  expédition  »  Diomnestus  oti  ses 
iils  déposèrent  ce  trésor  4 Athènes,  chez  Hipponiçus  Am- 
mon*;  et  les  Érétriens  ayant  tous  été  epitnenés  en  Asie  apr^ 
la  destruction  de  leur  ville,  Hipponkus  le  garda,  et  se 
trouva  le  particulier  le  plus  riche  d'Athènes.  \\  demanda 
au  peuple  la  perniission  de  faire  bâtir  dans  la  citadelle  un 
édifice  pour  mettre  ses  richesses  en  sûreté  ;  elle  lui  ^  fût 
accordée  :  mais  ,  ses  amis  lui  ayant  .fait  sentir  qu'il  étoit 
imprudent  de  mettre  ainsi  sa  fortune  sous  les  mains  du 
peuple,  il  renonça  à  ce  projet.  J'examinerai ,  à  une  autre 
occasion ,  l'invraisemblance  de  ce  récit ,  fopdé  uniquement 
DeustitraDah  sur  lautorité  d'Héfaclide  de  Pont-fXiui ,  suivant  Ciçéron, 

!••     _  ^ —- --■  M 

xm,      '        avoit  rempli  -ac3  ouvrais  de  contes  puériles. 

Callias,  fils  de  cel%[ippomcus ,  étoit  dadougue  lorsque 
les  Perses  débarquèrent  à  Marathon ,  l'an  490  avant  J.  C. 
Il  se  trouva  au  combat  ;  et  Plutarque  dit  qu'un  Persan  l'ayant 
pris  pour  le  roi  des  Athéniens ,  à  cause  de  sa  longue  cheve- 
lure et  des  bandelettes  qui  l'ornoie^t ,  sg,  prosterna  à  ses 
pieds  et  lui  demanda  la  vie  en  lui  montrant  une  fosse  où  il 
avoit  caché  ses  richesses. 'Callias  l'ayant  tué,  s'en  empara; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Z/Orrop/^ir/oj  [enrichi  par 
•  Phaarqiu,  Un  puitsl  ■.  Photius ,  Suidas  et  Hesychius**  racontent  cette 
k^    */ ^  histoire  tout  différemment.  «cXerxès,  disent-ils,  ayant  pris 
«r*  f  la  fuite  après  la  bataille  de  Salaitiine ,  un  des  princi- 

9»^  paux  Persans ,  dont  la  tente  étoit  sur  les  terres  de  Callias , 
«  fut  obligé,  pour  suivre  son  roi,  d'abandosner ses  trésors: 
»  ses  esclaves  .les  cachèrent  dans  un  puits,  où  Callias  les 
»  trouva.  »  Tous  ces  contes  doive^nt  leur  origine  au  sur- 
nom.  de  Laccoploutçs r  que  ï^^,  poèteé^  CQiqûques  avoient 
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(dbnné  à  Hipponicus  rfiitlde  oê  Cailla» ^^  et  hotuf^; 

bientôt  d*ovb  venoit  ce  fluniom.  >  -     ^ 

^1  i  Ce  Caiiia»  étoH  ^licmteitnpovain  idoi'JViiltiade  wi^^e^Ci^        Pimarque, 

mqni  iscw  dfils  ;!  iet  ^eiqim)  aotéuii  laomtçnt  ^ué^Miitiade  ^^^'^i^^ 

A^ânt^édioutf  dans  rejopé&ioa'jcohty  Pafoi»,  ^|^fe^'ie  peopltt  Omw, c^  /. 

«voit  ^eniwprise  par*  koiii  con^ilsF^et  ennemis  ;vioM4f.pri^ 

cipad  étoit  Xanthîp^s^  pèrederPériciès,  Taccusèreat  ih^fon 

trotii|3»é  le' peuplé;  et  vm]|lurenC  fe^fài»  c^^  ,    /     \ 

lii^oh'dangmusemei^timaiade  ;  maisr  MB^amte  piri^eAt     .  //.  V     a 

sa^  dé^iise  /  et^  oi»tinrenft  qu'il  itiv  ^seiiiemmiit!  cdlMt^në'  à 

vne  «nende  de  dnqoabte  talewi. -C^Rtè  'dhnMiide'^  ^     ,<    v\ 

dont  ses  moyens,  ii  fut  mis  en  prîèon ,  «i  y  mottrtif »;peu  de     ..." 

jows  après.  Les<  enfant  ^ant^d'aprèi^  les  •  lois  d^iiène» , 

tenus  der  ^rondamnatioM  ^péctinîaiM|&  ^"pcpréen^cc^kiyc  4t\x»% 

fères^  Cimon  fut  luiHiiélhe  emprisonné>:i<tnai«iQ|ifi^  qui     ^   ^     ^^ 

étoit  ^  amoureux  d'Ëipiniceii  w  ^sttur  [ i  lut ^  offiit> ^de^  palyer 

f  amende  s'il'vouloit  la  lui  donner  en  mariage,  et  Citnon 

y  consentit.  Toute  cette  histoir»^estû|i  tissu  d'invraise«i»^ 

lliahces.  Il  est  fitéqumimént  qnestiotr,  daife^  les^  ^oraïkirs 

Grecs ,  de  condamnations  de  ce  genre;  et  Ton  y  voit'^fué 

la  privation  du  droétqle*  oitoyen ,  jusque  ce  qi/on  «ût  pa^é , 

étoit: le  seul  moyen  de  contrainte  qui  fât  employé.  Il  y 

avoitun  seul  ^ras  o«  3a  condamnation  à  l'amende  emraînoit 

r^raprisonnemevit  ^  c'étoit  lorsque  celui  qui  étoiit  xiéçhu  dé 

les  droits  de| citoyen-,  'Soit  oomiÀie/ débiteur  du  fisc,  soit 

pour  quelque!  autre,  cause  ,    s  avisoit  de.des'  exercer:  les 

pnze  .étoient  autorisa  à  le  saisir  sur-le-champ  fet  à  le  livrer       Demtthenêt 

à  un  tribunal  pour  ib  faire  condamner  à  utie  amende  qui,  ^^^^  Thnacra- 

dans  ce  cas -^  la  seuttnent  ^^  emportôit  d  emprisonnement.   Theocrhum. 

D'un  autte  €6té^fHâriK{Q«e,'ifui;vlvolt  i  une. époque  bî«i 
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Uv.  VI,  cfu^.  plus jiiappflach^  étdxn  tjàk^stkk^m^vt  qu'il  ititidoiidanraë 
à  une  amende  de  cinquanteitalens^  fueCimon  payai,  Mîtt 
tiatfe^titaot  .tnôrt  p)su/«[ei|QiHq[arpfièii)k  jttgèniedt.ij>r^  Vils 
•lM>ifiÉli''^i^^»eiiipnnoiiiiâLTuD.  cmSjbOËf^i  lil;  d^mmtipas 
■tipiqif  é  liiij|»  dke^<K^îiide«dliilb|m  ^é^  d'itiïk  feini^e 
làiài^  4lA(tb^e6  ;il  wfoïtéU  tsfxwx  ÀeJa.GheNoaèM^i^iilDcm 
U -^toit t^evenu  avec quait^eiràîsMmx olin^dé richeBMs : 

Héndou,  liv.  iJ ,,  étoit  idoncilnen  en  *étét  >  rie:  iMwer  çotautate  ftafeiu^  j 

»r/    rk    XXXV  i^  •      *  »  i  I 

xxxix.xu.  '  ?t  jCûriQh >  S0^  fibrr  nehr^reslaipat  «otMvutf  dtt)|ilui 

rîc&etifiwrti^uiîesK^IAthàiieslp  fx>iQine  ion Je^  yokiflàif Je« 

Plmtorque ,  a-    d^^»à^Sj^^j^M\3in^  ^Ottliant  WX 

l^icûs^^lx;  »  wgnific/ence^  Bniin  Callits  âmt^  par.  •«  fortune  et  par 
CarndmsN^s,  sa^nai^sA^e^  Jbieiii  &k  pj^uriiâ^Mt^r  la  fîUe  de  Mîàtiade; 

^^^^^s^à'^'^fxÀt^iwig^xr^^  mxtoit  â«t!un  musti  grand 

Cantrwmis,  i^tfi^cftl {^uii -<d[>tèiifr rfifï  in«m..  &Éiièqû6.te  pèm.llijt  quç 

trouvé^  aiicuQe  trace  darordes  siuieuH  pius  andens  :  cest 
4oAC  uo  4t  cm  ^ujeU  iI^^iléclatiHilMn  inia^nés  dans  ies 
iK:^ji4c0  tte9t  ifiéloiirs  ,et  ipièft'aToîmtf aitfpm  fondement  Uip 

CdliM  rest  boimciM^  plu$  conai»tpat>11aiidiaBBade.^'iI 

fit,  4  Suses,  tHiiî  ccmclitt  lâirac  le  fcu  de  Pensé  Je  traité  ce* 

lèive  par  lequ^  ce  piiâKe  iiûcaniiot  la  iânrié  des  villes 

Or^cques  4e  l'Asie  mm^f^vàamiût  è  netirer  ses  troupes 

à  une  jdum^  ;  idr  <fovaA  (dies>  câtas  et  à  né .  point  envoyer 

de  vaisseauic  delgiiArni^tliliisies  mers  qui'a'iteiident  depuis 

jPlukvque,  les  fochés  Cyadido^  jusqulijilx  îfieÉ  Ôiëlidoniennes.  li  «f 

C«i«ii,r.x/i/.    ^  j^  gp^des  ^KiHwkés  «ur  r^peq»  dfc  ce  <riité  et  même 

/%KAfrfitr,  M.  sur  son  existence^  Callisthène  ^téMaêfbkt  qu'il  n'y  en  avoit 

Ifimaiseut  et:  que  ila/jtariefr  iw^Hrédi  ipiœ  ies  armes  de 
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Chnoiva^f(oit>ufii  pour  GOD^nÎFJ^p  {^^^f^a^i^an^ie/^  \^te^ 

dont  nou$:  vç BpnSide  parfftr ,;  jii;^;iijté.r4fujté,par  Pljit^iihçu  .  Bktàrfue, 

i]}ii  dit]q\jion'trQnyxÂXQ^\t^                             dejlecrets  ^^^^'^^  ^xni. 

Atjiénians.  fiiit  pas  ;  Ç««»rv§^  jlR^BWfitii^ne  * .  f^\,  ^l^timrguq  ^  »  D.y&^  z^^^ 

IWteur.  le  çitent./^g^meilt  i.peui  prèsc  d^sJSfie  ''^Conlîuo^^^ 

termes  que  Plvuarque  ;  ii' nest  ddnc  pa^  dout^vx  qu^çâ  tm.p.tSy, 

traité  nVxi5tâ(;  à  Athènes*  AusM.Théapempe  l'hisitçtt        . 

fy  4(QU-«il  prjis  du^e  munièiye  dîfi^ente  pour  l'attaquer;  >. 

U  pi^étendoft^p  autaiat  qu'on  peut  {^  coQfçlùrç  de  q^eiqp^ 

expressions  d'Mv'pocraition  ,et  de  Thédn  ie^  L^optMste .(  i  ) , 

qu'il  avoit  été  forgé  «par  ks  Athéniens;  et  il  s'appuyoit  sui? 

ce  qu'ii  étoit  écrit  en  caraiîtèreë  loniensi^  qui;  ne.  forent 

adoptés  4  Athèited  <|u'aprè&  rarchonliat.d'EMciidei,J'ftn4o>> 

avant  J.  C.  Mais  ces  <îaï<^^t4i»i  y  éWjAtntiCiOiiftMS  ïohg^ 

temps  aupajFaWit,.^ti  il  létoit  :assez  n«jti^  qu  oA;  en  fît  .;. 

Vf»^  d^ns  unltrait^  qui  ^  Atéçes^Qk  é^w^^n%  les  A'thénKâs, 

les  Ioniens  et  les^  Persiçs.  Il  est!  bôH  de  iternarquer  que  ces 

doutes  avoient  été  inisien:  avant  par  deux  écrivains  attachés 

au  parti  des  foi^.  de  Maçédoioei^  e$  par,  consé) wnt  ennemsa 

des  Athéniens.  I^^li^^^ife:  s?ét«t:  livré  ài  iti  plus,  basse 

ac^iation. 4^n^  l'hi$KQif e q^'ijl  ayoît  écrite».^  escpéditkm^  '■■^ 

d'Alexandre  ;  et  le  %\!3^.dl.HiJfcme:\Jfkili^^ 

pompe  avoit  donné  à  soni;9Wxrage»  fait  assjez  connoîtré 

%^^  p^incipesi;  itJeç  av^ît.waiiifat^iiii'a^^ 

j^mpeuxjt^'y^yf^teoili  d«!Phittpp^^     dfAiejcaiôfairi^etJei  Théon^p.ip 

(  1  ) .  Theon  Je  sopqî&te  yj^rogymnas- 
lia,  pag/^7JjfIit4TO''ni^o|>oTrtpè^^ 
dans  le  vingt-ci  nqi^iéme  Inrre  ^iie^cni 

Histoire  Philippiqu^,niph  W^^^m  ^^^9«/?Çjfc^  ?«  f^^^T 

de  ce  traité  ;  et  Harpocranon  ,  v.    toit  son  çDjection. 


■   s" 


^  Ifvre ,  nous  apprend  ^t  cet  historiei 

mata \  pac.  i'ii 'rfir^ycTh^Sonwér^ J  avoit  réïnirad^ ^e  ce  traité  eioi 


rien 

eioii 

éo|îèeltioaraictiTèirË0ifienfti/<^  qut 


1^6  MÉMOIRES 

doutes  qu'ît  cherchoît  A  répandre  siir  '  ia  >  bataille  de  Ma* 
T^iWMf,/.  17.  rathon.  On  trouve  quelcjtiés  autres  objections  contre  Texis^ 

■  « 

tènce  de  ce  traité  dans  I*Histoirè  de  la  Grèce  de  M.  MitfôrdV 

étj-y  répondrai  en  Mtamîhant  les  difiîcultés  chronolôgiqites 

qiiî^  naisseKt  de  la  eonfararîété  des  historietis  sur  l'époque  de 

.  '      ïa  paix  entre  ie  roi  dé  Perse  et  les  Athéniens; 

VtedeCimon,       Plutarque  dif  que  Cimon,  ayant  vaincu  i'escadre  des 

€hap.xuh        Perses,  qui  avolt  cru  se  mettre  en  sûreté  en  entrant  dans 

TEurymédon ,  débarqua  sur-le-champ  et  d^t  complète- 
nient  leur  armée  de  terre,  qui  étoit  campée  sur  les  bords 
de  ce  flçuver  Cette  victoire  inspira  uiie  telle  épouvante  au 
rôi  de  Perse ,  qu'il  demanda  la  paix  aux  Athénien*.  Comme 
ce  combat  est  de  Tan  470  avant  J^-C.»  tes  négociations 
qui  le  SuivirentdDiMii*  ^^treitfè  l'an  4<^p  *  vcidis  Diodore 
t..xu,ç.iv.  de  Sicile  prétend  qu'elles  fîirent  la  suite  dune  autre  vie- 

toire  que  Cimon  remporta  Tan  450  avant  J.  C.  ;  et  dans 
ce  cas,  il  seroit  bien  difficile  que  Caillas  en  eût  été  chargé. 
Il  étoit  en  efiet  dadouque,  lorsque  la  bataille  de  Marathon 
se  livra,  Tan^po  avant;  J.  C.  ;  ce  qui  suppose  qu'il^avoit 
au  lihoins  trente  ans  :  il  falloit ,  en  eflet ,  avoir  cet  âge 
Sm.  Pettti  pouf  entrer  dans  les  magistratui:es  et  dans  le  sénat  ;  or  les 

Lj^  Atika,p.  principales  dîgnitésl  d'Eleusis  étoîentdes  magistratures  très^ 

importantes;  puisque  ceuxJ qui  en  étoient  revêtus  sîé- 
geoientavec  le  sénat,  dan&  les  causes  où  il  s'agissoit  de 
v  la  célébration  xies  mystè;jm.  li  aiirott  dpnc  çu  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'on  Tauroit  rnis  à  la  tête  de 
cetje  anibas$a(ie»  et  il  n'esf  guère  probable  qu*on  lui  eût 
fait  entreprendre  à  cet  â^  un  voyage  aussi  pénible  que 

celui  d'Athènes  à  Susesi:!!  faut  donc  que  Diodore  4e 

,  ■■*)*■■*         •'  ■  ■         ■ 

3klle  se  $oît  trompé;  et  cojnine.Ua  lentr^Hbé  4aP»  son 

KDtineat 


•  Il    > 
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^t^ntiment  Ja  plupart  des  çhronologktes  modçjrnçg,  jç^mç 
vois  obligé  de  le  réfmer.,  ^%  de  me  livrera  miîP  disW3sion 
qu  on  nie  floit  paSiregarçkriÇomme.étrajigère  à  t'objftÇde  ce 
Mémoirepuisqu'H  ô agît49.r^vénepîeijîiip  pW^ îi?ipprj^n> 
de  la  vie  de  Cailias  H.  _  ..),j    ;    ..r:     ^ 

£n  examinant  avec  attfrntion  le  récit  de  ÇI|}qdore,:fI  est 
aisé  de  s'aperceyoiç  q^e  :  son  opinion  .diâfèlç  de  cçile  de 
Plutarque,  p^qs  qu  il  a.  $i<ivi  d'autres  ^uteur|.,  .et  que  son 
«fiTeur  est  la  suite  du  système  qu'il  avoit  a4op%é  $vr.  {Vppquç  \ 

de  lamoft  de  Xencèis  et  dy  CQfnmencenjientduiïèçne^l'AffT 
i|a?cerxèsXongue-main»  avep|qjai^e:tr9J^t<î,avpjltété  con^^         •...        '^ 
il  y  avoît,  en  effet,  deux  opinroM  4 cet  ég^d.  Tfeucydidç      Ui^.  t.  ch^* 
dit  qu'Artaxerxès  venoit  de^nonteflsur  ie.fr^pct»;  lor^quç  .^^f  \ 
Thémîstocle  se  réfugia  daw  la  Persç;,eiiA<r^pjH>rtje,JsL    - 
lettre  de  ce  gjénérai  oàrJJi.  {arjoit  ap  rai  da  iï^i<|uJU  4YQït 
fait  à  son  père  et  des  services  qulTl^tt^^%:)i£reqdi)^  erisuijte; 
ce  qui  prouve  bien  que  cette  lettre  étoit  ecr|t^  ay  ftl$  de 
Xerxèft.  Charon  de;  Lamp^qye,  hi$0][^içn;;un.pfiu  plq^        Piutarque. 
ancien  qu'Hérodote  ,  étoit  d'apcord.  avec^s'JhusyiJWe;  j$t  ThimistocU,  ck. 
comme  Lampsaque  ^toit  ui>e  des.  villes  que>  le  roî.4^  F^T^ç 
aypit  donnée3  à.XHéniWfpde,  sojfi  t^moîgiy^ge.  d^t  4i^|jtf$ 
grand  poids,       -•  i        .  >:  -. 

On  ne,  trouve:  |»int  dans  ces.  deux  bisjpriens  TépOque 
précise  de  la  inort  de  Xerxès  ;  mais  Thucydi^P  OP^^  dpime 
ies  moyens  de  la  déftermin^r  :  il  dip  que.Théipîstocie,,  /é-  1^.  /,  ck 
tant  embarquée  Pydne,  ftit  jeté  paç  ileis  vent%ippntra}re$  ^^^^''^"' 
aii  milieu  de  l'escadre  Athénienne  qui  assiégeoit  Naxos. 
Cette  ville  fut  prise,  comme  il  nous  rappren.d  ailleurs, 
un  peu  avant  ia  victoire  que  Cîmon  rpdfipprt»  çur  l'Eury-    Li,c.xcvw. 

iQédon,  l'an  47Q  Kvjant  J.  C  On  ne  iécartcàra-'idohc/pas 
Tome  IIL  S 
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Chronicon,    bèaUçoùp  de  la  vérité  en  fixait,  avec  Eusèbe»  le  départ  dé 
pag.  ip.         Thértistodle  pour  laPerse  vers  la  fin  de  l'an  472  avant  J.  C.  ; 

et  coiTimé  Artaxefkès  était  depuis  peu  dé  teiftps  siir  le  trône , 

Ô  ce  que  dît  Thucydide  ^  il  Ji6uV6ît  y  être  rtionté  vers  fe 

commencement  de  la  même  année. 

iM.xhchap.  ''   Diodore  de  Sicile,  de  son  côté,  prétend  que  Xerxès  ne 

'^^^'  mourut  que  dans  la  quatrième  année  de  la  lxxviil*  olym- 

|>îade,  l'an  4^4  ûVàrtt  J-  Ci ,  et^ue  ce  Tut  kiî',  et  non  ioh 
Lw.xhcuv.  fiis ,  qiii  fèçtit  't'àémistôcte  dans  ses  états.  Comme  les 

d^tailâ  qu'il  donné  sur  la  inôi't  de  Xerxès  sont  tirés  de 
BihU0th.c0d.y2.  Oésias^  ainsi  qu'ôtt  le  Voit  par  les  extraits  de  Photius,  il 

est  probable  qu'il  l'aVoit  éjgalement  suivi  pour  les  dates 

Piutarque,  dô  ces  événeitiens.  Cétoit,  sans  doute,  sur  la  même  au- 

IxviT^'  ^  .j^^f^^  qu'ÉpWe,  Dînon ,  Glîtarque  et  Héraclide  de  Pont 

tvôiiehf  •  placé  \à  rétraite  de  Th<5mfsrocle  dans  la  Perse 
sows  le  règne  de  Xcrxês. 

Màispeut-^n  balancël-,  lott^jàroft  voit,  d'un  côté,  Charon 
de  Lahipsaqué  >  tohtemporaîn'de  Xefxès ,  d'Artaxerxès  et 
de  Thémîstotllê  /  Thucydide  ,  historien  recommandable 
par  beaucoup  d'iautres  qualités,  et  suMout  par  son  exactf- 
tui(fe{  et  qliê,  de  l'autre  côtéj  se'th>uvént  Ctésias,  éèrivaîn 
décrié  par  sa  mauvaise  foi  et  son  goût  pour  les  fables ,  et 
Thémistoch,  qu^lques  hi^oriens  postérieurs  qui  l'ont  copié,  ou  qui  n'ont 
ch.ix.  îpar  eux-hîêrttës  aucune  ôUtorîté  pôtir  des  événemens  aussi 

àttcièns?  Atassi  Cornélius  Nèpos,t*ont  le  témoignage  doit 
être  àé  qUel<|Ué  jW^Sds,  ptrfsqû'ïl  aVok-jétrftijne  chronique 
fort  estimée,  abandoftne-t-îl  surcfe  pokrt  Éphore,  qu'il  suit 
assez  ordinaîreiiient ,  pour  adopter  l'opinion  de  Thucydide, 
^i ,  aîriiii  ^qfu'ill  Tobsérve  ^  deVbît  être  mieux  instr|^^ 
•  YolciMOiiite^ant  ccmirtent  cette  o^kiion  sur  l'époque  dé 
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la  mort  de  Xerxès  a  occasionné  Terreur  au  SMJetdu  traité  d/e 
paix  dont  nous  nous  occupons.  Il  étoit  constant  qu'il  avoit 
été  conclu  avec  Artaxerxès  LongMe-main,  et  ipi»  savoit 
qu'il  avoit  été  la  suite  4*une  bataille  où  Çimpn  j^vçix /défais 
les  Perses  sur  mer  et  sur  terre  dans  le  mémç  jp^r  ;  n^ais  ,  ei) 
reculant  la  mort  de  Xerxès  jusqu'à  i'^n  4(^4  /^Y^^t  -f*  C:, 
on  ne  pouvoit  plus  pl^cejr  ce  traité  ^près  la  bataille  suf 
l'Eurymédon,  qui  étoit  de  l'an  470-  H  fallut  donc  cher- 
cher dans  l'histoirje  d'Athènes  quelque  viqtoirç  dont  le$ 
circonstances  fussent  4  peu  pr^s  les  mé^es  ;  et  comme 
les  Athéniens  en  avoient  remporté  upe  jd^^s  l'ilç;  de 
Chypre,  i'an  450  avant  J*  C.»  op  re^yia  la  mort  de  Ci- 
mon  pour  la  lui  attriby  er ,  et  Ton  supposa  que  1^  paix  ijont 
nous  parlons  çn  avoit  été  la  wite.  V-ojçi  Jp  ré^cît  qu'çn  fa^t  Lw-  xjl  c.  m, 
Diodojre  de  Sicile.  - 

CimoD ,  étant  parti  ^' At^B-ÇBiiy«4^eHX  fient?  v^jisçe^çx  - 
alla  dans  i'île  de  Chypre,  o^ùfii  pjrities  villes  Se  Citium  et 
de  Maie  ;  il  alla  ensuite  attaquer  Artabaze  «  qui  étojit  dans 
les  envi/oas  avec  yne  escadre  dç  <;roi$  .çe«)ts  ivais&eaux  ;  il 
le  défit,  lui  prit  cent  y^isçewx  let  poursuivit  îles  autres 
jusque  veiîsi»  PhéMcie^Q)ieiqu«s-M»«  de^  fuy^riià  s'étant 
retirés  vers  Mégabya»^^i  étojt  «ir  ie^  flfttps  cjç  Ift  Cilicie 
avec  une  armée  $fe  troi^  çeçt  milk  hon^oass ,  QmQiï  y  dé- 
barqua et  remporta  sur  lui  une  yijîtoiçe.4e*  iplws  ç.Qjî)pJèj«ç. 
Il  retourna*  4m'à  file. 4e  Chypre,  .w  il  for^a  ie  «iége  de 
Salamine  ;  et  ce  fut  Ali>f9  ae.ulement  que  le  rcû  4e  tf erse 
demanda  la  paix- 

Il  est  bien  question  de  cette  victoire  dans  Thucydide,  Ui^.î^ccxu. 
mais  avec  des  circonsjtançe^ftbAoiuaie.nt  .différentes  de  .celles 
que  rappone  Diodore.  Thucydide  dit  que  Cimon ,  étant 
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J>artî  d'Athènes  avec  une  escadre  de  deux  cents  vaisseaux»  en 
envoya  soixante  au  secours  d'Amyrtée  ,  roi  d'Egypte ,  qui 
s'étoit  déclaré  indépendant  du  roi  de  Perse  :  il  se  rendit 
avec  le  reste  dans  iHe  de  Chypre,  où  il  assiégea  là  ville  de 
Citium;  il  mourut  de  maladie  pendant  le  siège,  et  les 
Athéniens,  manquant  de  vivres ,  furent  obligés  de  le  lever. 
Ils  furent  attaqués  ^  en  passant  vers  Salamine ,  par  les 
escadres  Phénicienne,  Cyprienne  et  Cilicienne  réunies; 
les  ayarit  défaites,  Us  débarquèrent  sur-le-champ,  rem- 
portèrent une  seconde  victoire  sur  terre  ,  et  revinrent  à 
Athènes,  où  les  vaisseaux  qui  étoient  ailés  en  Egypte,  se 
rendirent  de  leur  côté.  Cette  bataille  est  bien  celle  dont 
parle  Diodore  :  mais  Thucydide ,  qui  étoit  presque  con- 
temporain ,  est  bieii  plus  croyable  que  lui  sur  ses  circons- 
tances; elle  ne  put  donc  avoir  aucune  InRuence  sur  une 
paix  qui  fut  bien  céiptalnéhient  conclue  d«  vivant  de 
Cimon,  puisque  tous  les  historiens  s'accordeilt  à  lui  en 
faire  honneur. 

Diodore  de  Sicile  n'est  pas  très-exact  non  -  plus  sur  le 
traité  lui-même  9  doqt  il  altère  une  des  principales  condi- 
tions. Le  roi  de  Perse,  suivant  lui,  s'engagea  à  tenir  ses 
armées  à  trois  journée^  de  distance  <ie  la  mer,  tandis  qu'il 
Lods  citatu.  n'est  questiou,  dans  Plutarque ,  Démosthène  et  Lycurgue , 
que  d'une  journée  de  cheval. 
Aréopagitique,       Isocratè  VE  eucofe  pjus  loin  qlie  Diodore  ;  car  il  dit  que 
^ih/fLtwf^J^,  ^^^  Perses  n'osèrent  pas  traverser  l'Hàlys  ,  tant  que  les 
^44-  Athéniens  furent  à  la  tête  de  la  Grèce.  M.  Mitford  a  tiré 

parti  de  ces  dispositions  absurdes  pour  révoquer  cette  paix 
en  doute  :  mais  il  falloit  s'en  tenir  à  ce  que  dit  Plutarque, 
qui  cite  le  traité..  •  - 
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On  objecte  que  la  guerre  entre  le  roi  de  Perse  et  les 
Athéniens  continua  encore  quelque  temps  après  ia  bataille 
sur  i'Eurymédon ,  puisque ,  d  un  côté ,  Cimon  chassa  les 
Perses  de  la  Chersonèse  de  Thrace ,  et  que,  de  Tautre,  les        Piuiarque, 
Athéniens  envoyèrent  des  secours  à  Inarus ,  roi  d'Egypte;     ''"^^^'  ^ 
et  Ton  en  tire  ia  conséquence  qu'il  n'y  eut  jamais  de  traité,  /.  /,  c.  c/k. 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  fut  conclu  que  long -temps  après. 
Mais  fa  Chersonèse  de  Thrace  appartenoit  depuis  long- 
temps aux  Athéniens ,  et  ils  en  tiroient  une  partie  de  leurs 
approvisionnemens  ;  ils  avoient  donc  dû  s'en  assurer  la 
possession  par  ce  traité  :  aussi  Plutarque  ,  qui  parle  de  la 
guerre  que  Cimon  y  fît ,  dit-il  que  ce  fut  pour  en  chasser    . 
des  Perses  qui  vouloient  s'y  maintenir  malgré  les  conven- 
tions. Quant  aux  secours  donnés  à  Inarus  et  aux  rois  d'É* 
gypte  qui  lui  succédcrent,  ils  ne  le  furent  jamais  ouverte- 
ment. L'île  de  Chypre  étoit  peuplée ^e  colonies  Grecques 
qui  étoient  sans  doute  compri^sdans  le  traité;  cela  donnoit 
occasion  aux  Athéniens  d'y  entretenir  des  forces  très-con- 
sidérables ,  et  il  paroît  que  leurs  généraux  prirent  sur  eux 
d'aller  au  secours  des  rois  d'Egypte  sans  y  être  autorisés  ex- 
pressément par  le  peuple.  Thucydide  dit  en  efièt  qu'lnarus ,    Uv.  i,  c.  av. 
s'étant  révolté  contre  le  roi  de  Perse ,  s'adressa,  pour  obtenir 
des  secours,  aux  généraux  Athéniens  qui  se  trouvoient  alors 
dans  l'île  de  Chypre  avec  deux  cents  vaisseaux  ;  et  ils 
allèrent  en  Egypte  sans  en  demander  la  permission  au 
peuple  :  tout  au  moins  Thucydide  n'en  dit  rien.  Il  en  fut 
de  même  lorsque  Cimon  envoya  des  secours  à  Amyrtée  : 
la  destination  de  toute  l'escadre  étoit  en  apparence  pour 
l'île  de  Chypre,  et  ce  fut  seulement  lorsqu'elle  y  fut  arrivée 
que  Cimon  en  détacha  soixante  vaisseaux  qu'il  envoya 
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à  Amyrtée.  Les  AAéniens  étaient  également  en  paix 
avec  Ie*roî  de  Perse,  lorsque  Chabrîas  se  mit  à  la  solde 

£>/W.  de  Sic.  d'Acoris,  et  ensuite  de  Tachos,  tous  deux  rois  d'Egypte, 
xci//         '  ^*  lorsque  Charès  conduisit  toute  son  armée  au  secours 

Contenus  Ne-  d'Artabaze ,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui  s'étoit  révolté. 
^^'^^        '^'  Les  Athéniens,  qui  regardoient  le  roi  de  Perse  comme 

DioJ.  de  Sic.  leur  ennemi  naturel ,  étoient  bien  aises  que  leurs  généraux 
XXXIV.  '  '^'  saisissent  toutes  les  occasions  qui  s  ofFroient  pour  lafeiblir  ; 

ils  en  étoient  quittes ,  lorsque  cela  étoit  découvert ,  pour 
les  désavouer  et  les  rappeler,  comme  ils  firent  à  legard 
de  Chabrias  et  de  Charès. 

M.  Mitford  prétend  que  les  villes  Grecques  de  f  Asie 
ne  cessèrent  jamais  d'être  soumises  au  roi  de  Perse  ;  ce 
qu'il  cherche  à  prouver  par  les  chapitres  v  et  vi  du  hui- 
tième livre  de  Thucydide.  Mais  les  événcmens  dont  parle 
Thucydide  dans  ces  deox  ^apitres ,  sont  de  Tan   4 1 3 
avant  J.  C,  environ  cinquantersix  ans  après  le  traité  dont 
il  s'agit  ;  ce  qui  se  seroit  passé  alors  ne  prouveroit  donc 
rien  contre  son  exisjEence^  puisque  le  roi  de  Perse  auroit 
bien  pu  profiter  des  embarras  où  les  Athéniens  furent 
jetés  par  la  guerre  du  Péloponnèse ,  pour  rétablir  son  au- 
torité dans  les  villes  Grecques  de  l'Asie.  Il  ne  le  fît  cepen- 
dant pas ,  comme  nous  le  voyons  par  les  deux  chapitres 
mêmes  que  cite  M.  Mitford.  Thucydide  ifit  en  effet  que 
Tîssapherne  «t  Pharnabaze ,  après  la-défaite  des  Athéniens 
en  Sicile  ,  demandèrent  des  secours  aux  Laoédémoniens 
pour  soumettre  de  nouveau  au  tribut  les  villes  Grecques 
de  l'Asie,  qui  ne  Je  payotient  plus  depuis  qu'elles  étoient 
sous  la  protection  des  Athéniens.  Il  est  même  à  remarquer 
^e  le  roi  de  Perse  ne  fut  pas  le  prenaier  à  violer  ie  traité: 
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car,  Âtnorgès,  fiis  naturel  de  Pissuthnus  ,  s'étant  révolté 

dans  la  Carie  ,  les  Athéniens  avoient  pris  son  parti  ;  et 

c'est  mémie  à^cela  qu'Andocide  attribue  la  rupture  de  la    DePdce,p,ioj, 

paix  qui   avoit  ,  dit -il  ,  subsisté  jusqu'à  cette  époque. 

£frectivement  #  ce  fut  alors  seulement  que  f  Asie  mineure, 

qui  étoit  restée  tranquille  sous  la  protection  des  Athéniens, 

devint  le  théâtre  de  la  guerre ,  comme  on  le  voit  par  la 

fin  de  l'Histoire  de  Thucydide  et  le  commencement  de 

celle  de  Xénophon  ;  et  les  eâbrts  que  les  Athéniens  firent 

pour  la  défendre  contre  les  Perses  et  contre  les  Lacédé- 

moniens ,  prouvent  bien  qu'ils  la  regardoient  comme  leur 

propriété. 

Deux  passages,  l'un  d'Hérodote,  l'autre  de  l'orateur 
Andocide ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  traité  lui-même 
et  sur  son  époque,  Hérodote  dit  que  Cailias,  fils  d'Hip-  Lvii,c.  clk 
ponicus ,  étant  allé  avec  d'autres  Athéniens  en  ambassade 
à  Suses ,  y  trouva  des  ambassadeurs  Argiéns  qui  venoient 
demander  à  Artaxerxès  s'il  vouloit  maintenir  l'alliance  que 
Xerxès  son  père  avoit  contractée  avec  eux.  On  ne  peut  ' 

douter  que  cette  ambassade  de  Cailias  n'eût  la  paix  pour 
objet  :  car  on  ne  voit  pas  quelles  autres  afiaîrës  les  Athé- 
niens pouvoient  avoir  à  la  cour  du  roi  de  Perse ,  où  ils  ne 
tievoi^nt  pas  être  vus  de  bon  œil;  et  l'époque  de  cette  paix 
est  déterminée  par  la  rencontre  qu'y  fit  Cailias  des  ano^ 
l>assadeùrs  des  Argîéns.  Ceux*-ci,  en*  effet,  demandoient 
le  renouvellement  d'un  traité  d'alliance  conclu  avec  Xerxès; 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avoit  pas  bien  long-temps  que  ce 
prince  étoit  mort.  Effectivement,  en  adoptant  l'opinion  de 
Plutarque,  Cailias  se  serolt  trouvé  à  Suses  Tan  4^p  avant 
J.  C*,  la  quatjième  afin^  du  règne  d' Artaxerxès,  tandis 
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que  ;  suivant  Dlodore  de  Sicile,  .ces  deux  ambassade^  fie^ 
roient  de  l'an  449  ^vant  J. C,  époque  où,  même  dan$ 
son  systèn^e,  il  y  avoit  déjà  près  de  quinze  «as  qu  Att 
taxerxès  étoit  sur  le  trône. 

Di  Pau,  f.  10).       Ândocide ,  de  son  côté ,  dit  qu'Épiiycus«  fils  de  Tisandre 

et  frère  de  sa  mère,  étoit  lui-même  un  des  ambassadeurs 
qui  allèrent  à  Suses  avec  Callias  pour  faire  la  paix*  Ando- 
cide naquit  Tan  468  avant  J,  C,  Son  oncle  pouvoit  donc 
bien  avoir  été  envoyé  en  ambassade  un  an  auparavant. 

Je  crois  avoir  prouvé  par  cette  discussion  que  la  paix 
entre  le  roi  de  Perse  et  les  Athéniens  fut  conclue  après  la 
victoire  que  Çimon  remporta  sur  l'Eurymédon,  Tan  470 
avant  J.  C.  Callias  avoit  aloi's  au  moins  soixante -douze 
ans  ;  mais  nous  verrons  dans  la  suite  que  Callias  son  petit- 
fils  fut  chargé  d'une  mission  pareille,  à  un  âge  bien  plus 
avancé.  Les  Athéniens  furent  si  satisfaits  de  ce  traité,  qu'ils 
érigèrent  pour  la  première  fois  un  autel  à  la  Paix«  Le  roi 
Plutarque,  Vk  de  Perse ,  de  son  côté ,  témoigna  sa  reconnoissance  aux 

x///."*^'         ambassadeurs  et  à  Callias  en  particulier,  en  leur  faisant 

de3  présens  magnifiques.  Comme  Callias  étoit,  par  son 
rang  et  par  sa  fortune,  dans  le  cas  d'avoir  beaucoup  den^ 
vieux,  les  démagogueis  ne  tardèrent  pas  à  s'acharner  contre 
lui ,  et  1  accusjèrent  de  ^'être  Uissé  corrompre  par  les  pré* 
sens  du  roi  de  Perse.  Pour  indisposer  davantage  le  peuple 
.contre  lui,  ils  lui  reprochèrent  de  laisser  dans  le  b^oin 
Piutarqui,  Vu  Axistide  le Juste t  $on  parent:  mais  Aristide  le  justifia  en 

XXV.     '  ^     disant  que  Callias  lui  ayoif  offert  plusieurs  fois  de  l'argent» 

et  qu'il  l'avoit  refusé,  n'en  ayant  pas  besoin. 

Il  paroît  que  ce  procès  se  termina  de  la  manière  la  plus 

c^in.^'^^'  honorable  pour  Callias,  pw  Plutarq»e  dit  qn  on  le  combla 

d'honneurs; 
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d'honneurs;  et  Ton  voyoît  encore,  du  temps  de  Pausanias,    L /,  c.  vui. 
la  statue  .que  les  Athéniens  lui  avoient  érigée  auprès  de 
celles  des  éponymes,  c'est-à-dire,  des  héros  dont  les  tribus 
avoient  pris  leurs  noms;  ce  qui  étoit  le  plus  grand  hon- 
neur qu'on  pût  rendre  à  un  citoyen. 

Ces  récompenses  paroissent  difficiles  à  concilier  avec 
le  jugement  rendu  contre  Callias,  dont  Démosthène  parle 
dans  son  discours  contre  Eschine ,  au  sujet  de  l'ambassade.    Pag.  4^S. 
Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  orateur  cherchoit  à  faire 
condamner  son  adversaire,  qui.avoit^  suivant  lui,  préva- 
riqué  en  se  laissant  corrompre  par  les  présens  de  Philippe; 
et  pour  disposer  les  juges  à  la  rigueur ,  il  leur  rappelle 
l'exemple  de  Callias ,  qu'il  présente  de  la  manière  la  plus 
perfide.  Il  parle  d'abord  de  l'accusation  de  trahison  in- 
tentée contre  lui,  *i^^çyL?^Çiîî^  eSb^s  ^eirCevartç ^  parce" 
qu'il  paroissoit  avoir  reçu  des  présens  dans  son  ambassade.  Il 
se  garde  bien  de  dire  qu'il  fut  absous  ;  il  se  contente  de 
le  donner  à  entendre  par  ces  mots,  fc/>yÇ  /uev  (tTaycni- 
}/cLVy  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  le  condamnassent  a  mort,  et 
il  passe  sur-le-champ  à  une  condamnation  portée  contre 
lui  dans  une  autre  affaire  qu'il  a  l'air  de  confondre  avec 
celle-là ,  quoiqu'elle  en  fût  bien  distincte.  Tous  ceux  qui 
avoient  été  revêtus  de  quelque  magistrature,  ou  chargés  de 
quelque  fonction  publique ,    étoient   obligés   de   rendre 
compte  de  leur  gestion  et  de  l'emploi  des  fonds  qu'ils 
avoient  eus  à  leur  disposition ,  devant  des  magistrats  nom- 
més gtîGoyo/ ,  qui  étoient  délégués  à  cet  effet.  Ces  magistrats     Harpo&auon. 
ne  pouvoient  prononcer  que  des  condamnations  pécu-r  ^"• 
niaires,  comme  on  le  voit  par  un  autre  passage  du  même 

discours  de  Démosthène ,  ou  il  dit  qu'Escbine  avoit  mérité    Pag.  ^74- 
Tome  III.  T 
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la  mort,  et  que„  si  on  lui  avoît  fait  justice ,  îl  seroit  de- 
puis long-temps  c3k  el<jTtyfB^.iaL  ^  en  accusation  publique  ;  mais 
que,  grâce  à  i'indulgence  et  à  la  foibiesse  du  peuple,  on 
ne  pou  voit  plus  l'attaquer  que  sur  sa  gestion ,  ev^ifit;  MStêct. 
II  paroît  donc  que  les  ennemis  de  Caiiias,  n'ayant  pas 
réussi  dans'  l'accusation  capitale,  l'attaquèrent  sur  sa  ges- 
tion devant  les  magistrats  qui  dévoient  en  connoître,  et 
parvinrent  à  le  faire  condamner  à  payer  cinquante  talens. 
'E»  ii  7atÎ4  eu^i/Vûtiç,  dit  Démosthène,  Tninixotla  Tet^a/lct 
e^ou^cxm.  Afais,  lorsqu'il  rendit  compte  de  sa  gestion,  on  lui 
ft  restituer  cinquante  talens.  Le  mot  i^dJlè,eum  ^  dont  se  sert 
Démosthène,  prouve  que  cette  condamnation  fut  prononcée 
à  titre  de  restitution,  et  non  comme  une  amende;  car  \{ 
auroit  dit  l^fJiicècmL^j  ce  qui  étoit*  le  terme  consacré  dans 
ce  dernier  cas.  On  le  condamna  sans  doute  à  tenir  compte 
de  la  valeur  des  prés^ns  qu'il  avoit  reçus  du  roi  de  Perse, 
et  que  le  peuple  voulut  faire  tourner  à  son  profit.  Mais  on 
voit  que  cette  affaire  étoit  bien  différente  de  la  première , 
et  qu'elle  n'étoit  point  de  nature  à  empêcher  qu'on  ne  rendît 
à  Callias  les  honneurs  qu'il  avoit  mérités  par  le  succès  de 
son  ambassade*  Cette  explication  est  la  seule  qui  puisse 
concilier  Démosthène  avec  Plutarque  et  les  autres- auteurs 
qui  parlent  de  la  satisfaction  avec  laquelle  les  Athéniens 
reçurent  ce  traité. 

Hipponicus  II,  fils  de  Caiiias  II,  fut  dadouque  comme 

DeAfjsuriis,  son  père,  et  Andocide  parle  d'une  décision  qu'il  avoit 

^^^'^'  rendue  en  cette  qualité.  Il  commanda  aussi  plusieurs  fois 

Lijj,€.xcL  lea  armées  de  la  république  ;  et  Thucydide  nous  apprend 

qu'en  l'année  42(^avant  J.  C.  Hipponicus  s'étant  mis,  avec 

Éurymédon,  à  ia  tête  des  Athéniens  qui  étoient  restés 
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dans  la  viiie ,  les  conduisit  par  terre  dans  le  pays  de  Tanagre, 
oùNicias  s'étoit  rendu  par  mer  avec  quelques  troupes  :  ils  ra- 
vagèrent  ensemble  le  pays,  et  remportèrent  une  victoire  sur 
les  Tanagréens  et  quelques  Thébains  qui  étoient  venus  à 
leur  secours.  Hipponicus  fut  tué,- Tan  4^4  ^vant  J.  C,  à 
la  bataille  de  Délium,  où  il  étoit  l'un  des  généraux.  AnJacide contre 

Son  immense  fortune  fut  son  principal  titre  à  la  celé-  "  '^'"^' 
brité.  Il  augmenta  beaucoup ,  en  effet ,  celle  qu'il  avoit 
reçue  de  ses  ancêtres ,  par  le  produit  qu'il  tiroit  de  ses 
esclaves,  en  les  louant  à  des  entrepreneurs  de  mines.  On 
sait  que  l'Attique  étoit  célèbre  par  ses  mines  d'argent: 
leur  produit  étoit  dé]k  très-considérable  du  temps  de  Thé- 
mistocle  ;  car  le  vingt-quatrième  que  percevoit  le  trésor  HéwAote, 

public,  se  montoit,  à  cette  époque,  à  cent  talens,  à  ce  que  ^^^^'^-^^^'^ 
dit  Polyen  ;  ce  qui  porte  à  24p^  talens,  environ  treize    Lw,uc.xxx, 
millions  de  notre  monnoie,  leur  produit  général.  Il  étoit  ^'  ^' 
permis  à  tout  le  monde,  même  aux  étrangers,  d'y  faire      Xtnophon^de 
travailler  et  d'ouvrir  de  nouveaux  filons  en  en  faisant  la   ^«"f^'^*^'^^/- 

IV,  /.  12, 

déclaration  à  des  magistrats  préposés  à  cela  par  le  peuple , 
et  en  se  soumettant  à  payer  la  vingt-quatrième  partie  du       Suidas, 
métal  qui  en  provenoit.  Comme  un  atelier  rapportoit  en  ^'  ^y»^f^- 
raison  du  nombre  d ouvriers  quon  pouvoit  y  employer, 
les  entrepreneurs  prenoient  à  loyer  des  esclaves  que  leur 
fournissoient  les  plus  riches  particuliers   d'Athènes  :  ils 
donnoient  une  obole  par  jour  pour  chaque  tête,  et  s'obli- 
geoient  à  rendre  le  même  nombre  d'esclaves  qu'on  leur 
avoit  confié.  Hipponicus  en  avoit  six  cents  occupés  à  ce      Xenoyhon,de 
travail,  ce  qui  lui  rapportoit  par  jour  une  mine  [90  francs]  ^^^'^'^«^' ^z- 
de  bénéfice  net  ;  et  comme  il  avoit  d'autres  biens,  il  n'est 
pas  étonnant  que,  dans  le  cours  d'une  vie  ass^  longue, 

Tij 


th..  Il 
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U  eût  amassé  en  argent  plus  de  deux  cents  taiens,  près  de 
1,100,000  francs;  somme  immense  pour  cette  époque: 

VieJ'AicihUide,  ce  quî  fait  dire  à  Cornélius  Nepos  qu  ii  étoit  le  plus  riche 

de  son  temps,  parmi  tous  ceux  qui  pai'ioient  la  langue 
Grecque.  C'est  sans  doute  à  lui  que  les  poètes  comiques 
donnèrent  le  surnom  de  Laccoploutos ,  parce  qu'on  sup- 
posoit  qu'il  avoit  entassé  ses  richesses  dans  une  citerne  ; 
Dans  Athénée,   et  s'il  cst  vrai,  comme  le  dit  Héraclide  de  Pont,  qu'un 

^«-  ' PJ94'  Hipponiçus  ait  demandé  au  peuple  un  endroit  dans  la  ci- 
tadelle pour  y  mettre  ses  trésors  en  sûreté,  ce  doit  être 
celui  dont  nous  parlons. 

Il  avoit  épousé  en  premières  noces  une  parente  de  Pé- 

riclès,  dont  il  eut  un  fils,  Callias  le  riche  ou  le  prodigue; 

il  s'en  sépara  ensuite,  et  elle  se  maria  avec  Périclès,  dont 

Piutarque , Pé'  elle  eut  deux  fils,  Xanthippus  et  Paralus.  Ii  paroîtra  peut- 

riciès.  c,  XXIV.  ^^^^  étonnant  que  Xanthippus ,  qui  étoit  à€)k  marié  lors- 
qu'il mourut,  vers  l'an  43^  avant  J,  C,  fût  plus  jeune 
que  Callias,  qui  vivoit  encore  l'an  372  avant  J.  C.  :  mais 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  ;  car  Platon , 
qui  place  la  scène  du  Protagoras  dans  la  maison  de  Callias, 
Tom.ILp.p4.  peu  de  temps  après  la  mort  d'Hipponicus,  dit  également 

que  Paralus ,  fils  de  Périclès  et  de  la  même  mère  que  Xan- 
thippUs,  étoit  frère  de  mère  de  Callias  (i).  Hipponicus  se 
remaria  ensuite ,  et  eut  de  ce  second  mariage  Hipparète , 
qu'Alçibiade  épousa.  Il  est  impossible,  en  effet,  qu'elle  fût 


(  I  )  C*est  par  un  de  ces  anachro- 
nismes  qu*on  a  tant  reprochés  à  Pla- 
ton ,  qu'il  est  question  ^  dans  ce 
dialogue ,  des  deux  fils  de  Périclès , 
comme  vivans  ;  ils  étoient  morts 
avant  leur  pgre ,  ainsi  que  Plutarque 


nous  l'apprend  ,  et  par  conséquent  y 
bien  long-temps  avant  Hipponicus^ 
après  le  décès  duquel  Platon  suppose 
que  Soçrate  eur  avec  Protagoras  la 
conversation  qui  est  le  sujet  du  dia- 
logue de  ce  nom. 
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de  la  même  mère  que  Callias  ;  car  elle  auroit  été  beaucoup 
trop  âgée  pour  Aicîbiade.  Tout  le  monde  connoît  l'aventure 
qui,  suîvant'PIutarque ,  fut  l'occasion  de  ce  mariage.  Aicî- 
biade, à  la  suite  d'un  pari  avec  quelques  jeunes  getis  de 
son  âge,  ayant  donné  en  public  un  soufflet  à  Hipponicus, 
reconnut  bientôt  après  sa  faute  et  alla  se  mettre  à  sa  dis- 
position, en  lui  offrant  toutes  les  satisfactions  qu'il  voudroit 
exiger;  cette  noblesse  qu'il  mit  à  réparer  ses  torts,  charma 
Hipponicus,  qui  lui  pardonna  et  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage avec -dix  talens  de  dot.  Cette  anecdote  pourroit  bien    Piutarque,  vie 
ne  pas  être  plus  vraie  que  la  plupart  de  celles  qu'on  trouve  ^'^^'^'^'  ^^• 
dans  Plutarque ,  qui ,  tout  exact  qu'il  est  d'ailleurs ,  se  re- 
fuse rarement  au  plaisir  de  citer  un  trait  piquant,  quelque 
peu  authentique  qu'il  soit.  Mes  doutes  se  fondent  sur  le 
silence  d'Ahdocîde,  ou  plutôt  de  l'auteur  inconnu  du  dis- 
cours  contre  Alcibiade  au   sujet  de  l'ostracisme  (i).   Il    Pag.  nS. 
rappelle  avec  soin  tous  les  bruits  vrais  ou  faux  qui  pou- 
voient  nuire  à  Alcibiade  et  décider  le  peuple  à  faire  tomber 
l'ostracisme  sur  lui  ;  il  l'accuse  même  d  avoir  cherché  à 
faire  périr  Callias  son  beau-frère  pour  recueillir  toutç  la 
succession  d'Hîpponicus  :  mais  il  tie  dit  pas  un  mot  de  cette 
histoire.  D'un  autre  côté,  on  aura  de  la  peine  à   croire 
qu'Hipponicus ,  qui  passoit  pour  sage ,  se  fût  décidé  à 
donner  sa  fille  à  un  jeune  homme  qui  auroit  montré  un 
tel  oubli  de  toutes  les  convenances.  Aussi  Plutarque  dît- 
il  que,  suivant  quelques  auteurs,  ce  fut  Callias,  et  non 


Aldèiade,  ch* 
VIIL 


(i)  Je  dis  l'auteur  inconnu,  parce 
que  Taylor,  dans  ses  Lectiones  Ly- 
siàcœ ,  c.  Vl,a  très-bien  prouvé  que 
ce  discours  n'est  pas  d'Andocide;'j'ai 


ajouté  quelques  nouvelles  raisons  à 
celles  qu'il  donne ,  âans  mes  Obser- 
vations sur  Plutarque,  de  la  traduc- 
tion d'Amyot,  Xom,  Y»  ptig-  4>7» 
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Hipponicus,  qui  donna  Hlpparète  en  mariage  à  Alcibiade. 
Mais  on  voit  le  contraire  dans  le  discours  que  je  viens  de 
Pag.  ttj.    citer,  dont  l'auteur  reproche  à  Aicibiade  d'avoir  exigé  de 
Caillas  dix  talens  de  plus,  sous  prétexte  qu'Hipponicus 
avoit  promis  de  lui  donner  cette  somme ,  au  premier  en- 
fant que  sa  femme  auroit  ;  et  Isocrate >  dans  un  plaidoyer 
P'vssj'  pour  le  fils  d'Alcibiade,  dit  qu'Hipponlcus ,  dont  la  fille 
étoit  demandée  en  mariage  par  tout  ce  qu  il  y  avoit  de 
plus  distingué  à  Athènes,  donna  la  préférence  à  Aicibiade, 
à  cause  de  ses  grandes  qualités..  Ce  mariage  se  fit  vers 
Tan  4^5  avant  J.  C,  peu  de  temps  avant  la  mort  d'Hip- 
'    ponicus. 

On  connoit  outre  cela  à  Hipponicus  un  autre  fils  nommé 
Hermogène,  qui  est  l'un  des  interlocuteurs  du  Cratylus  de 
Pla^n  ,  et  dont  Xénophon  parle  plusieurs  fois  comme 
^*  Afemûraèiik»  d'un  ami  de  Socrate*.  Il  nous  apprend  ^  qu'il  étoit  absolu- 
la. iv/c'vw]  ment  sans  fortune  :  cela  paroît  inexplicable  à  M.  Schnei- 
f-4'  der  ^,  qui  ne  conçoit  pas  comment  Hipponicus  avoit  pu 

fuet^dm  iLest  iaissejT  un  de  ses  fils  dans  le  besoin,  lorsque  l'autre  avoit 
mu  des  iuierioat'  ^nc  fortuue  aussi  immense.  Il  n'y  a  cependant  rien  de 
c  Qt^estions  sur  P^^^  facile  à  expliquer  ;  c*est  qu  Hermogène  étoit  un  fils 
le  Banquet  Je  naturel  d'Hlppouicus ;  et,  d'après  les  lois  d'Athènes,  les 
t^s.  çnfans  naturels  n'avoient  rien  à  prétendre  dans  la  succes- 

sion de  leur  père  ,   ou  tout  au  moins  que  fort  peu  de 
chose  ;  car  ce  qu'on  pouvoit  leur  donner  se  réduisoit  à 
Sam.Penti Leget  cinq  mines,  OU  450  francs. 
tttca,  p.  J  .       Hipponicus  fut  souvent  en  butte  aux  railleries  des  poètes 

comiques,  qui,  ne  pouvant  l'attaquer  sur  autre  chose, 
cherchèrent  à  le  tourner  en  ridicule  sur  sa  figure  qui  étoit 
rubiconde.  Il  étoit  désigné  sous  le  nom  de  ScytAe  dans 
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une  pièce  de  Cratinus;  et  dans  un'e  d'EupoIis,  sous  celui         Hisychius, 
de  prêtre  de  Bacchus ,  parce  que  les  statues  de  Bacchus    ^'        ''^^' 
avoient  ordinairement  le  visage  enluminé  de  vermillon.  AiorJ<nr. 
Cette  dernière  plaisanterie  ponoit  également  sur  ia  dignité 
dedadouque  dont  Hipponicus  étoit  revêtu.  Le  poète  Antî- 
phane  en  avôit  fait  un  des  interlocuteurs  d'une  comédie 
intitulée  les  Homonymes.  Athinte. 

Callias  étoit  d'un  âge  mûr  lorsqu'il  perdit  son  père;  car 
Xanthippus,  né  de  la  même  mère,  mais  d'un  second  ma- 
riage, et  qui  devoit  avoir  environ  deux  ans  de  moins  que 
lui,  étoit  cependant  marié  depuis  quelque  temps  lorsqu'il 
mourut  dans  la  fameuse  peste  d'Athènes,  vers  l'an  430 
avant  J.  C.  Il  devoit  avoir  alors  plus  de  vingt-cinq  ans;     Plutarque,  /v- 
et  par  conséquent,  Callias  en  avoit  environ  trente -six  '^^^^>^'^^^^^- 
lorsque  son  père  fut  tué  à  la  bataille  de  Délium  ,  l'an  4^4 
avant  J.  C.  Il  étoît  donc  bien  en  âge  d'être  raisonnable: 
mais  il  paroît  que  son.penchantàla  prodigalité  s'étoit  déjà 
manifesté  du  vivant  d'Hipponicus  ;  et  le  soin  que  celui-ci      Amioctdts,  Je 
mettoit  à  accumuler,  devoit  naturellement  accroître  cette     ^*^'"'/'-^^- 
disposition.  Il  ne  se  vit  donc  pas  plutôt  en  possession 
d'une  fortune  aussi  prodigieuse,  qu'il  se  conduisit  comme 
si  elle  devoit  être  inépuisable.  Il  avoit  des  prétentions  à 
l'éloquence,  dont  Gorgîas  lui  avoit  donné  des  leçons  :  aussi    Xin(q>hon,  Ban- 
à  peine  son  père  fut-il  mort,  qu'on  vit  accourir  chez  lui  ^*^' ^' '' •^•^• 
les  sophistes  les  plus  distingués  de  la  Grèce;  et  leur  nombre 
fut  si  grand ,  que ,   la  partie  de  la  maison  destinée  aux 
étrangers  ne  suffisant  plus  pour  les  loger,  on  y  joignit  un 
autre  bâtiment  qui  servoit  à  Hipponicus  de  magasin  pour    Piam,  Prou- 
serrer  ses  provisions.  Si  l'on  en  croit  Platon ,  on  y  vit  tout-  ^^^'^'  '  ^^' 
à-la-fois  Protagoras ,  Hippias  Éléen  et  Prodicus ,  les  trois    nîdm. 
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sophistes  les  plus  célèbres  de  leur  temps.  Socrate  iui-méme 
^iioit  quelquefois  chez  Caillas ,  car  nous  avons  vu  que 
Platon  place  dans  sa  maison  la  scène  du  Protagoras  ;  et  le 
repas  que  Callias  donna  pour  célébrer  la  victoire  du  pan- 
crace que  le  jeune  Autolycus  avoit  remportée  aux  Pana- 
thénées, Tan  4^1  avant  J.  C,  sera  célèbre  à'jamaisparles 
discours  qui  sont  le  sujet  du  Banquet  de  Xénophon.  Callias 
n  étoit  pas  toqjours  aussi  heureux  dans  le  choix  de  ses  con- 
vives :  sa  prodigalité  et  la  recherche  de  sa  table  attirèrent 
bientôt  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Athènes  de 
femmes  perdues  et  de  parasites  ;  ce  qui  fournit  au  poète 

Athénée,  iv,  Eupolis  le  sujct  d'une  comédie  intitulée  les  Flatteurs,  où 

»P'J3p'     ji  n  épargnoit  ni  Callias,  Iii  ceux  que  le  goût  de  la  bonne 

chère  attiroit  chez  lui,  parmi  lesquels  il  rangeoit  Prota- 

Athenée,  ihid.  goras.  Il  y  parloît  aussi  des  femmes  quW  voyait  à  sa  table, 
^''  '^  ^'       et  l'expression  dont  il  se  sert  (i)  prouve  que  ces  femmes 

n'étoient  pas  d'une  vertu  bien  sévère.  Les  sycophantes,  de 
leur  côté,  voyant  un  homme"  qui  s'abandonnoit  sans  ré- 
serve à  ses  plaisirs,  regardèrent  ses  biens  comme  une  proie 
assurée,  pensant  bien  qu'il  aimeroit  mieux  leur  fermer  la 
bouche  avec  de  l'argent  que  de  s'exposer  aux  dangers 
d'une  accusation.  Ils  ne  se  trompèrent  pas  ;  et  c'est  pour 
cela,  sans  doyte,  que  Xénophon,  dans  le  Banquet,  fait 

Û9»./K,/./.    dire  par  Callias  qu'il  connoît  l'art  de  rendre  les  hommes 

justes ,  en  leur  donnant  de  l'argent  pour  les  mettre  audessus- 
du  besoin.  Il  est  aisé  de  préyoîr  les  conséquences  que 
pouvoit  avoir  cette  facilité,  dans  une  ville  où  il  y  àvoit 
une  infinité  de  gens  dont  Tunique  métier  étoit  de  tenir 

(i)  rt/ra7x<f iiAiW^c. Cetteexpres- 1  que  n'a  pas  remarqué  M.  Schwei* 
•ion  est  expliquée  par  Hésychius;  ce    glueuser. 

les 
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les  gens  qui  avoient  quelque  chose,  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles par  la  crainte  de  leurs  délations,  pour  vivre  à 
leurs  dépens.  Aussi  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Oiseaux ,  qui  fut  jouée  Tan  ^i  5  avant  J.  C,  prévoyoit-il 
déjà  la  ruine  de  Callias.  Pisthetaerus  dit  dans  cette  pièce , 
Les  plumes  de  Callias  tombent;  et  Epops  répond  :  Les  syco- 
phantej ,  d!une  part ,  ft  les  femmes ,  de  l'autre ,  s'empressent  de  le     K 184.  et  2S;. 
plumer.  Malheureusement  pour  lui  ,4|^  conduite  n'étoit  pas 
faite  pour  lui  attirer  une  considération  qui,  pût  le  mettre 
à  1-abri  des  atteintes  de  la  c^omnie.  On  lui  auroit  peut- 
être  pardonné  ses  folles  dépenses  avec  des  courtisanes; 
mais  on  eut  des  reproches  plus  graves  à  lui  faire,  et  il 
poussa,  si  Ton  en  croit  l'orateur  Andocîde,  le  dérèglement      ÀHdoddcs,de 
des  mœurs  jusqu'au  point  le  plus  scandaleux.  Il  avoit  eu     -^^^"^^  P-  > 
pour  première  épouse  une  fille  de  Glaucon  ,  que  l'on  croit 
fils  de  Léagre ,  et  il  lui  étoit  resté  de  ce  premier  mariage 
un  fils  nommé  Hipponicus.  Ayant  perdu  sa  femme  par  la 
mort,  ou  s'étant  séparé  d'elle,  il  épousa  une  des  filles  de 
cet  Ischomachus  dont  Xénophon  parle  dans  son  (EEcono- 
mique»  et  qui  passoit  pour  l'un  des  particuliers  les  plus 
riches  d'Athènes.  La  mèfe,  qui  étoit  veuve,  vint,  au  bout 
de  quelque  temps ,  d.emeurer  avec  eux  ;  et  cette  femme,  qui, 
sans  être  de  la  première  jeunesse,  avoit  encore  quelques 
charmes,  oubliant  les  sages  leçons  qu'Ischomachus  son 
époux  lui  avoit  données,  entretint  avec  son  gendre  un  com* 
merce  scandaleux.  La  fille ,  s'en  étant  aperçue ,  voulut  se 
tuer;  mais  elle  fut  rappelée  à  la  vie.  Elle  quitta  alors  la 
maison  de  Callias,  qui  bientôt  après  chassa  la  mère,  quoi- 
qu'elle fût  enceinte.  Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  voulut 

lui  faire  reçonnoître  ;  il  le  refiisa  d'abord ,  et  il  protesta 
Tome  III.  Y 
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.avec  serment  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  :  mais,  connue 

elie  ne  manquoitpas  d'adresse»  elle  parvint  dans  la  suite  à 

raiiumer  sa  passion;  il  la  prit  donc  de  nouveau  chez  lui 

av^c  son  enfant»  qu'il  fît  inscrire  sous  son  nom  parmi  les 

céryces,  lorsqu'il  fut  devenu  grand.  Il  voulut  encore  se 

remarier  du  vivant  même  de  cette  femme.  Épilycub,  fils 

deTisandre,  étant  mort  en  Sicile,  et  ne  laissant  que  Jeux 

filles ,  Andocide  l'orateur»  et  Léagre ,  fils  de  Giaucoi\,qui 

avoient  pour  mères  les  deux  sœurs  d'Épilycus ,  déclarèTent 

qu'ils  étoient  dans  l'intention  de  les   épouser ,  suivant  ie 

droit  que  la  loi  leur  en  donnoit.  On  sait ,  en  effet,  quï 

Athènes  les  filles  qui  se  trouvoient  uniques  héritières, 

étoient  obligées  de  se  marier  à  leurs  plus  proches  parew 

du  côté  paternel.  Celle  qu' Andocide  devoit  épouser  étani 

morte ,  Caillas  engagea  Léagre  à  lui  céder  ses  droits  sur 

l'autre.  Mais  »  Andocide  ayant  déclaré  qu'au  refus  deUagre 

il  l'épouseroit  lui-même,  Caillas  la  demanda  pour  so.' 

second  fils»  qui  étoît,  à  ce  qu'il  paroit»  oncle  materne! 

de  la  jeune  personne  :  car  Andocide  dit  que,  si  Cafe 

l'avoit  épousée,  on  auroit  vu  la  petite-fille  supplanter  s: 

grand'mère  ;  ce  qui  prouve  qu'Épilycus  avoit  épousé  une 

des  filles  d'Ischomachus  et  de  la  femme  avec  laquelle  vivor 

Caillas.  Andocide  ne  voulant  pas  renoncer  à  ses  droits 

Caliias  essaya  de  l'épouvanter  en  faisant  renouveler  contre 

fui  »  par  un  certain  Céphisius,  l'accusation  au  sujet  de  t 

profanation  dès  mystères ,  qui  avoit  feît  tant  de  bruit  p 

AMètàdis,  de  sieurs  années  auparavant  ;  et  Andocide  se  défendit  par  ^^ 

Mysunis.p.jS^  plaidoyer  célèbre ,  dont  j'ai  tiré  les  détails  que  je  viens  ^^ 

rapporter. 

On  ne  voit  pas  que  Caliias  ait  été  inquiété  durant  « 


i»  »    •  »  •  V  *  •■ 

■      »       *  *       a       p.  •  » 
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tyrannie  des  Trente  :  ii  n  avoit  cependant  pas  pris  parti 
pour  eux  9  car  Andocide  nauroit  pas  manqué  de  le  lui 
reprocher.  Il  dut  sans  doute  sa  tranquillité  au  peu  de  consi- 
dération dont  il  jouissoit,  et  aux  sacrifices  d'argent  qu'il 
fît.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  mêlé  d'affaires  publiques 
avant  cette  époque.  Il  avoit  bien  porté  les  armes,  comme 
tout  Athénien  y  étoît  obligé.  Quelques  plaisanteries  d'Aris- 
tophane dans  aes  Grenouilles^  qui  furent  jouées  l'an  405 
avant  J.  C.  ,  me  font  présumer* qu'il  s'étoit  trouvé  à  la 
bataille  navale  des  Arginuses  ;  et  le  poète  semble  se  mo^ 
quer  de  ce  qu'il  croyoit  ressembler  à  Hercule ,  en  com- 
battant couvert  d'une  peau  de  lion  (i)  :  mais  il  n'avoit 
point  eu  de  commandement ,  et  n'avoit  jamais  été  revêtu 
de  fonctions  publiques.  Les  Trente  ayant ,  pendant  leur 
tyrannie ,  fait  périr  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  à 
Athènes,  le  peuple,  lorsqu'il  eut  recouvré  sa,  liberté» dut 
jeter  les  yeux,  pour  les  emplois,  sur  le  peu  qui  restoit  dei 
anciennes  familles.  Il  est  donc  probable  que  Callias  fiit 
un  4^  ftnibassadeurs  que  le  peuple  envoya  à  Sparte  immé* 
diatement  après  la  chute  des  trente  tyrans  ;  et  les  Uens 
d'hospitalité  qui  subsistoient  entre  sa  famille  et  le  peuple 
Lacédémojiien ,  dureiH  être  une  raison  de  plus  pour  que  le 
choix  tombât  sur  lui  :  ainsi  je  crois  que  cette  ambassade 


(l)  Ktf/ KccM/flir  >«  9««} 
Tot/wr/  lir  ^Imnrù^inv 

£t  Ton  dit  ipt  Caliias ,  Bs  d'Hippobi- 
nus,  s'est  trouvé  au  combat  naval,  couvert 
dHme  peau  de  Ikm,  &€. 

lU  mis  i/i|?pa4intf|  au  lipu  4'//'/^ 


ponicus;  ce  qui  hit  une  équivoque 
impossible  à  rendre.  On  ne  peut  pas 
non  plus  traduire  décemment  les 
mots  nvSB0  Mornif.  Ces  deux  équi- 
voques avoient  pour  objet  de  railler 
Callias  sur  son  libertinage  efiréné. 
Voyei  aussi  le  vers  500  de  la  même 
pièce. 

Vii 
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est  la  première  de  celles  dont  il  parle  dans  le  discours  que 
Xénophon  rapporte. 

La  guerre  s'étant  rallumée  bientôt  après,  et  plusieurs 

peuples  de  la  Grèce  s'étant  réunis  aux  Athéniens  contre 

les  Lacédémoniens ,    les  Athéniens  prirent  à  leur  solde 

un  corps  de  troupes  étrangères ,  qu'ils  employèrent  dans 

Harpocrathm,  le  pays  des  Corinthieus,  qui  étoient  alliés  avec  eux.  Les 

V.  Etr/wr  u  LacédémouîeHs  ,  de  leur  côté,  étoient  maîtres  de  Lé- 
chée, Tun  des  ports  de  Corînthe,  ety  tenoîent  une  gar- 
nison assez  considérable.  Les  Amycléens,  qui  en  faisoient 
partie,  ayant  voulu,  suivant  l'usage,  retourner  dans  la 
Laconie  pour  célébrer  les  fètes  d'Apollon  Amycléen,  le 
polémarque  qui  commandoit  à. Léchée,  s<  mit  en  marche 
avec  un  corps  de  Spartiates  pour  les  escorter.  Iphicrate, 
qui  avoit  alors  avec  Callias  le  commandement  des  troupes 
d'Athènes ,  en  ayant  été  instruit,  les  attaqua  à  leur  retour; 
et  ayant  placé  Callias  avec  les  hoplites  à  peu  de  distance 
de  Corinthe ,  probablement  pour  leur  fermer  le  passage , 
il  fondit  sur  eux  avec  ses  pelt^stes  et  les  tailla  enlièreinent 
Xénophon ,  en  pîèces.  Il  est  probable  que  c'est  au  sujet  de  cette  vîc- 

Hist.  Gr.  /.  IV,  j^j^ç    j^^^  Iphicrate  vouloit  s'attribuer  tout  l'honneur  ; 

que  s'éieva  la  contestation*  dont  parle  Aristote  dans  sa 
Lm,c.n.  Rhétorique.  Iphicrate,  faisant  allusion  au  sacerdoce  dont 
Callias  étoit  [revêtu ,  ï appela' méiragyrte  (on  donnoit  ce 
nom  à  des  prêtres  de  la  mère  des  dieux ,  qui  mendioient 
pour  le  service  de  la  déesse ,  et  forniioient  uîie  classe 
d'hommes  très-méprisée);  et  Callias,  ne  comprenant  pas  ou 
feignant  de  ne  pas  comprendre  la  plaisanterie,  lui  répondit 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  initié  aux  mystères  j  car 
il  auroit  su  qu'il  étoit  dadouque  et  non  métragyrte.  Cela 
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me  rappelle  une  autre  réponse  qu  Iphîcrate  fit  j  jé  tWijs , 
à  la  même  occasion*  GaUias  iui  démahdoit^/  d^riint  iè 
peuple  sans  doute  :  Êtes-Vd«s  archer  î  êtes-V6uil  pèttaste! 
êtes -vous  cavalier!  êtes-vouis  hoplite  î^lUéii  de  tout  cèiai 
répondit  Iphicrate  ;  mais  je  suis  celui  iqu!  les  <x>mmande 
tous.  Plutarque  attribue  ces  questions  à  Caltiaïir  fils- de  ûÉuuns  morales, 
Chabrias  :  mais  c'est  une  inadvertance  dé  sa  part,  diâ  une  *""'  'f-^^^- 
faute  de  copiste  ;- car  Chabrias  A-eqt  qu'un  fils  y  nommé 
CtesippuSé  ''  ■  ^»i  ■         :    \.  't 

Les  Lacédémoniens ,  alarmés  des  succès  que  Cônon  et 

Pharnabaze  avoient  obtenus  à  fa  tête  des  armées  du  roi 

.  .  •        ..  .  . 

de  Perse,  et  voyant  leurs  cètes  ravagées,, firent  avec  Ar- 
ta?(erxès  MnéAion  la'paix'  hontel^se  i>6^rtùe''tt)iii  le  hôM 
d-Antalcidas ,  et  employètenf  s*  médîMlon  potir  la  faire 
accepter  à  tous  les  autrtes^peuples  de  ta  Grèce.  Les  Athé^  XénopfmMist. 
niens  envoyèrent  à  ce  sujet  une  anvbâssade  à  Sparte ,  quî  ^''  ^*  ^'  ^^•'' 
est  très-prdbablement  la  seconde  de  celles  dôïit  Caliias 
fut  chargé.  *      ..   v.'.  .i.  ; 

Cette, paix  ne  fut  pas^l'dne'  bîètf  U*îgue  duféiè.  Les  La- 
cédémônièns  s'étant  empariés  de  la  cftadetle  de  ThèbeS'et 
en  ayant  été  chassés  peu  de  temps  après,  les  Thébains-, 
qui  vouloient  entraîner  les  Athériîens  daîi's  leur  parti, 
trouvèrent  le  moyen  d'engager  Sphôdrias]  Spartiate  ;  har- 
moste  à  Thespiés ,  «à  feire  unèllerittftivé*]»Sur  sVrtipàrer 
du  Pirée ,  quoiqu'il  y-^tit  dans  ce  nfioAienf^li  diés  ambassa- 
deurs Spartiates  à  Athènes,  qui  étoient logés  chez  CaUiissl  ihid.c.iv,S'2o. 
Les  Athéniens ,  offensés  d'un  manque- de^foi-âtissi  mani- 
feste ,  s'allièrent  effectivement  avec  les  Thébarns  \  mais  md.  /.  ^4. 
ils  ne  tarHèrent  pas  à  s  apercevoir  que  qette' guerr,^',  ,c^ 
leur  occasionnoit  beaucoup  de-  dépeAse ,  ne  -serveifr  ^^à 


\\:  • 
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augmenter  ia  puisâance  des  Thébains  S9ns  leur  être  â 

eux-m^mes  d'auciiQ.  profit  Us  résolurent  donc  de  faire  de 

nouvfsau  la  pqîx  àvçç  ]fi^i^a£édimoni^n^,  ^  leur  envoyèrent 

XéttophoH^Hist.  ^ne  amb^ssftde .  dont  ÇalJUa^  étplt  chef,  Xénophon  rap- 

r. .  VI.  c.  m.  pQj.jg  j^  'discopîs.  ^tt'il  fit  awx  Spartiates  :  il  y  parkrit  avec 

I>eau coup  dç  jactance  de  ia  noblesse  de  sa  famille ,  des 
services,  qii'ejUe  aypit  rendus  aux  Athéniens,  et  des  Jeux 
9mbassade^  &  Spai^te  qu'il  ayoit  faites  pr^deoimutCette 
négociation  est  de  Tan  372  avant  J.  C.  Ainsi  Cailias  avoit 
au  moins»  quatre-ylng(-hpit  ans. 

Cette  pccasipjgt  es)t  la  seule  où  Xénophon  lui  donne  ie 
titre  de  dadouqHei.  On  ne  sait  pas  depuis  combien  de 
temps  il  r^oit  :  rn^ûs  il  paroît  qu'il  n'étoit  encore  que 
bi^rocéiyce(i)^  lorsqu'Andoçid^;  prononça  son  plaidoyer 
au  sujet  des  mystères  ;  ce  qui  dut  être  l'an  35^9  avant  J.  C 
Ce  que  cet  orateur  dit  est  si  ijn portant  pour  édairdr 
qu^ques  parties  de  fhistpire  du  culte  secret  d'Éieusis, 
que  je  crois  devoir  en  donner  un  extrait. 

Nous  avons  vu .  que  Ç^Iii#9  .^Yoît  engagé  Céphisius  à 
renouveler  contre  Andocide  l'accusation  au  sujet  de  la 
célébration  des  mystères  :  il  s'aglssoit  de  prouver  qull 
p'avoit  échappé  à  une  condamnation  capi^e  qu'en  dé- 
nonçant pjusjeùfs  df?*SQ$  cpi^plices,  entre  autr^  Léogoias, 
son  propre,  père ,  tn^h  qu'il  avpit  été  privé  de  tous  sô 
droits  de.  ciloye^*  £n  supposant  qve  cela. fût  vrai,  tous 
les  jug^mens  de  ce  genre  avoient  été  annuUés  par  une  loi 
nid.iii,€.!i.  rendue  après  la  défaite  d'yf^gos-Potamos ,  et  Caillas  n^ 


(i)  Hiirocifyce,  ou  héraut  sacré: 
cécoit  la  troisième  dignité  parmi  les 
prêtres  d'^ttsis.^  II  eioit  chef  de$ 


cêtyces  ou  hérauts,  qui  fonnoicDiu 
ordre  très-nombreux. 
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i'ignoroit  pas  :  aussi ,  craignant  que  cette  accusation  n'eût  AnJocidis,  de 
aucun  succès,  il  fit  mettre  dans  le  temple  d'Eleusis,  pen-  eiié!^'"'^^'^ 
dant  la  célébration  des  mystères ,  un  rameau  de  suppliant. 
Le  lendemain  du  dernier  jour  des  mystères,  lie  sénat 
s'étant  assemblé,  suivant  la  coutume,  dans  ï Eleusimum , 
pour  juger  les  causes  relatives  au  culte  des  grandes  déesses, 
Andocide  y  comparut,  ainsi qu^Céphisius ,  son  accusateur. 
Lorsque  l'assemblée  fut  complète,  Caillas,  revêtu  de  ses 
habits  sacrés,  se  leva,  et  dit  qu'il  y  avoit  un  rameau  de 
suppliant  sur  l'autel;  il  le  montra,  et  demandli^  qui  l'avoit 
mis,  en  tournant  les  yeux  du  côté  d^ Andocide.  Personne  ' 
n'ayant  répondu,  il  dit  qu'il  y  avoit  une  loi  traditionnelle 
dans  la  famille  des  Ëuinolpides ,  portant  que  celui  qui  auroit 
placé  un  rameau  de  suppliant  dans  ÏEleusinium  seroit  mis 
à  mort  sans  autre  jugement;  qu'Hipponicus ,  son  jtière, 
avoit  déjà  expliqué  cette  loi  au  peuple  ;  qu'au  reste  il  avoit 
entendu  dire  que  ce  rameau  de  suppliant  avoit  été  placé  là 
par  Andocide.  Alors  Céphale,  le  défenseur  d'Andocide» 
s'élança  de  sa  place  en  disant  :  «  Vous  êtes ,  Callias ,  le  plus 
»  pervers  de  tous  les  hommes.  D'abord,  vous  expliquez  une 
»  loi  ;  ce  qui  ne  vous  est  pas  permis,  étant  céryce.  En  second 
»  lieu,  la  loi  dont  vous  parlez  n'est  pas  traditionnelle;  car 
»  elle  est  gravée  sur  la  colonne  vers  laquelle  vous  êtes ,  et 
»  elle  prononce  seulement  une  amende  de  mille  drachmes 
'>  contre  celui  qui  aiiroit  déposé  le  rameau  de  suppliantdans 
»  ÏEIeusinium.  »  On  voit  par- là  que  Callias  n'étoit  alorft  AndocUes^ék 
que  céryce,  mais  probablement  le  premier  de  cet  ordre,  ^^^"'F'J4- 
c'est-à-dire ,  hiérocéryce ,  comme  le  prouvent  l'habit  sacré 
dont  il  étoit  revêtu  et  la  place  qu'il  occupoit  dans  le  sénat. 
Il  étoit  donc  de  la  famille  des  céryces;«t,  comme  ileit 
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constant  qu'il  devint  dadouque  dans  la  suite  >  ii  en  résulte 
que  cette  branche  de  la  famille  des  Eùmoipides  pouvoît 
parvenir  à  toutes  les  dignités  d'Eleusis ,  excepté ,  peut-être, 
celle  d'hiérophante ,  qui  étoit  réservée  à  la  branche  aînée. 
Je  crois  devoir  placer  ici.  une. observation  que  je  n*ai  vue 
nulle  part;  c'est  que  les  céryces  formoient  à  Athènes  une 
curie  particulière  :  cela  est  évident  par  ce  que  dit  Ando- 
Andocùies,  de  cide  daus  le  même  discours.  Il  raconte  que  Caiiias ,  ayant 
jfsterus.p.  j.   j-epris  che^  lui  la  veuve  d'Ischomachus  ,  présenta  son  fils, 

lorsqu'il  fut  grand  ,  pour  le  fake  inscrire  parmi  les  cé- 
•  ryces.  Caliiadès ,  qui:  étoit  sans  doute  leur  chef,  s'y  étant 
opposé ,  sous  prétexte  qu'il  n  étoit  pas  fils  de  Caillas ,  les 
céryces  décidèrent ,  d'après  une  de  leurs  lois,  que  Callias 
prêteroit  serment  que  ce  jeune  •  homme  étoit  bien  son 
fiIs.^Les  mots  gW^iv  ekfoiipvK^y  qu' Andocide  emploie, 
doivent  avoir  le  même  sena  que  ceux  v^ytiv  eU  <P^- 
^^ç  qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  orateurs  Grec&r  et 
qui  signifient  y^/r^  inscrire  parmi  les  citoyens  de  sa  curie»  Je 
serois  même  assez  porté  à  croire  que  cette  curie  des  céryces 
étoit  celle  où  tous  les  Ëumojpides  faisoient  inscrire  leurs 
enfans;  je  ne  sais  pas,  en  effet ,  s'il  faut  ajouter  beaucoup 
de  foi  à  la  distinction  que  font  quelques  auteurs  :entre  la 
famille  des  Eùmoipides  et  celle  des  céryces.  Androtion, 
Œdipe  à  Co-  Cité  par  le  scholîaste  de  Sophocle  ,  semble  n'en  recon- 
hne,  y.  ijo6.     j^qJ^j-ç  qu'uue   seule  ,  ainsi  que  l'a  trè$-bien  remarqué 

M.  de  Sainte-Croix;  et,  dftns  ce  cas,  il  faudrait  supposer 

que  tous  les  Eùmoipides  comniençoient  par  les  fonctions 

de  simples  céryces.  Ces  fonctions  çtoient  très-multipliées  ; 

■  rr   car  elles  ne  se  bornoient  pas  au  service  du  temple  d'E- 

L.  VI,  tOftt.  If,  ^  I>  A      L    /       /  • 

pi^.4ot.         leusîs,  comrnç  Qn  le  voit  pta  \mf»»s^e  A  Amenée  ^  qui 

dit 
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dit  que  deux  céryces  de   la  race  sacrée  çtoîent  obligés 
de  vivre  un  an  comme  parasites  ou  commensaux  dans  le 
temple  d'Apollon  Délien  ,  à  Athènes.  II  étoit  donc  tout 
naturel  que  ceux  qui  se  trouvoient  par  leur  naissance 
destinés  au  service  du  temple   le  plus  auguste  qu'il  y 
eût  dans  la  Grèce,  s'instruisissent  dès  leur  bas  âge,  en 
exerçant  des  fonctions  subalternes  pour  se  mettre  en  état 
d'en  remplir  de  plus    importantes.  On  observoît  un  tel 
secret  à  Athènes  sur  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  des 
grandes  déesses^  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres  ,  quelques 
contradictions  entre  les  anciens.  Le  plaidoyer  d'Andocide 
sur  les  mystères  est  à  peu  près  le  seul  monument  authen- 
tique qui  nous  reste  en  ce  genre.  Ahdocide  étoit  en  effet 
lui-même  de  la  race  des  céryces ,  et  il  avoît  probablement 
été  revêtu  des  grandes  dignités ,  car  il  parle  de  ceux  qu'il 
avoit  initiés  ;  mois,  avant  de  publier  ce  discours ,  il  en  avoit     Pag.  éietéj. 
sans  doute  retranché  tout  ce  qui  ne  deyoit  pa$  parvenir  4 
la  connoissance  des  profanes.  I{  est  très-^malheureux  que  la 
mort  de  M,  de  Sainte-Croix  nous  ait  privés  de  la  seconde 
édition  qu  il  vouloît  donner  de  son  Mémoire  sur  la  reli- 
gion secrète  des  anciens  peuples  ;  les  recherches  qu'il  avoit 
faites  depuis  la  première,  auroient  sans  doute  répandu 
quelque  jour  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  faut  cependant  pas 
espérer  de  pouvoir  .jamais  éclaircir  entièrement. 

Héraclide  de  Pont  dit  que  Callias  tomba,  sur  la  fin  de     DantAthéuà, 
ses  jours,  dans  un  tel  dénuement,  qu'il  ne  lui  restoit  plus  ^'^'^^'P-sM- 
qu'une   vieille  femme   barbare  pour  le  servir,  et  qu'il 
manquoit  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Mais 

ce}a  ne  me  paroit  pas  plus  vrai  que  :^out  le  reste  de  son 
Tome  IIL  X 
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récit  dont  j  aï  déjà  parlé.  On  voit  bien  dans  le  plaidoyer 
Pag.64pet6;o.  de  Lysias  au  sujet  des  biens  d'Aristophane,  qui  fut  pro- 
noncé ian  387  avant  J.  C,  qu'il  restoit  tout  au  plus  à 
Caliias  deux  talens  des  deux  cents  que  son  père  lui  avoit 
laissés  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  fût  dans  l'indigence: 
il  devoit 'avoir  des  biens-fonds  considérables  ;  et  il  étoit 
sans  doute  encore  dans  l'aisance  lorsqu'on  le  nomma, 
fan  372  avant  J.  C,  chef  de  l'ambassade  qu'on  envoya  à 
Sparte  ;  et  comme  il  avoit  au  moins  quatre-vingt-huit  ans, 
il  ne  dut  pas  vivre  long-temps  depuis. 

Mais  voici  une  preuve  plus  directe  de  la  fausseté  de  ce 

que  dit  Héradide.  Dion  Chrysostome  nous  apprend^qu'un 

Orm.  XV,  p.  prétendu  fils  de  Caillas  donna  beaucoup  d'embarras  à  ses 

^^^'  héritiers.  Il  se  présenta,  après  ia  mort  de  Caliias ,  comme 

ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  combat  vers  Acanthe , 
et  étant  resté  long-temps  esclave  dans  ia  TJirace.  Il  res- 
sembloit  eiSJ^ctiv^ment  â  un  des  fils  de  Caliias  qu'on  n'ar 
voit  pas  revu  depuis  ce  combat  ;  et  il  cotmoissoit  sii  bien 
l'intérieur  de  ia  famille,  que  ies  j'Uge^  -ûu-ent  assex  long-- 
temps  e'mbarrassés :  mais  on  découvrit  à  la  fin  x[ui\  avoit 
été  paiefrenîer  dans  la  maison  de  Csdlias.  La  vJplle  d'A- 
canthe se  révolta  contre  les  Ath^iens  l'an  4M  avant 
Thucydide,  J.  C.  :  le  combat  dout  il  est  question  fut  donc  livré  dep\iis. 

Lxxxvni.       Ainsi  le  Caillas  dont  cet  imposteur  se  prétendoit  fils,  ne 

peut  être  que  celui  dont  nous  venoins  de  parier  ;  et  je 
Siiupçonne  que  le  fils  qui  avoit  disparu  à  ce  xxHnbat,  est 
celui  ^u'il  avoit  'eu  de  la  fille  d'Ischomachus.  Il  étoît^  en 
effet,  déjà  d'un  âge  raisonnable  lorsqu'Andocide  prononça 
son  plaidoyer  vers*  l'an  4oo  avant  J.  C,  puisque  «on  père 
dierchoit  à  le  marier;  et  ii i'afvoit  reconnu  depuis  Jong- 
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temps  ;  car  Socrate ,  dans  l'apologie  que  Platon  lui  fait 
''prononcer  avant  sa  condamnation,  parle  dune  conver- 
sation qu'if  avoit  eue  long-temps  avant  avec  Cailias  au 
sujet  de  ses  deux  fils.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des 
secours  aux  Acanthiens  contre  les  Olynthiens,  lan  384 
avant  J.  C.  ;  et  il  est  à  présumer  que  les  Athénîens^qui 
étoient  alors  en  guerre  avec  Sparte,  en  envoyèrent  aux 
Olynthiens  :  le  fils  de  Cailias  disparut  sans  doute  dans  quel- 
qu'un des  combats  qui  se  livrèrent.  Quoi  quilen  soit,  cette 
histoire  prouve  que  Cailias  avoit  laissé  du  bien ,  puisque 
sa  succession  donnoit  lieu  à  un  procès. 

On  lit  dans  les  Histoires  diverses  d'Élien ,  que  Pérîclès,  L  iv,  c  xxm. 
Caillas,  fils  d'Hipponicus,  et  Nicias,  après  avoir  dissipé 
tous  leurs  biens ,  prirent  ensemble  de  la  ciguë  pour  se 
délivrer  de  la  vie.  On  voit  là  une  preuve  de  la  négligence 
qu'Élien  mettoit  à  faire  ses  extraits  :  ayant  parcouru  avec 
précipitation  ce  qu'Héraclide  de  Pont  dit  dans  Athénée, 
que  Cailias  fils  d'Hipponicus  mourut  dans  la  misère,  que 
les  richesses  de  Nicias  et  dlschomachus  furent  dissipées 
par  Autoclès  et  Épiclès,  qui  s'empoisonnèrent  ensuite  en- 
semble avec  de  la  ciguë,  il  a  tout  confondu,  ainsi  qu'on 
Ta  dé]k  remarqué;  et  il  ne  mérite  aucune  foi. 

Théophraste  dit  que  l'art  de  faire  du  cinabre  artificiel  DeLapiMh 
hit  découvert  par  un  certain  Cailias  qui ,  ayant  trouvé  dans  P^'  ^ 
les  mines  d'argent  un  sable  brillant  comme  de  l'or,  crut 
qu'il  pourroit  en  extraire  de  ce  métal  :  il  n'y  réussît  pas  ; 
ihais  cela  le  conduisit  à  la  découverte  du  cinabre.  Cette  dé- 
couverte se  fit,  suivant  Théophraste ,  quatre-vingt-dix  ans 
avant  l'archontat  de  Praxibule  ;  ce  qui  répond  à  l'an  407 
avant  J.  C.  Ce  CalUas  ioit  donc  être  celui  dont  nous 
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venons  de  parler  :  il  faisoit  effectivement  travailler  aux 
mines  d'argent ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu* 

Hipponicus,  fils  de  ce  dernier  Callias,  épousa  la  fille  du 

célèbre  Alcibiade  ;  mais ,  s'étant  aperçu  qu'elle  avoît  un 

commerce  incestueux  avec  Alcibiade  le  jeune ,  son  propre 

Lj^sias  contre  frère ,  il  la  répudia.  Il  est  le  dernier  de  cette  famille  qui  nous 

w,       '  ^'  'soir connu,  et  nous  ignorons  le  reste  de  son  histoire. 

Il  est  question ,  dans  Thistoire  d'Athènes ,  de  plusieurs 
autres  Caillas ,  dont  deux  ont  été  quelquefois  confondus 
avec  les  précédens.  Le  premier  est  Caillas  fils  de  Calliadès  : 
je  crois  que  c'est  lui  qui  conclut,  fan  345  avant  J.  C. ,  avec 
les  Lacédémoniens,  la  trêve  de  trente  ans  qui  fut  rompue 
par  la  guerre  du  Péloponnèse.  Callias  fils  d'Hipponicus , 
dont  nous  venons  de  parler ,  étoît  en  efiêt  trop  jeune  à  cette 
époque  pour  qu'on  pût  l'avoir  chargé  d'une  négociation 
pareille  :  ce  Callias  est  peut-être  aussi  celui  qui  fut  ar- 
chonte l'an  4  5  <^  avant  J.  C.  Les  Athéniens  lui  donnèrent 
dans  la  suite  le  commandement  des  troupes  qu'ils  en- 
voyèrent, l'an  43  5  avant  J.  C. ,  pour  soumettre  la  ville  de 
Potidée ,  qui  s'étoit  révoltée.  Il  fut  tué  au  premier  combat 
Thutydidi,  qui  se  livra,  quoique  son  armée  eût  remporté  la  victoire. 

ixui.  ^  Socrate  en  parle  avec  éloge  dans  le  premier  Alcibiade  de 

Platon,  et  il  dit  qu'il  avoit  très-bien  profité  des  leçons 

Tom.ïI,p.iip.  qu'il  avoit  reçues  de  Zenon  d'Élée.  Calliadès,  chef  des  cé- 

ryces ,  dont  Andocide  parle  dans  son  plaidoyer  au  sujet 
/V*  ^J'  des  mystères,  étoit  peut-être  son  fils  :  tout  au  moins  peut- 
on  le  conjecturer  d'après  son  nom,  qui  étoit  le  même  que 
celui  du  père  de  ce  Callias  ;  et  d'après  cela,  il  est  pos- 
sible qu'il  descendît  de  Callias  fils  de  Phsenippus ,  puis- 
qu'il étoit  aussi  de  {a  famille  de»  céryces» 
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Un  autre  Caillas  remporta  à  Olympîe  le  prix  du  pan-  Pausamas,Lv, 
crace  en  laLXXVii/  olympiade,  Tan  472  avant  J.  C.  On 
Ta  mal-à-propos  confondu  avec  Caillas  fils  d'Hipponicus  ; 
celui  qui  existoit  à  cette  époque ,  étoît  trop  âgé  pour  pou- 
voir se  livrer  àTexercice  du  pancrace.  Mais  l'auteur  du 
discours  contre  Alcibiade ,  au  sujet  de  l'ostracisme ,  parle  ^"^-  ^^' 
d'un  Caillas  fils  de  DidyméuSi  qui  s'étoit  rendu  célèbre 
par  sa  force  et  avoit  obtenu  des  couronnes  dans  les  prin- 
cipaux jeux  de  la  Grèce ,  et  qui  fut  enfin  exilé  par  l'ostra- 
cisme :  il  est  très-probable  que  c'est  celui  qui  avoit  rem- 
porté le  prix  l'an  ijz  avant  J.  C. 
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MÉMOIRE 


SUti 

LA   MANIÈRE    DONT    ÉTOIENT   ÉCLAIRÉS 

LES    TEMPLES 

DES  GRECS   ET  DES   ROMAINS. 

P^  M.  QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 

Lu  !«  8  No-  Je  ne  me  flatte  point  de  résoudre  ici  d'une  manière  dé- 
re  I  o;.  gj^j^j^^  ^^  absolue  la  question  que  je  me  suis  proposé 
de  discuter,  et  qui  roule  sur  un  des  points  les  plus  curieux 
de  la  construction  »  de  la  disposition  et  des  usages  dfi 
temples  de  l'antiquité.  Je  serois  satisfait  de  mes  recherches, 
si  elles  pou  voient,  après  avoir  fixé  l'attention  de  ceux  qui 
sont  les  plus  capables  de  traiter  cette  matière ,  indiquer  les 
difficultés  qu  elle  renferme ,  et  les  routes  qui  doivent  con- 
duire à  leur  solution* 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  donc , 
I  .**  De  recueillir  les  différens  points  de  discussion  (p« 
le  sujet  comporte  ;  d'exposer  tout  ce  qui  est  connu,  coronic 
élément  nécessaire  de  ce  qui  reste  à  connoîtreen  ce  genre; 
'  2.°  De  suppléer  au  manque  de  notions  précises  (no- 
tions que  la  dégradation  des  monumens  nous  a  dérobées) 
par  une  analyse  détaillée  des  temples  dont  les  ruinas 
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subsistent  encore»  parTexamen  des  sujétions  et  des  n^ces^ 
sites  locaies  attachées  à  la  nature  de  quelques-uns  de  ces 
édifices ,  par  le  résultat  des  conséquences  qu'il  faudra  tirer 
des  diverses  particularités  qu'on  fera  remarquer  dans  la 
disposition  architecturale  de  plusieurs  temples; 

3,**  De  réparer  par  l'autorité  des  écrivains,  et  par  les 
faits  incontestables  qu'ils  nous  ont  transmis»  le  silence  et 
romissioh  de  Vitruve  sur  une  partie  de  la  construiction 
des  édifices  sacrés; 

4«^  De  déduire  enfin  comme  résultat  nécessaire,  et  de 
faire  sortir  d'un  grand  nombre  de  considéradoQS  accès-' 
soîres  ou  locales ,  et  de  plusieurs  détails  historiques  ou 
religieux,  mis  en  rapport  avec  la  conformation  des  temples^ 
la  conséquence  positive ,  que  leur  intérieur  étoit  éclairé 
et  l'étoit  de  diver^  façons;  consiéquence ,  je  le  sais,  qui» 
au  premier  aspect»  pourra  jêtre  taxée  de  paradosjce. 

Je  ne  me  dissimule  point ,  en.efFet ,  qu'il  règne  une  parfaite 
concordance  entre  tous  les  écrivains  modernes ,  tant  anti* 
quaires  que  voyageurs ,  sur  l'opinion  que  les  temples  des  anr 
ciens  ou  ne  rcocvoient  point  de  lumière  ,^  on  n'en  recevoient 
que  par  l'ouverture  de  leur  porte.  Pour  ne  pas  faire  une 
trop  longue  énuméiatîon  de  tous  ceux  qui  ont  avancé,  em^ 
brassé  ou  répété  cette  opinion ,  je  me  contenterai  de  citer 
les  noms  des  savans  les  plus  connus^  tels  que  Spon,  Whe- 
1er,  Perrault,  Galiani,M.  Simon,  M.  l'abbé  Barthélémy ,  le 
baron  de  Riedesel,  Winckelmanfi ,  labbé  Guattani,  Stie- 
glitz,  Siebenkees,  Joseph  del  Rosso,  Chandier,  &c. 

J'ose  croire  cependant  que  cet  accord  de  tant  d'auto- 
rités recommandables  et  d'écrivains  aussi  savans  que  ju- 
dicieux,  sûr  le  point  d'antiquité  dont  11  s'jagit.^  n'est  pas 
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de  nature  *à  devoir  en  interdire  iexamen.  Lunanimité 
d'opinion  parmi  les  savans  n'est  une  autorité  imposante 
que  lorsqu'elle  est  le  résultat  de  faits  qui  ont  produit  l'évi- 
dence et  la  démonstration  dans  une  matière,  ou  lorsque 
cette  matière  a  été  assez  débattue  pour  qu'il  soit  permis  de 
la  regarder  comme  épuisée.  Mais  il  y  a  aussi  une  autre  sorte 
d'unanimité  qui  est  le  produit  de  la  prévention;  et  elle  a 
lieu  très-naturellement ,  soit  dans  les  sujets  où  lin  aspect 
facile  à  saisir  détourne  l'attention  des  autres  points  de  vue, 
soit  dans  les  matières  qui  embrassent  des  rapports  nom- 
breux ,  et  où  les  moyens  de  la  critique  sont  peu  à  la  portée 
de  ceux  qui  seroient  le  plus  en  état  de  l'exercer  :  il  suffit 
alors  que  quelques  hommes  en  crédit  aient  une  fois  mis 
une  assertion  en  avant,  pour  quelle  se  reproduise  simulta-^ 
nément  et  successivement  dan^  tous  les  écrits. 

Or  l'opinion  à  laquelle  ;e  prétends  opposer  au  moins  un 
doute  fondé  en  faits  et  en  raisons,  est  précisément  de  ce 
genre.  L'espèce  d'unanimité  dont  elle  jouit,  résulte  moins  de 
l'authenticité  des  notions  acquises  que  de  leur  incertitude , 
et  moins  encore  d^un  examen  apprpfondi  du  sujet,  que  du 
défaut  absolu  d'examen.  Je  n^ai  effectivement  connoissance 
d'aucune  discussion  à  cet  égard  ;  et  chez  tous  les  écrivains 
qui  ont  adopté  le  sentiment  que  j'ai  dessein  de  combattre , 
on  le  trouve  énoncé  comme  constant  et  indubitable  i  sans 
qu'aucune  preuve  en  garantisse  la  justesse^ 

Des  raisons  çui  ont  conduit  à  penser  que  les  Temples  des 
anciens  ne  recevoienf  point  de  lumière. 

Je  dois  dire ,  en  commençant  ,  ce  qui  a  contribué  à 

rendre  cette  opinion  aussi  générale ,. et  ce  qui, lui  9  donné 

le 
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le  caractère  d'un  point  reconnu  ,  avoué  et  hors  de  dis- 
cussion. C'est  d  abord  le  silence  de  Vitruve,  qui  n'a  fait 
aucune  mention  des  couvertures  des  temples ,  de  leurs  în^ 
t^rîeurs,  et  de  la  manière  dont,  selon  leurs  formes,  leurs 
dimensions  et  leurs  U3ages,  ils  pouvoîent  et  dévoient  être 
éclairés.  Il  est  vrai  ensuite  que  pre3que  tou3  les  temples 
quadraogulaires  des  Romains  que  le  temps  a  épargnés ,  et 
qui  sont  venus  les  premiers  à  la  connoissance  des  anti* 
quaires ,  tels  que  le  temple  de  Nîmes ,  ceux  dont  Seriio , 
Labaço,  Pirro  Ligorio,  ont  vu  et  dessiné  les  restes,  se 
sont  trouvés  d'une  dimension  assez  modique  pour  que 
f  intérieur  de  leur  cella  ait  pu  recevoir  par  la  porte,  comme 
aussi  par  l'ouverture  qui  se  pratiquoit  quelquefois  au- 
dessus  ,  une  lumière  suffisante.  Enfin  les  dessins  très-nom- 
breux des  temples  de  la  Grèce,  de  la  Sicile   et  de  la 
grande  Grèce ,  qui ,  depuis  un  demi-siècle ,  ont  été  publiés 
par  les  voyageurs ,  sont  venus  encore  appuyer  l'opinion 
établie  sur  l'obscurité  de  l'intérieur  des  édifices  sacrés. 
Tous  ces  monumens,  en  effet»  ^peu  prè^  semblables  dans 
leur  plan ,  dans  leur  élévation  et  dans  leur  disposition , 
et  ne  différant  entre  eux  que  par  les  dimensions ,  nous 
sont  parvenus  privés  de  leurs  combles  et  de  leurs  couver-^ 
tures  ;  et  presque  tous  étant  périptères,  c'est-à-dire ,  envi- 
ronnés d'un  ou  de  deux  rangs  de  colonnes ,  l'on  doit  pré- 
sumer qu'ils  ne  pouyoient  point  recevoir  de  jour  par  les 
murs  4^  leur  ci^Ha.  Ceux  d'entre  ces  temples  dont  le  mur 
s'est  conservé,  ne  présentent  ni  reste  ni  apparence  d'ou- 
vertures, de  fenêtres  ou  de  percés.  Aucune  indication 
de  ce  genre  ^ne   s'étant  donc  trouvée  ,   du   moins  aux 
griajids    temples  de  la   Gfèce»  d[ans  les  ruines  qui  en 
Tome  III.  Y 
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subsistent,  on  a  continué  de  penser  que  ieur  intérieur  ne 
recevoit  de  jour  que  par  la  porte,  ou  en  étoit  à  peu  près 
privé  ;  ce  qui  auroit  eu  lieu  effectivement  dans  les  grands 
temples,  si,  comnne  je  le  montrerai-paria  suite,  Ms  n'avoîent 
eu,  pour  être  éclairés,  d'autre  ressource  «que  celle  de  la  lu- 
mière qui  pouvoit  entrer  par  l'ouverture  de  leur  porte. 

On  comprend  donc  comment  il  fut  naturel  de  rtgarder 
comme  avér^  et  hors  de  doute  un  point  d'antiquité  qui 
avoit  en  sa  faveur  le  silence  'de  Vitfuve ,  la  concordance 
de  quelques  temples  <]uadrang«iaires  des  {Romains  encore 
existans,  et  un  manque  prévue  ^lèsolu  d^autorités  con- 
traires ,  soit  chez  les  écrivains  anciens  qui  nous  restent ,  soit 
dansies  temples  des  Grecs  dont  on  peut  consulter  et  inter- 
roger encore  les  vestiges. 

Ce  quef jon  cotinôSt  des  pi^atîques  religieuses,  ce  que 
i  on  sait  survies  rites  et  les  cérém0niePs<ki  ^cultedes  anciens , 
considéré  dans  son  rapport  avec  Temploi  de  ^'intérieur  des 
temples ,  s'est  trouvé  aussi  très  d'accord  avec  l'opinion  de 
ceux  ^ui  refusent  à  cettç  partie  ititériMire  •'k  tiécessité  et 
l'usage  d> une  ]grande  lumière. 

Il  règne,  en  ef&t^  une  enti^  différence  enftre  Texercice 
du  culte  des  anciens  et  c^uidu  culte  des  ctiârétiens  :  or 
cette  différence,  qui  a  établi  la  plus  grande  dissemblanc^e 
entre  les  temples  de  l'une  et  de  l'autre  religion, ^ést  «rès-- 
importante  à  constater  dans  le  ^brallM^e^^e^es 'édifices.  H 
faut,  avant  tout,  apjrfîquer  aux  j4igemeM  <|uon  pdrte  dé 
leur  construction  et  de  leurs  fortttes,  la ^onhoîssainee  dés 
usages  religieux.  Uexercîce  du  cuite,  chçte  les  anciens,  Aoît, 
si  l'on  peut  le  dine ,  individuel  :  chacun  aîvoit  ses  jours  de 
sacrifice  ;  chacun  partîcipoit  à  son  gré  atix  cérémohies ,  eux 
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prières,  aux  sacrifices  publics.  Dans  le  christianisme,  lexer- 
cice  du  culte  est  collectif;  le  sacrifice  mystérieux  qui  a  rem- 
placé les  sacrifices  matériels  du  paganisme ,  est  un  acte 
auquel  le  public  assemblé  participe  ;  les  prières ,  les  litur- 
gies, les  rites  sacrés,  dépendent  du  concours  même  des 
assistans  ,  prenant  une  part  active  aux  cérémonies ,  et 
réunis  durant  plusieurs  heures  dans  un  local  spacieux  et 
couvert:  le  temple  des  chrétiens  dut  être  intérieur. 

Celui  des  païens  étoit  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
Textérieur.  C'étoit à  briller,  à  paroitre  au  dehors,  à  fi-apper 
la  vu9  par  la  décoration  et  les  accompagnemens  qui,  pour 
nous ,  ne  seraient  qu'accessoires , que  Tarchîtecture  Grecque 
faisoît  consister  le  principal  luxe  de  se&  temples.  C'est 
que,  d'une  part,  le  plus  grand  nombre  des  cérémonies  et 
des  pratiques,  se  passoit  en  dehors  ^  et  que,  de  l'autre,  le 
culte  intérieur  nadmettoit  pas;  le  concours  du  peuple.  H 
n'y  avoit  q.ue  les  temples  à  initiation  qui  dussent  recevoir 
une  multitude  nombreuse  dans  leur  intérieur;  et  nous 
verrons  que  la  nef  de  celui  d'Éieusis^  fut  exprès,  et  à  causa 
de  cela ,  construite  dans  une  plus  grande  dimension  que 
celle  des  autres  temples.  Cellam  immani  magniiudine,  à 
dit  Vitruve  ;  turba  theatralis  capacissimam ,  selon  Strabon,    lJè.vii,p.rjtj. 

Les  autres  temples ,  et  je  parle  des  plus  grands  qu'il  y  ^^'^9S' 
eût ,  ne  comportoient ,  ea  proportion  de  leur  étendue ,  que 
ce  que  nous appelleilons,. relativement  9  nos  usages  ,  une 
petite  nef*  Lorsqu'on  r^re  de  la  dimension  de  ces  édifices 
si  grands  et  si  majestueux  à  l'extérieur,  l'emplacement 
qu'occupoit  fc:  pteroma,  celui  de  ïtsoSs  à  l'une  et  l'autre 
extrémité ,  ctàulÂVLfnmaostt  dupostiawir  et  encore  souvent 

^  Y  i; 
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l'espace  assez  considérable  de  la  pièce  appelée  opistho" 
domos ,  il  ne  reste,  dans  Tîntérieur  du  naos ,  qu'une  area 
d'une  centaine  de  pieds  en  longueur  sur  environ  quarante 
de  large:  cet  espace,  comme  l'on  voit,  neformeroit  qu'une 
de  nos  petites  églises.  Il  y  en  a,  jusque  dans  nos  villages, 
qui  pourroient  renfermer  plus  d'individus  que  les  temples 
fameux  de  Minerve  à  Athènes ,  et  de  Jupitei*  à  Oly mpie. 
Mais  disons  que  ces  temples  n'avoient  point  à  recevoir 
d'assemblées. 

Aussi  arriva-t-îl  que  le  christianisme,  ayant  détrôné  les 
dieux  de  l'antiquité,  refusa  de  s'emparer ,  à  Rome,  du  plus 
grand  nombre  de  leurs  temples.  Ce  n'est  point  à  un  pieux 
zèle  qu'il  faut  attribuer  ce  refus;  plus  d'un  exemple  prouve 
le  contraire ,  et  plus  d'un  temple  antique  dut  aux  chrétiens 
6à  conservation.  Il  &ut  dire  même  que  nous  aurions 
aujourd'hui  bien  moins  de  pertes  à  déplorer  en  ce  genre ,  si 
un  plus  grand  nombre  de  temples  païens  s'étoient  trouvés, 
dans  leur  disposition ,  conformes  aux  rites  de  la  nouvelle 
religion.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  leur  destruction,  fut 
l'état  d'abandon  et  d'inutilité  où  ils  furent  réduits:  ils 
restèrent  vacans  et  déserts;  et,  nui  intérêt  actif  et  jour- 
nalier ne  veillant  à  leur  conservation ,  ils  devinrent  la 
proie  du  temps  et  de  tous  les  agens  de  destruction  qu'il 
emploie. 

A  un  très-petit  nombre  d  exceptions  près ,  les  temples 
de  l'antiquité  ne  pouvoient  s'approprier  aux  usages  de  la 
religion  chrétienne,  sur-tout  dans  les  grandes  villes,  où 
l'assemblée  des  assistans  étoit  nombreuse.  L'intérieur  de 
ces  temples  n'avoit  été  destiné  qu'à  être  la  demeure  du 
dieu,  c'est-à-dire,  de  8on  simulacre*  Qiieiques  autres 
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statues,  des  présens,  des  offrandes,  des  objets  précieux,  y 
étoient  placés  aussi,  et  exposés  aux  regards  des  curieux 
qui  visitoient  cet  intérieur.  Mais  une  assemblée  nombreuse 
et  de  ia  nature  de  celles  qui  participent  aux  mystères  chré- 
tiens,  n'auroit  pu  y  trouver  ni  un  local  suffisant,  ni  un  . 
emplacement  commode. 

La  basilique  fut  Tédifice  des  anciens  qui  convint  à  la 
célébration  de  ces  mystères.  La  vaste  capacité  de  son 
intérieur ,  les  divisions  de  son  plan ,  les  grandes  ouver- 
tures qui  introduisoient  de  toutes  parts  la  lumière  dans  son 
enceinte ,  le  tribunal  qui  devint  la  place  des  célébrans  et 
du  chœur  ,  tout  se  trouva  en  rapport  avec  les  pratiques 
du  nouveau  culte.  Aussi  voyons-nous  que  ce  fut  dans  des 
basiliques  que  les  premiers  empereurs  de  Rome ,  devenant 
chrétienne ,  permirent  la  profession  publique  du  nouveau 
cuite.  Quand  les  monumens  conservés  jusqu  à  nos  jours 
ne  le  démon treroient  pas  ,  le  nom  de  basilique,  afïècté  aux 
temples  du  christianisme ,  seroit  un  témoignage  suffisant 
de  lorigine  dont  je  parie* 

La  différence  des  basiliques  et  des  temples,  quant  à  l'ar^ 
chitecture,  consiste  sur- tout,  comme  cela  a  déjà  été  ob- 
servé ,  en  ce  que  les  premières  avoient  dans  leur  intérieur  Ptmult,  trad. 
les  colonnes  que  les  seconds  étaloient  à  lextérieur.  Les  ^  ^'^•^'  '^^' 
basiliques  n'ayant  point  de  colonnades  en  dehors,  leurs 
murs  pouvoient  être  facilement  percés  par  des  fenêtres, 
sans  que  la  symétrie  et  l'ordonnance  de  l'architecture  en 
fussent  dérangées  :  on  ne  sauroit  dire  la  même  chose  des 
temples,  dont  l'ordonnance  extérieure  faisoit  le  principal 
ornement.  Nous  avons  avancé  que  le  te^nple  n'admettait 
point  la  multitude  dans  son  12/10 j  ;  et  <  que  les  sacrifices 
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se  faisoienc  dans  1  enceinte  extérieure  ou  devant  le.  périsr 
tyle  antérieur.  On  sait,  au  contraire»  que  la  plus  grande 
aâluence  de  peu  pie  se  portoit  dans  les  basiliques.  C'étoît 
un  lieu  d'affaires ,  un  rendez-vous  de  toutes  sortes  d'inté- 
rêts I  et  du  genre  de  ceux  qui  se  partagent  chez  nous  entre 
ce  que  nous  appelons  le  Palais  marchand j  et  ce  que -nous 
appelons  encore  la  Bourse.  Il  failoit  donc  pour  tout  ceia  un 
iocal  bien  autrement  vaste  et  bien  plus  éclairé  que  ne 
de  voit  Tétre  celui  de3  temples ,  d  api^  iesi  usages  dont  on 
^  rendu  compte. 

Pe  ce  que  toutefois  le  naos  des  temples  n'étoit  destiné 
ni  à  recevoir  la  multitude  assemblée ,  ni  à  des  pratiques 
qui  exigeassent  l'introduction  d'une  grande  lumière  »  on 
çonclurojt  à  tort ,  et  que  leur  intérieur  n'étojt  jamais 
décoré  »  et  qu'il  étoit  toujours  obscur*  Presque  toujours 
les  dusses  opinions  qui  s'accréditent  sur  ces  matières  » 
proviennent  d'une  manière  de^  voir  trop  circonscrite , 
d'après  laquelle  on  établit  inconsidérément  sur  quelques 
exemples  et  quelques  faits  particuliers  une  règle  générale. 
Or,  nous  devons  l'avouer,  il  n'y  a  point  de  sujet  qui  com- 
porte plus  de  variétés,  plus  de  modifications  diverses,  que 
celui  de  la  disposition  des  temples  antiques. 

En  général ,  avons-nous  dit ,  l'intérieur  du  naos  on  de  la 
eâUa  étoit  d'une  modique  étendue ,  et  le  luxe  des  colonnes 
çt  des  ordonnances ,  par  un  système  opposé  à  celui  de  la 
basilique ,  se  portoit  à  l'extérieur  des  murs.  Cette  proposi* 
tion  souffre  cependant  des  restrictions  assez  nombreuses. 
Nous  ferons  remarquer  par  la  suite  quelques  intérieurs  de 
cf/fci  très-amples ,  et  nous  allons  voir  que  plusieurs  aussi 
de  ces  intérieurs  réuiiisaolent  à  la  richesse  des.  statues  et 


Païu.  L  VJII , 

c.  XLV,  y.  4, 

cdit.  Foc.  tom.  Il, 
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des  monumens ,  celle  même  de  l'architecture ,  et  précisé- 
ment la  disposition  des  colonnes  et  des  galeries  à  deux 
étages  des  basiliques.  Tel  étoit  le  temple  de  Minerve  Alea 
à  Tégée,  bâti  par  Scopas»  et  le  plus  grand  comme  le  plus 
beau  du  Péloponnèse.  Pausanias  nous  apprend  que*  son 
ordonnance ,  à  Textérieur ,  étoit  Ionique,  et  que  l'intérieur  ipag.4^1, 
étoit  orné  de  deux  ordres  de  colonnes,  l'un  au-dessus  de 
l'autre  :  celui  d'en-bas  étoit  Dorique,  celui  d'en-haut  étoit 
Corinthien.  Nous  ne  savons  pas  de  quel  ordre  et  oient  les 
deux  rangs  de  colonnes  qui  formoient  aussi  une  double 
galerie  en  hauteur  autour  de  la  nef  du  temple  de  Jupiter  à 
Olympie  :  mais  Pausanias  a  clairement  spécifié  cette  par-      Paus,  m.  v, 
ticularité  de  son  intérieur.  MM.  Spon  et  Wbeler  virent  ^P-^'^^fi'^- 
les  deux  mêmes  rangs  de  colonnes  <lans  la  cella  du  temple 
de  Minerve  à  Athènes ,  qui  devint  une  église  chrétienne; 
et  M.  Stuart  a  pu  encore  reconnoître  l'emplacement  des       Antiquit.  of 
colonnes  de  l'ordonnance  inférieure.  J'aurai  occasion  de  "^^^^^'^o^-^^- 
parler  plus  en  détail  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis ,  et  je 
me  borne  à  dire  ici  <^  Plutarque  nous  a  appris  les  noms      h  Vîta  Pm- 
des  deux  architectes  qui ,  l'un  abrès  l'autre,  élevèrent  le  ^^'''^-'S^'j* 
double  rang  de  colonnes  en  hauteur  dont  ^toit  orné  \t  ReisA, 
dedans  de  la  celJa.  Enfin  le  temps  nous  a  conservé  un 
exemple  de  cette  disposition  intérieure  des  temples  j  dans 
les  ruines  du  plus  grand  de  ceux  de  la  ville  de  Paestum. 

Si  l'on  en  croît  Vitruve ,  il  n'y  arvoit  point  à  Rome  de      Vur.iiS.  m, 
temples  aîusi  construits  (  i  ) ,  et  cette  disposition  tîe  colotiiles  ^'^'  ^'  ^^fi^- 
intérieures  eût  été  un  des  caractères  distinctîfs'  du  tempfé 
appelé  bypathre.  A  prendre  dans  le  sens  rigoureux  de  la 
lettre  cette  dénomination ,  qui  signifie  suù  dw  ou  decouveril 

(1)  lîujûs^aùêerh  exemplair  Roma  lion  est. 
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rien  ne  seroît  plus  contraire  à  lopinion  accréditée  sur  l'obs- 
curité de  l'intérieur  des  temples  :  car  le  temple  hypaethre, 
de  la  manière  dont  on  lentend  ordinairement,  auroit  eu 
Tintérieurde  sa  cella  entièrement  sans  toit  et  sans  plafond, 
et  totalement  exposé  aux  injures  de  Tair.  J'essaierai  plus  bas 
de  faire  voir  que  l'on  a  interprété  Vitruve  d'une  manière 
abusive ,  que  le  sens  simple  de  ses  pa^roles  ne  présente  point 
comme  nécessaire  la  conséquence  qu'on  en  a  tirée.  S'il 
falloit ,  en  effet ,  prendre  pour  hypaethres  les  temples 
dont  la  cella  avoit  un  double  rang  de  colonnes  en  hauteur 
dans  son  intérieur,  et  si  le  mot  hypathre  devoit  signifier 
un  temple  entièrement  découvert ,  les  cinq  temples  qu  on 
vient  de  citer,  auroient  été  des  hypaethres,  dès-lors  sans 
couverture  ;  et  toutefois  nous  verrons  que  cela  est  contre- 
dit, 4  regard  de  quelq^es-ung  d'entre  eux,  par  des  faits 
constans  et  par  les  autorités  les  moins  récusables. 

Toujours  pouvons  r  nous  affirmer  d'avance  que  cette 
espèce  de  disposition,  (a  plus  riche  de  toutes,  et  qui  paroît 
avoir  été  généralement  celle  des  plus  ^ands  et  des  plus 
célèbres  temples  de  la  Grèce,  étoit  fort  éloignée  d'offirif 
$ie$  intérieurs  obscurs  ou  ^  peM  pr^s  privés  cle  lumière, 

Jï  les  Temples  étaient  éclairés  (irtijiciellemmt, 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  difîi^rentes  forrties  de 
temples ,  et  de  la  diversité  des  manières  dont  la  lujnière 
y  entroit ,  il  y  a  une  question  préliminaire  à  laquelle  il  niç 
3emt>le  indispensable  de  répondre.  Quelques-yns,  préoccu- 
pés de  l'opinion  établie  sur  l'obscurité  de  ces  édifices, 
ont  prétendu  que  leur  inférieur  étoi|;  éclairé  jpar  |alymière 

artificielle 
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artificielle  des  fampes  ou  des  candélabres  (i).  Jusqu'à  quel 
point  cette  prétention  est-elle  admissible  î 

J'avoue  qu'il  ne  manque  ni  de  faits  ni  de  textes  anciens , 
à  lappui  de  l'emploi  des  lampes  et  des  lumières  artifi- 
ciëlles. 

II  paroi t  ccfftaîn  que,  dans  plusieurs  temples ,  on  tenoît^ 
des  lampes  allumées  devant  les  statues  de  quelques  divî- 
nhés.  Telle  étoit  la  fameuse  lampe  d'or  de  Callimaque ,       Paus.  M.  i, 
qui  brûioit  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade,  devant  ^"V-^^^^- 
l'antique  simulacre  de  la  déesse.  Cette  lampe,  dît  Strabon ,      Strah.  i.  ix, 
étoit  inextinguible.  Pausanias  nous  a  expliqué  en  partie  ^"^-^^  ' 
ce  secret ,  en  nous  apprenant  que  sa  mèche  étoit  faite  de 
liii  de  Carpasos  (2) ,  que  le  feu  ne  consumoit  pas.  Selon      P^as-  î^ûl 
lui,  elle  devoit  brûler,  jour  et  nuit,  pendant  une  année 
entière.  Le  réservoir  d'huile  étort  apparemment  suffisant ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  l'ingénieux  Callimaque  avoît 
pratiqué  dans  la  palme  qui  s'élevoit  jusqu'au  plafond,  pour 
en  faire  évaporer  en  dehors  la  fumée ,  un  second  conduit 
par  Içquel  s'alimentoit  le  réservoir  d'huije.  Nous  tenons 
de  Plutarque  qu'une  de  ces  lampes  éternelles  étoit  un  objet      Pintarck.  de 

admiration  dans  le  temple  de  Jupiter  Ammon.  tua.Lpng.614, 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  également  ce  que  Pausa-  ^^-R^isk. 
nias  appelle  un  feu  inextinguible ,  7n/f  oîlih'n  iTweJ^evvu/U^vov ,  Paus.  m.  vm, 
et  qu'on  entretenoit  devant  la  statue  de  Pan ,  dans  un  "^^^  xxxvil 
temple  de  cette  divinité  en  Arcadie.  Une  de  ces  lampes 
qui  brûloient  jour  et  nuit,  fut  cause  de  l'incendie  d'un 


(  I  )  /  temp)  quadrati ,  dit  Winckel- 

mann,  non  aveano  generabnenteveruna 

Jinestra,  e  non  ricevevano  il  lume  se  non 

cite  dalla  porta,  per  dar  loro  cosi  un* 

aria  pii  augusta  ittuminandoli  fûtte 


lampade»  Winckelmann,  Osserv.  suW 
archititt,  Hist,  de  l*art,  t.  III ,  p.  7 1 , 
idit,  de  C,  Fea» 

(2)  Kftf  0/  Km  KûL^^malrt  dpvoMiç  tn* 


Tome  III.  Z 
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Paus.  m.  II,  temple  à  Argos.  La  prêtresse  s'étant  endormie ,  les  feuilles 
^'  ^^^^'         sèches  de  quelques  couronnes  qui  étoient  voisines  de  la 

lampe,  s'enflammèrent,  et  communiquèrent  le  feu  au  reste 
de  l'cdifice. 

Il  y  auroit  sans  doute  encore  d'autres  autorités. à  reh 
cueillir  sur  Tusage  des  lampes  dans  les  temples.  Celles  que 
je  viens  de  rapporter  sont  les  seules  qu'on  trouve  dans 
Pausanias ,  qui  avoit  vu  et  qui  a  décrit  une  grande  partie 
des  temples  de  la  Grèce;  doù  il  semble  rjésulter ,  d'abord , 
que^  si  cet  usage  eut  été  général,  le  vpyagèur  en  eût  fait 
plus  souvent  mention.  Ensuite  on  conviendra  que ,  si  ce 
moyen  d'éclairer  eût  été  le  seul  employé  dans  l'intérieur 
des  temples ,  il  y  auroit  sans  doute  été  multiplié  de  manière 
à  attirer  l'attention  des  voyageurs;,  et  à  solliciter  quelques 
remarques  à  cet  égard.  Cependant  jl  n'en  existe  point, 
et  l'on  est  obligé  de  convenir  que  cette  foible  lueur  d'une 
lampe  eût  été  insuffisante  pour  éclairer  complètement 
même  le  plus  petit  intérieur. 
Piin.ixxxiv,  .  Il  y  eut,  je  le  sais,  çt  Pline  nous  l'apprend ,  des  lustres 
cap.  m,  m  fine,  suspeudus  [ lychnucht  pensiks]  àaxis  l'intérieur  des  temples. 

Les  découvertes  d'Herculanum  et  de  Pompéii  eu  oiit  fait 
reparoître  quelques-uns,  du  genre  de  celui  qu'on  voyoit 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  et  qu'Alexandre  avoit 
emporté  de  Thèbes ,  c'est-à-dire^  fait  en  manière  d'arbre, 
aux  branches  duquel  étpient  suspendues  .des  lampes.  Ces 
lampadaires  étoient  des  espèces  de  candélabres  par  le 
moyen  desquels  on  multiplioit  les  lumières.  Il  s'en  est  fait 
aussi  en  marbre;  et  l'on  en  voit  un  j  tome  V  du  Afuseo 
Pi  2,  tom,  V,  PiO'Clementino. 

Il  paroît  toutefois  que  la  destination  des  lampes  était 
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purement  religieuse;  et  nous  pouvons  nous  lexpliquer par 
les  usages  mêmes  du  christianisme ,  qui  aura  emprunté  cette 
pratique ,  avec  beaucoup  d'autres ,  à  la  religion  des  païens. 
Un  fait  rapfK)rté  par  Pausanias  »  concernant  un  de  ces  lam- 
padaires ,  prouve  bien  que  leur  position  devant  les  statues 
des  dieux  -étoit  uniquement  allégorique  et  de  simple  dé- 
votion. Au  milieu  de  la  place  publique  de  Phara,  s'élevoît  Paus.  Uh.  vu, 
un  autel  de  Verfa ,  devant  lequel  étoient  placées  des  lampes  ^"^P-  ^^'^' 
qu  allumoit  préalablement  celui  qui  vouloit  consulter  To- 
racle.  Ce  lampadaire ,  dans  une  place  publique ,  n  avoît 
,par  conséquent  pour  objet  que  d'honorer  la  divinité,  et 
non  d'éclairer  le  local. 

Enfin ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que  ce  moyen  d'é- 
clairer ait  pu  fournir  une  lumière  suffisante  à  quelques 
petits  temples ,  tels  que  celui  de  la  Lune  sur  le  Palatin , 
qui  paroi t, , d'après  les  paroles  de  Varron,  nam  ibi  twctu     Varr.de UnguA 
lucet templum ,  avoir  été  illuminé  dune  manière  particulière  Utîn.l.iv. 
et  propre  à  faire  allusion  à  la  divinité  qu'on  y  adoroit» 
nous  ne  trouvons  aucun  passage  qui  afttorise  à  croire  que 
les  lumières  des  lampes  aient  été  destinées  à  suppléer  à 
celle  du  soleil  :  au  contraire  ,  une  multitude  de  faits  et 
d'analogies  tirées  de  tous  les  récits  qui  ont  rapport  aux 
temples ,  donne  à  connoitre  qu'ils  ne  recevoient  d'autre  lu- 
mière  que  celle  du  jour.  C'est,  pour  ne  citer  qu'un  exemple 
en  passant,  ce  qui  résulte  de  la  description  du  tempft 
-de  Gnide  par  Lucien ,  et  du  récit  de  l'aventure  du  jeune 
extravagant  qui  s'y  cacha  pour  y  passer  une  nuit  avec     Lucian.Amûr. 
la  déesse.  Ce  temple  paroît  avoir  eu  toutes  les  parties  '•  ^'  P^^-  ^7^' 
qui  constituoient  un  grand  temple.  L enceinte,  tE/Cui^o^, 
y  est  distinguée  ^  par  Lucien  ,  du  veto?. .  Le  naos  avoît^ 
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deux  entrées,  aufÀ.<pfyj^(;  ,»comme  les  temples  périptères.  La 
déesse  étoit  au  milieu  de  ce  que  nous  appelons  le  sanctuaire , 
et  que  les  Grecs  appeloîent  cmxM^.  Ce  sêcos  étoit  entouré 
d  une  balustrade  autour  de  laquelle  on  tournoit ,  et  il 
n'étoit  donné  d'y  entrer  qu'à  ceux  qui  Sîacrifioient ,  et  sans 
doute  aussi  aux  curieux  qu'on  y  introduisoit.  Le  jeune 
homme  dont  Lucien  nous  a  transmis  Tanecdote  >  attendit 
donc  le  coucher  du  soleil  dans  le  temple»  «t,  à  la  faveur 
de  Tobscurité,  il  se  glissa  derrière  un  des  battans  de  la 
porte,  que  la  gardienne  du  temple  ne  fermoit  qu a  la  fin  du 
jour.  Il  ne  fut  point  vu  par  elle ,  et  réussit  ainsi  à  passer  la 
nuit  dans  le  temple.  Du  récit  de  ce  fait  on  doit  conclure 
qu'il  n'y  avoît  pas ,  même  la  nuit ,  de  lampe  allumée  dans 
le  temple  de  Gnide  »  et  que  son  intérieur  n  étoit  éclairé 
que  par  la  lumière  du  jour. 

Il  y  auroit ,  si  la  chose  en  valolt  la  peine  ^  une  multi- 
tude de  démonstrations  semblables  à  puiser  dans  tous  les 
récits  des  écrivains;  mais  ceci  sufHt,  je  pense,  contre  une 
opinion  qui  n'a  pour  elle  aucune  autorité ,  qui  n'a  jamais 
été  avancée  bien  sérieusement,  ni  appuyée  d'aucune  preuve, 
mais  dont  je  devois  prévenir  les  fausses  conséquences. 

L'idée  d'un  éclairage  uxii^ciÇiï  se  détruiroit  encore  par  tout 
ce  que  nous  connoissons  des  difFé^ens  genres  de.  temples 
antiques,  dont  les  restes,  plus  ou  moins  bien  conservés ,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous ,  et  dont  qilelque^uns  hqus  montrent 
de  quelle  manière  le  jour  entroit  dans  leur  intérieur. 

Des  Temples  circulaires ,  et  comment  Us  itolent  éclairés. 

# 

Je  n'ai  point  le  dessein  de  m'étendre  ici  sur  les  diffé- 
rences des  temples ,  considérés  selon  leurs  dénominations 
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€t  les  institutions  religieuses  que  ces  dénominations  pa- 
roissent  désigner.  Cette  matière  est  encore  remplie  d'obs- 
curités, parce  que  les  écrivains  se  sont  servis  indistincte* 
ment  de  tous  les  termes  à  f  égard  des  édifices  sacrés  ;  ce 
:qui  rend  très  -  douteuses  r  les  autorités  qu'on  cherche  à 
faire  reposer  sur  le  choix  de  leurs  expressions.  D'ailleurs, 
quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'une  connoissance  bien  pré- 
cise des  usages  religieux  applicables  à  chaque  espèce  de 
temple  ne  fut  utile  dans  la  question  qui  m'occupe»  je  crois 
que,  cette  question. étant  aussi  du  ressort  de  l'architecture 
et  de  la  construction ,  il  suffira  dé  classer  les  édifices ,  et  de 
les  analyser  sous  le  rapport  de  leiu^s  formes  et  de  leurs 
dimensions.  ■ 

Et  pour  parler  d'abord  des .  temples  circulaires ,  je  dois 
avouer  que  beaucoup  de  restes  d^édifices  antiques  sphé- 
riques  et  surmontés  d'une  coupole  portent  aujourd'hui  le 
nom  de  temples,  et  cependant  n'appartinrent  jamais  à  la 
classe  des  édifices  sacrés.  On  doute  avec  raison  qu'il  faille  Antkhit.  a 
mettre  dans  cette  classe  ce  quon  appelle ,  dans  la  baie  ^««««^^• 
de  Pouzzol,  les  temples  de  Mercure,  de  Vénus;  &c.  On 
croit  plutôt  que  ce  sont  des  salles  de  tout  genre,  jadis 
dépendantes  et  aujourd'hui  détachées  des  thermes  et  des 
palais  dont  cette  magnifique  côte  étoit  bordée.  Un  de  cçs 
édifices  circulaires  est  éclairé  du  haut,  comme  le  Panthéon 
de  Rome,  par  une  ouverture  ronde  ,  et  de  plus  par  quatre 
fenêtres  carrées  ,  pratiquées  dans  la  courbe  même  de  sa 
voûte.  Si  l'on  acquiert  la  preuve  que  le  temple  de  Diane  et 
celui  qu'on  nomme  del  Gigante  aient  été  ce  qu'on  les  dit ,  , 
on  aura  quelque  preuve  de  plus  de  la  manière  dont  les 
temples  circulaixes  étoient  éclairés. 


Cuattani , 
Aîonum.  ined. 
ann.  jySç ,  p.  7/, 


lèid.  Guattani, 
Monum.  inédit. 


Plia.  L  XXXVI, 
cap.  V, 
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Un  édifice  semblable  à  ceux  de  Pouzzoi  se  voit  à  Rome 
dans  cette  ruine  qu'on  appelle  îe  Galluce. .  Une  statue 
d'£sculape  et  la  belle  Minerve  de  JustinianL  qui  y  furent 
trouvées,  le  firent  appeler  temple  de  MinirvaiMédica.  Un 
jdes  plus'  modernes  critiques,  qui  en.aieàt-  parlé,;  metiiqv 
nombre  des  raisons  de  douter  que  c'ait  été.  un  temple ', 
les  neuf  grandes  fenêtres  ouvertes  en  forme  d'arcades 
dans  les  neuf  pàAsde cet  édifice xlécagbne»  Quella  tûpone 
'{délia  quanfitÀ  e  ^randei^  délie  jintstre),  dît  Cuattani  :,;jery(p 
fer  non  crederlo  un  temph ,  essendo  nato  ehe  nmna.jo  pQchis-- 
sima  luce  soleva  intrôdursi  neite  ^etle  Jk'  tempj^  per  htctUere 
<osi  a  quepochi  che  vi  erano  ammessi,  maggbr  rispetto  e  vent- 
raiione.  C'est  l'opinion  et  ce  sont  presque  les  paroles  de 
George  Wheler  sur  un  autre  temple,  J'aurai 'occasion^ 
•d'y  revenir.     . 

Comment  cependant  accorder  cette  opinion  ,  qu'on 
n'admettoit  point  ou  que  très-peu  deJumière»  niuna  o  pO" 
rAissimaluce,  dans  l'intérieur  dcfc  temples ,  avec  le  Panthéon , 
îqu! ,  pour  avoir  fait  partie  des  therbies  d'Agrippa ,  n'en 
fest  pas  nwins  reconnu  comme  ayant  été  un  Panthéon  (Kns- 
crîption  antique  le  nomme  ainsi)  ^  c'est-à-dire,  un  temple 
consacré  à  tous  les  dieux!  En  vain  quelques  critiques  ont 
voulu  le  transformer  en  une  salle  de  bains,  comme  si  un 
temple  ne  pouvoit  pas  avoir  fait  partie  d'un  «nàemble  de 
thermes.  L'autorité  de  Pline  doit  être  sans  réplique  sur  cet 
objet.  Il  donne  à  ce  monument  le  nom  de  temple,  en  parlant 
des  caryatides  que  Diogène  y  avoit  sculptées.  Caryatides 
in  columnis  templi  ejus  probantur  interpauca  opéra .  Son  magni- 
fique portique  en  colonnes  suffiroît  encore ,  indépendamî- 
ment  d'une  tradition  non   interrompue^ -pour- appuyer 


DE  I^ITXÉRAXURE.  t»3 

ropipion  .qwe  ice  futuH  temple.  Toutefois,  en  dj^pitchi 
sentiment  con^tnun  sur  l'obscurité  d'usage  dans  les  édifices 
sacrés  I  l'intérieur  de  qçiuirg[  jouit  de  la  plus,  grande  et 
de  la  plus  beUe^jimnièrey  sau.-^pyen  du  ,pérç^  çirioui^îrf 
dç  vingtr&ep(:pi(^9idje:di^niètF««  qui.est  aju^^o^nj^td^  sa 

voûte.    ..  ■•  i.,;    :.,  ■    ..  '.:.i\',  ^    ^i,.  ■ 

Les  temples,  circulaires  dont'Vitruve  a  donné  les  règles  ^      Vttr.  m.  iv, 
n'ont  rien  de  cortimun  avec  le  Panthéon  de  Rome.  Les  ^^*  ^  '' 
uns  sont  cet  qu'il  4ppeUe  monopt^r^s,  ç'est-sàrdire  ,  forméç^ 
d'un  rang.:jçirculair!e  .dç:  cgionnès  sans  mun  et  nlétoiçnfc 
dès-lors  rien  moiïis.  qu'obscurs.  Tel  étolt  le  toinpjle  de 
Sérapis  à  Pouzzol.  Les  a.utfe6i  sont  périptérfis ^  c'est-à-dire 
qu'ils  ont.  leur  mur  entouré  ;  de  colonnes;  et  leur  spmmet 
se  termine,,  inpp  par  une  fei^tre,  mais  par.  un  couronner, 
ment  en  manière  de  fleuron.  Tel  étoit,  à^.Olympie  le  ,^i- 
Ai-zsTTnîov ,  ou  la  rotonde  de  Philippe^  oiVfJ/<#  Tne/ç^l^f  ^4.  EJlç;     Paus.  m,  v, 
étoit  environnée  de  colonnes  et  surmontée  d'ua  pavot, de  ^^y-^^- 
bronze  qui  servoit  de  clef  à  la  construction  de  sa  coupole. 
C'est  de  ce  genre  que  ppnt,  quoiqu'en  petit,  et  le  temple^ 
dit  ^^  K(fj/ia  à  Rome,  let^cielui  de  la  Sibylle  à  TivoU^ 
voûtes  sont  tojnbées  ;  et  ce  qui;  paroîf  prouver  qu'çlleS: 
n'étoient  point  ou  vertes  *  c'est  que  ces  deux  petits  édifices, 
qui  n'ont  que  trente  à  trente-six  pieds  de  diamètre  exté- 
rieurement, et  dopt  la^^/Aî  n'a  qu'une  vingtaine  de  pieds, 
ont  cependant  deû^c  fenêtres  assez  grandes,,  qijpique  l'çu- 
v.erture  de  leur  porte  eût  été  sanâ;  doute  très-su  ffi^n te  pour 
les  éclairer.  Les  deu>c  fenêtres  dibf  temple. de  Vestaà  Rome, 
dessinées  par  Palladio  ,  avoient  échappé  à  l'exaç^titude. 
de  Desgodets.  Qn.si  reconnu  depuis  quelques  années  la 
cause  de  (cetje  pmiasidftpuEiiea  ayoîent  été  mmé^iiShl^ 
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maçoiinerié  nouvelle  ayant  reçW,  aVeèle  reste  du  miir,  un 
Cuattani,  M(h  ènduît  de  couleur  ,  avoît  fait  dis^aroître  la  piace  de  ces 

num.  inédit,  ann.  ■       .  j  j  .         jc      a^  i        ^  i*-         i»  ? 

^^^  ouvertures.  Lçs  deux  fenêtres  du   temple  circulaire  de 

Tivoli /sans  être  plus  authelitiques^soint  beaucoup  plus- 
Connues:  Tous  les  architectes  les  ont^i*émarquées  et  des- 
sinées» à  cause  de  la  particularité  de  leur  ouverture,  qui 
est  pyramidale ,  ainsi  que'  leur  chambranle.  Ces  deux  fe- 
nêtres se  trouvent  placées  ^  aux  deux  tempies ,  dans  la  partie 
de  ta  demi  -  cirçor>f(^ren<^  ovt  e6t  là  {>0|te<;!  et  comme  leur 
dimension  est  assez  grande ,  elles  dévoient  répandre  beau* 
ct>upd6ckrtié  dans  riiitérieur  delà  rif//^.    ' 

Je  ne  puis  quitter  les  temples  circulaires,  et  ce  qui  re* 
garde  la  manière  dont  ils  étoient  éclairés ,  sans  citer  trois 
édifices  "du  même  genre,  sculptés  sur  diffërens- bas-reliefs 
avec  une  .élégance ,  une  précision  de  détails  et  une  telfe 
Uniformité ,  qu'on  ne  peut,  regarder  les  particularités  dont 
je  vais  parler  comme  des  accessoires  iniaginaires.  Il  reste 
du  premier  de  ces  temples  un  fragment  considérable  dans 
un  bas-relief  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Florence ,  et  qui  est 

Edit.deC.Fea.  gravé  dans  l'Histoire  de  l'Art,  tome  HI,  pL  i/.  Ce  temple 

est  représenté  les  deux  battans  de  sa  porte  ouverts.  Le 
dessus  de  celle-<:i ,  ainsi  que  les  entre-colonnemens ,  sont 
fermés  par  un  treillis  en  entrelacs  à  compartimens,  qu'on 
doit  supposer  avoir  été  de  fer  ou  de  bronze,  en  sorte  que 
ce  temple  offre  l'idée  d'une  espèce  de  cage. 
nid.  Le  second  bas-relief  qu'on  trouve  gravé  planche  suiv.  du 

même  ouvrage ,  est  dé  la  villa  Mgroi?/.  Il  représente  plus  de 
la  moitié  d'un  temple  circulaire ,  également  formé  par  des 
colonnes.  Le  jour  devoit  aussi  entrer  dans  son  intérieur 
par  un  treillis  en  réseau  ^  fort  différent  du  premier  pour 

I« 
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la  forme  et  répaîsseur.  Ici  il  paroît  certain  que  cette  espèce 
de  réseau  est  en  pierre.  On  y  voit  des  rosaces,  et  les  in- 
tervalles oiFrent  encore  de  petits  barreaux  dans  leurs  vides. 
Cette  manière  d'éclairer  l'intérieur  d'un  temple  devoit  avoir 
f avantage  d'y  laisser  entrer  la  lumière,  sans  l'exposer  aux 
regards  du  dehors. 

il  Je  citerai  encore,  à  l'appui  de  cette  méthode  de  clôture 
ct.de  cette  façon  d'éclairer^  un  bas-relief  où  se  trouve  un 
monunient  circulaire  du  même  genre.  Quoique  les  auto- 
rités tirées  des  édifices  en  bas -relief  ne  passent  pas  pour 
être  du  meilleur  aloi ,  cependant,  lorsque  ces  monumens 
jouent,  comme  ceux  que  je  rapporte  ici ,  un  rôle  principal 
dans  un  bas-relief,  lorsqu'ils  sont  exécutés  avec  autant 
d'ex&ctitude  et  de  précision  de  détail,  lorsqu'ils  ont  entre 
çiix  autant  de  concordi|pce ,  il  faut  bien  croire  qu'ils  furent 
faits  d'après  des  usages  et  des  formes  dont  le  sculpteur 
n'a  pu  être  l'inventeur.  Le  bas-relief  du  palais  Barberin , 
dont  je  veux  parler,  est  rapporté/?/,  j)  de  ÏAdmiranda  R(h 
mançrumà'c.^tPitttoSantiBartoH.  L'édifice  circulaire  qu'il 
appelle  un  tombeau  sans  aucune  preuve,  a  plutôt  le  carac* 
tère  d'un  tenfiple ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  colonnes  envi- 
ronnantes. Le  mur  est  plein  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hau- 
teur ;  là  commence  un  treillis  à  compartimens ,  leç  uns  en 
losange,  les  autres  en  cintre,  qui  sont  incontestablement 
figurés  comme  étant  de  pierre  :  un  petit  grillage  remplit  le 
YÎde  des  losaniges;  et  le  tout  devoit,  en  formant  une  solide 
clôture ,  donner  à  l'édifice  intérieur  une  grande  lumière. 
Ce  genre  très-élégant  de  clôture  et  de  percés  s'appfiqueroit 
avec  beaucoup  de  succès  à  plus  d'une  sorte  d'édifice ,  par 
ie  moyen  dis  parre^ux  de  .vitre  dans .  les  intervalles  dtis 
Tome  Ili.  A» 
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losanges ,  et  je  croîs  qu'il  en  existe  quelques  exemples  mo^ 
derries.  Je  dirai  dans  la  suite  que  les  anciens ,  très-proba- 
blement, remplirent  ces  treiliis,  qu^iis  appeloient  clathra, 
de  pierre  spéculaire.  Il  y  a  des  fenêtres,  et  en  grand  nombre, 
ainsi  garnies ,  à  ramphithéâtre  de  Pola  en  Istrie. 

Passant  des  temples  circulaires  aux  temples  quadran- 
gulaires,  je  diviserai  ceux-ci  en  deux  seules  classes;  savoir, 
les  petits  ou  les  moyens,  et  les  grands.  Toute  autre  clas- 
sification architeçtonique  seroit,  à  vrai  dire,  sans  rapport 
avec  notre  sujet. 

Comment  étaient  éclairés  les  petits  et  les  moyens  Temples 

quadrangulaires. 

Les  petits  temples  quadr angulaires  cçnsistoient  ordinai- 
rement  en  une  eeJla  dont  le  mur  extiirfeur  Ae  recevoit  point 
d'ordonnance ,  et  qui ,  n'ayant  qu'une  entrée ,  n  avoit  le 
plus  souvent  quun  seul  frontispice  en' colonnes,  et  quel* 
quefois  encore  n'en  avoit  point.  Pour  faire  connaître  les 
temples  de  ce  que  j'appelle  la  petite  dimension ,  je  citerai 
en  Italie  celui  qu'on  nomme  de  la  Fortune  virile;  celui  de 
Bacchus,  que  quelques-uns  ont  voulu  appeler,  sans  un 
motif  plus  plausible,  Je  l'Honneur  et  de  la  Vertu;  celui  de 
Spolète ,  celui  de  Cora.  Je  n'entends  citer  que  des  édifices 
encore  existans  ;  car  on  en  produiroJt ,  d'il  le  fkUoit,  une  mul« 
titude  d'autres ,  restitué^  plus  ou  moins  fidèlement ,  d'après 
les  vestiges  qui  en  subsistoient  dans  les'  riècias  passés* 
Tous  ces  monumens ,  dont  je  croîs  faire  assez  connoîlre  les 
mesures ,  en  disant  que  leur  plus  gtende  longueur  e^d^à-peu- 
près  cinquante  pieds,  n'ontaucune  indication  de  f^nltros: 
il  ne  seroit  pas- même  permift-de^  supposer  qu'il  ait  pu  9  eh 
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trouver  jadis  dans  leurs  combles  au joyrd'hui  détruits.  Ces 
petits  temples,  lorsqu'on  en  déduit  l'épaisseur  des  murs  et 
la  profondeur  du  péristyle  antérieur,  n'offrent  qu'une  salle 
d'une  vingtaine  de  pieds  en  longueur.  Il  ne  paroît  point 
qu'ils  aient  pu  être  le  centre  d'un  culte  un  peu  important. 
Une  seule  statue  avec  un  autel,  peut-être,  occupoit  cet 
intérieur  ;  et  l'ouverture  de  la  porte  sufEsoit  pour  qu'il  s'y 
répandît  sur  la  divinité,  sur  ses  adorateurs  et  le  peu  d'objetf 
environnans,  une  lumière  surabondante. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  les  priver  de  lumière  qu'on  les 
priva  de  fenêtres  ;  mais  c'est  parce  que ,  même  sans  fenêtres  » 
ils  pouvoient  être  suffisamment  éclairés. 

Encore  s'en  troiive-t-il  où  il  existoit  des  fenêtres  que 
l'on  devroit  regarder  comme  superflues ,  sous  le  seul  rap- 
port qui  nous  occupe ,  si  nous  étions  assez  instruits  sur 
les  particularités  du  culte  des  anciens ,  pour  prononcer 
qu'il  n'y  avoit  pas  dans  quelques  temples  des  cérémonies 
khuis  clos  f  et  pour  lesquelles  on  devoit  tirer  le  jour  d'autre 
part  que  de  l'ouverture  de  la  porte. 

Les  fenêtres  du  posticum  du  temple  d'Éreçhthéeà  Athènes      Ântiquit.  ef 
sont  placées  3e  manière  à  faire  croire  qu elles  éclaîroîerït  f^^j"^'^  \  ^^' 
l'intérieur  de  cet  édifice  :  cependant  elles  ne  donnoient  du 
jour  qu'aune  pièce  détachée  et  souterraine,  laquelle  com- 
muniquoit  au  portique  des  caryatides^  Toutefois  ces  trois 
croisées ,  ornées  de  chambranles  et  placées  «ntre  les  quatre  . 
colonnes  engagées  dans  le  mur  de  la  ce/la,  prouvent  que 
des*  dfenêtres  pouvoient  se  coordonner  avec  une  décora* 
tion  extérieure  de  colonnes. engagées,  et  feroîent  soupçon* 
ner  que  cet  usage  aUix>it  été  plus  fréquent  qu'on  ne  le  . 
suppose* 

A*  y 
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RumesdePal'       Un  petit  temple,  à  Paimyre,  qui  a  de  quarante  à  cîn- 
«rix    ^    ^^  quanta  pieds  de  long,  nous  fait  voirie  mur  de  la  cella  orné  de 

pilastres  au  nombre  de  quatre ,  à  chacun  de  ses  flancs  :  dans 
i  entre-pilastre  du  milieu  est  pratiquée,  de  cliaque  coté,  une 
fenêtre  de  huit  à  neuf  pieds  de  proportion,  avec  .un  appui, 
un  chambranle  et  un  fronton.  On  doit  observer  que  ces  fe- 
nêtres ont  toute  l'authenticité  possible.  Ce  qui  empêche 
tie  soupçonner  qu  elles  aient  pu  être  dés  ouvertures  faites 
après  coup,  c  est  la  décoration  de  leurs  chambranles  tant 
en  dehors  qu  en  dedans  du  temple.  Par  une  variété  qu'on 
uu.  fi.  jo.  peut  juger  être  de  bon  goût,  le  chainhranle  intérieur  n'a 
point  de  fronton. 

On  trouve,  au  second  livre  des  Antiquités  Romaines  de 
Rosin  ,  le  dessin  ou  Télévation  d'un  teinple  de  Janus, 
Nardini^pag.  j'après  un  bas-relief  antique.  Nardini  l'a  rapporté  dans 
Amiq.  expiiq.  son  troisième  livre  ;  et  Monti&ucon,  tome  II,  page  (fo.  Ce 
monument,  curieux  à  plus  d'un,  égacd,  l'est  sur-tout  par 
la  singularité  de  la  manière  dont  il  étoit  éclairé.  Le  mur 
carré  de  la  cella  n'arrive  que  jusqu'aux  trois  quarts  des 
colonnes  qui  supportent  l'entablement  du  temple.  L'espace 
entre  cet  entablement  et  le  mûr  ofire  un  Vide  garni  de 
barreaux  de  métal ,  formant  une  grille  très-claire  et  qui  lais- 
soit  entrer  dans  l'intérieur  la  plus  grande  lumière.  On  peut 
juger  par -là  combien  on  doit  être  réservé  à  porter  des  dé- 
cisions exclusives  et  absolues  sur  certains  points  de  la 
disposition  des  temples ,  en  considérant  le  peu .  d'autorités 
pcremptoires  qui  nous  sont  restées.  En  efièt,  les  vestiges 
des  temples  reconnus  par  le  passé  et  encore  reconnois- 
sables  de  nos  jours  sont  assez  nombl'eux  ;  mais  avec  trois 
ou  quatre  dont  il  me  reste  à  parler ,  j'aurai  presque  cité 
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tous  ceux-  cTùne  petite  ou  '  id-une  modique'  étendue  j  qui 
offrent  encore  réiévation  non  équivoque  de  leur  cella,  au 
comble  près* 

Je  dois  y  âjoutef  les  deux  teniples  de  Nîmes  :  bn  ne 
sauroit  assurer  que  telùi  qù*ôn  appelle  temple  Je  Diani 
n'ait  pas  été  plutôt  urië^spèce  def  Nymphaum,  genre  d'édi-  V.  NatSm, 
fice  mixte  ,  consacré,  si  Ton  veut,  aux  Nymphes,  inaîs  ^^'^^  * 
affecté  aussi  aux  bains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tédifice  de 
Nirhes  dont  il  s'agit,  h  aine  grande  fenêtre  percée  dans 
le  pigiion  de  sa  face  antériefuré;  ce  qui  fait  5up]^osër  que 
cette  façade  n'^tit  point  jdë  péristyle  en  avant.  Deux* autres 
fenêtres,  ornées  de  pilastres,  éclairent  les  deyx  corridors 
collatéraux  de  cet  édifice  ;  ce  qu'on  peut  voir  représenté 
avec  beaucoup  d'exactitude  dans  les  Antiquités  de  Nimes 
par  M.  Ciérisseau. 

Le  temple  de  la  même  ville  appelé  la  MmsàH' iahrée ; 
et  qu'on  doit  mettre  au  rang  non  des  petite  temples,  mais 
des  moyens,  puisqu'il  a  quatre-vingts  pieds  de  ionguetiri 
est  un  des  édifices  les  mieux  conservés  dé  j'àntiquité;  Soil 
péristyle,  et  tout  lé  rtiur  extérieur  de  yicettà' détaxé  de  iteè* 
fends  et  de  colonnes  engagées ,  existent  avec  leur  eniablé^ 
ment  dans  le  meilleur  état.  Il  ne  "s'y  montre  aucun  vestige 
d'ouvertures  ni  de  fenêtres.  Cet  édifice  fut  indubitable^ 

9 

ment  couvert  en  charpente,  parce  qi^e  les  mur& fi'auroiétlt 
pas  eu  assez  d'épaisseur  pour  recevoir  uriè  voûte;-  La 
couverture  actuelle  étant  moderne ,  on  ne  peut  rien  dire 
sur  l'état  de  l'ancienne  :  mais  il  paroit  hors  de  doute 
que  l'ouverture  de  la  porte  étoit  le  seul  moyen  d'éclairer 
ce  temple-;  et  j'aurai  occasion  tout-à-l'heure,  en  lé  mettant 
en  parallèle  <  avec  ce  qîie  j'appellerai  /^j  grmds  temples, 


*. 
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dp faîxe ^voir^que  son  intérijejur^^oo^fnaoxiu.iMut'Sle  conr 
ij^înçre  sur  ielieufliêrae,  recevoif;  d^i^  porte ^ne  lumière 
suffisante. 

iHi  On  trpjjxç  encpre  fc  rojiç^,deia..4^J/4;I>i^a  çonse^é  ^ux 
<fcvx,tejçpJi^  <Iç  Ppla  eii  i^ftrif^;  l'^n-4'e»u,x,e§t  iç.ême  entier, 
AÎ./][^iPj)r.^ypit  avancé  qp'il  ,%y  trQHMOf^  i^  ff n^e  dans 
le  mur  Raterai.  Il  y  existe  emctivement  ^ne  ouverture 
ç^ie;  mi^is  qn  reconnoît  £^Ue|nep^iqi|'^le  e$t  ipoderne  : 
jtç^e,  est^ur  c^.  point  i'ppinion  ^de  iV^/^  Cià'is^du  et  Ou* 
iourny.  Çetjte  ptivert^re!,  a^  xesteKi^ût  été  fort  peu  utile  1 
si  Tofi  suppose  qu  elle  auroît  eu  ;  pour  olixjet  ^p^^&xt^x 
\sL  lumière  que  devoit  donner  l'ouverture  de  ia  porte  à  ces 
deux  temples.  JLeur  cella  n  a  pas  plus  de  vingt-deux  pieds 
flj^prçfbïidew,  et  leur  portea.4ixrhuÂtpipds  d^élévation^ 
sous  un  portique  dont  les  colonnes  on(:Vingp-ci9q  pieds 
de.Kft^tçwf..'  -.  ,:.  ,..,.•     .^  .,:,  .    ,      ; 

Jusqu'ici  i]^us  n'ayons  passé  en  rey>ie  que  des  temples 
d'une  assfz  pçtite  étendue»  sur-tout  .quant  à  l'intérieur, 
qui  iorvc^^.ï^^t  prij\çip^l  de  jiptr/s  fdisç^Eîsiou•  J'aurpis 
pu  citer ,  i^apri^  des  pi^s  r^es^^ué^^Mn  p^^  giça^id  j^ombre 
4'é<lifkes  sacrés  >dç  cçux  pri^qipalf^m^Dt  don^  les  vestiges 
existent  à  Rqme  ;  mais  ils  ne  npus»  juraient  rien  appris  de 
particulier  y  sinon  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'assez  grands  mo- 
IHimens.  4ç<?Qr^  4^  péristyles  ^  împosans  «et  td^  colonnes 
djunejbftute  ppopoiÇtipu  ^  iSiansique  la  diw^n^oB  de  leurr^/Za 
ïéïH)i?di^t  à  jc^te  ^pparewe  diç  gç«ideur.  Tffe  spnt,.  par 
exemple,  tous  ces  tempfies  di(s  4^Mi  ÇAHccrdsp,  de  jftfpiter 
Trônant,  d'Atitonin  et  Fausifne,  dont  on  voit  Ijes  restes 
<Ui  C^w/'P  Vacçino.  Si  l'on  eiii  croît,  les  plans  di^s  anciens 
fifissÂipftteww.,  et  aur - toujt  ce,ux  ;d«^  E»llft4*Q,  44  cfiUa  à,t%^ 
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teppies  de  pe  *gentie\isiain^nty  h  aurbit  eoxtfàutre^^roî^n- 
deur  qtsje  celle  de'  ieur  pîéristyie;        *^[  '  ; 

-  Nous>  «pouvons  /dtevi;^iqpi»d'I)ur  im  ex^^e;  auliiéTi'<f 
tique  d  uni  bopaioeifdMiiiblâiiie^JB  die  Mli 

nerv^  à  vÂssise^fiobt  Jërfféristy'le  :est  doAsôftv^i  tbi^tleK  «t 
dont  M;.  Antoitni-,  rpèlt  uné^sa^aeé  '^ale  às^n  aèlé  »  à  »è=- 
trouvé  l'antique  r^/^v  sur  ie  soubassement  de  taqueiïe  ôti 
avoit  éievë  lar  dôuvetle  église  de  ÏOMtorio.  Le  péristyle 
Corinthien^  de  ce^tempie/  le  -pius^  niagniâqûe  ^e  Fltàtie 
après  cei^idu  ;  Pandiéon ,  a  cinquante  pieds  d'élévatiottU 
et  4'ihtéiieur  de  la  ûiiki.tia,  guère  plus  de  quarante  pieds 
de  profondeur.  • 

(^conçoit  donc  comment  une  porte  de  dix  à  douze 
pieds  de  làrgiei  V  siir  à  peu  près^  vingt-quatre  pied^  de  haii-^ 
teur \-  telle  qit'est  celle  du'  temple  d'Assise^  devôh  laisse]^ 
entrer  assez  de  lumiève  dans  une  pièce  âu^i  peu  étendue} 
cette  porte»  sur-tout ,  n'ayant  qu'un  rang  de  cotôfines^  en 
avant  d'elle.    ■ 

On^y  observe  entofe  que  les  emre^côlotinemens>  sti ivanft 
la  prôportîoit^du  sydtylêi  on«  pi^s^  de^  di£&H|ftt«s  dt 
large  i  et  quë^dèhii  du  milieu,  d^aprè^ilè  précepte  de  VitrUveV 
a  quelque  chose  de  plus  qite  {ëfir;aiiti^s; 

Vitrnve  coridamnoît ,  dan*  i'emptoi  des  colonnes  aii  frôti^      vitr.  ///.  m» 
tispi^e  dès  temples,^  la' p^ôpôrticml du  pycrtbstylfc  et  celle  ""^^^ 
du  systyle ,  dont  l-ùné ^fv«)lh  ûn  diamètre  é^  dehlj^^ét  fautnë 
deux  dlaMètrë^^d'éntiie-cdiônnemerit:  fféec^tiraiijut\gèhèrâ)n^ 
tiosum  hahent  usum^  Uil  de  cé6;  înc^véftien&y  seloiî*lUi';ét6ît  * 
que  cette  ordonnance  serrée ^ffiisqooît les  portes,  etrépan* 
doit  de  i'obscurhésup  lé>stâtueSdëS  temples.  Vûiyafùm  nsfec- 
tusohstrmm.c^hmhUnim  €r^Hdîe,4pMqfiésigmob5Jcur^^ 
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:  Galîam  fait  jen tendre  ici  que'leiplnntlsignaptut^sémp'^ 
porter  aux  statues  placées  sous  Je  péristyile.  La  chose  est 
pos3JibIe  ;  mab  un  aujtnetpassagp  que  jèjvais  citer,  où  «^par- 
l$iit  des;  lïtatues  intérieur)^. des*  fiempies^  «uxqoelies;  oi»'fiah 
cri^oitdM.<ktior3,  cet  émvàinhinplolt^leiplmeliimulacMf 
me  /ait  Croire  qjujl  ne'^'iagît ,  dans  L'up  .et  i!autre  efidcoit, 
que  de  i'aspect  de^  statueè  à  traters  Jçs  port«,ice$t*à-dire, 
dts  3iatues  placées  dans  ienaosh  et  auxqueUessfadiMsoieflt» 
de  Textérieurf  les:  prières,  et.  les  rçgâr  ds  de9^a^fî(i»tèuiis:»  et 
que  le  serrement  des  co^anes ,  serrement  pr6i*ei  du  pyc^ 
riosjyle  et  du  systyie ,  cf éroboit  à  la  yue  ictonimeiwtix:  hom- 
mages des  suppliansr  C'est  pourquoi  il  re(^mmande  la 
proportion  de  leustyie,  dont  lentre-coionnement  avoît 
deyx  diamètres  et  demi ,  et  de  donner  trois  diamètres  à 
Vitr.m.uif  celui  du  milieu.  Mediumque  intercokmmum  tmum  qupd  erit 
^^'''*  infronte.j.^  trium  çplumnarum  crassitudiWê  \^\j 

Ces  préceptes  de  Vitruve  ont,  comme  on  ie  voit,  ^ih 
rapport  très-direct  avec  l'objet  que  je  traite  :  ils  établissent 
4'abord  que  ies  portes  étoient  destinéw  à  écIweI;^l'jint|6^îeur 
du  temple  et  la  statue  du  dieu;  il^  donnent;  à xonnoitre 
çnsuite  que  cette  sljatiie  étoît  yisiblet  au  dehors;  enfin  ils 
démontrent  que ,  si  ces  précaution^  étoient  nécessaires 
pour  opérer  ces  deux  effets,  les  grands  temples  périptères 
doijt  jç  vais  parler  tout-à-l'heure ,  çeujc  ;Sur-tout  qu  on 
trouye  dai^s  toutes  les  contrées  4e. la  Grèjce,  ont  éfé  (cons-r 
truifs  d'après  un  système  de  disposition  qui  ne  permet 
d'appliquer  à  l'intérieiir  de  leur  cella ,  ni  la  même  dimen- 
sion, ni  la  même  maïiière  d'être  éclairé. 

Évidemment  ces  préceptes  sont  applicables  à  des  temples 
dont  la  cella  avoit  pew  de  recuiée  ^t.  peu  de  profondeur» 
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à:  des  temples  dont  le  péristyie  antérieur  étoît  simple, 

comme  ceux  de  Nîmes  et  d'Assise ,  et  dont  les  portés 

ouvertes  permettoient  d'apercevoir  tout  l'intérieur.  Vitruve 

le  cKt  clairement,  en  prescrivant  de  tgurnei rvei^  lé  cou^      Vùr.  Uh.  /k, 

chant iia  statue  de  ia  divinité  :  Signumiquùd èritin  ceïïa  ^' 

coUpcatunt ,  spectet  ad   vespertinam  cali  regionem.  ^  Afin  j 

»  dit-ii,  que  ceux  qui  sacrifient  ou  prient  au  deliors,  envi- 

^  sagent  tout-à-Ia-fois  ie  temple  et  l'orient ,  en  même 

»^  "temps  que  les  simulacres  des  dieux .semi^conl.se^lever, 

»  et,  comme  des  astres,  s'avancer  de  l'orient  pour  lesregar» 

»  der.  »  Et  ita  vota  suscipientes  contueantur  adem  et  orientem    uu 

ctell,  ipsaque  sitnulacra  videantur  exorientia  iniueri  suppHcânies 

et  sacrtficantes. 

Nous  verrons  tout-à-l'heure  que  rien  de  tout  cela  n'est 
admissible  à  l'égard  de  ce  que  J'appellerai  lésgrapds  temples 
périptères  de  la  Grèce,      *    '  «  i    i/.:  n    ;  1 

Je  pense  avoir  démontré  jusqu-ici',  par  des  autorités 
sans  réplique  et  par  des  exemples  dpnt  l'authenticité  nç 
peut  éQ*e  contestée^  que  l'intérieur  (les  grands  et  des  petits 
temples  circulaires ,  loin  d'être  privé  d«  lumière ,  étoît 
éclairé  par  des  ouvertures  dans  la  voûte,  par  des  fenêtres^ 
par  des  grillages ,  des  ireillis  ou  clathra,  et  par  la  porte  ; 
que  les  petits  et  moyens  temples  quadr^ngulaires  ne  de^ 
voient  pas  être  plus  obscurs  ;  qu'il  s'en  trouve  aussi  avec  d^% 
iênétres  ;  que  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ne  présentent  qu'une 
cW/^^  d'une  modique  étendue;  et  que  la  porte  de  ceux-U» 
devant,  selon  le  précepte  de  Vitruve,  avoir  dçux  des  trois 
parties  et  demie  de  la  hauteur  intérieure  de  la  cella^  c'est- 
ifdire ,  vingt  pieds  d'ouverture  sur  trente-cinq  dp  l'élévation 
Ltbtale,  pottvôît donn^ uoft dairté très-ftuffisaoteàdes'pièéQS 
ToM£  IIL  B* 
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qoi,  dans  cette  proportion»  n'avoient  pas  pbts  de  trente 
pieds  de  profondeur.  Si  je  puis  ajouter  qu'au^ssus  des 
portes  il  y  avoit  aussi  quek|cielbis  des  grillages  comme  à 
eelie  dà  farthéon^tt  û  j'ai  ^it  voir  que  Vitruve  prescrit 
des  ^disptisicions  >di9nt  f  effet  est  de^  tendre  à  augmenter  la 
lumière  dans  i'ratériter  des  tempiee ,  ne  mesera-t-ii  pas  peiv 
mis  de  conclure  que  ropinson  établie  ^sur  i'oiifisurité  des 
temples  est  jusqu'à  présent  dénuée  de  mottfs  et  de  poreuves! 
Voyons  ce  ^  '  en  sefa  à  i'égard  dœ  grasids  /temples  pé- 

riptèires. 

.   -1  *  • 
♦■••»••*■■  .....  • 

Des  grands  Temples  périptères  et  autres  de  ce  genrjt  en 

Grèce.  —  Qu  'ils  ne  purent  pas  être  éclairés  pat  ieur porte. 

'  ••...•■ 

J'AI  doinné  lé  nomide^grandaiix  tempieside  cegenre« 
non  qu'il  n'ait  pu  s'en  trouver  d'une  dimeosion  au-dessous 
de  qiielqueér  uns  de  ceux  que  J'ai  Uté^  îusq«'iîci|,  itiais 
parce  q«ie/d*uniejpa]et,taus< ceux  qui  existent  aujourd'hui 
sont  ies  :plus  ^grands  j^uCi  nous  oonnoissifms .,  et)qile.,  de 
fiautrç.pairt«  inidi^tabieffnentf  leur  disposition  »  lapUi^  riche 
de  txMitcts^  Àoflt<^Mssi  celle  fui  adnwtt<H(;ilespla»»rld&ipbts 
étendus.  J'ai  enfin  coiDsidéré  ici  .la  grawie4ftr:))Iutât  dans 
la  dimension  du  ;plan.  que  selon:  oelle  de  rélévatiofi.  Ait>si, 
quoique  {l'élévation  du  temple 'dit  >i^  la  iGowcrde^^iAgrir 
ipnte^  ja«Ht  infârieiire  a6ne  à  (celle  du  4Mnpie|de  Jy^es, 
que  j'ai  rangé  dans  la  classe  )dbs  moyens- )tenipJiea»;  il  J^'y 
a  totâéfoiSi  persomie  qui  ,.èn  conaidénmt  tses  deux  tmonù- 
^nens  dans  leur  ensemble,  ne  juge  iqueileipreonierjest  un 
J>eaucoup  plus.^prand  édifice  efae^bs  ae£iQiid.  (;Le.  temple 
é^  ^Nimes'^a .  de ^ihauteut  ;qnabuMBHiqaatré  ^jûeés  >  saitf  le 
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soubassement  ;  celui  d'Agrigente ,  mesuré  de  même ,  n  en 
a  que  trente-sept.  ) 

Les  temples  dont  je  veux  parier  furent  aussi,  en  Grèce, 
les  plus  célèbres.  Dé  ce  genre-  furent  ceux  die  Minerve  à 
Athènes ,  de  Jupiter.à  Olympie,  de  Minerve  à  Tégée^ 
ieâ  temples  de  Palmyre  et  de  Ballieck,  celui  de  Cérès  à 
Eleusis ,  tous  ceux  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce  dont 
illreste  des  vestiges^  le  temple  de  Diano  à  Éphèjse.  L'é- 
tfrndue  de  ces  édifices  étoit  plus  ou  nioins  comidér^ble. 
Je  n'ai  pas  le  dessein:  de  rapporter  ici  toutes  leurs  dimen- 
sions; mais  il  m  est  nécessaire  de  faire  conn<ntJne  au  moins 
celle  de  leur  longueur.  Les  plus  petits  de  ces  temples ,  tels 
qu0  joeux  de  Junon  et  de  la  Concorde  à  Agrigente,  lé 
temple  de  Pipstum,  et  celui  de  Thésée  dans  Athènes ,  ont, 
lei  premier  cent  seize  pieds  de  longl  Ip  second  cent  vingt, 
le  troisiènA  cent  dix,  le  quatrième  •ent,  Les.  moyens, 
tels  que  ceux  de  Jupiter  à  Olyrapie ,  et  de.  Miijerve  dans 
Athènes^  avoient  4e  deux  cent  vingt  à  deux  cent  trente 
pieds  de  longueur.  Il  £à\xt  mettre  dans  la  classe  des  plus    PoienL 
grands^  celui  de  Jupiter  à  Agrigénte,  le  grand  temple  de    Voyage  put,  de 
Sélinunte,  le  temple  d'Éphèse,  celui  tf  Apollon  Pidyméen  ^^l^'J^^"' 
àMilet.  Le  premier  avoiit  de  long  trois  cent  yingt^- deux 
pieds;  le  secood,  trois  cent  vingt;  le  itroisième,  trcMs  cenjc 
cinquante  ;  et  le  dernier  ^  trois  tsent  soixante  pieds, 
'    Pour  se  rencbe  compté  «àinte^ant  de  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  pjiésumer  que  les  temples  périptères  et  autres  de  ce 
genre  aient  été  éclairés  par  leur  porte ,  comme  cçux  dont  H 
a  été  q^ueetiop  jusqu'ici ,  il  faut  se  représenter  tout  ce  que 
ieujT  disposition  et  les  ^articulaxités  de  leurs  plans  éta^  ' 

iilis^qit  de  ^Séassace  entre  içs  yi^s  et:  leaf  iiutres.  * 

BM; 
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.  D  abord,  le  péristyle  antérieur  de  plusieurs  de  <:es  temples 
étoit  à  double  rang  de  colonnes  ;  ce  qui  avoit  lieu  au  dip^ 
,tère  ,  au  pseudodiptère ,  tel  qu'étoît  iè  tempie  de  Séiinunte 
que  j'ai  cité  ^  et  même  à  d  autres  temple^  simplement  pérîp- 
tères,  comme  celui  du  Parthenon  à  Athènes.  Quelquesrbns 
avaient  jusqu'à  trois  et  quatre  rangs,  eii  y  comprenant  les 
colonnes  du  pronaos:  tel  étoit  le  décastyle. 

De  plus,  ce  qu'on  appelle  ie  proruios  dans  les  temples 
périptères,  ne  s'applique  pas,  comme  f admet  souvent  le 
langage  ordinaire,  à  cette  partie  antérieure  du  Ti/^ro^iy/j 
que  nous  appelons  front  o\x  frontfspice  du  temple,  he  pro- 
naos étoit  une  partie  séparée  du  vestibule  ou  de  ïesodos: 
il  formoit  souvent  un  assez  grand  emplacement  carré, 
circonscrit  de  droite  et  de  gauche  par  les  niursf  avafncés 
4e  lacelia  qu'on  appeloit  lésantes;  du  troisième  côté,  par 
Je  mur  du  temple  eu  étoit  la  porte-,  et  du  quitrième,  par 
desxolonpes  alignées  sur  le  iront  des  antes.  Cette  partie 
a  souvent  une  assez  grande  profondeur,  c'est-à-dire  que  de 
cette  ligne  de  colonnes  à  la  porte idu. temple  ,  il  régne  un. 
enfoncement  quelquefois  plus  grand  que  n'est  la  profon- 
deur du  péristylç.  On  peut  se  convaincre  de  cela  au  plus 
grand  temple  de  Psestum ,  et  sur  la  vue  de  tous  les  temples 
périptères  dont  les  pians  sont  à  notre  connoissance. 

Le  pronaes  formoit  véritablement  une  des>  divisions  du 
temple  ;  il  avoit  son  :emploi  distinct  et  sadestination  parti- 
culière. Vitruve  nous  apprend  à  son  égard  une  singularité 
qui  a  été  peu  remarquée  jusqu'ici ,  c'est  que  ses  colonnes 
Viir.  m.  IV,  étoient  murées ,  jusqu'à  une  certaine  hauteur^  par^ne  cloî- 
*^'  ^^*  son  soit  en  marbre ,  pluieis  marmqreis^  soit  de  bois ,  si9e  ek 

intestino  opère*  .Cet. usags'i  «qui^roît  vraiment  emprunté 
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de  rÉgypte,  tendoit  à  faire  du  pronaos  une  ^ihce  fermée, 
du  moins  dans  le  bas  »  entre  le  vestibule  et  le  temple. 
'  Si  la  chose  eut  lieu,  il  est  facile  de  concevoir  que  cela 
devoit  dérober  encore  une  grande  partie  de  la  lumière  qu€ 
fintérieur  eût  pu  recevoir  de  la  porte. 

Ajoutons  que  les  péristyles  Doriques  de  tous  les  temples 
périptères  dont  novs  pouvons  parfer  avec  certitude,  sont 
proportionnellement  beaucoup. plus  bas  que  les  péristyles 
Corinthiens  des  temples  précédemment  cités ,  de  sorte  que 
les  pones  avoient  aussi  nK)ins  d'élévation  ;  en  outre,  les  entre- 
colonnemens  n'ont  qu'un  diamètre ,  et  l'usage  d'élargir  celui 
du  milieu  n'y  est  point  pratiqué,  ç est-à-dire  que  la  moitié 
de  la  porte  se  trouve  n^asquée  par  les  colonnes  antérieures.^ 
toutes  rai^ns  qui  empêchent  d'admettre  que l'intérieuribs 
temples  périptères  ait  pu  être  éclairé  par  la  porte. 

De  toutes  ces  raisons,  la  plus  sensible  et  la  plus  facile^ 
saisir  sur  les  plans,  est  le  grand  renfoncement  dans  iequied 
se  trouve  cette  porte.  Au  temple  de  Minerve  à  Athènes* 
elle  est  reculée  de  quarante-cinq  pieds  sojus  de  douh|w 
portiques.  Au  grand  temple  de  Paestum ,  qui  a  cent  quaûrfr- 
vingts  pieds  de  long»  on  compte  cinquante -cinq  piods 
depuis  la  porte  jusqu'aux  colonnes  extérieures.  Au  tenipje 
de  la  Concorde  à  Agrigente ,  qui  a  cent  seize  pieds  ife 
long,  il  y  a  trente^-trois  pieds  d'un  coté  et  trehtê-^ix  de 
l'autre  :  l'enfoncement  seul  du  pronaos  est  de  seize  pieds. 
Au  temple  de  Thésée,  qui  n'a  guère  que  ceat  piedb,  les 
portes  de  chaque  coté  sont  dans  une  reculée  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds.  ..  >      ..       -. 

Il  est  à  remarquer  que  j'éloigne  nient  où  la  porte;  ije 
trouve  de  ia  lumière  extérieure,  ind^endamment  des  a^Mvs 
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obstacles  qu'on  a  décrits ,  seroit  d'un  bien  moindre  incon- 
vénient» si  les  ordonnances  de  ces  temples  étoient  plus 
exhaussées.  Ainsi»  au  temple  de  Nîmes»  la  porte^  quoi- 
qu'abritée  sous  un  péristyle  de  trois  colonnes  et  de  trois 
entre-coionnemens  de  profondeur,  c'est*-à-diyro,  de  vingtt- 
sljc  pieds»  doit  recevoir  fecilement  la  lumière^  parce  que 
cet  abri ,  c'est-^àndire  le  péristyle ,  a  plus  de  hauteur  que  de 
profondeur;  le  dessous  du  plafond  des  cofonines  extérieures 
a  vingt-huit  pieds  de  haut.  Mais  »  dans  tous  fes  temples  pé- 
riptères  Doriques  »  la  proportion  dont  il  s'agit  est  en  sens 
contraire;  c  est-à^lireque»  lorsque  la  porte  est  beaucoup  plus 
renfoncée  »  le  plafond  du  péristyle  antérieur  est  beaucoup 
phis  bas*  Au  temple  de  Thésée,  par  exemple,  les  partes 
«ont  renfoncées  ,  dun  côté,  de  vingt -cinq  pieds»  et,  de 
l'autre,  de  trente  :  Ikrchitrave  dés  coloniKs  extérieures  n'est 
iqu'^à  dix-huit  pieds  de  hauteur.  De  mâme»  au  temple  de  la 
Concorde  à  Agrigente  «  le  plafond  du  péristyle  est  au  plus 
À  vingt-tiA  pieds  du  sol  du  temple,  et  la  porte  est  à  trente- 
six  pieds  de  renfoncement.  De  même,  au  grand  tempk 
de  Psestum  »  nous  avons  vu  que  la  porté  étoit  reculée  de  cin- 
quante-cinq pieds  :  les  ooionnes  extérieures  n'ayant  que 
vingt-six  pieds  de  haut^  la  porte  est  par  conséqueiit»  à  fé^d , 
du  jour  extérieur,  dans  wi  enfoncement  pins  que  double 
de  celui  du  temple  de  Nîmes.  U^vance  etft  pins  forte  encore 
4itt  petit  temple  de  P»8tum ,  qui  n'a  guère  plus  de  cent 
pieds  de  iMrgueur  :  sa  porte  est  recidée  de  quaitante-deux 
pieds  ;  et  la  disposition  du  ptonMs  fdrme  une  telle  avance 
de  chaque  côté,  qu'indépendamment  de  l'obstacle  produit 
par  le  double  rang  de  colonnes,  le  ]aux  n'eût  pu  s'y  intro- 
'4illre.  On  peut  faite  de  senri^biables  lemar^ueç  sur  fous  lç$ 


DE  UTTÉAATVRE.  499 

autres  temple  périptères  et  suf  celui  de JVIj^i^^ve  à  Athènes; 
Quoique  la  disposition  de  ses  ante^  ne  présente  pa^  les 
mêmes  corps  avancés^ et  qu'ei^  proportiop  ^e  'Ceiies  quç 
Ion  vient  de  ci5ter,5i»  po;pte  çç^jt  ft\oins  ^wul^j  çeppijd^ntj 
si  l'on  ti^K^  «09Ap^e  ^\k  ^^u>^  (de  galeries  ^uteni^^,  d^nf 
i'ÎAtérieul'  dç  Ja  nef,  par  des  pcjpnnes  à  di?^  p^edscfe  dist 
fance  du  f^W  e^  ^j^maiit  un  pouvei  at^a^JQVr  »  ofi  se  con^ 
vaincra  que ,  j>^  ie  fait ,  l'ouverture  4^  ja  li^if^ière  destiné^ 
à  éclairer  une  nef  de  cent  pieds  de  .Jçtng  |auf;pit  f^tc  àcîn^ 
^HWtfi  pifl4s  ^  dirtanoe  .du  jqyvc  cju  ciel ,  ^  ftbrjt^  4>ar 
*«n  .p^tyk  dont'i»  ^^teiHr  §9ws  rarcfejjùtj^yp  j?'etp^.t  qu^ 
de  treni^e-d^ipc  p4?4s. 

(^  qui  r)efid  encoc^  p}us  iivadfnis^ibie  la  suppositioa 
q^ue  lesj»n?ipl^.p4rip^9s  mm,^^  éc^a^^.p^r  roMvertwç? 
de  leiirs  poffi?*,  çe%t  Ja j4|Bs>eflsion,  m^pp^.de  lepr  c^/Ja, 
qui  e^t  towte  ftii 4opgyeur ,  §p  co^^raf lîe  de  la ,<ejl^  d^s 
les  temples  quadrangulaires  des  Romains»  dont  l'exf^ifie^v 
est  è  notç^  ,|K>r.tée^  Jl  par<3^t  d'aJK)^  ^e  ,1^  ^rnp^eS|des 
Romains ,  même  4^;|^nre  pàrip^èfe^  i^l';el[^t ,  (ei)us  4lWf 
•propqrtîon  wjinslppgu^  qujBi^'^t  f^Jf  4eSîj;(ewp^^>  Gi^cs. 
JLe  péripièfp  .de  V^trMYe  ^a  piizç  >|o^nes  d^  iqjv^  .snr  fflc 
•d*.fa<ie^.^U,,^oipi»jB,#lie:pffjK?  ^îc  çr^tï^TÇç^ii^en^ 
SU/  .^ij^.  Cet  .éçrJK^^  pe  ii^ce,)am^ip,ii'^trp  i;apport  ^ 
«et  égarid •  iqueç^ini  (^u,)i^vbi€! ^^e^ la  l^çge^r,*^. longueur, 
m  jdeijia  mntXé  iteite  k^^g^f^r^f^jûrg^yr,  ;Îh^ 
périptères  des  Grecs  ont  tous^  pl^^s  ^h  Qnqins,4|^pitfs  ## 

huitième  ÎMsqii'ài(îWvÇÎnqà«iÀ?îe#0,ic^n^u^uO;^  du 

^oul>ledê  leur  largeur.  Le  gçs^vdjtçm^plg  defi^^^m  a.$rept^ 
trois  pieds  de  iQngueitr  d'excédant ;< le. tenr>ple.xderla.Ç9jfr 
corde  à  Agrigenifce  i  î^n^ff ijpigrfjHJ  kM^fé^ié»  Alip^Veà 
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Syracuse ,  a  trente  pieds;  le  temple  de  Minerve  à  Athènes , 
vingt-<Ieux  pieds  en  sus  de  la  proportion  de  Vitnjve.  II 
résulte  de  là  et  de  la  forme  unwersellement  oblongue 
âe  ces  temples,  que  leur  intérieur  ofFroît  également  une 
lief  en  carré-long;  Or,  en  supposant  que  la  porte  eut  pu  y 
Introduire  quelque  lumière,  cette  nef  auroit  été  bien  moins 
éclairée  que  la  nef  des  temples  Romains  qui  nous  sont 
connus,  laquelle,  comme  au  temple  d'Assîsp,  avoît  beau- 
teup  moins  de  profondeur. 

Ces  considérations,  qui. ne  sont  pas  les' Seules  en  cette 
matière ,  se  réunissent  donc  pour  prouver  que»  f  intérieur 
des  temples  périptères  ne  pouvoît  pas  être  éclairé  par i'ou- 
Verture  de  la  porte ,  ou  n'auroit  pu  en  recevoir  qu'une  lueur 
(douteuse ,  un  jour  faux  et  folble  ;  et  cependant  nous  ver* 
ron^-  tout-à-Theure  que  plusiefurs  dé  ces  tetttples  eurent 
i>esoin  d  une  grande  et  belle  lumière*  Mais  h'^ntiçipoqs 
jpoînt  ' 

Ici  Ton  peut  m'opposer  successivement  troÎ3  hypothèses 
tlont  je  dois  discuter  léi  conséquences, 

'  !.•  Oh:  peut  supposer  que  ces  lenij^fësj  reconnus  i^ut 
^'^vôîr  pu  être  éclairés  pai^  f èur' portèy  atiroieht  ccipenidant 
^fcù  des  fenêtres  oii  des  ouvertures  pratiquée^  dans  le  mur 
jde  leur  cella,  et  sous  Ift  galerie  environnante  du  ptetoma. 
«•  !.•  On  peut,  cette' première  hypothèse  détruite,  con- 
clure qfu'afors  ces  temples  étoîent  coiidaninés  à  une  pluè 
fe*  moins  grande  otscurîtéy       ^ 

^*    ji**  Si  cettef  opîriîort  se  trouve •  encore  contredite»  oft 
peut  se  retrancher  dans  Thypothèse  opposée ,  qui  est  celle 
■rfu'tem pie  /ry/7^Ar^,  entendu  sans  toit  et  sans  couverture» 
^*  'S^^véh  parcdurir  •  ces  trois  auppositions.    * 
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QjiC  ron  peut  affirmer  que  les  Temples  périptères,  en 
général,  n  eurent  point  de  fenêtres  latérales. 

'Quant  à  la  première  hypothèse ,  savoir,  celle  des  fenêtres 
pratiquées  dans  les  muré  de  la  ceJla  des  temples  périptères , 
|e  dois  avouer,  malgré  ce  que  j'en  ai  dit,  et  ce  que) en 
dirai  encore  à  Tégard  des  temples  Doriques ,  qu  elle  n  est 
pas  sans: quelque  autorité.  Il  s  en  trouve  un  exemple  dans 
*un  temple  périptère  d'ordre  Corinthien.  Je  parle  du  grand 
tetnpie  de  Palmyre.  On  peut  voir,  tant  sur  le  plan  que  dans 
f  élévation  perspective  qu  en7)nt  donnés  les  Anglois  Robert 
^W^ood.et  Dawkins,  pi.  jcvi ,  xx  et  xxi  de  leur  ouvrage 
sur  Palmyre,  quatre  fenêtres  d'une  belle  proportion,  et 
richement  décorées^  de  heailx  chambranles  ^  à  chacun  des 
murs  latéraux  de  la  ceiia,  environnée  touttffeis  d'un  rang 
de  colonnes.  Ces  huit  fenêtres  sont  ouvertes  dans  le  haut 
du  mur.  Eiles  ont  un  fronton  à  l'extérieur,  et,  comme  à 
celles  du  petit  temple  dont  on  a  pacié  plus  haut,. leur 
chambranle  intérieur  se  termine  par  une  plate-bandes  On 
ne  sauroit  contester  leur  antiquité,  qu^lç  que  soit  i'époque 
à. laquelle  on  rapporte  la  construction  de  ce  temple.  Il  est 
vrai  que  la  singularité  de  la  porte  latérale  qu'on  y  voit  ; 
peut  faire  croire,  ou  que  le  monument  est  dû  à  dçs  teitips 
assez  bas,  ou  qu'il  âuroit  pu  recevoir  quelques  change^- 
mens,  des  restaii^ations  qui,  selon  les  auteura  AngibiS| 
doivent  avoir  eu  lieu  dans  les  édifices  de  Palmyre,  sous 
les  règnes  d'Adrien ,  d'Aurélien ,  de  Dioclétien  et  de  Jus- 
tinien.  Quoiqu'il  en  soit,icef  exemple,  tmiqué^, il  est  vrai ^ 
mab  fort  authentiifuc:,deifauit  Içhétnt^îetanpluiiè  graiMt 

TOMB  lïl.  C* 
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clarté  dans  Tintérieur  de  la  cella  d'un  temple  pérîptère,  ne 
pouvoît  être  ici  passé  sous  silence. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  iong-temps  à  prouver  que  les  six 
arcades  ouvertes  de  chaque  coté  de  la  cella  du  temple  de 
laConcorde  à  Agrigente,  sont  moAenieft^Je  m'étonne  que 
M.  le  prince  de  fiiscari^  dans  son  Voyage  de. Sicile,  imdes 
plus  récens  qu'il  y  ait,  n'en  ait  pas  fait  la  remarque;  peut* 
être  la-t-ii  jugé  inutîJe*  Je  puis  assurer,  d'après  mes  propres 
observations  et  ie  témoignage  de  tousr  ks-voyageurs  »  que 
i'appareil  seul  des  pierres  dénonce  en  ouvertures  comme 
modernes.  Elles  furent  pratiquées  Idraq^e  le  temple '<âit 
converti  en  église  ;  et  par  le  fait ,  rien  ne  ^sert  mieux  à 
démontrer  que  le  mur  de  cette  celia  n'avoit  autrefois  aucune 
fenêtre.  .        .    \ 

La  même  chose  est  constante  i.  l'égard  de  tous  les 
temples  Doriques  périptères  qui  nous  sont  parvenus  avec 
les  murs  de  leur  cella ,  tels  que  le  grand  temple  de  Passtum, 
celui  de  Thésée  et  celui  de  Minerve  à  Athènes. 

Quant  à  ce  dernier^  il  reste  encore  assez  de  ses  miu3 
pour  qu'on  paisse  le  prononcer  hardiment  :  mab  nous 
avons  ^  sur  «et  ohjet ,  le  témoignage  ihcontescabk  de  tous 
ceux  qui  ^'iskèrent  Athènes»  lorsqnell?  teniple étoit  encore 
entier. 

George  Wheler ,  qui  le  vit  avec  le  docteur  Spmn  en 
I  <$7^,.  nous  a  donné»  sur  FintérieurcÉe  ce  .monument ^  les 
partjcufiirités  les  plus  précieuses,  et  les  pins  appiicablesi  à 
l'objet  de  bos  recherches.  Comme  ^  dans  ie  fait,  ccmnohre 
l'intérieur  de  ce  temple,  c^est  connoitoe  aussi  celui  cfe 
Jupiter  à  Otyinpie ,  qui ,  d'après  ia  descripâon  de  Pavsà* 
Mes,  lut  calqoé  eff  quelle sdrte  su9  ipuL,  tt  cmnme  <fc8t 
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principalement  de  ces  deux  monumens  que  je  compte 
argumenter ,  pour  rendre  vraisembiable  l'opinion  que  je 
veu>c  mettre  en  avant  sur  ia  matiière  dont  les  grandis  templeé 
durent  être  édaîrés ,  je  ne  puis  rfUeux  faire  que  de  suivre 
ce  voyageur  dans  sa  description  de  la  nef  dû  Parthenon.    ' 

De  son  temps >  cet  édifice  étoit  devenu  une  mosquée, 
après  avoir  été  une  église  selon  le  rit  Grec.  Beaucoup 
d'accessoires  de  ce  culte  y  existoient  encore.  Les  chrétiens 
Grec^  avoient  recouvert  la  nef  d'une  voûte ,  si  l'on  en  croit 
la  lettre- d'un  officier  de  l'arcnée  Vénitienne,  qui  fut  té-    Ltucre memora- 
ttioln  du  siège  et  de  la  reddition  de  la  citadelle,  dans  les  racœL^'L', 
années  1687  et  \6%%.  Il  y  avoh  itiéme  en  quelques  en-  p^g-Sé. 
droit»  de  petites  coupoles  en  brique.  George  Wheler  parlé 
aussi  d'une  voûte  où  étoit  la  S.^  Vierge  (i).  Tout  prouve, 
comme  l'a  remarqué  M.  Stuart ,  que  la  couverture  dont  il 
s^agiti  ne  faisoit  point  originairement  partie  du  temple, 
mais  qu'elle  fut  construite  par  les  chrétiens  Grecs. 

'Mais  écoutons  George  "Wheler  entrait  datts  la  nef  pat 
ïùpisthodùtne ,  qu'il  appelle  improprement  pronaos i  «  Je  né 
»  fus  pas,  dit-il ,  étonné,  comme  d'autres ,de  son  obscurité, 
^  quoique  j'observasse  que  toute  la  lumière  qu'elle  reçbît, 
»  vient  du  fortd  que  lés  chrétiens  avpient  ouvert  eit  faî- 
»  sant  le  choeur.  »  Whéfeï  veut  dire  que ,  quoiqu'il  vît  bien 
que  la  lumière  dont  jouissoiN;  alors^cèt  intérieur,  fût  due 
à  Un  percé  modertie ,  11  ne  partagea  point ,  avec  tous  ceux 
qui  l'avoient  visité  avant  lui ,  Tétonnement  qu'un  intérieur 
de  temple  antique  fut  privé  de  jour;  ce  que  va  démontrer 
la  suite  de  son  récit. 

Il  résuite  dé)k  de  ces  paroles,  ï.®  que  lés  murs  de  là 
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£eHa  navoîent  aucune  fenêtre;  2.°  que,  pour  y  iittroduire 
de  la  clarté ,  les  chrétiens  Grecs  firent  iin  percé  d^ns  le 
mur  à\\ pronaos ,  et  que  ce  percé,  fait  ^axi%  la  pani^  supé* 
rieure  de  rhémicycie,  pouvoit  recevoir  une.  ass^  grande 
lumière  du  ciel ,  vu  que  la  toiture  du  vçstjyb^Jç'.et  d,apr4H 
naos  n  existoit  plus.  Or  rien  n  établit  mieux  que  ce  pçrcé 
moderne,  la  certitude  que  les  murs  de  la  €elk{  npn  avoient 
aucun. 

•*  Ainsi,  continue  Wheler,  du  temps  des  ppïens,  ce 
»  temple  n  avoit  aucun  jour  que  celui  qu'il  pouvoit  re- 
»  cevoir  par  la  porte ,  et  qui  s'aâbiblissoit  en  venaht  dans 
»  le  pronaos ,  qui  ne  recevoit  aussi  de  clarté  que  par  le 
»  premier  portail.  »  La  réflexion  que  fait  ici  Wheler  sur 
le  peu  de  jour  qu'une  telle  ouverture  devoit  donner,  dans 
son  hypothèse ,  à  l'intérieur  du  temple ,  est  conforme  à  ce 
que  j'ai  avancé  plus  haut ,  et  à  ce  que  j'ai  observé  par  moi- 
même  dans  les  ruines  d'édifices  semblables.  Whéler  avoue 
sur  le  lieu  même,  que  la  nef  du  Parthenon,  qui  neût  eu 
que  cette  ressource  pour  recevoir  la  lumière ,  en  eût  été 
à  peu  près  privée. 

Ce  voyageur ,  qui  s'est  peu  inquiété  des  conséquences  de 
son  opinion  à  cet  égard ,  est  un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus 
accréditéç.  Il  étoit  réellement  persuadé  que  les  temples 
des  anciens  étoient  privésde  l^ami^^e.  «  Je  ne  voulus  point, 
«>  ajoute-t-il ,  critiquer  le  dessin  de  l'architecte  Ictinus, 
3>  qui  avoit  bâti  ce  temple.  J'aurois  même  été  surpris  d'y 
»  voir  des  fenêtres ,  qu'il  est  difficile  de  trouver  dans  les 
»  temples  des  anciens.  Mais  est-il  possiblç  qu'ils  fîisseiit 
»  sans  jour!  Oui  sans  doute  ;  et  en  voiciXaiitrçs  exempks.  » 
Là-dessus  Wheler  cite  le  Pambéon  de  Rojpe  »  dQQt;âl  croit 
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que  i  ouverture  Tecti cale:  est  un.  ouvrage  des .  xrhrétîens , 
çt  quelques  autres  iautoritésiqiii>  ne  prouvent  autre  chose 
qile  le  manqué,  de  CQnnoissàme^de^cduque^isucilesiP 

dont  il  parlé.  ■  '••r^  f:!  •.  -;  ..ip  ):;';'.  *.  n  :»  •  ,i  .-'j-  \ 
Nous  apprenons  encore  de'^-iiiiir  à  ce  su)eb,':que:  le 
temple  de  Thésée  étoitialors  «dans  le  même  cas  que  celui 
de  Alînerve;\Pour.en  faire  u^age ,  les  chrétieas  svoient  été 
forcés  deipraitiqiiàr.i^ttelqiies  trous- dans  ia 'couycurtuiç i^nô^ 
devfie  de  cet  édifice.  .   î     :  .      .   m/  ., 

'On  est  donc  obligé  de  ith-ec  i>avxjc  Whèder^  fà  conséquence 
que  les  temples  périptères  que  nous  avons  cités ,  n'avoleiit 
aiioune  fenêtre  dans  les  murs  de  leur  cel/a, 

Faud:ra-t-il^  coiM^hice  avec4ui'  que  Tintérîeur.dcçeS' 

temples  •étçit  coridantrié  à  l'obscurité!  (> 

C  est  la  seconde  opinion  que  je  dois  examiner,  i.    :. 

Qtu  l'intérieur  des  grands  Temples  périptères  ne  fytpas 
et  ne  peut  pas  se  supposer  privé  dû  lumière.  >,:  »q 


.1  '  •  .  I  /         ..  L      .       .  f   ' 


lu  est^  Je  Tavoue»  iacile  de  concevoir  comment  ^cçtté 
opinion  peut  se  former  d  elle-même  par  une  sorte  d'ana- 
logie assez  naturelle  »  lorsqu'on  ne  prend  la  peine  ni  de 
discuter  les  autorités  »  m  de  les  comparer.  En  eâet,  Çeorge 
Wheler  et  presque  tous  ceux  qui  ont  adopté  ce  sentiment, 
ont  tout  simplement  conclu  des.  petits  temples  aux  grands, 
Posant  que  ces  dernier^  édifices  ^  sans  fenêtres  clans  les  murs^ 
dévoient  être  obscurs ,  et  convaincus  par  la  vue  de  quel- 
ques petits  tei^ples ,  tels  que  celui  de.  Spala^rp ,  cité  pa^p 
Wheler,  que  ceux-ci  n'ayoient  js^mah  eu.  d'autre  perç^ 
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pu  y  avoir  dans  ies  temple  d  autre  lourerture  que  celle 
die  la  porte  ou  ceiie des  fenêtres: latécsle&,  et  ensuite,  que, 
pto^sque  ics  4>etits  tempfes /it^étcÂent  paso  par  des 

fenêtres ,  ou  ne  i'étoient  que  par  la  porte ,  ies  graiids  ne 
yëtoieiit:dvaucune  maniètev^i  •  .;.'  .r  vj^^  . 
I  'Ces  .deux  conséquences  sont  cependant  également 
dusses.  Quant  à  ia  première^^  nous  vmnms  par  des  auto<- 
ri«és  |yéremptoîres,  qa'iky  avoite)i  autreébif  d^au^rt»  ouver* 
tures  pour  ia  lumière,  que  ceiles  des  pttfÎJéi  et  des  fenêtres 
iaeéraies.  A  i^iégotfd  d^  is  seconde  y  voici  oe  iju'eiie'^  de 
vicieux  :  c  est  que  l'on  conclut  de  Ta^iserice  des  fenêtres  à 
l'obscurité  de  tous  les  temples ,  tandis  xps^  les  petits  et  ies 
«idyens  temples  étotent  suîiïsaiimiebt  éciairébi  par  fa  pokte. 
On  auroit  dû  conclure,  au  ^contraire,  de  ce<î^e  ceux-ci 
étoient  ^ciatrésméme^ansièpécreisiaftérales,  et  pat  lia  porte, 
que  l'usage  de  la  lumière  étoît  habituel  dans  les  tempies, 
et  déduire  de  là  que  les  temples  sans  fenêtres  latérales,  et 
disposés  de  •manière  à  ne  pQMvok  être  édairife  par  leur 
porte ,  recevoient  la  lumière  d'autre  part. 

•  Et  il  mb'seînHé  que  la  nature  seule  des  choses  conduit  à 
fcttte  conclusion.  Puisqu'en  efïèt  il  est  fcônstaht  que  le  plus 
jgrand  n'ombre  des  pratiques  religieuses  du  paganisme  non- 
itetilcmerrt  ne  requéroient  pôîîit  f  ol)Scurîté ,  mais ,  au  coji- 
ttttii^i  avoîfent  lieu  à  feîitérîetirvieîJ  portés"  des  temples 
dtavértès ,  eii  ^ësence  et  *n  regard  dés  statues  j^âcées  dans 
ieUr  irttérîëuK  comme  le  dit  VîthïVe ,  an  né  sauroît  expli- 
quer par  queile  raison  les  grands  temples ,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  auroîent  eu  le  plus  besoin  de  lumière,  en  aùroîent 
lété  presque  erttîèftment  prîvéi. 

En  vAi^  aifgariïeh«6rdH-<^  que  fai  avtttidé  plui 


-»  ■  » . 
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haut  siïr  la  diflTérenoe  du  temple  païen  et.duitemple^chré^ 
tien,  et  de  ce  que  fai  dit  que  ie  premier  étoit  presqtis 
tout  extérieur.  La  chose  est.vraie^  sans  doute,  mais  d'un 
vrai  ndatifi  c'est-i^rdire ,  cooiiparatiiFcment  avec  l'étendue  çt 
la  richesse  intérieuceides  tempies-  chrétiens.  Mais  il  y  avoit 
des^intérkwrsideiJtempies  païéos  de  cent  et  deux  céÀts  pieds 
de  kmgueur,  richement  décorés,  et  Ton  ne  sauroit  raisonr 
nafa^ment  supposer  qu'on  eût  été  perdre  cette  décoratioti 
dans  des  espècfe»  d'antres  impénétrables  aux, rayons  i6m 
pur,  Telk  eût  é^,  en  eâêt,  la  ceifa  des  gfand^.tempfèî 
pértptièresi  daiiis la isuppoaitiort  que  je  combats., 

Ce  n'est.pas  encore  ià  la  plus  grande  difficulté.  Oh  peut 
effectivement  admettre  quieiquefois  de  semblables  contrat 
dictions  dans  les  ouvragesi  des  ^ohunes  i  lècsqu'on  iâ 
considère  comme  subordonnés  à  la  routine  de  c^taiiiës 
sujétions  retigteuses.  ÊdÉgg^e  jiQus  ;oâFre  de.  cesinotfilsé- 
quencesde  décoraticbi  qtt'oifi.ne  peut  expliquer  autrement. 
Mais  ie  j%iig  die  la  religion  ne  fut  pas  si  pesant  en  Grèce^ 
et  i'oDf  ne'  voirpiu^^aeJes»  aptsièti  le  goût  aie»t  eu  beuD- 
coup  de  sacrifices  lèiui  fme.  Oir^  .quand  on  aicoordoMif 
qu'un  intérieur  de  temple  aurait  pu  ^étxe  décoré  sansnâtiie 
visible,  ri  est  impossible  de  se  prêter  à  l'idée  que  fes  Gkeids 
auraient  accumulé  dans  des  endroits  tâiébreuDC  toutes  ces 
merveilles  de  l'art,  que  leS)  descriptions  de  leurs  éomaiBS 
ont  rendues  immortelles.  Comment  s'imaginer  qae  lés 
modestes  statues  placées  dans  f  iirtériexir  des  petits  tt.\«l0^ 
moyens  temples  aaroient  été  visibles ,  et  <fQe  l'œil  des 
spectateurs  en  eût  joui,  même  du  dehors,  tandis  que  ces 
superbes  coloi^ie» ,  que  ces»  magnifiques  cômpositioHs  | 
où  tous  les  genres  de  matière  «6t9iiaiM^eni»(ivde>gMi 


» 
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disputoîçnt  de  prééminence  ,  aiiroient  été  ensevelis  dans 
des  espèces  de  tombeaux! 

L'histoire  nous  apprend  que  c'étoit  dans  ies  temples  du 

^nre  qui  nous  occupe  V  et*  dans  phisieurs  de  ceux  qui 

existent  encore»  que  nous  connoissons  et  que  nous  avons 

vus,  quétoient  tous  ces  chefs  -  d'œuyre  da  la  peinture  et 

Piut.ixxxv,  de  la  sculpture.  S'il  failoit  en  croire  Pline,  le  temple  de 

cap.  IV.  Junon  à  Agrigente  ,  temple  .encore  reconnoissable  dans 

toutes  ses  parties,  auroit  renfermé •!&  oélèbre^ peinture  de 
Zéuxis  représentant  Junon<,  et  pour  Fexécution  de  laqueife 
l'artiste  auroit  fait  choix^des.cintf  plus'beltes  femmqs  de 
la  vilie.  Il  est  vrai  qu'un  trait. semblable  a  été  raconté  par 
Cicéron  ,  de  l'Hélène  du  temple  de  -Junon  Lacinienne  à 
Cirotone.  Mais  estnil  iiéçcssaîre.  qu'un  de  cee  deux  récits 
détruîsr>  l'autre?  •  '■ 

■  On  lie  sauroit  douter  de  l^deiltité  du  ipmple  de  Mi^ 
nerve(i)  dans  Ortygie,  à  Syracuse.  Le  pttroma  en  existe 
encore  tout  entier,  ainsi  que  des  portions  de  la  alla, 
murée  avec  la  nouvelle  bâtisse  de  la  cathédrale.  Ce  temple 
paroît,  selon  ce  que  Cicéron  nous  apprend,  avoir  été  une 
galerie  de  tableaux.  C'étoit  une  des  plus  grandes  curiosités 
Cicin  Vemm,  de  là  vilIe  :  Nihil  Syracusisujuod  maps  visendum  putant.  Sur 
Ti^ciug/^'  ^^  murs  intérieurs  de  la  cella  étoit  représenté  en  plusieurs 

tableaux  le  combat  d'AgathocIes  :  Pupia  erate^eslris  Aga^ 
thcclis  régis  in  tabidis  picta.  Hh  autem  tabulis  imeriores  tempH 
pàtietes  vestiebantur.  Cicéron  ajoute-qùe  .Verres  enleva 
encore  de  ce  temple. vingt-sept  tableaux,  viffnti  et septcm 

,  (j)  On  ne  sauroit  douter  que  le  1  même  que  celui  dontil  est  p«ié  chez 
temple  encore  sur  pied  de  Minerve,  1  les  écrivains  anciens, 

tabulât 
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tabulasipidcherrimè  pijctas ,  représentant  les  rois  et  les  tyraha 
de  la  Sicile ,  ///  quitus  erant  imagines  Siçilia.regum  ac  tyran^, 
norum.  J*ai  dit  qu  il  existoit  encore  des  restes  du  tnur  où 
étoient  sùspeadusces  tableaux.  Si  quelque  chose  est  hors 
de  doute^  cest  qAiet  dans  son  plan  et  son  dévation,  ce 
temple'étoiH  en  tout  coiilbrme  auxautres  temples  pérlptères 
que  nous  coiinoi^sons  ie,  mieux.  Les  deux  colonnes  de  son 
prbnfiOA  itàxit  conservées,  la  longueur  de  la  ceïlà  peut  s'évà^ 
luer«!4;4euacou  ti^  pieds  près.  L'édifice  ayant  à  lextf* 
riâur  cent  soixante,  pkds  de  long  sur  soixante-cinq  de  larg«,c 
iajief  r>danfir  les  proportions  de  tous  ces  temples,  dut  vsoH 
qli^tre-vJAgt-dix  pieds  sur  trente  ;  car  oh  observe  que  ce 
tempie  avolt  un  peu  plus  de  longueur  proportionnelle* 
Chacune  des  portes  se  trouvoit  à  trente  -  cinq  pieds  ftu 
moins  d'éloigneihent  du  jour,  sous  une  double  coii^nnade 
qui  n'avoit  que  vingt-huit  pieds  de  hauteur^  rQif'Qnij^ise 
donc  comment  ces  tableaux  avroient  4té  .vi$ibjkif.«^.M'M» 
intérieur  aussi  long  n  avoit  reça  que  la  £>ible  et|  fausse 
lumière  de  la  porte  ouverte.  -l  /vî: 

Il  me  seroit  facile  de  multiplier  à  Tin^bli  le»  objectjbQJM 
de  ce  genre ,  en  suivant  Pausanîa«  dans  toiitea  9i8s  ^descripr 
tions  d'intérieur  de  temple  ;  mais,  on  cette  mAtii^œ i  fléjà 
assez  remplie  par  elle-même  d'incertitudes  et  de.  choses 
inconnues ,  je  n  ai  voulu  faire  choix  que  d'exemples  îrrér 
cusables,  c'est-à-dire,  dé  temples  bien  çoj^nus,.  encore 
existans,  et  dont  il  est  possible  de  se  faire.vne  Idée-^i^^ésî 
Tel  est  encore  le  temple  de  Minerve  à  Athènes  l 'diant  Ji» 
nef  intérieure  avoit  cent  pieds  de  iong, 

George  "Wheler,  en  jugeant  que  cet  intérieur  étoit  privé 
de  lumière,  ou  n'a  pas  songé  qu'il  renfermoit,  entre  a^tres 
Tome  III.  D* 
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chefs-d'œuvre ,  une  statue  d'or  et  d'ivoire  de  ia  hauteur 
de  quarante  pieds»  ou  n'a  pas  entrevu  ies  conséquences 
d'un  pareil  monument,  par  rapport  à  la  question  dont  il 
s'agit.  J'ai  prouvé  ailleurs  et  il  est  reconnu  que  ie  temple 
de  Jupiter  à  Olympie  étoit  une  répétition  presque  exacte 
de  celui  du  Parthenon  à  Athènes  ;  de  sorte  que  le  mmnt^ 
ment  qu'on  fkit  à  l'égard  de  l'un»  est  applicable  à  f  autre. 
Comment  donc  supposer  que,  dans  ces  deux  templcsiks 
deux  merveilles  de  la  sculpture  antique  (  domjMitions  m 
se  trouvojent  réunis  les  masses  ies  pl^  colossales  et  lo 
détails  d'ornemens  les  plus  minutieux  )  n'auroient  ë 
aperçues  qu'à  la  foibie  lueur  d'un  jour  douteux!  Et,  ici,ia 
ressource  des  lampes,  que  j'ai  déjà  discutée»  senùtin»!- 
missiblef  On  conçoit  conmient  un  lampadaire  peut  éciai» 
une  statue  ordinaire  ;  mais  on  ne  fera  jamais  concevis 
qu'un  ensemble  aussi  étendu^  aussi  varié  dans  «ses  détaib 
et  sôus  tous  les  rapports  »  que  celui  du  Jupiter  d'Oiympie 
auroît  pu  être  habituellement  éclairé  d'une  manière  aith 
ficielle.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  chercher  à  ces  rooni^ 
mens  et  à  l'intérieur  qui  les  possédoit  »  un  grand  foyer  i^ 
it)mière,  et  de  la  lumière  du  jour. 

Ici  vient  se  placer,  <x)mme  une  manière  d'échapper ^ 
toutes  ces  difficultés,  la  troisièn^  opinion  qui  est  celle di: 
temple  hypaethre ,  ou  réputé  entièrement  découvert,  sa» 
toit  ni  couvtfture  sur  ia  cella.  Je  discuterai  un  peupb 
longuement  cette  opinion ,  parce  qu'elle  tient  à  desfww^ 
«Se  ^  critique  ibrt  importans/  et  parce  qu'elle  me  conditf 
directement  au  centre  <Ie  la  difiiculté  qu'il  iaut  résoudre* 
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Qtie  ropinion  du  Temple  hypœthrej  entendu  comme  privé 
de  tome  couverture,  eu  une  opinion  exagérée. 

En  passant  d'un  extrême  à  l'autre ,  on  peut  donc  efièc- 
tîvement  prétendre  que  plusieurs  des  grands  temples  pé- 
riptères  avoient  leur  célla  découverte  et  sans  toiture  ni 
plafond ,  de  manière  qu'au  lieu  d'être  une  espèce  d'antre 
obscur  y  leur  intérieur  eût  été  une  sorte  de  cavaSum ,  ou 
de  cour  en  plein  air.  Cette  opinion  se  fonde  sur  un  pas* 
sage  de  Vitruye»  où  cet  écrivain  désigne  une  sorte  de 
temple  qu'il  appelle  hypathre.  Yoid  ses  paroles  : 

Hypatkros  ^erà  decastylos  est  mprottao  et  poStieo.  Rêliquà      Vîtr.  lih.  m, 
omnia  tndem  habet  qua  dipteros ,  sedinteriore  parte  columna^  ^F'^*^*f^' 
m/ûtiiuSne  dupJices ,  remetàs  â  parietibtts  ad  €ir4:mtionem ,  M 
portieus  peristyliorum.  Médium  aufemsub  diw  est,  me  tectù, 
aditusque  valvarum  ex  tttraque  parte  in  pronao  et  postico. 

Rien  d'abord  ne  peut  concourir  plus  efficacement  à  dé- 
truire l'opinion  de  l'obscurité  dans  les  temples  »  que  l'exis- 
tence du  genre  hypaethre,  à  quelque  degré  que  l'on  veuille 
étendre  ou  restreindre  la  partie  découverte  qui  le  caraco 
térisoit.  Il  faut  considérer  ensuite  que  Vitruve  affecte  i 
ce  genre  dç  temples  l'ordonnance  et  la  disposition  des  plus 
vastes  et  des  plus  riches,  c'est-à-dire  »  du  décastyie  et  du 
diptère.  Enfin  il  «en  cite  pour  exemple  un  octostyle» 
savoir ,  celui  d'Athènes  au  temple  de  Jupiter  Olympien 
diuis  cette  ville»  si  l'on  doit  faire  rapporter  à  Athenis  les 
mots  î/i  temph  Jovis  Olympil,  en  lisant ,  sed Athetiis  octostyloi 
est  intempio  Jovis  Olympia  :  mais  M.  Stuart  propose  de  lire» 
sed  Athenis  octostyhset  in  temph  Ofympio  t  et  parria  Vitr&vé 
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cntendroît  et  le  Parthenon  et  ie  temple  d'OIympie,  qui 
étoient  octostyles. 

Je  laisse  cette  controverse  pour  arriver  au  sujet  qui 
m'occupe.  Cinq  caractères  principaux ,  selon  Vîtruve ,  dis- 
tinguent i'hypaethre,  d'être  décastyie,  d'être  diptère,  d'avoir 
son  milieu  découvert  et  sans  toit ,  d'être  décoré  intérieure- 
ment de  deux  rangs  de  colonnes  en  hauteur ,  et  d'avoir  ses 
deux  portes  dégageant  immédiatement  l'une  sur  le  pronaos, 
l'autre  sur  le  postkum.  Il  semble  donc  que  l'on  ne  devroit 
assigner  le  titre  d'hypaethre  qu'aux  temples  qpi  réunissent 
des  cinq  conditions.  Cependant  il  a  suffi  jusqu'à  présent  aux 
critiques ,  d'un  seul  de  ces  caractère^  ^  pour  prononcer  qu'un 
Mmple  étoit  du  ifenre  hypaethre*  Ce  caractère  est  celui  des 
<Ieux  rangs  de  colonnes  intérieures  :  ainsi,  à  cause  de  cette 
disposition ,  on  a  appelé  hypaethre  le  grand  tempfe  dé  Paes^ 
tum,  quoiqu'il  soit  systyle  et  monoptère  (i).  On  a  conclu 
de  la  même  façon  à  l'égard  du  temple  de  Minerve ,  qui 
étoit  aussi  monoptère.  Ces  deux  temples  sont  les  deux 
seuls  existans  où  le  caractère  en  question  soit  certain. 

Jje  temple  de  Jupiter  à  Olympie  ayant  été  à  deux 
rangs  de  galeries  intérieures ,  on  s'est  cru  également  auto- 
Irisé  à  en  supposer  la  cellà  découverte  et  sans  abri  ;  et  dès- 
iors,  a-t-on  dit»  nulle  difficulté  pour  éclairer  les  ouvrages 
de  peinture  ou  de  sculpture  qu'elle  renfermoit. 

Avant  de  passer  à  la  discussion  du  passage  de  Yitruve, 


.  (i)  On  avertit  qu*on  prend  ici  le 
mot  monopùre  dans  un  sens  différent 
^  celui  que  Vitruve  lui  donne^  en 
l'appliquant  aux  temples  circulaires 
qtki  avoient  un  .seul  rang  de  colonnes 
41M^  muf*  Ici,  comme  dans  la  ivice. 


j'entends  par  monopthn,  pour  l'oppo- 
ser au  i//pr?fr^  le  temple  périptèreqni, 
au  lieu  de  deu>t  rangs  de  colonies 
dans  son  pourtour,  n'en  avoit  qn'iio 
seul. 


•    -Lx 
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et  à  f examen  de  la  noâon  de  son  temple  hypxthre,  je 
dois  &iré  observer  d'd>ord  q[ue  la  ressource  de  la  ceHa 
supposée  toute  découverte  ne  répond  x}uà  une  partie  trè»- 
peu  considérable  dé  l'objection  ;  car»  si  là  disposition  hyf 
pœthre  estv  coiàbie  jeiviens  de  Ie4ire,  à  peine  admissible^ 
d'après  Tautraité  «de  Vitruve  (  unique  en  ce  genre  ) ,  à  l'égard 
des- temples  à  galeries  intérieures  que  nous  conhoissons, 
oii  pe  peut  s'en  prévaloir  en  aucune  façon  pour  tous  les 
autres  genres  detemjilespériptàres  qui  étoient  et  soiit 
fiicooe»  dans* les.' ruinés  existantes,  de  beaucoup  les  plus 
Àonibreux.  Ainsi  l'objection  de  l'obscurité  reste  entière  par 
rapport  à  la  multitude- des  grands  temples  qui  n'étoient 
point  du  genre' jMrétendu  bypaethre.  .      b 

iAdtîiettonk  maintenant,  comMie  t)n  le  veut ,  que  là  rè//pf 
des  temples  de  Minerve  à  Athènes ,  et  de  Jupiter  à  OLym- 
pie,  ait  formé  une  cour  en  plein  air.  environnée  de  deux 
étages  de  galeries  en  colonne^  éloignées  de  dix  pieds  dm 
mur,  format ^jNTomenoir  alentour,  et  Voyons  s'il  n'y  a  pas 
encore  de  plus  grands  inconvéniens  dans  cette  hypotbèfèw 
M.!  Stuan  en  a  déjà  noté  quelques-uns.  a  Véntai>leme'«K\ 
»  dit-il  (en  pariant  à  ce  sujet  des  cok>sses  d'or  et  d'ivàiie      Am^uit.  of 
»  qui.  étoient  dans  ces  temples  ) ,  on  ne  peut  supposer  quSin  ^.    ][  ^^  '    ' 
»  oeuvre  si, magnifique,  exécuté  à  si  grands  frais,  compmé 
»  d'or  et  d'ivoire,  et  délicatement  peint, lut  exposé  en  pleiÉ 
>»  air  à  toutes  les  injures  du  temps.  »  Cette  objefctioii  du  yàft^ 
geur  Angiois  acquiert  bien  plus  de  force  encore,  quand;cm 
se  rappelle  les  soins  que  l'on  prenoit  de  la  conservation  de     Pausan.  /.  v, 
ces  ouvrages,  ces  puits  ménagés  sous  quelques-uns  poiir  ^''^'  '^f"^' 
corriger  l'influence  d'un  air  trop  sec,  ces  bassins  d'huile     Uîd. 
crewéé  âi^toiur  djautriss  pow  les  ^antir  de  rhumidité  dii 
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piin.  hh.  VU,  5oI  ;  aîlicurs  I  dès  filtrations  intérîeuret  cThuile  pour  «ntrev 
^"^  tenir  dans  un  état  constant  d^éqittiibre  toutes  ies  parties 

^e  leur  structure^  et  ies  préserver  des yarjàtmDtde  ratmos^ 
phère.  li  est  raisonnablement  iii>fK>ssibIe  d-hhbgfner  qof 
des  ouvrages  aussi  susteptibleiBvsowiÀ  étéiivxés^  dans  une 
cour  découverte  »  aux  intempéries  'd^ànidiôiat'jqùi  »  pour 
être  moins  pluvieux  que  ie  nôtre,  avoît  aussi  de^ grandes 
variations  ,   et  où  ies  ardeurs  de  rétéjauroient.été^pfais 
destructives  enccH'e  que  ies  glaces  de- oo^jhiversb.      -rr,\  - 
«  Il  faut  donC'iteconnohret  continue  M.^Stuart,  tpsi&xj 
9  ^voit  dans  les  temples  de  ce  geme  iiiie  coùVerturvIipreif 
p  conque,  suffisante  pour  défendre  les.  statues*  en  question 
»  de  la  poussière,  du.  soleil  et  de iaipifie^  jyiai&^quèUç 
ï^^'étoit cette  couverture î  Oest  ce  quW ne  ditmillcipart, 
•fctce  qu'il  n*èst  pas  aisé  d'éclaircin  »  '^    r*^ 
/    J'espère  &ire  voir  que  la  x:hose  n'est  pas  $i  difficile  à 
itfclaircir ,  et  que  toute  la  difficulté  vfent  dé  cèqu'cm  a  pris 
danâ  un  sens  trop  littéral  «t  trop  rigoureux fie^passage.trèsf* 
iéquivoque  de  Vitruve  que  j'ai  cité;  passage  qiii,  lors  même 
iqu'on  le  supposeroit absolu  et  excluant  tovte  autre  iiiteï^ré* 
'tadon  f  ne  devroit  point  prévaloir  contre iervraisemblances» 
ies  faits  et  les  autorités  des  écrivains  que  je  wmpteiui 
opposer.  M.  Stuart,  préoccupé  de  l'opinion  ^eie  temple 
liypiethre  étoit  totalement  découvert >  jque  touttémple  i 
galeries  intérieures  étoit  nécessairement  hypaethre  ^  %t  que 
ceux  de  Minerve  et  d'Olympte  sont  cités  par  ^iwàyt 
pour  être  de  ce  genre ,  quoique  la  véritable  leçon  »  daM 
le  passage  de  cet  auteur  \  soit  incertaine  »  a  mieux  aimé  se 
iivrer  à  des  hypothèses  iqiadmissibles  ^  que  d'àdn)ettr<3  tme 
itrreur  dans  Vifruve,  ou.  une  imi^iction  À  son  opinionJ    - 
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de  Jupiter. 9uroiQiHpu*to9ijakiit^e6  sous  les  «galeries  intdt 
rieurea.  «  LerpAistyiç  onila  colonnfule  intériwwi  îtit-îit 
»  portoit  wit  couveiturej  qui  '  «bn^it  wrt^  fWtie.^P  i  ak^i 
»  dé  iê,.celbi^jHifouymt  j^^ototâ  I»  «t4tae.  >>.  P^spnne  .n^ 
poiiYçlt  nueincquie dViuteuibdt  !«9tte supposltioii  i&n  recon? 
noitre  l'insuffisance.  M.  Stuart  a  retrouvé  les  empiaççrnçns 
des  coloope»  de  lH^W/tf  du  Partheq^P^f  décrites  pa?  Çeprge 
^heltré  et  il  ne  dminé  iui-méme  à. la  profondeur  de  cet|9 
galerie  que  :dix  pieds.  Raisonnant  donp  9uf  la  statut  49 
Jupiter  à  GUlympk ,  placée  de  cette  façon  sous  ifi  peUt  çqH 
de  la  galerie-t  en  face  de  la  porte  denti;éç,  il  ne  faut  pas 
oublier  qui!  y  avoit  Ja  aussi  une  autre  porte :donnant  dan$ 
lopisthodome.  Ainsi,  outre  finçonvénient  d'obstruer  in 
circulation  des  galeries,  il  y  a  enicore  la  nécessité  du  p^fr 
sage  de  la  pprte»  qui;  em pêche >dv:  supposer  que:  la  statue  ou 
son  soubassement  aient  été  adossés  au  mur.  J  observe  4^ 
plus  que  cette  position  eût  empéi^hérfe  voir  toufe  li|  jmr^^f^ 
postérieure  du.Àic^umelita  II:  «ItrOonKtani:!  m^Uè  rqu'o» 
tournoitiautoiif  deJb  bakitr^de  qui  r«»vp4nnoU  ;  et  çjptte 
seule  baiustfttde  •  :^lMfée  autoujc  ?^^  «oubas^ment  «  lequel 
débordoit  16  statue,  démon treroit  dé^  qu^  la  prpfp^deu^r 
de  dix  pieds  étoit  de  beaucoup  f nsuffisantt  pour  la  di^^eor 
sion  du  œonumept  luirmémy»  J'ai  iait  y^ir  ailleurs  quç  1^ 
soubassement  de  la  statue  de  Jupiter  jayoit.aur^na^s  ving^ 
dnq  à  trente  .pieds  de  long  :  ainsi  elle  ne  ;pouypit  é^ 
abritée  sous  les  galeries*  ^ 

Reste  la  supposition  d  une  avani:e  de  toit  siur  le  moniir 
roent;;mai8  cette  supfK>sition  s'éloigne  déjà  teUemi^qt  de 
Vi^iéBi^^^mnQimsmtwsL^jiu'ék  en  serôit  linoios  i'exoli^ 


r 
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catioti  qiiè'f a^  réfutation.- jy  |e^H{^.  iPoâr*  k  moment, 
il  me  sufiit  4ë  dire  que  cette  a^Mïce  {{«'•toitetde  plafoiiii 
aurok  endore  mdl  ^aM^Mi  tos^^ifMage^  iè^pciatureetde 
sculpture  dôiit  fi  Vagi«i  et  ^ftf$>  toutes  {«sinfitiences  des- 
tructives des  météores  n^^  iximtem^  goève  m  moins  d'action, 
^  si  Ton  prétend  i^ue  "ie-^Mteide  iWrâ  «flérieiire  iMt  i 

découvert^*'     ->*'-'  i    .       *  jii::;.  *  .i 

M.  Stu^rt  é  cm  pAt^  à  ciBt  inconvénient  en  proposant 
de  faire  servir  iè  peplàs^ow  ie  vdiè  de  Mlnt^rve  dans  le  Par- 
thenon ,  et  \e  patapetasma  de  jupîteif  eh.  Élîde,  à  abriter 
f  intérieur  de  ces  temples,  et  il  conj^cturp  qyé  ces  riches 
étqffes  auroient  pu  ^tre  piapées  dans  une  position  hon- 
eontale  comme  ies  bannes  des  théâtres,  de  fççon  à fonntf 
I  une  sorte  de  plafond  sur  i  aire -découverte  de  la  AI^ 

I  Pausim.  L  V,  Tfcheëse  du  beau  tapid  de  pourpre  6rodé  en  or,  préseifi 

€ap,xu.s.2.     ^^  ^^.  Antiochus  au  j^iiipfc  d'Oiympîe,  ne  paroîtpasi 

M.  Stuart  une  objection  sufBsante  contre  un  emploi  ausâ 
i  x^hiLii^fii.  Yulgi^rè,  p^«e  que  Ni^on  ^n  faisoit  tendre  d'aus^  ina^ 

fique^  stir  fo  lieu  du^  théâtre  quUi  x^cupoit. 
'  li  me  semble  pourUnt  (|û'indé|îeiidammentdu  luxedW 

tentation  dés  emi^reîii^  Rbmains  ;  tfsk  rend  tout  croyaUf, 
11  y  auroit  eu  uoedifférence  assez  considérable  entre  k 
deux  usages.  Les  voiles  de  théâtre  n'étoient  placés  q» 
temporairement  ;  on  pouvoit ,  chaque  jour  de  représen- 
tation ,  lesf  hltoer  et  les  enlever  après  :  au  lieu  que ,  ^ 
f  hypothèse  d€^  M.  Stuart;  Updrapétama,  d^tiné  i  ^^^ 
couverture  habituelle,  ^uroitété  condaipné  à  recevoir  te 
.  injures  de  toutes  les  saisons;  ce  qui  blesse  la yraisembl^^ 
D'ailleurs  la.position  des  tapis  en  forme  de  rideaux  d^i^ 
ies.  temples  (et  de  ce  genre  é|oit  ie  parflpetasmû  dU^' 


atato. 
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est  trop  constamment  déterminée,  pour  qu'on  s'arrête  à 
réfuter  longuement  cette  conjecture  :  ils  avoient  pour 
objet  de  soustraire  aux  yeux  la  vue  des  divinités  et  les 
sanctuaires  eux-mêmes.  Les  Égyptiens  en  suspendoient 
devant  toutes  ies  issues  de  leurs  temples.  On  en  voit  un 
sur  la  mosaïque  de  Paiestrine,  qui  né  laisse  douter  ni  de  son 
usage,  ni  de  sa  forme,  ni  de  sa  position  ;  il  ressemble  à  unfc 
voile  de  vaisseau ,  et  il  est  hissé  au  sommet  du  temple. 

Cette  sorte  de  dâture  étoit  souvent  la  seule  qui  séparât 
ie  sêi:os  du  reste  du  /;^i<M^^ans  les  temples  des  Grecs.  Pau^ 
sanias  nous  a  même  conservé  un  icenseignement  précieux  Pauum.  lent 
à  cet  égard ,  et  dont  je  ferai  bientôt  usage  sous  un  auti^ 
rapport  ;  c'est  qu'à  Olympie  »  au  lieu  de  tirer  ce  rideau 
en  l'élevant  jusqu'au  plaifond,  comme  cela  se  pratiquoit  au 
temple  d'Éphèse ,  on  le  laissoit  tomber  au  contraire  aveciles 
cordes  jusque  sur  le  pavé  du  jteinpfo^  Enfin ,  pour  en  dire  uii 
mot  d'avance,  à  quoi  eût  servît  par  exemple,  dans  le  temptfe 
d'Éphèse ,  la  position  horizontale  du  parapetasma ,  puisquie 
nous  apprenons  du  passage  même  de  Pausanias  que  ce 
temple  avoit  un  plafond  !  ^  '^ 

Le  peu  qu'on  vient  de  dire  r  suffit  pour  montrer  que 
ia  solution  qu'on  a  cru  trouver  <  dans  le  temple  à  infé^ 
rieur  découvert,  entendu  sans  restriction ,  ne  détruit  que 
pour  un  petit  nombre  de  temples  l'objection  de  l'ob^^ 
curité,  et  ne  leveroit  à  leur  égard  la  difficulté  dont  H 
Vagit,  qu'en  reproduisant  d'autres  difficultés'ip^s. réelles 
encore.  Je  pourrois  m'en  tenir  à  ces  considérations,  si  le 
passage  de  Vitruve  que  j'ai  cité  n'eût  servi  de  fondement 
à  une  opinion  devenue  générale  sur  quelques-uns  des  plus 

célèbres  'temj^tes  îde-  i'aQCi^piité,  etit'iiîne  m'imponoit*<{c 
Tome  III.  E» 
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faire  voir  que  cette  opinion  n  est  qu'un  préjugé  dénué  de 
consistance^ 

De  la  notion  du  Temple  hypœthre  de  Vitruve. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  notion  du 
temple  hypaethre  de  Yifruve  est  applicable  aux  tçniples 
que,  sur  l'autorité  de  cet  écrivain,  on  répute  ordinairement 
être  tels  ;  quelle  signification  le  mot  hypœthre  peut  com- 
porter dans  le  passage  où  il  se  trouve  en} ployé,  et  quelle 
foi  est  due  à  la  théorie  que  renfisiim^ç  cçpa^spge;  li  arrive 
en  efiet  trop  .souvent  qu'on  adm^t  «omme  incoiitest$4>ie$ 
des  conséquences  dont  le  défaut  est  d'émaner  d'un  prin- 
cipe qu'on  a  oublié  de  contester. 

Qu'il  y  ait  eu  chez  les  anciens  des  temples  hypaethrçs, 
jc'est-à*dire ,  plus  ou  mxifns  déçouv$irt$,  c^la.paroît  certain  : 
jen  citerai  tout-à-i'iieui#>  d'api^  des  autorités  positives, 
que  l'on  voyolt  à  Rome  et  qui  étoieiit  de  cç  genre  ;  et  je 
n'entends  parler  ni  du  Panthéon ,  ni  d'autres  rotondes 
•emblables.  C'étoit  le  propre  du  fiulte  aâ^té  à  certaine» 
divinités  ,  d'exiger  un  intérieur  :déçouvert,  Vitruve  noup 
Apprend  que  de  ce  nombre  étoiçnt  Jupiter  Foudroyant, 
ie  Ciel,  ie  SoleiS,  k  Lune  ;  et  cela,  dit-ii,  parce  que  (es 
«pparences  ei  les  e&ts  de  ces  divinités  se  manifestent  dans 
Viir.  m.  1,  i'^ace  et  le  vide  dci5  cieux  :  Jopi  Ft^ri  >  fit  Q^ ,  et  Soli ,  et 
^'^'"'  iMkg^aJifàaJui  éha  iypatiwfue  ^nstHuantur.  J^s  dieux 

ckés  ici  par>VJtruYeâYoieDit  des. temples  i  Romet  ,et  par 
^conséquent  on  dcut  présumer  ique  plusieurs  de  ces  .édiftces 
étoient  faypatthreSi 

Comment  donc  ooncilief  cette  théorie  de  Vitruve  «Mpai 
-que  les  notions  ccarcespoo^Mititt  qu'en  trouve  dans  Ysovn 
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sur  iexîstence  de  quelques-uns  de  ces  temples  à  Rome, 

avec  ie  passage  rapporté  plus  haut4u  même  Vitruve,  oà^ 

après  avoir  décrk  le  temple  hypiethfê,  il  dit  qiiil  ne  Vën 

trouve  point  d'exemple  à  Rome  !  Hujus  autem  exitf^laf     ^'^^tr.  Uh.  ur, 

Roma  non  est.  ^"^  * 

Voici,  je  pense,  comment  cela  s'^eocptEqoe. 

Dans  le  passage  rapporté  plus  &aut,  Vitruve  ne  parie 
du  temple  faypaethrè  qu'en  architecte:  H  en  fait  un  genre^ 
ternie  particulier,  et  il  ie  met  au  septième iraitg^  Commtt 
les  rangs  assignés  >par  i^auteur  à  ces  djfftrans  gendres  dtt 
temples  le  sont  ^ui^rant  une  progression  régulière  de  li^ 
chesse ,  d'ordimnance  et  d'architecture ,  le  premier  iemp4e 
se  trouve  itre  ie  temple  in  antis,  le  second  le  pn^tyie  >  ^il|s 
ramphiprost)ie ,  le  périptère»  ie  pseudodiptère ,  ie  diptère  ^ 
et  enfin  Thypa^thre.  Il  me  sembie  que  cetu>*ci  nest  placé 
le  dernier  que  parce  qu'il  réunit  au  luxe  du  diptère  k  pro^ 
priété  d'être  décastyle  et  d'avoir  des  galeries  intérîeures» 
Or  cet  arrangement  ciassiqM  *et  méthodique  |>idtor6it  fort 
bien  n'être  tfi*^i\  système  aiéhie^ctoniquè ,  ^bedutoii^  f)lus 
facile  à  combiner  dans  le  cabinet ^  qu'approuver  par  déft 
autorités,  comme  reposant  «ur  une  ^pratique  antérieure  ^t 
constante^ 

Je  soupçonne  que  celaest  arrivé  14]  à  ¥hFuve  ^^et  qu^près 
avoir  recomposé,  selon  une  édhélle  iti^éthodkjue,  ses  diffi^ 
rentes  formes 'de  teiiVp{e ,- pour  «n  r égularisar^l^mplôi ,  il 
s'est  trouvé  fort  «eipi  peiM  d'en  citer  des  exemples  dans  des 
monumens  connus ,  ou  qui  fussent  à  sa  oonnoissafice.  ^Ainàfj 
quand  ii  dit  qu'4i  n'y  avôit  point  à  Rotpe  dVxempie  de 
temple  hyp«tlufe ,  comme!  b^'Cotftredtero{tr^t  ce  qii'ii  À 
avancé  dans  son  cliapitre  if  du  -^iivre  4;^>  4?t^Mssi 

E*ij 
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autorités  positives,  il  me  semble  qu'il  faut  entendre  seule- 
jaent  qu!ii  n'y  avoit  point  à  Rome  d  exemple  de  Thypaethre, 
tel  quii  vient  de  le  composer  selon  son  système  architec- 
tonique. 

La  chose  est  d'autant  plus  probable,  que,  sî  on  ien 
croit  lui-même,  il  ny  en  avoit  peut-être  point  non  plus 
ailleurs  qui  pût  réunir  les  cinq  conditions  if  être  décas- 
tyU 9  diptère,  à  deux  rangs  de  galeries  intérieures,  d'avoir  le 
milieu  de  la  celia  découvert  et  ses  Jeux  portes  dégageant  im- 
médiatement sur  le  pronaos  et  le  posticum.  Je  dis  que ,  si  cet 
ensemble  de  conditions  étoit  nécessaire,  selon  lui,  pour 
former  son  genre  de  temple  hypsethre,  il  est  fort  possible 
qu  il  ;ie  s'en  soit  point  trouvé  de  semblable  parmi  les  mo- 
jiumens  existans,,  puisque  l'exemple  qu'il  cite  est  dé/à'  une 
^^xception  à  sa  iiègle.  En  effet,  il  indique  l'octostylé  d'A- 
thènes au  temple  de  Jupiter  Olympien  ;  et  selon  lui ,  l'hy- 
paethre  devoit  être  décastyle  :  Hujus  autem  exemplar  Roma 
non  est  A  sed  Athenis  oçto6tylos  in  templo  Jovis  Olympii. 

Cette  phra$e ,  je  lai  dé]k  dit ,  a  servi  d'autorité  à  M.  Stuart 
pour  prétendre  que  Vitruve  indique  ici  Iç  temple  du  Par- 
thenon  à  Athènes  et  celui  de  Jupiter  à  Olympie,  En  tfktf 
il  y  a  deux  manières  de  la  lire.  Selon  Joconde  et  Philander, 
suivis  par  ^'autres  éditeurs  de  Vitruve,  on  ihiSed  Atkenis 
oêtoftylos  in  tefnplo  Jovis  Olympii ,  Selon^  plusieurs  manus- 
crit$,  il  f^Ut  lire  :  Sed  Athenis  octos/yloset  in.  templo  Olympio. 
M.  Stuart  adopte  cette  leçon,  et  en  conclut  qu'il  s'agit  des 
fleux  temples  en  question  ;  et  à  cette  occasion ,  il  se  rétracte 
de  sa  première  opinion  sur  le  temple  de  Jupiter  Qlytnpien 
à  Athènes,  auquel  il  avoit  donné  huit  colonnes  de  front  : 
il  le  juge  maintenant  djéçastyle. 
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Je  iai$se  ici  de  coté  la  controverse ,  fort  difficile  à  juger» 
du  plan  et  de  l'emplacement  du  temple  Olympien  à 
Athj^nçsi  Qtt  reVenj^l^t  aux  d^^K  Vf^^ions  de  ia  pjbr^sjçde 
Vitruve  lir  j'avouerai  que  j'aproi^,^ quelque  peini^  à  Fe^r; 
tendre  selon  ;  le  ;sens  que  AL  Styart  veut  y  ti;ouyer.  Il  n?^ 
semble  que ^  selon  .l!un  et  laujtre  texte ,  il  ne  s'agit  que 
d'un  octosty^,  lequel  se  vqyoîir  à  Athènes  et  au  temple 
de  Jupiter  Olympien, iv^axul  et; çélèbrf^iié^^  de  cettq 
yiUç,  pl^cé^âu  niiiiçu  d'up  péribole,  et  qui,  resté  long- 
temps $^^  être  achevé,  dut  sa  conjT^^çtiofi  À  l'empereur 
Adrien.  .  j  . 

Outre  que  l'interprétation  que  je  suis  est  celle  de  tous  les 
commentateurs  ;  je  penpe  aus^  .q^V^^e  ^PM  piusipaturefle , 
de  quelque  ngfanière  qa'pn  lise  la  phrasç^  Je.f  rois  voir  ce  qui 
a  pçrté  M.  3tuart  au  changiemçnt  qu'il  propipse  ;  c'est  le  rap; 
port  de  la  disposition  intérieure  des  ten;ipies  de  Minerve 
à  Athènes,  et  de  Jupiter  à  Olympie,  avec- une  partie  de 
celle  qup  Vitruve  prescrit  à  son  hypaethfe,^  je  parle  de$ 
galeries  injtérieure$;  M.  Stuart-a  con^li,^  avec  beaiicoup 
d'autreà ,  que  tout  tçmple.  qui  avojt  ces  galeries ,  étoit  néces- 
sairemei^t  hyp^thre  OU  découvert  ;  il  a,  cru  en  outre  mettre 
les  exemples  cités  par.  Vitruve  un  peu  plus  d'accord  avec 
sa  règle.  Mais  on  va  voir  que ,  s'il  falloit  entendre  par  |^ 
phrasie  les  dçux /tempie^^.de  Minjsrvei.à  ^  Athènes  et  ^dç 
Jupiter  à  Olympie,  c^  4eu:|c, exemples  j^erqient  bien  m^ 
choisis ,  puisque  chacui)  d'eux  manqueroit  de  trois  «des 
cinq  conditions  prescrites  par  Vitruve  à  son  hypaethre.  £n 
eflèt,  chacun  d'eux  étoit  octostyle,  au  lieu  d'être  décastyie; 
chacun  4  eux  étoit  monop^èjce ,  au  jieu  d'êtrediptère  ;  chacun 
d'eux,  ayolt  un:^î^i^4'^9^^^t^  pai/ponséquejçy^^  ne  pouvoir 
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a^dîr  ses  pôitei  dégageant  immédiatement  sur  Xepnfiiaos  et 
SUT  îe  pôsii'ciim.  '     •  .'  J     - 

Si  i'ûh-  ÀÂrtvët  qtié  VitMVe»  «Vbtifa  '^{OftnéP  ce»  âlità 
éâ^éi  pbvt  'exempfèlf  de^  sa  i^^Ié  i  H  fkiï^èbtiT^ir  ^iië  ^ 
àtftoi4tés  là  d^ttuïiërtt,  irt'Vqu^'  éi^tè'f/èi^é'if^tàii  été- 
càmvhie  je  Pài  s:oiip^onnë'^ia>biid,  qb'uhiè  eibmMtbisbh  de 
sysltème ,  et  non  un  résétffet  de  faits.  Gèia'  j^tmveroît  de 
plus  eW  plas  qà'Ëhy  à'aiufctitte  ic6ns«^«èrft<fc^^o*ttHié  'à  en 
diéduîre;  car,  ^i'èe' n'«?st  pas  i-èHséWi**  «es  'éôtftlicSoiii 
assignées  par  l^^tttiVe  à  *s<iïi  fiypaetlire'qtri  léeoihstftué  tel/ 
qu'on  dise  donc  laquelle  de  ces  conditions  en  est  au  friotus 
fa'pféts  nécessaire.  ' 

C'e^ ,  dfé^oh ,  c^ééù  d&ufele  rang  ittâ-iettf  ^e  ^iH^emnei 
èii  liatiteui-  :  là  -^lii  lé  vrar  ciitt^ifè  ^uh'^empteifebt  fa  celfa 
itoh  (iécodTeftëvdu  'véé}t<il4è  fi^thi^.  A  'iÂaje  n-hvttai 
à  répMîdrequ'ùlh  Wïoîî'V^s/t  <jti'tt'fetidi-ttî«'pi»dtiVer  que  les 
temples  dé  cette  ^orte -étaient  découverts  et  ■$&»$  pla^nd  : 
ifhàis  ceïteprèt^'e^i'iin^sibIeà>fkii'éaujoul-d'Itui>  ptifs^ 
Vjue  la  séufe  tttitoi'ité  sèrôif  îe  ûxte  dé  VhrtiVè,<qti!  mi 
ï<récisfémerit  Tdh]^  "eh  ijUéstkHT^;  éar:  èë  =^ti'il  s'agît  diè 
isaVdfr,  'étéi  ii,  iVàpr^  ië  texte -ibftité»*  ^dëVitlaiv» «t ia 
cofrtradiction  ^tii  règne 'eiitre  sa  règle  •''et  «on 'éxBftiftfe  sur 
jpliuSiëuYs  'pdiHft ,  'an  âdlt  te  dfohé  'ef  îe  pwndffe  au  mot 
ïïiritn  %euj.  ^r,'stfr  tëlftVirivbmièi?  Iè^éift<!<îgnâgfe  Ite  Vf* 
biiVe,  c'eit  tdWflfcf  ti^fts  f e  cWêlè  Vlèietij^.       '  '  -        ■ 

Et  nbn^i^lëhïéhitlès  teM^è^  (}Uè  tlduîs>«iâ«i6ns  ey<olrtéù 
fe  ddutle  rang  de  galeries 'ïritérieûi^ës,  téhiffcs  d6nt  tfétt* 
sub^îsterit  etïdôi-e  et  quatre. ont  été ^éérfts,' ne  téiWodgheift 
i^îrtt  en  feveui-  de  fô^ihibh  qu'xSh  ftëie  à  VitruVé'-:  mais 
tfeces^îjc  tèWJJies;'rtifv<«fi^^éitt'afe'1*«élEttihv  d^tWne»; 
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d'OIympîe,  d*ÉIçusis,  d'Éphèse  e^  de  Tégee ,  qua.t|-e  nous 
fournissent  des  renseîgnemens  entièrement  contraires;  et 
de  ces  quatre  il  en  est  deux  qui  peç meljîçnJ  ^af^rj^er , 
comme  on  le  verr^  tput-à-fhjçf^r^/.q^^  pqpT;5ÇvIeipç|||; 
Hs  netoient  pas  dépifvçjrjt^,  i^i^  ,qw  in^ijlîi^a^ement.  jf3 
avoient  un  pt^fon4»  , 

Cela  posé,  [e  paraçtèrç  du  double,  rapg  de  colonnes  en 
hauteur  dan$  l'ipt^riçuf  4  un  ^en^ple  ne  dénote  pas  plus 
que  les  ^\^tr^s  qja:àçtèxps  ^  ,(^^^  44couvert«;. 

Ainsi  la  p^ç^  d^  j'hypaB^jire  4i?yit^XPin'^^  qu  i^ 

notion. théofjqnççtno^  hi^tprîgiie,  e.t,.]p^pe.n^Ç!  qwftn  do^t 
regarder  iço;mme  hasardées  ^es  applications  qpon  en  a 
faites  à  plusieurs  ^es  ^empies  qui  qous  pçç^pent. 

Je  sui&  loi;i  de  prétendre  tpçte£bi3  fJu'U.n'y  ait  pas  eu 
de  ten)p^jBs,hypaethres,et  à  cfllç  toutedjéçpn  verte  ;  je  pré- 
tends sêuJpn^flnt  qu^  npus  n'avons  aucpj^p^prjsuve  de  cetfe 
di^pojsitionj  pi d^sies mpnHnp^i;iS|  niellez  jç^  éçpv^n^,  ni 
chez  Vitruve  Iwî-même ,  A  |a  Xlr^lfé,  pet  /épr^vaîn  a  bien 
défii?»  çn  ^çhi^c^  Ji^ftiJtefnpIç.^^îfî^i  çp^jVJpéi^fp^ç,  ^ans 
4^!er  xle  i'4iytQritj^j^pîy.9qji<B  f >|j:  J^quejlp  R>£pMÎP  s^  fia-  , 
jtion,  iljVft  4^fi :^*^4H^nient  |e  point  essçntiçj.à  notrie 
r^cher^he ,  c.est-4-tfIire,.  la  nianière  d'être  hyp^bre  ou 
découvert.  H.  est  sen$ij>lé  ^quun  édifice  peut  être  pjys  ou 

Qioins  couver^  V  ^^ /l^'??  ^/P!"  donner  le  npm  cle  temple 
.découvert  [cpqfinpe  |e  ,/ça:ai .  voir  qupn  i'a  dqjjynë)  à  des 
Jtemplfs.  qiii  pç  lauroieiyt  été  .que  d^nç  i^e  t^è's- petite 
partie;  fUf  ^i^^^^f  iflW  l'jpn  aurpit  jentenflu\ef  le  mot  Av- 
pathre,  etiVi^i^ye  Iijjirjpêjm^,4^nsj'!çniplpi  de;ce;npt,  .d'une 
façon  beajucoup  trop  étepdHçet^beauçc^  jr^^^^l^^^^^ 
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M.  Suiart  À  jxïgés  ,  d'après  Vîtrifve  ,  avoir  été  totalement 
découverts. 

J'ai  dit  qu'on  ne  pouvoît  pas  affirmer  qu  H  y  ait  eu  de 
grands  temples ,  lesquels  autdîéritofièrt  un  intérieur  total^ 
merit  privé  de  toiture  et  de  couverturt  r  mais  nous  savons 
qu'il  y  en  eut  qui,  faute  d  avoir  été  achevés,  restèrent  dans 
cet  état  ;  et  il  est  remarquable,  quoique  la  chose  soit  assez 
naturelle ,  que  cela  est  arrivé  à  quelques  temples  de  la 
•plus  grande  dimension.  De  re  nombre  fiit  celui  de  Jupiter 
Otympieh  à  Ag^igerite ,  qiir  avoit  trois  cent  trente  piedsdc 
Uh.xjn,f.S2,  lôïig  sur  cent  qûatre'-vîngts  de  large.  Dîodore  de  Sicile  nous 
t,  i.pag.  607.     apprend  que  la  guerre  des  Carthaginois ,  qui  détruisit  b 

république  d'Agrigcnte ,  empêcha  de  faire  le  toit  de  cf. 

édifice ,  et  que ,  depuis  ;  fes  Agrîgentîhs  rt'àvoîent  plus  ft 

le  moyert^de  subvenir  à  cette  ^dépense.  Ce  temple  re$: 

•«uKf|t^>tfV.  donc  forcément  hypaethré  dans  le  sens  absolu.  Pausanias 

^^'  ,.,         et  Strabon  ^  nous  instSruisent  d'une  circonstance  sembla: 

u^.v,  '  à  l'égard  du  grand  temple  d'Apollon  Didyméen  à  Mile: 

é^  ^^^'^'  ^^^  *I^s  plus' vastes  édifices  qui  aient  été  construits.  M.  c^ 

^  Vayagepm.de  Choiseul-Gouffier^,  ayàrtt  recdnhiii  non -seulement  l'en: 

la  Grèce»  tom.  I,  placement  de  ce  temple,  mais  enclore  son  ordonnance exif 

pag,  lyg ,  pi,  f       "  .      •  .  i 

rleure  qui  étoît  Ionique,  et  la  disposition  de  son  ensemble 
croit  pouvoir  avancer  qu'il  étoh  décastyle ,  diptère,  et  si 
tout  appartenant  au  genre  hypae'thre  de  Vîtnive,  c'csi^ 
dire,  ayant  eu  des  gàferîes  intérieures.  Il  fonde  cette cos^ 
jecture  très  -  probable  sur  un  reste  de  colonne  C0' 
"thrennë  existant  dans  l'intérieur,  et  d'un  diamètre  b^^î 
coup  moins  fort  que  celui  des  colonnes  extérieures,  w 
monument  seroît  une  autorité  plus  conforme  au  sp^^ 
dé  Vîtïuve  <]pie  célfe  qu'il  a  rapportée  lui-rméme,  rt  f 
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celles  encore  que  M.  Stuart  lui  prête;  et  cependant  Pau-     Pauum.Lvti. 
sanîas  dit  que  ce  temple  ne  fut  pas  achevé,  et  Strabon  ^^^'' 
nous  apprend  que  sa  grandeur  même  fut  cause  qu'il  resta 
sans  toit  :  Propter  magnitudinem  remansit sitie  tecto[\).  Voilà 
encore  un  hypaethre  par  accident.   Seroît-il  donc  impro- 
bable que  Vitruve ,  qui  n'avoit  point  vu  les  temples  de  la 
Grèce ,  eût  fondé  son  système  et  sa  théorie  sur  des  monu- 
mens  de  ce  genre  qu'il  ne  connoissoit  que  de  renommée 
ou  par  des  dessins,  et  qu'il  eût  crus  destinés  à  rester  sans 
couverture,  des  édifices  que  le  seul  hasard  des  circonstances 
en  ^voit  privés!  Dans  ce  cas,  n eût-il  pas  été  naturel  qu'il 
citât  un  de  ces  grands  édifices  restés  imparfaits!  Et  tet  étoit 
de  son  temps  le  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
commencé  par  Pisistrate  et  terminé  seulement  par  Adrien. 
M.  Stuart  a  jugé  lui-même  ce  temple  décastyle,  diptère  et 
à  galeries  intérieures.  Dans  ce  cas ,  la  citation  de  Vitruve 
eût  été  moins  fautiye  :  car  l'erreur  consîsteroit  dans  le  mot 
cctostylos,  au  lieu  de  decastylos;  ce  qui  pourroit  encore  être 
une  faute  de  copiste.  Alors  il  ne  seroit  question  dans  ce 
passage,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  d'un  seul  temple,  du 
temple  Olympien  d'Athènes:  Sçd  Athms  decastylos  (fau- 
droit-il  lire)  est  in  templo  Q/ympio. 

Toute  cette  discussion,  pept-être  trop  longue,  a  eu 
pour  objet  la  supposition  que  Vitruve,  par  temple  hy- 
psethre ,  a  entendu  celui  dont  l'intérieur  auroit  été  totale^-.  . 
ment  privé  de  couverture.  J'en  ai  san3  doute  trop  dit,  s'il 
est  vrai  qu'on  peut  faire  évanouir  d'un  mot  cette  inter* 
prétation, 

Effectivement ,  que  dît  Vitruve  à  cet  égard  î  quelles  sont 

(i)  A/f/o/rt  Jt  ^eÀç  io^^iç  ità  n  /jui^^ç.  Suab.  l,  XIV,  f.  6j4» 
Toait  111.  F» 
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ses  parolesî  quel  en  est  le  sens  simple  et  naturel!  Médium 
autem  suh  divo  est  sine  tecto.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  :  Le 
milieu  est  découvert  et  sans  toit.  Or,  comme  la  r^//^  constitue 
ordinairement  ia  partie  mitoyenne  du  tempie,  c'est-à-dire, 
qu'elle  est  le  plus  souvent  disposée  de  manière  que  son 
propre  milieu  est  le  milieu  de  tout  l'édifice,  on  a  cru  que 
ce  médium  devoit  s'appliquer  à  la  totalité  Je  la,  cella;  et  de 
là  l'opinion  que  l'hypaethre  de  Vitruve,  et  tous  les  temples 
qui  lui  sont  analogues,  étoîent  totalement  sub  divo  dans 
leur  intérieur,  et  entièrement  sine  tecto. 

Cependant  le  mot  médium  ne  désigne  pas  formellement 
l'étendue  de  cette  région  moyenne.  Si  l'on  peut  à  la  rigueur 
l'entendre  de  toute  la  cella,  comme  occupant  l'espace  du 
milieu  dans  l'édifice  ,  on  peut  aussi  restreindre  ce  médium 
à  la  partie  du  milieu  de  la  cella,  et  il  faut  avouer  que  les 
paroles  de  Vitruve  indiquent  plus  naturellement  ce  sens- 
là.  Il  semble,  en  effet,  que  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que 
la  cella  entière  étoit  sans  couverture,  il  n'y  avoit  d'autre 
manière  que  de  le  dire  ;  et  s'il  eût  voulu  dire  que  le  milieu 
du  temple  étoit  percé  par  une  ouverture,  il  me  semble 
encore  qu'il  ne  pou  voit  mieux  l'exprimer  que  par  ces  mots  : 
Médium  sub  divo  est  sine  tecto.  C'est  biçn  ainsi  qu'on  parleroit 
du  Panthéon  de  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'équivoque  qui  peut  toujours 
résulter  du  manque  de  définition  géométrique  du  mot 
médium  dans  ce  passage ,  je  me  crois  en  droit  de  prétendre 
qu'au  moins  on  en  a^tiré  une  conséquence  beaucoup  trop 
absolue,  à  l'égard  des  temples  qu'on  a  jugés  être  du  genre 
hypœthre  ;  que ,  sans  aucune  autorité  concurrente  avec  ce 
passagede  Vitruve,  et  sans  aucune  aiitre  notion  quii'étaye, 
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on  Ta  interprété  dans  le  sens  le  moins  naturel  et  dans  i'Iiy- 
pothèse  la  moins  vraisemblable.  J  espère  enfin  montrer  que 
ce  passage,  ramené  à  sa  véritable  signification,  est  un  de 
ceux  qui  doivent  le  mieux  nous  révéler  de  quelle  manière 
étoit  éclairé  rintérieur  des  grands  temples  de  l'antiquité. 
Je  ne  puis  terminer  la  discussion  sur  le  temple  hypacthre 
de  Vitruve,  sans  faire  encore  observer  que  si  les  temples 
qu'on  a  crus  privés  de  couverture,  d'après  l'interprétation 
forcée  de  ses  paroles,  l'avoient  réellement  été,  il  seroît 
assez  naturel  d'en  trouver  quelque  indication  dans  Pausa- 
nias ,  d'autant  plus  que  ce  voyageur  a  souvent  fait  la  re- 
marque de  temples  qui  manquoient  ou  de  toit  ou  de  pla- 
fond. Cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  noté  rien 
de  semblable  sur  les  temples  de  Minerve  à  Athènes  et  à 
Tégée,  réputés  sans  couverture,  selon  le  système  en  ques- 
tion ;  ni  sur  celui  de  Jupiter  à  Olympie,  cru  aussi  du  même 
genre,  quoique  ce  monument  soit,  de  tous  ceux  qu'il  a 
décrits,  celui  où  il  a  mis  le  plus  de  détails  et  d'exactitude, 

Qtic  Patisanias  ne  fait  pas  mention  de  Temples  hypœt  lires. 

Je  trouve  dans  Pausanîas  six  passages  qui  ont  rapport 
à  notre  objet.  Dans  les  quatre  premiers,  il  s'agit  de  temples 
qui  n'ont  point  d'og^^o^;  dans  les  deux  derniers,  il  est 
question  de  temples  <^  vimi^pcf.  L'on  va  voir  qu'il  y  a  fort 
peu  d'inductions  à  en  tirer  pour  l'opinion  de  la  cella  toute 
découverte. 

Pausanias    décrit  un   temple  de  Cérès    Mysîa  T   près      p^bs.  IîL  n^ 
d'Argos:  by\\A.^[ç^c,  Muji^  /6g^'v.///>ro// signifie  ici  non  l'es-  ^'^J^Jf^^tlm^i 
pace  environnant  le  temple,  mais  le  bâtiment  même  ;  car  pag.j42, 
il  ajoute  immédiatement ,  t^tw  /xiy  §y  ^>c  eTagtv  o^(poi>, 

FM; 
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Il  n'a  point  d' 0^5(^04  :  mais,  dans  son  intérieur  ,  il  y  a  un 
autre  naos  en  brique ,  cm/  ^  cLvm  vcto^  eçjv  ctMo^  oTniii^ 
'ttX/vÔ^.  Les  traducteurs  ont  traduit,  savoir  :  Amasée,  ejus 
adis  tectum  collapsum  est;  i  abbé  Gédoyn ,  le  plafond  en  est 
détruit;  M.  Goidhagen ,  î>er  dcmpel  \)C^t  ïeme  bacfe.  Il  y  a 
lieu  de  soupçonner  que,  la  couverture  du  grand  temple, 
ou  n'ayant  pas  été  finie ,  ou  ayant  été  détruite,  les  Argiens 
auroient ,  par  économie ,  préféré  de  rétablir  dans  cet  inté- 
rieur un  plus  petit  temple  en  brique.  Rien,  par  conséquent, 
à  inférer  de  ce  passage. 
ub.  ///,  cap.        Pausanias  parle  d'un  temple  d'Esculape  à  Gythium  en 
r^^'^'^j  f'  Laconie,  qui  n'avoit  point  d'og^^o^.  Ovk  Jttovt^^  og^^^  to 
427.  ¥cLCf.  Amasée  traduit ,  sine  lacunari;  l'abbé  Gédoyn,  sans 

plafond;  M.  Goidhagen ,  o\)m  &adb  nnh  baétc^  sans  plafond 
et  san^  toit.  Les  traducteurs  ont  été  divisés,  comme  on  le 
voit,  sur  le  sens  propre  d'o^cpoç^  qui  peut,  ainsi  que  je 
le  dirai  plus  bas  ,  signifier  quelquefois  le  toit ,  quoiqu'il 
exprime  plus  souvent  le  plafond.  Ici  il  seroit  possible  que 
le  temple  ait  eu  un  toit  sans  plafond. 
Iji.yw,€ap.  Le  même  doute  peut  avoir  lieu  dans  le  passage  suivant, 
xLi ,  f.  6^  edit.  ^^  jj  s»agit  d'un  temple  de  Vénus  ,  près  de  Phigalie  en 

Fdc.tom,U,pag.  ...  \»rv,/ 

4^0.  Arcadie.  Voici  les  mots  de  Pausanias  :  Jcof  ojutij  ÇA(p^Jini) 

Il  VflL04  >iv ,  iyt  ^é'^m  en  o^(poy ,  kojj  cLycLXfjuct  iTti^mirm. 
Amasée  traduit ,  Veneris  ades  sine  tecto  ;  l'abbé  Gédoyn  , 
le  temple  na  plus  de  toit;  M.  Goidhagen  ,  obne  bacf  /  sans 
couverture.  Je  ne  sais  si  ^x.  stï  ,  que  les  traducteurs  onfomis 
de  rendre ,  et  qui  signifient  adhuc ,  etiam  nunc,  jam  nunc, 
n'indiqueroient  pas  un  temple  dont  ïoç^(poç  n  etoit  pas 
encore  fait,  non  liabens  etiam  nunc,  n'ayant  point  encore  et 
peut-être  aussi  n'ayant  plus  d'og^c^o^. 
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II  y  a  moins  d'équivoque  sur  ia  signification  d'og^cpo^, 
dans  la  mention  que  fait  Pausanias  de  quelques  temples      Uk,  ix,  cap. 
de  ia  ville  d'Haliarte  en  Béotie,  qui  n'avoientni  statues  ni  ^,^^,  \[iil 

"O£^(po4  paroît  signifier  ici  la  totalité  de  la  couverture,  qui 
se  divise  en  toiture  et  en  plafond.  Il  s'agit,  en  effet,  dan» 
cet  endroit,  de  temples  abandonnés  qui  n'avoient  plus  de 
statue ,  c'est-à-dire ,  de  dieu ,  et  qui  étoient  tombés  dans  le 
délabrement  et  l'oubli.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Pausa- 
nias ayant  demandé  à  quelles  divinités  ces  temples  avoient 
été  autrefois  consacrés,  il  ne  put  l'apprendre. 

Dans  les  deux  derniers  passages  qui  me  restent  à  citer, 
Pausanias  s'est  servi  de  l'expression  cm/  uTra/ô^o» ,  d'où  s'est 
formé  le  mot  hypathrum  de  Vitruve* 

Dans  cette  même  ville  d'Haliarte  où  nous  venons  de  voir  Paus.  lih.  ix, 
qu'il  y  avoit  plusieurs  temples  dénués  de  leur  couverture,  ^i^pal!\oi^^ 
se  voyoit  un  temple  cM'UTnx/Opûtf,  consacré  à  des  déesses 
appelées  Praxidiques ,  sçi^  ^  VTnti^pof  GgoTv  îeçjy.  Amasée 
traduit,  sub  divo  dearum  ades;  M.  Goldhagen ,  unbebecifteit 
dempel  bec  (Bottmnen/  temple  découvert;  l'abbé  Gédoyn  a 
traduit,  au  milieu  des  champs. 

Cette  dernière  traduction  pourroit  être  la  meilleure.  II 
ne  me  paroît  point  démontré,  en  effet,  qu'il  s'agisse  ici 
d'un  temple  dont  l'intérieur  fût  découvert.  Comme  c'est 
souvent  des  écrivains  eux-mêmes  qu'il  faut  apprendre  la 
valeur  de  certains  termes  peu  usités  qu'ils  emploient,  je 
ne  crois  pouvoir  mieux  expliquer  ici  Pausanias  que  par  le 
second  passage  de  cet  auteur  où  la  même  locution  est  repro-  Pans.Hh.  vu, 
duite.  Voici  le  passage.  Il  s'agit  de  plusieurs  édifices  sacrés  ^:^J^'  ^'  j' 
qui  donnoient  dans  ïarea  [tb^iuvo^]  de  Diane  Lîmnatide  pag.jio. 
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à  Fatras ,  où  se  trouvoit  le  temple  de  la  déesse  :  Kctf  vctoç 
PausJii.vih  Ai/ui/cLTiSh^ T^TBo  ^  tS  tb/U^^^^,  dît  Pausanias ,  kçt 

7L,^Fac! Im/lL  ^  ^^^  '"^'^  Uccrpevaiv  UçJl  :  ///  ea  area  sunt  alia  Patren- 
p^g'S'o.  sium  sacra  ades.  Jl67^ir\7wi  Si  tolxjtu  ^Sik  ç^  VTntl&pcûy  ctMct 

ejdSh(;  è^  cLvièùt  Sidi  tov  çocÏv  èçi  :  Non  sub  dio  illa  guident, 
sedad  eas  per  porticus  est  aditus.  Tous  les  traducteurs  sont 
d'accord  sur  le  sens  :  mais  M.  Goldhagen  me  paroît  avoir 
mieux  rendu  ici  le  cà^  vynti&poù  ;  il  se  sert  de  ia  locution 
propre ,  auf  bcm  frepen  piaige ,  qui  signifie  éire  en  plein  champ, 
être  isolé.  Effectivement,  Pausanias  donne  clairement  à  en- 
tendre de  ces  temples,  que  chacun  deux  ne  formoit  pas 
un  édifice  détaché,  selon  Tusage  des  édifices  sacrés,  mais 
qu'étant  disposés  autour  de  l'enceinte  du  tç/U^vo^,  laquelle 
avoit  des  portiques  intérieurs ,  selon  l'usage ,  on  entroit 
dans  ces  temples  par  ce  même  portique  continu ,  qui  leur 
servoit  de  péristyle ,  ûtMcc  ecrdSàç  1$  ctvm  Stai  to v  çocov  èçi. 
Ainsi  c^  VTnttQpcf  signifie  ici  isole,  comme  l'est  un  édifice 
en  plein  champ. 

Je  trouve  cette  signification  également  prouvée  dans 

l'application  que  Pausanias  a  faite  de  la  même  expression , 

Paus.Uh.vii,  non  à  un   temple,  mais  à  une  statue:  tçi  Si  ci/v  tJTntiQpûf 

^lù^^  ^^'  '^^  ct53/)flc$  èLytX/u^  rfiç  'AGnvût^.  Il  me  semble  que  cela 

signifie  la  partie  découverte  du  marché,  ou  le  sol  de  la 

Lié.  VI,  cap.  place.  C'est  encore  ainsi  que  le  même  écrivain  se  sert  des 

fac^iomjy'f'  "^^*^  ^  VTnti^Où  à  l'égard  du  th/Oévo^  d'un  temple,  c'est- 

^^4'  à-dire ,  de   l'emplacement  découvert  de    son  enceinte» 

70  S^  çt^  vmi^poù  ni/ueyoç. 

Il  n'y  a,  par  conséquent,  aucun  ou  presque  aucun  rap- 
port direct  entre  l'emploi  de  l'expression  cti^  V7nti&pcf  chez 
Pausanias,  et  celui  que  Vitruve  a  fait  du  mot  hypathrunip 
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à  regard  des  temples.  Rien  du  moins  à  en  conclure  qui 
tende  à  appuyer  i  opinion  qu'il  y  auroit  eu  des  temples  à 
intérieur  tout-à  fait  découvert. 

Un  passage  de  Strabon  sur  le  temple  de  Junon  à  Samos 
nous  représente  ce  monument  avec  toutes  ses  dépendances, 
comme  comj>osé  d'une  enceinte  au  milieu  de  laquelle  le 
naos ,  d'une  grande  dimension,  étoit  devenu  une  collection 
de  tableaux,  TnvctK^^Kyi.  Il  y  avoît>  autour  de  l'enceinte,  Strd.Uh.xiVr 
des  aedicules,  vcda-Koi^  remplies  de  morceaux  d'art  antiques,  ^''^'  ^^' 
'7rKy\fîi^  TO V  '^^dbicùy  Ti^mv .  Mais ,  ajoute  Strabon  ,  le 
terrain  découvert  est  plein  des  plus  belles  statues  :  To  te 
UTra/ôg^v,  ofjLolcùç  jueçiv  èçi  7&y  '^(ça)}i  oui^iouf7ù)v,  II  est  clair 
que  cet  vinti^poy  est  la  même  chose  que  ce  que  Pausanias 
vient  d'appeler  to  w  i/7ra/8pa)  Ti/ueyo^,  c'est-à-dire,  l'em- 
placement en  plein  air  de  l'enceinte.  Nul  rapport  avec  le 
temple  hypaethre  de  Vitruve. 

Quant  aux  temples  que  Pausanias  a  cités  comme  dé- 
ïiués  ou  comme  privés  de  couverture,  en  prenant  le  mot 
oç^Çùc^  dans  toute  i'étendue  de  son  acception ,  on  a  vii 
aussi  qu'il  n'en  résultoit  rien  de  fort  décisif  en  faveur  de 
la  même  opinion  ,  parce  que  l'on  ne  peut  affirmer  d'au- 
cun de  ces  temples ,  que  la  privation  de  couverture  ait 
été  l'effet  d'une  disposition  expresse  de  leur  structure ,  et 
qu'on  peut,  au  contraire,  affirmer  de  quelques-uns,  que 
cette  privation  étoit  accidentelle. 

Mais ,  quoi  qu'on  veuille  admettre  à  cet  égard ,  le  raison- 
nement suivant  me  paroît  assez  péremptoire  contre  l'opi- 
nion du  temple  hypaethre  ou  découvert,  selon  la  manière 
accréditée  jusqu'ici  d'entendre  Vitruve  sur  ce  point.  Ou 
le  peu  d'exemples  que  je  viens  d'extraire  de  Pausanias 
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I 

n'a  (ce  quî  me  paroît  probable)  aucun  rapport  avec  la 
disposition  expresse  d'une  conformation  ou  d'un  genre  de 
temple  particulier ,  et  ces  exemples  ne  sont  que  des  acci- 
dens  ;  et  alors  il  peut  paroître  étonnant  que  s'il  y  eut  un 
genre  de  ternple  dont  le  caractère  particulier  sur-tout  au:^ 
plus  riches  et  aux  plus  grands  étoit  d'être  sans  couver- 
ture ,  Pausanîas  n'en  ait  jamais  fait  mention  dans  les  des- 
criptions d'un  si  grand  nombre  de  temples  en  Grèce  :  ou , 
si  l'on  veut  que ,  des  exemples  cités ,  un  ou  deux  soient 
applicables  à  l'espèce  en  litige,  alors  je  demanderai  com- 
ment il  est  arrivé  que  Pausanias  en  ait  fait  la  remarque  à 
l'égard  d'un  ou  de  deux  petits  temples  des  plus  obscurs  de 
l'Arcadie ,  et  qu'il  ait  omis  cette  observation  dans  trois  ou 
quatre  des  plus  célèbres  temples  de  la  Grèce,  qui,  si  l'on 
en  croit  l'interprétation  habituelle  du  passage  de  Vitruve ,' 
auroient  été  privés  de  toute  couverture  ;  comment  il  auroît 
omis  sur -tout  cette  particularité  au  temple  de  Jupiter  à 
Olympie ,  qu'il  a  décrit  jusque  dans  des  détails  étrangers 
à  sa  construction. 

Je  pense  donc  que  Pausanîas  doit  être  réputé  n'avoir 
réellement  fait  aucune  ipention  de  temples  hypaethres , 
considérés  comme  temples  découverts ,  et  formant  un 
genre  particulier.  Je  pense  que  le  manque  absolu  de  no?- 
tions  véritablement  relatives  à  ce  poinf  chez  l'auteur  quî , 
de  tous  les  auteurs ,  a  yu  et  .(J^çrît  le  plus  de  temples  ; 
devroit  infirmer  la  notion  que  Vitruve  nous  auroit  donnée 
d'un  temple  hypaethre  entendu  comme  privé  de  couverture. 
Je  pense  que  l'esprit  systématique  dans  lequel  Vitruye  a 
classé  ses  difFérens  genres  de  temples,  fait  supposer  que 
son  temple  hypaethre  est  une  combinaison  méthodique  ; 

plutôt 
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plutôt  qu'une  description  fidèle  de  monumens  antérieurs 
à  sa  règle,  et  que  dès-lors  les  applications  qu  on  en  a  faites 
aux  temples  antiques  qui  nous  restent,  sont  totalement 
hasardées.  Je  pense  que  le  sens  précis  et  littéral  des  ex- 
pressions de  Vitruve  à  l'égard  de  la  partie  découverte  du 
temple  hypaethre,  n'indique  autre  chose  que  le  point  milieu 
du  temple  ,  et  non  la  totalité  de  la  cella.  J  ai  fait  voir 
combien  étoit  invraisemblable  la  supposition  de  la  cella 
découverte,  sur-tout  à  l'égard  des  temples  que  Ion  a  pré- 
cisément jugés  être  dans  ce  cas.  J'ai  réfuté  les  différentes 
hypothèses  imaginées  pour  suppléer  au  défaut  prétendu 
de  couverture.  J'ai  tâché  de  prouver  que,  si  l'intérieur  de 
ces  temples  n'avoit  pas  pu  être  une  cour  en  plein  air, 
et  que ,  s'il  falloit  renoncer  à  ce  moyen  de  les  éclairer,  ce 
même  intérieur ,  privé  trèsK:ertainement  (  dans  plusieurs 
temples  connus)  au  moins  de  fenêtres  latérales,  n'avoit 
point  eu  ,  comme  les  petits  temples ,  la  ressource  d'être 
éclairé  par  la  porte  ;  qu  on  ne  peut  cependant  admettre  ni 
qu'ils  aient  été  privés  de  lumière ,  ni  qu'ils  aient  été  éclairés 
artificiellement. 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  montrer  comment  ils  ont 
pu  être  éclairés ,  et  de  prouver  coniment  ils  l'ont  été. 

Comment  fiirent  éclairés  les  grands  Temples. 

Au  point  où  la  question  se  trouve  réduite  par  cette  série 
de  faits  et  de  déductions,  îl  ne  reste  sans  doute  qu'une 
solution;  c'est  que  les  grands  temples  périptères  durent 
être  éclairés  par  des  jours  d'en  haut,  ou  ce  que  nous  appe- 
lons des  jours  de  comble.  II  n'y  a  personne  qui  puisse  hésî-r 
ter  0  le  prononcer;  et  si  quelque  cho$ei^  à  mon  gré,  doit 

Tome  III.  G* 
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surprendre  ici,  c'est  qu'un  si  grand  nombre  d  architectes  ha- 
biles et  instruits  aient  contribué,  par  leur  déférence  envers 
Vitruve ,  à  propager  une  opinion  que  le  simple  bon  sens 
repousse ,  dès  qu'on  la  considère  dans  ses  applications  et 
ses  conséquences.  La  chose  s'explique  cependant,  lorsqu'on 
réfléchit  qu'ici  les  artistes  et  les  commentateurs  concou- 
rurent à  s'entretenir  réciproquement  dans  l'erreur.  Les  uns 
jugèrent  les  édifices  sur  la  foi  des  paroles  de  Vitruve;  et  les 
autres  ajoutèrent  d'autant  plus  de  foi  au  texte  de  Vitruve, 
que  les  édifices  ne  sembloient  pas  pouvoir  le  démentir. 
.  EflTectivement,  parmi  le  grand  nombre  de1:emples  qua- 
drangulairesdont  nous  connoissons  les  restes  et  les  indica- 
tions plus  ou  moins  bien  conservées ,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  soit  venu  jusqu'à  nous  avec  son  comble;  dès-lors  ont 
disparu  sans  ressource  les  autorités  probantes  qu'on  auroit 
dû  attendre  des  monumens  eux-mêmes.  J'ai  déjà  dit  aussi 
qu'il  y  avoit  assez  peu  de  textes  anciens  (à  ma  connois- 
sance  au  moins)  dont  pût  s'étayer  la  critique,  pour  réparer 
la  perte  des  preuves  originales.  Ces  inductions,  précieuses 
d'ailleurs,  ne  se  présentent  qu'à  celui  qui  les  cherche; 
mais,  pour  chercher,  il  falloit  douter.  Or,  jusqu'ici,  le 
doute  ne  s'étant  pas  établi  sur  cet  objet,  on  n'y  a  pas  même 
appliqué  les  passages  les  plus  décisifs. 

Je  dois  dire  aussi  que  la  rareté  des  passages  favorables 
à  une  opinion  n'est  pas  toujours  une  objection  contre  elle. 
Il  en  est  des  écrivains  de  l'antiquité  comme  de  ses  temples  : 
ii  ne  nous  en  reste,  si  l'on  peut  dire,  que  des  débris  incom- 
plets, et  nous  ne  devons  qu'au  hasard  l'abondance  ou  la -sté- 
rilité des  renseignemens  dont  nous  aurions  besoin  sur  une 
infinité  de  points.  Certaines  choses  aussi,  de  leur  nature, 
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doivent  en  être  plus  dépourvues  que  d'autres.  Ce  sont  les 
choses  vulgaires,  qui,  pour  être  vues  de  tout  le  monde,  ne 
sont  remarquées  de  personne.  Il  se  pourroîtque  la  manière 
dont  je  vais  prétendre  qu'étoient  éclairés  les  grands  temples 
ait  été  de  ce  genre  ;  qu'étant  fort  naturelle ,  qu'aucune 
ressource  extraordinaire  n'y  étant  mise  en  œuvre,  personne 
n'en  ait  été  frappé.  Le  peu  d'attention  qu'on  y  fit,  seroit 
peut-être  alors  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  la 
simplicité  de  la  chose. 

La  question  sur  la  manière  d'être  éclairé  des  grands 
temples  étant  liée  intimement ,  comme  on  le  voit,  à  celle 
de  leur  couverture ,  il  me  semble  qu'il  faut  établir  avant 
tout,  et  que  ces  temples  étoient  couverts, et  comment  ils 
l'étoient. 

Que  les  grands  Temples  fUrem  couverts ,  et  comment  ils 

le  furent. 

Je  n'ai  employé  jusqu'ici,  en  faveur  de  la  première  de 
ces  deux  thèses,  qu'une  argumentation  négative,  ou,  si 
1  on  veut,  Iç  genre  de  preuves  destructives,» c'est-à-dire  que 
;e  me  suis  borné  à  combattre  les  raisonnemens  ou  les  hy<^ 
pothèses  contraires  à  ma  prétention ,  et  à  prouver  que  ces 
temples  ne  furent  pas  découverts.  Tâchons  de  montrer 
maintenant  qu'ils  furent  couverts. 

Cela  se  prouve  d'abord  très  -  facilement  à  l'égard  du     Saggi  a  dis- 
temple  d'Éphèse.  Le  marquis  Polenî,  dans  une  très-savante  ^^^'^^  "^^z 
dissertation,  a  opéré  aussi  bien  qu'il  fut  possible,  pour  le  Corma,  tom.i. 
temps  où  il  la  fit,  la  restitution  de  ce  temple.  Mais  deux 
choses  l'ont  empêché  d'arriver  au  degré  de  vérité  que  l'ob- 
jet comporte  :  d  une  part,  le  peu  de  certitude  qu'on  avolt 
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alors  sur  les  plans  des  temples  Grecs;  de  l'autre,  Thabitude 
où  Ton  étoit  d'appliquer  rigoureusement  à  ces  édifices  les 
règles  de  Vitruve,  règles  qui  sont  souvent  idéales  ou  pui- 
sées dans  la  pratique  des  temples  Romains.  Ainsi  Polenî 
sest  trouvé  fort  en  peine  d'employer  dans  son  temple 
d'Éphèse  restitué,  les  cent  vingt-six  colonnes  que  com- 
Pim.lxxxvi»  prenoit  l'ensemble  de  cet  édifice.  Une  de  ses  premières 

^Hard'\'  ^ti    ^^^^^^^  ^^^  d'avoir  cru  que,  selon  la  méthode  de  Vitruve, 

tom.ii,  p.740,  il  ne  pouvoit  donner  plus  de  seize  colonnes  aux  ailes  d'un 

"''^^'  temple  octostyle  dans  le  front;  sa  seconde  erreur  est  de 

n'avoir  pas  fait  de  pronaos  ni  de  posticum,  où  il  eût  pu  en- 
core placer  des  colonnes;  la  troisième  est  de  n'y  avoir 
point  fait  é^opisthodomos[i).  Mais  Poleni  a  bien  jugé  que  les 
trente- six  colonnes  sculptées  dévoient  former  la  galerie 
intérieure  de  la  cella.  11  n'y  a  effectivement  aucune  autre 
place  à  leur  donner  :  elles  ne  peuvent  trouver  d'emploi  au 
dehors,  par  la  raison  que,  selon  la  dimension  du  temple, 
le  pteroma  devoit  avoir  au  moins  (selon  le  compte  inexact 
de  Poleni  )  quarante  -  quatre  colonnes.  Or ,  l'octostyle 
d'Athènes  ayant  dix-sept  colonnes  dans  les  ailes ,  je  pense 
qu'on  en  doit  donner  autant  à  celui  d'Éphèse.  Celui-ci  étant 
diptère,  les  deux  rangs  de  colonnes  dans  la  longueur  dix 
temple  formoient  donc  trente-quatre  colonnes  de  chaque 
côté,  soixante-huit  en  tout,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  co- 
lonnes des,  fronts  pour  chaque  rang  ;  savoir,  huit  colonnes 
.  à  chaque  bout.  (  Seize  ajoutées  à  soixante-huit  font  quatre- 
vingt-quatre.  )  Qu'on  place,  comme  auParthenon,,six  co- 
lonnes dans  ïopisihodomos,  on  a  quatre-vingt-dix,  et  les 

(i)  Hécate  Ephesiin  templo  Dianœ post  adem,  Plin.  Hist,  nau  I.  XXXVl, 
cap.  y^  edit.  Hard.  %.  4»  ti.  10, 1. 11^  p.  729  >  lin.  9. 
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trente-six  de  la  nef,  voilà ,  sans  grande  difficulté,  ies  cent 
vingt-six  colonnes  qui  ont  embarrassé  tant  de  commenta- 
teurs. Tous  ies  calculs  de  Poieni  seroîent  sans  doute  à  re- 
faire :  mais  je  ne  me  propose  ici  que  de  reconnoître  dans  le 
temple  d'Éphèse  les  deux  propriétés;  l'une,  d avoir  été  un 
double  peripîeros,  ou  diptère  ;  l'autre ,  d  avoir  eu  des  co- 
lonnes dans  son  intérieur.  Or  ce  tempie  est  bien  du  genre 
de  ceux  qui  font  l'objet  de  la  recherche  actuelle.  Nous 
allons  voir  maintenant  que  certainement  il  fut  couvert. 

Rien  ne  le  prouveroit  mieux  ,  sans  doute ,  que  son  in* 
cendie.  Les  temples  de  ce  genre  navoient,  en  effet,  de 
combustible  que  leurs  combles  et  leurs  plafonds;  mais 
nous  avons ,  pour  constater  lexistence  du  fait  en  question , 
les  autorités  de  Pline,  de  Vitruve,  de  Pausanias.  Pline  nous     pun.hb.xvr, 
apprend  que  son  toit  étoit  formé  d'une  charpente  en  bois  ^'^/^^'  ''^' 
de  cèdre  :  Convertit  tectum  ejus  esse  è  cedrinis  trabibus.  Ailleurs  tom.  //,  p.  j6, 
il  dit  que  Ton  montoit  au  comble  de  ce  temple  par  un  esca- 
lier fait  d'un  seul  cep  de  vigne  de  Chypre  :  Scalis  tectum 
Diana  Ephesia  scanditur  unâ  è  vite  Cypriâ.  Pline  ne  parlant     pim,  m.xiv, 
que  du  toit,  peut-être  objecteroit-on  encore  que  le  reste  ^j  ^^'  ^""J^' 
de  l'édifice  pouvoit  avoir  eu  un  toit,  sans  que  cela  prouve  Un. a. 
que  la  cella  fût  couverte.  Mais  Vitruve  se  sert  d'une  ex- 
pression qui  lève  toute  ambiguïté:  Ep/iesi,  dit-il,  in  ade      Vîtr.  Uk  //, 
simulacrum  Diana,  et  etiam  lacunaria  ex  cedro/et  ibi,  et  inca--  ^^'  ^^' 
teris  nobilibus  fanis f  propter  aternitatem  facta.  On  sait  que  le 
mot  lacunar  exprime  le  plafond  en  caissons  :  Quod  lacuum 
similitudinem  pra  seferunt ,  a  dit  Baldo.  Or  le  plafond  ne      De  verb.  Vitr. 
put  avoir  lieu  que  sur  la  nef  intérieure.  On  a  déjà  vu  "'i'''fi^-^v<^^ 

^  .  r  •  Lacunar. 

que  Pausanias  confirme  cette  notion  d'une  manière  bien 
positive,   lorsqu'à  l'occasion  du  pampetasma  du  temple 
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'  aOIympîe,  il  dit  qu'au  temple  d'Ephèse,  on  le  levoitet  on 
P(im,  m,  K,  le  tiroit  jusqu'au  piafond  :  Ilg^^^  tbv  oç^(pov/oùamp  yi^Ap^- 
'^^L.FlctomjL  At/i^4  ^ç,  'E(peaid^  y  cLvéAK'dJi.  Ainsi  il  est  constant  que  Tinté- 
l'^gjf'  rieur  du  temple  d'Ephèse  fut  couvert. 

Le  passage  de  Pausanias  que  je  viens  de  rapporter,  nous 
fait  tirer  une  conséquence  toute  pareille  à  Tégard  du  temple 
d'Olympie  ;  car  de  dire  qu'on  n'y  élevoit  point  le  parape* 
tasma  jusqu'au  plafond ,  comme  au  temple  d'Éphèse,  c'est 
dire  qu'il  y  avoit  un  plafond   aux  deux  temples  :  TSto 

^AfiifjiiShc,  ifvic,  'E^eaîûUÇy  aufé^^yCëaiy  xjcAcùSioK;  Si  gTn^ccAoi'v'nç 
Xs^QidLoiv  1$  7^  gJ\t(po^.  La  phrase  indique  réciprocité  dans  la 
notion  du  plafond  :  Hoc  sursum  parapetasmaad  lacunar,  velut 
Diana  Ephesia ,  uon  attoUunt ,  sed  relaxantes funibus  dewittunt 
Strah.  l.  viji,  ad  pavimentum.  Mais  Strabon  nous  fournit ,  sur  ce  point, 

¥^S'3S3*  yj^g  notion  décisive  que  j'ai  rapportée  ailleurs  dans  mes 

conjectures^  sur  le  temple  et  la  statue  de  Jupiter  Olympien, 
Le  dieu,  dit-il,  touche  presque  au  sommet  du  plafond, 
d^TTid/A.evov  i^  (T^eSiy  7f  t!j  Kopv^^  iy\(;  og^^îf^,  propemodum 
iangentem  verîicem  lacunaris.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de 
douter  que  l'intérieur  de  ce  temple ,  quoique  réputé  hypathre 
ou  découvçrt,  n'ait  eu  une  couverture.  Ajoutons  que  Pau- 
Paus,  m.  V,  sanias  a  fait  mention  des  tuiles  de  marbre  pentéliquedont 

T  c'  ^'  f/  ie  toit  étoit  formé,  et  sur-tout  d'un  escalier  *,  axoAict,  qui 

eau.  Fac.  tom.  II,  ^     \      \     >f 

pag.4o.  montoit  au  comble,  67n  tov  ô/)o^ov, 

^ibjd.  s.  j,       j^^  même  sorte  d'escalier  existe  entièrement  conservée 
p^'4i' 

au  temple  périptère  dit  de  la  Concorde  à  Agrigente  :  il 

conduit  encore  au  sommet  de  la  construction ,  et  à  une 

ouverture  un  peu  pyramidale  qui  est  au  pignon  du  mur 

du  temple ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  du  pronaos,  Or  cette 
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ouverture  très-authentique  n  a  pu  être  pratiquée  que  dans 
la  vue  de  donner  entrée  sur  le  dessus  du  plafond  même, 
dans  cet  intervalle  entre  le  plafond  et  le  toit,  que  nous' 
appelons  vulgairement  le  grenier  dans  les  maisons.  Outre 
quelques  autres  indices,  celui-ci  démontre  que  le  temple 
de  la  Concorde  fut  couvert  d'une  toiture  et  d'un  plafond. 

Il  y  a  aux  pignons  du  grand  temple  de  Pastum  des  en- 
tailles encore  visibles,  et  qui  sont  creusées  selon  la  pente 
et  le  talus  des  chevrons  qui  s'y  encastroient.  Ces  entailles 
ont  donné  lieu  à  M.  de  la  Gardette  de  soupçonner ,  à  ^'  ^"^'V-  ^^ 
l'égard  de  ce  temple,  un  genre  de  charpente  dont  j'aurai 
occasion  de  parler  encore  dans  la  suite. 

Pour  ne  pas  me  répéter,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  l'endroit  où  je  traiterai  du  temple  d'ÉIeusîs , 
les  renseignemens  certains  qui  font  voir  que  cet  édifice  fut 
couvert.  (  Voyei,  ci-dessous ,  pa g.  2^6 et  suiv.) 

J'en  ai ,  je  pense ,  assez  dit  pour  rendre  indubitable  la 
première  proposition;  savoir,  que  les  grands  temples  furent 
couverts.  Comme  cette  proposition  rentre  aussi  dans  la 
seconde ,  qui  a  rapport  au  mode  de  couverture ,  et  afin 
d'éviter  les  redites  ,  j'ai  voulu  réunir  ici  plusieurs  autres 
autorités  extraites  de  Pausanias,  qui  indiquent  à-la-fois 
des  temples  couverts,  et  de  quelle  manière  ils  le  furent. 

Les  Grecs,  et  Pausanias  principalement,  se  sont  servis 
habituellement  du  mot  générique  og^(po$  pour  exprimer 
ce  que  les  Latins  appellent  tectum ,  et  ce  que  nous  enten- 
dons par  le  mot  général  de  couverture  ;  de  là  la  difficulté  de 
bien  définir  par  le  mot  lui-même  ,  dans  les  cas  où  il  est 
employé,  la  nature  et  la  forme  de  ïo^(poç.  Il  n'y  a  véri- 
tablement que  les  circonstances  et  l'examen  du  sujet  qui 
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puissent  faire  décider  si  ce  mot  signifie  uniquement  h  toit, 
ou  ce  que  nous  appelons  le  plafond,  et  indiquer  enucore  la 
forme  de  iVn  et  de  l'autre. 

J'ai  dé]k  rapporté  plusieurs  passages  dans  lesquels, 
faute  de  renseignemens  sur  les  édifices  auxquels  le  mot 
.  og^^o^  s'applique,  nous  n'avons  pu  décider  s'il  s'agissoît 
ou  du  toit  ou  du  plafond ,  ou  de  tous  les  deux.  Nous 
en  verrons  d'autres  où  la  signification  de  ce  mot  n'est  pas 
douteuse. 

Tel  est,  ce  me  semble,  celui  du  livre  viii,  chapitre  XLI, 
où  Pausanias,  décrivant  le  célèbre  temple  d'ApoiJIon  Epi- 
curius,  à  quarante  ptades  de  Phigaiie,  bâti  par  Içtinus,  et 
le  plus  grand  du  Péloponnèse  après  celui  de  Tégée ,  se 
sert  de  ces  mots ,  Af9^  KAf  (L'aies  o^^o^. 
Stor.M'am  Je  pense  que  Vinckelmann  ,  dans  ses  Observations  sur 
TJ!c.fef'  l'architecture,  reprend  à  tort  l'abbé  Gédoyn  d'avoir  traduit 

ces  mots  par  voûte  en  pierres  de  taille.  Selon  lui ,  og^^oç 
signifie  ici ,  çonime  ailleurs,  et  veut  dire  un  toit  couvert 
de  tuiles  de  pierre  :  significa  qui ,  corne  altrove,  tetto;7l  tetto 
di  questo  tempio  era  coperto  di  lastre  di  pietra, 

Je  m'arrêterai  d'autant  moins  à  réfuter  cette  opinion  de 
Winckelmann  sur  la  signification  générale  du  mot  ogj^o^, 
qu'il  s'est  réfracté  lui-même,  quelque^  lignes  plus  bas, en 
avouant  que  les  auteurs  avoient  souvent  employé  à  deux 
fins  le  rnot  en  question.  Mais  ce  que  je  ne  puis  laisser 
sans  réponse ,  c'est  la  prétention  que  a/Ô^  o^Çoç  puisse 
vouloir  dire  un  toit  couvert  de  tuiles  de  pierre.  Le  sens  que 
Winckelmann  donne  à  ce3  deux  mots ,  dans  la  traduction 
qu'il  en  fait,  me  paroît  un  peu  trop  difficile  à  admettre. 
Un  toit  de  charpente ,  pour  être  recouvert  de  dalles  eii 

pierre. 


DE  LITTÉRATURE.  241 

pierre  ,  n'est  pas  pour  cela  un  toit  de  pierre,  A/Ôx  og^^a^. 
Pour  que  cela  fût ,  il  faudroit  qu'il  n'y  entrât  que  de  la  pierre. 
Cette  manière  de  parier  n'est  vraiment  applicable  qu'à  une 
voûte  soit  horizontale  soit  cintrée ,  ou  bien  à  un  plafond 
dans  la  manière  Égyptienne ,  qui  sont  non  pas  recouverts 
seulement,  mais  formés  de  pierre,  et  uniquement  de  pierre. 

Je  crois  ,  en  conséquence,  que  le  temple  de  Phigalie 
avoit  une  voûte  en  pierre  de  taille. 

Les  temples quadranguiaires  voûtés  en  pierre,  en  brique 
ou  en  maçonnerie ,  étoient  peut-être  plus  nombreux  qu'on 
ne  se  l'imagine.  II  n'y  a  aucun  doute,  par  exemple,  dans 
l'expression  dont  Pausanias  se  sert  à  l'égard  d'un  temple    UL  vin,  cap, 
de  Mercure  à  Mégalopolis,  dont  il  ne  restoit  plus,  de  son  ^jj^^^'// '''''* 
temps,  que  la  voûte  en  pierre,  07t^iîî;)^6A«VD  A/â^.  Le  mot  44^» 
y^Kmn  répond  au  testudo  des  Latins.  Dinocrates,  selon 
Pline ,  avoit  commencé  à  voûter  en  pierre  d'aimant,  conca-*   Pl'm.Lxxxiv, 
merare inchoaverat ,  le  temple  d'Arsinoé  à  Alexandrie.  ^Hard.'^}-  ^s\ 

Nous  pouvons  citer  deux  temples  antiques  carrés,  encore  »«•  /A/-  ^Sj. 
existans ,  et  voûtés  en  pierre.  L'un  est  le  temple  de  Diane  à 
Nîmes ,  dont  on  a  déjà  parlé.  On  voit  dans  ses  murs  la  nais-      Antiquités  ée 
sance  de  sa  voûte;  les  matériaux  tombés  servent  encore  de     "^'' 
témoignage. 

Le  second  exemple,  aussi  peu  douteux  qu'il  est  remar- 
quable ,  est  celui  du  temple  le  plus  entier  de  Balbeck. 
Cet  édifice  est  octostyle,  périptère,  et  a  deux  cents  pieds 
de  long.  On  en  trouve  un  dessin  restitué  par  un  voyageur 
du  siècle  dernier,  M.  Desmonceaux,  dans  Montfaucon.  Tm.  lU  fi. 
Les  voyageurs  Anglois  Wood  et  Dawkins  l'ont  rapporté  ^^^  ^^^^^'* 
avec  beaucoup  de  détails ,  que  l'on  peut  consulter  danS 
leur  ouvrage,  depuis  la  planche  23  jusqu'à  la  planche  36. 
Tome  IIL  H» 
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De  nouvelles  autorités  ont  encore  confirmé  ces  relations; 
de  sorte  que  Ton  peut  affirmer  de  la  cella  de  ce  temple, 
qu'elle  fut  voûtée.  C'est  ce  que  prouvent  suffisamment, 
dans  les  dessins  ,  la  naissance  de  la  voûte  encore  appa- 
rente au-dessus  de  Tentablement  intérieur,  et  fa  partie 
encore  à  présent  voûtée  du  fond  du  temple  ;  partie  dont 
le  niveau  s'élève  au-dessus  du  sol ,  et  où  se  trouvoit  placée 
la  statue  du  dieu.  La  portée  de  cette  voûte  est  de  cinquante- 
sept  pieds  de  large  :  elle  repose  sur  des  murs  ornés  inté- 
rieurement d'arcades  et  flanqués  de  colonnes. 

Les  deux  exemples  encore  existans  que  je  viens  de 
citer,  nous  font  voir  des  voûtes  reposant  sur  des  murs. 
Il  est  douteux  que  les  anciens  en  aient  fait  porter  sur  les 
colonnes  intérieures  des  nefs ,  quoique  le  peu  de  largeur 
de  ces  nefs,  dans  les  temples  où  régnoient  les  galeries 
dont  on  a  parlé ,  eût  rendu  la  portée  d'une  voûte  peu 
périiJeuse. 

Qui  oseroit  même  encore  nier  que ,  dans  les  temples 
en  question  ,  l'on  eût  pu  pratiquer  des  voûtes  de  bois  en 
charpente  cintrée!  La  chose  eût  été  très -facile  aux  temples 
de  Minerve  à  Athènes  et  de  Jupiter  à  Olympie,  dont  les 
nefs  entre  les  colonnes  n'avoient  que  trente  à  quarante  pieds 
de  large,  et  elle  auroit  contribué  à  leur  donner  plus  d'clé- 
Uè.  VIII,  pag,  vation.  Peut-être  le  mot  de  Strabon  que  j'ai  rapporté  plus 
^^^'  haut,  autoriseroit-il  à  le  soupçonner.   Si,  en  efièt,  un 

plafond  proprement  dit,  ou  une  couverture  plate,  eût  été 
étendu  sur  la  nef  d'Olympie,  il  eût  suffi  de  dire  de  la 
statue  de  Jupiter,  qu'elle  touchoît  presque  à  ce  plafond: 
(L^ts^téfuioi  (T^S^y  7/  7ÎÔ£j(pîi.  Au  contraire,  Strabon  dit: 
T^  K^pvcpri  T^^  ôo^(p^Çy  au  sommet  de  /'o^^o^.  Cette  locution 
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indique  une  voûte  ;  car  très- certainement  une  ligne  hori- 
zontale ne  peut  pas  avoir  un  sommet. 

Je  me  contente  de  présenter  cette  présomption  sans 
m'y  appesantir  ;  je  ne  veux  pas  insister  non  plus  sur  un 
soupçon  du  même  genre  que  m'ont  fait  naître  les  nom- 
breux revers  de  monnoies  antiques  sur  lesquels  se  voient 
des  frontispices  de  temples.  Malgré  ce  qu'il  a  plu  à  quel- 
ques antiquaires  de  publier  sur  la  fidélité  des  artistes  mo-^ 
nétaires  dans  la  représentation  des  monumens ,  je  crois 
que  le  plus  souvent  ils  n'en  ont  donné  que  des  images  ré^ 
duites,  et  que  la  plupart  des  temples  n'y  sont  qu'indiquée 
par  des  abréviations  d'usage.  Tout  en  admettant  que  le 
graveur  ait  dû  user  d'une  grande   indépendance  en  ce 
genre ,  j'ai  toujours  eu  cependant  quelque  peine  à  m'ex- 
pliquer  ce  grand  nombre  de  péristyles  de  temples  qui  ont 
un  arc  inscrit  dans  leur  fronton.  Cette  méthode ,  qui  est 
un  des  abi|s  familiers  de  l'architecture  moderne ,  n'est  pas, 
à  la  vérité,  dénuée  de  toute  espèce  d'exemples  dans  la  basse 
antiquité.  On  voit  des  niches  à  Balbeck  et  à  Spalatro,  on 
en  voit  aussi  dans  quelques  sépulcres  du  bas  âge  près 
de  Rome ,  ornées  de  frontons  ainsi  coupés  par  un  arc.  Ces 
détails  vicieux  ne  sont  que  de  l'ornement.  Mais  que  jamais 
le  fronton  en  grand  d'un  temple  ait  été,  dans  l'antique^ 
ainsi  détoupé  et  adultéré  par  un  caprice  de  décoration , 
je  crois  qu'on  peut  se  permettre  de  le  nier.  Cependant 
beaucoup  de  revers  de  monnoies  offrent  ce  vice ,  et  l'offrent 
comme  un  vice  d'usage.  Qui  a  pu  l'inspirer  aux  graveurs! 
J'avois  cru  d'abord  que  cet  arc  n'étoit  imaginé  que  pour 
donner  un    peu  plus  de  hauteur  à  la  statue  du  dieu, 
placée  lep  lus  souvent  sous  ces  péristyles  rapetisses  :  maisj 

HMj 
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çn  ayant  observé  beaucoup  où  cette  supposition  n'est  pas 
admissible  »  j  ai  soupçonné  par  le  fait  seui  de  la  statue 
indiquée  sur  ces  monnoies  ,  et  qui  naturellement  est  la 
statue  même  de  l'intérieur  du  temple  (comme  Vitruve 
nous  Ta  enseigné  plus  haut),  que  le  graveur  s'étoit  pro- 
posé ,  dans  ces  frontispices  ,  de  faire  voir  trois  choses ,  le 
péristyle  extérieur  ,  l'intérieur  du  temple ,  et  la  statue  ; 
de  manière  qu'il  faudroit  regarder  ces  représentations  de 
temples  comme  une  sorte  de  coupe  en  dessin  ^  c'est-à-dire, 
une  représentation  mixte  et  conventionnelle  de  l'intérieur 
et  de  l'extérieur.  Alors  je  soupçonne  que  ceux  de  ces 
frontispices  qui  ont  un  arc  dans  le  fronton ,  appartinrent 
à  des  temples  dont  l'intérieur  étoit  voûté  en  pierre ,  ou 
plafonné  en  cintre  ;  et  si  cette  conjecture  avoit  quelque 
probabilité,  il  seroit  probable  aussi  que  les  temples  voûtés 
ou  cintrés  en  pierre  ou  en  bois  furent  assez  communs. 

.  Mais  il  est  à  croire  que  le  plus  grand  nombre  des  temples 

reçut  des  plafonds  ou   des   couvertures  horizontales  de 

charpente  ;  ce  qui  est  plus  conforme  soit  à  la  construction 

habituelle  de  ces  édifices ,  soit  au  genre  même  et  à  l'esprit 

des  ordonnances  de  colonnes,  soit  aux  notions  fréquentes 

de  l'histoire.  Comme  un  fait  positif  en  cette  matière  vaut 

plus  que  toutes  les  conjectures  les  plus  probantes ,  je  vais 

rapporter  un  passage  de  Pausanias  si  démonstratif,  qu'il 

me  dispensera  d'en  citer  d^autres. 

Faits,  m.  V,        Il  s'agit  du  temple  de  Junon  à  Olympie,  temple  d'ordre 

F^.tom,Ji/iw.  Dorique  ,  périptère ,  et  l'un  des  plus  riches  en  curiosités 

^^'  qu'il  y  eût.  Outre  le  célèbre  cof&e  de  Cypselus,  outre  la 

table  d'or  et  d'ivoire,  ornée  de  bas-reliefs,  où  se  plaçoient 
les  couronnes  des  vainqueurs ,  on  y  comptoit  plus  de  trente 
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statues  de  toute  sorte  d  âges ,  de  matières  et  de  composi- 
tions ;  ce  qui  m'a  fait  croire  que  le  texte  de  Pausanias  con- 
tient une  erreur  sur  la  dimension  de  ce  temple,  dont  la 
longueur  n  est  portée  tju'à  soixante  -  trois  pieds.  Je  ne  Pausan.  /.  v 
m'arrêterai  pas  à  prouver ,  tant  cela  est  visible,  combien  il  ^'  ^/^''^'  ' 
est  improbable  que  ce  temple  périptère ,  d  ordre  Dorique , 
ayant  un  pronaos  et  un  opisthodome ,  toutes  parties  dont  la 
description  fait  mention ,  n'ait  eu  ,  selon  la  proportion 
donnée ,  qu'un  intérieur  de  dix  à  douze  pieds  sur  vingt- 
quatre  ,  espace  de  beaucoup  insuffisant  pour  tout  ce  qu'il 
renfermoit.  Je  pense  que  le  centésime  a  été  oublié  par  les 
copistes ,  et  qu'il  faut  lire  cent  soixante^trois  pieds ,  ^m^ç 

Pausanias,  entre  autres  particularités  qu'il  apprit  sur  ce  lhid.cap.xx, 
temple,  d'Arïstarque  son  exégète ,  raconte  que ,  les  Éléens,  ^'  ^'^^^^  * 
du  vivant  de  ce  dernier,  ayant  donné  à  l'entreprise  la 
restauration  de  la  couverture  de  l'édifice  ,  parce  qu'elle 
menaçoit  ruine,  les  ouvriers,  en  se  mettant  à  l'oeuvre, 
avoient  trouvé  entre  le  comble  et  le  plafond  le  corps  des- 
séché et  bien  conservé  d'un  hoplite  avec  ses  armes.  On 
crut  alors  que  ce  pouvoit  être  un  des  soldats  qui ,  dans 
un  combat  contre  les  Lacédémoniens ,  dont  l'Altis  fut  le 
théâtre ,  avoient  combattu  du  sommet  des  temples  où  les 
Eléens  s'étoient  retranchés ,  et  que,  bles«é  à  mort ,  il  s'étoit 
réfugié  dans  cette  retraite ,  devenue  son  tombeau.  Les 
paroles  de  Pausanias  sur  l'objet  qui  m'occupe ,  sont  bien 
précises.  Il  use  d'abord  du  mot  général  og^o^,  en  par- 
lant de  la  couverture  qu'il  falioit  rétablir ,  tbv  o£^^ov  tÔ^ 
*Hg^/w  TrRTrevnicoTa  l7ntvctpôv/uiv«v  '}^\^im.  Mais  à  l'égard  du 
corps  trouvé  entre  le  plafond  et  le  toit,  voici  ses  paroles  : 


# 
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MgTtt^t)  dfjicpo'npm  (evpe&viyaji  )  tH^  ti  èç  ev^éTtitotM  ^yiç ,  koji 
T^^  ojiîy^ian^  7T)v  xiç^fjuùiy  inter  contignaîionem  qua  ad  deco^ 
remfacta  est ,  et  illam  qua  sustinet  tegulas.  On  ne  peut  pas 
définir  d'une  manière  plus  claire  la  charpente  qui  est  celle 
de  la  toiture ,  et  la  charpente  qui  forme  les  plafonds  et 
sert  à  rembellissement  des  intérieurs.  Cette  autorité  ^^i 
sans  objection  ;  et  comme  le  temple  'de  Junon  en  Élide, 
oiLexistoit  ce  plafond,  étoit ,  sinon  aussi  ancien  qu'on 
pourroit  le  croire  d'après  Pausanias ,  au  moins  antérieur  à 
la  xcij/  olympiade  (i) ,  nous  devons  en  conclure  de  plus 
que  l'usage  de  cette  manière  de  couvrir  \ts  intérieurs  des 
temples  renriontoit  à  une  assez  haute  antiquité. 

Je  vais  rapporter  encore  deux  passages  relatifs  à  la  dé- 
coration des  plafonds,  et  qui  prouveront,  sans  réplique, 
que  le  mot  o^(poç  s'appliquoit  à .  cette  partie  de  la  cou- 
verture. Au  Panthéon  d'Adrien  à  Athènes,  ilyavoit,  dit 
LiL  1,  cap.  Pausanias,  des  oîxAjms^irt  dont  les  plafonds  étoient  dorés ^ 
edit.  Fac,  tom.L  ^^^   oixAi/j^TK   ç^mv\i(L  éç^v  o^Çof   Tî  STa^voùf  y  tfiaurato 
f^g'^7'  lacunarï,  L'og^^o^  d'un  temple  à  Stymphale  étoit  orné  de 

grues  ou  d'oiseaux  Stymphalides.  Pausanias  ne  put  distin- 

PdUî.Uh.vuu  guer  s'ils  étoient  de  plâtre  ou  de  bois;  mais  il  les  crut 

çap.  -^^^^-y/'   plutôt  de  cette  dernière  matière  :  11^'^  ^  rS  \aJS  to  op^Ço^ 

^(tMTtèy  ^y  SicLyifmûu\y  Tro'nç^v  ^'Ak  'irvim/u^  h,  ri  yV']/ovz 
Ad  templi  lacunaria  Stymphalides  etiam  avesposita  sutit;  lig/iea- 
ne  an  gypsea  sint  non  est  facile  internoscere.  En  voilà  sans 
doute  assez  sur  les  plafonds. 

Ce  sujet  auroit  été  bien  moins  problématique  jusqu'ici, 
et  nous  aurions  eu  bien  moins  de  recherches  à  faire ,  si 

(i)  Quatre  cent  douze  ans  avant  Vèvt  Chrétienne. 
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Vitruve  n  eût  pas  omis,  dans  son  Traité  d'architecture ,  pré- 
cisément ce  qui  regarde  la  couverture  des  temples.  Peut-être 
a-t-il  pensé  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  voûtés  en  pierre 
ou  en  maçonnerie ,  îl  suffisoit  des  préceptes  généraux  qu'il 
donne  sur  ce  genre  de  construction  ;  et  que  pour  ceux  qu'on 
couvroit  en  bois ,  il  n'étoit  pas  du  ressort  d'un  architecte 
d'embrasser  cette  partie  qu'on  appelle  la  charpente. 

Efièctitement ,  on  ne  trouve  dans  ses  dix  livres  aucun 
renseignement  sur  l'emploi  des  bois,  sur  leur  assemblage, 
sur  la  fabrication  des  toitures  et  des  plafonds.  Il  n'est  ques- 
tion ,  dans  le  dernier  chapitre  du  11.*  livre,  que  des  diverses 
qualités  des  arbres,  et  de  leur  matière,  relativement  à  la 
construction  ;  et  si  au  chapitre  11  du  livre  iv ,  intitulé  de 
ornamentis  columuarum ,  il  nomme  les  différentes  pièces  dont 
se  composent  les  toits  et  les  plafonds ,  ce  n'est  que  pour 
faire  observer  leur  rapport  avec  les  membres  et  les  parties 
constituantes  de  l'architecture  Grecque ,  et  pour  montrer 
que  son  système  est  puisé  dans  l'imitation  de  la  charpente. 

Cette  omission  involontaire  ou  systématique  de  Vitruve 
a  causé  toutes  les  préventions  établies  dans  cette  matière, 
et  toutes  les  incertitudes  au  milieu  desquelles  a  marché  la 
critique.  En  effet ,  les  renseignemens  disséminés  chez  les 
écrivains  sur  certaines  questions  obscures  ne  servent  quel- 
quefois qu'à  en  perpétuer  l'obscurité  :  ce  sont  des  étin* 
celles  dont  les  lueurs  éparses  et  divisées  indiquent  trop  de 
routes  pour  qu'on  en  suive  aucune.  Si  j'ai  pu  en  réunir 
assez  sur  le  fait  de  la  couverture  des  temples  pour  fournir 
l'équivalent  d'une  notion  incontestable  ,  j'espère  que  le 
reste  de  cette  discussion  pourra  tendre  à  un  dénouement 
fecile. 
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Qjii  Us  grands  Temples  furent  éclairés  par  des  jours 

de  comble. 


Des  qu'il  est  indubitable  que  l'intérieur  des  grands 
temples ,  et  même  de  ceux  qu'on  appelle  hypathres  et  qu  on 
avoit  crus  entièrement  découverts,  étoit  ou  couvert  en 
voûte,  ou  couvert  en  plafond  de  charpente,  rien  de  plus 
facile  à  imaginer,  rien  de  plus  simple  à 'décrite,  que  la 
manière  dont  ils  recevoient  la  lumière  par  des  ouvertures 
de  comble, 

Qjuelques-uns  des  édifices  circulaires  dont  il  a  été  fait 
mention  au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  nous  in- 
diquent bien  suffisamment  ce  que  pouvoient  être  les  ouver^ 
tures  nécessaires  pour  éclairer  les  plus  grands  intérieurs. 
Si  l'on  suppose  une  nef  voûtée  en  pierre  ou  en  maçon- 
nerie ,  il  n'y  eut  pas  plu3  de  difficulté  à  ménager  une  ou 
plusieurs  ouvertures  au  sommet  de  sa  voûte  en  berceau , 
qu'au  sommet  d'une  voûte  sphérique,  telle  que  celle  du 
Panthéon.  Mçme  facilité  pour  en  pratiquer  dans  les  reins 
de  ces  voûtes. 

Si  l'on  suppose  maintenant  un  œil  du  genre  de  celui 
du  Panthéon ,  pratiqué  en  longueur  dans  la  voûte  d'un 
temple,  il  me  paroît  qu'on  auroit  pu  en  dire  avec  beaucoup 
de  vérité  ce  que  Vitruve  dit  de  son  temple  hypaethre, 
médium  est  sub  divo  et  sine  tecto.  Il  sembleroit  probable 
alors  que ,  la  nécessité  de  ces  ouvertures  étant  particu- 
lièrement sensible  et  démontrée  dans  les  nefs  des  plus 
grands  temples  ,  c'est-à-dire ,  des  temples  décastyles  et 
diptères,  ces  deux  qualités  durent  être  réputées  àts  condi-' 
lions  obligées  du  temple  hypaethre.  Comme  la  portée 

de9 
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des  voûtes  ou  des  plafonds  eût  été  trop  grande  1  vu  la  lar- 
geur de  ces  édifices ,  je  crois  voir  comment  les  rangs  de 
colonnes  intérieures  furent  une  sujétion  nécessaire  de  leur 
disposition  ;  comment  ces  galeries ,  contribuant  à  rétrécir 
la  cella,  contribuoient  aussi  à  diminuer  fa  portée  des  pia-i 
fonds  ;  comment  enfin ,  de  toutes  ces  circonstances  réunies, 
Vitruve  a  pu  former  un  genre  de  temple  particulier ,  qu'il 
a  appelé  hypathre^  comme  étant  essentiellement  découvert 
par  le  comble;  et  nous  verrons  tout-à-I'heure  la  chose  se 
démontrer  par  le  temple  d'Eleusis ,  dont  Tintérieur ,  un  des 
plus  vastes  qu'il  y  eût,  avoit  deux  rangs  de  galeries  inté- 
rieures ,  un  plafond ,  et  dans  ce  plafond  une  ouverture 
que  Plutarque  appelle  oimio^. 

Il  résulteroit  de  là  que  le  temple  hypaethre  n'auroit  été 
appelé  ainsi,  que  comme  Tétant  par  excejlence  et  par  né- 
cessité, sans  qu'on  puisse  en  conclure  que,  pour  être  éclairé 
d'en  haut,  un  temple  ait  dû  avoir  à  toute  rigueur  les  galeries 
intérieures  et  toutes  les  conditions  du  septième  genre  de 
temple  de  Vitruve,  conditions  que  nous  avons  dé]h  vues 
être  d'une  application  très-arbitrairç. 

Ainsi  se  concilieroient  les  notions  théoriques  de  cet 
écrivain  avec  tous  les  renseignemens  et  toutes  les  auto- 
rités tant  des  auteurs  que  des  monumens. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  temples,  ainsi  qu'il  nous 
a  piaru*  probable ,  étoit  couvert  en  plafond  de  charpente , 
la  facilité  de  découvrir  le  milieu  de  leur  nef  et  d'y  intro- 
duire ainsi  la  lumière  fut  encore  plus  grande  que  dans  les 
voûtes  en  pierre  ou  en  maçonnerie.  Je  ne  m'étendrai  point 
ici  sur  les  différentes  manières  dont  les  fenêtres  et  des  ou  ver»- 
turesd'en  haut  purent  être  pratiquées  dans  les  assemblages 
Tome  III.  1» 
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de  charpente  des  toits  et  des  plafonds  ;  i  usage  qui  en  est 
si  commun  parmi  nous ,  doit  me  dispenser  de  toute  dé- 
monstration pratique  à  cet  égard.  li  ne  faut  qu'une  très- 
légère  connoissance  de  la  composition  des  combles  »  pour 
comprendre  comment,  dans  les  parties  rampantes  d'un 
bâtis  de  charpente ,  la  suppression  de  deux  pannes  seule- 
ment et.  d'un  chevron  peut  faire  de  très-belles  ouvertures 
de  côté,  sans  nuire  d'aucune  manière  à  la  solidité;  com- 
ment la  suppression  d'un  seul  arbalétrier  dans  le  pignon 
peut  procurer  une  belle  lumière  verticale  ;  comment  l'in- 
tervalle seul  des  solives,  qui^  en  se  croisant',  ont  suggéré 
le  motif  des  caissons  dans  les  plafonds,  pept  et  pouvoit 
aussi  jadis  produire  des  ouvertures  suffisantes  à  la  lu- 
mière, et  incapables  encore  d'altérer  l'uniformité  de  la 
décoration. 

Peut-on  croire  que  d'aussi  simples  procédés  auroient 
échappé  au  génie  de  l'architecture  Grecque ,  cet  art  qui , 
comme  tout  nous  le  démontre,  s'étoit  formé  par  les  leçons  et 
selon  les  erremens  de  la  charpente!  Qui  ne  sait  à  quel  point 
l'art  de  bâtir  en  Grèce ,  non-seulement  dans  les  principes  de 
la  décoration ,  mais  dans  les  procédés  mêmes  de  la  cons- 
truction en  pierre,  resta  fidèle  aux  usages  primitifs  des 
constructions  en  bois!  Les  plafonds  des  galeries  qui  en- 
tourent le  temple  de  Thésée,  quoique  construits  en  marbre, 
semblent  être  l'imitation  positive  d'un  plafond  de  char- 
pente. «Les  solives  de  marbre  de  ce  plafond,  dit  M.Leroy, 
»  portent  des  tables  percées  chacune  de  quatre  trous  ; 
»  chaque  trou  étoit  bouché  par-dessus  le  temple  par  une 
^  petite  pièce  de  marbre  carrée  qui  pouvoit  se  lever  et 
^  se  remettre.  Cette  disposition ,  ajoute  M.  Leroy,  paroît 
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»  singulière;  mais  je  soupçonne  cependant  qu'elle  étoît 
»  usitée  et  estimée  dans  la  Grèce.  » 

Cette  disposition,  selon  moi ,  n  a  rien  de  singulier,  si  ce 
n  est  d'indiquer  que  l'esprit  de  la  charpente  s'étoit  identifié 
avec  celui  de  la  construction  en  pierre ,  et  de  prouver 
qu'on  devoit  faire  en  bois  des  caissons  ou  des  la^jueûria 
à  jour  pour  la  nécessité,  dans  les  plafonds  des  temples, 
puisque ,  sans  nécessité ,  on  en  pratiquoit  de  semblables 
dans  les  plafonds  en  marbre  des  galeries  extérieures. 

Que  l'on  suppose  les  couvertures  intérieures  des  temples 
en  charpente  horizontale,  ou  de  forme  cintrée,  la  faci- 
lité d'y  ménager  des  percés  pour  le  jour  fut  la  même ,  et 
la  simplicité  de  cette  méthode  fut  peut-être  la  cause  ^ 
comme  je  l'ai  dît,  du  peu  d'attention  que  l'on  faisoit  à  la 
manière  dont  ils  étoient  éclairés.  Non  que  je  veuille  pré- 
tendre que  toutes  les  fenêtres  de  comble  aient  été  aussi 
simples  :  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  en  ait  imaginé  de 
plus  composées  et  de  plus  dignes  d'être  distinguées  par 
leur  coupe,  leur  structure  et  leur  décoration.  Telles  auront 
pu  être  celles  des  plus  grands  temples.  Telle  aura  été  sans 
doute  l'ouverture  du  temple  d'Eleusis  ,  ouverture  assez 
remarquable  pour  avoir  mérité  à  l'architecte  qui  la  fit, 
l'honneur  d'être  nommé  par  Plutarque. 

Exemples  tirés  des  Passages  de  quelques  Auteurs. 

Avant  de  développer  tout  ce  que  cette  autorité  très-re- 
marquable doit  avoir  de  décisif  à  l'égard  de  l'objet  de  mes 
recherches,  je  dois  en  citer  quelques  autres  qui,  pour  être 
moins  imposantes,  ne  sont  pas  moins  péremptoîres  sur  le 
fait  des  ouvertures  dans  les  toits  et  les  plafonds  des  temples. 
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J  ai  déjà  fait  observer  que  Vîtruve,  dans  deux  endroits 
distincts  et  sans  connexion  l'un  avec  Tàutre,  avoit  fait 
mention  de  temples  hypaethres  ;  que  dans  le  premier  pas- 
sage ,  qui  est  celui  du  livre  //^  chap.  ii ,  il  n'étoit  question 
de  cette  sorte  de  temples  découverts  que  sous  le  rapport 
des  rites  religieux,  et  que  dans  le  second ,  savoir,  celui  du 
livre  Jii,  chap.  //r,  il  n  avoit  considéré  le  temple  hypaethre 
que  sous  son  rapport  architectonique.  Or,  si  quelque  chose 
prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  prétendant  qu'on 
avoit  jusqu'ici  forcé  le  sens  de  ses  paroles  sur  le  fait  du 
milieu  découvert  et  sans  toit,  et  que  le  temple  dit  hypathre 
pou  voit  être  à-la-fois  couvert  ef  découvert,  c  est-à-dire, 
percé  dans  son  comble,  c'est  ce  que  nous  allons  apprendre 
de  Varron  sur  les  sortes  de  temples  indiqués  par  Vitruve 
comme  étant  hypsethres. 
Vitr.  lié.  J,  Au  nombre  des  dieux  cités  par  l'architecte  Romain 
'^*^'  comme  exigeant  des  temples  sub  divo  hypathraque ,  est  le 

dieu  Fidius.  En  conclura-t-on  que  l'intérieur  de  son  temple 
ait  été  totalement  sans  couverture  î  Varron  va  nous  prouver 
le  contraire. 
Varro,dilmg.  Selon  lui ,  Ics  noms  de  diovis  et  diospiter  ne  signifient 
rien  autre  chose  que  ûër  et  dies  pater,  d'où  sont  venus  les 
mots  deiy  dies,  dius ,  divus;  de  là  encore  le  mot  sub  dio,  et 
le  nom  de  dius  Fidius.  «  Aussi ,  dit-il ,  c'est  pour  cela  que 
>»  le  toit  de  son  temple  est  percé,  afin  qu'on  puisse  y  aper- 
»  cevoir  le  ciel.  »  Itaque  inde  ejus  perforatum  iectum^  ut 
videatur divum ,  id est,  cœlum.  «Quelques-uns  pensent  même 
»  qu'on  ne  peut  jurer  par  cette  divinité  sous  un  toit  en- 
«  tièrement  closi  >*  Quidam  negant  sub  tecto  per  Aune  dejerare 
oportere. 


Lat/'nJiè.  JV. 


DE  LITTÉRATURE.  253 

Voîlà  donc  un  de  ces  temples  que,  selon  Vîtruve,  on 
devoit  bâiir  sub  divo  hypathraque,  qui  se  réduisait  à  avoir 
une  ouverture  dans  le  comble,  et  voîlà  en  même  temps 
un  exemple  d'un  jour  de  comble  percé  dans  la  couverture 
d'un  temple. 

VitrUve  n'a  pas  nommé  tous  les  dieux  auxquels  l'usage 
religieux  afFectoit  des  temples  hypaethres.  Le  dieu  Termi- 
nus étoit  du  nombre;  ce  que  nous  apprenons  d'Ovide  et     Serp.adVtrgîl 
de  Servi  us.  Nam  Termina,  dît  ce  dernier,  non  nisi  sub  divo  ,^/^/  ' 
Sûcrifcabatur.     * 

Ovide  a  raconté  avec  beaucoup  d'agrément  la  dispute 
qui  eut  lieu,  sous  Târquin  le  Superbe ,  entre  le  dieu  Ter- 
minus et  Jupiter,  lorsqu'il  fut  question  d'ériger  sur  le  ment 
Capîtoiîn  le  vaste  et  magnifique  temple  du  roi  des  dieux. 
L'emplacement  tracé  par  les  augures  embrassoit  dans  la 
nouvelle  enceinte  les  autels  et  les  temples  d'un  assez  grand 
nombre  de  dieux.  Tous  reçurent  leur  congé  sans  se  plaindre, 
et,  en  dieux  courtisans,  ils  cédèrent  de  bonne  grâce  la 
place.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  dieu  Terme  ;  on  ne  le 
trouva  pas,  à  beaucoup  près,  si  traîtable.  L'obstination 
faisoit ,  comme  l'on  sait,  son  caractère;  elle  étoit  même  de 
devoir  pour  le  dieu  dont  la  fonction  étoit  de  conserver  les 
limites  et  de  s'opposer  aux  invasions  de  propriété  :  il  tint 
bon,  et  Jupiter  fut  obligé  de  transiger  avec  lui.  Il  fut  con- 
venu qu'il  resteroit  à  sa  place,  et  qu'on  bâtiroit  autour  de 
lui ,  en  l'enfermant  dans  les  murs  du  temple.  On  a  dit  de 
tout  temps  là-dessus  de  fort  belles  choses  ;  les  Romains  en 
ont  tiré  l'augure  de  la  stabilité  de  leur  empire.  De  là,  le 
CapitôH  immobile  saxum  de  Virgile.  Plus  d'un  moraliste  en  '^EmdJd.ix 
a  fait  l'apologue  du  respect  de  la  propriété.  Pour  moi ,  tout 
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en  louant  »  comme  un  autre ,  la  politique  obstination  du 
dieu  Terminus,  ce  que  ]y  vois  de;plus  heureux  en  ce  moment, 
c'est  qu  elle  me  fournit  une  autorité  nouvelle  en  ^veuida 
jours  de  comble  dans  les  temples  :  car^  comme  ce  dieude^ 
voit  avoir  un  temple  hypsthre  »  on  imagina  de  pratique! 
au-dessus  de  sa  statue  une  ouverture  au  toit  et  au  plafcni 
du  temple  de  Jupiter  ;  ce  qu'expriment  ces  vers  (fOvide: 

Fast.  hh.  a ,  Nunc  quoquit  se  supra  ne  quîd  nisi  sidéra  eemat, 

vers.  6p.  Exiguum  templi  tectaforamen  hâtent. 

LiL  IX,  loœ  Servius ,  dans  son  commentaire  sur  Virgile  ,  confirme  la 
ctt(iu.  même  notion  par  ces  mots  :  Un  Je  in  CapitoJio  supremfcr. 

tecti  patet,  qua  lapulem  ipsum  Ter  mini  spectat. 

Ces  deux  passages  s'accordent  à  nous  ^ire  voir  uc: 
ouverture  dans  le  plafond  et  le  toit  du  temple  ide  Juphe: 
Capitolin. 

Quand  aux  vraisemblances  puisées  dans  la  nature  m^mt 
des  choses ,  et  résultant  de  Ja  discussion  de  tous  ies  élé* 
mens  d'une  question ,  se  joignent  des  faits  positifs  et  com- 
tans ,  il  est  permis  de  croire  qu'on  touche  de  ^rès  la  vérité; 
mais  tâchons  de  réunir  encore  quelques  autorités. 

Lucienm'en  fournit  une  sur  la  disposition  et  l'ouverture 
des  plafonds  des  temples ,  ^ui  me  paroît  très-significative, 
et  qui  pouirroit  nous  faire  soupçonner  quexette  partie  (l« 
l'édifice  n'étoit  pas  sans  quelque  rapport  avec  certaines 
cérémonies ,  d»ns  ies  temples  destinés  aux  initiation»  (ou 
telesteria  )• 
iMdM.  Pseu-  Le  pseudomanAs  ou  feux  prophète  Alexandre ,  tlont 
Lucien  a  écrit  la  vie  et  dévoilé  les  impostures,  avoitdcp 
fondé  un  oracle  »  établi  un  culte ,  bâti  un  temple  et  propage 
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des  mystères  auxquels  il  ne  manqua»  pour  être  durables 
et  célèbres  »  que  d'être  venus  dans  un  siècle  plus  favorable 
à  la  crédulité  (car  déjà  le  christianisme  avoit  ébranlé  les 
autels  des  faux  dieux ,  et  répandu  même  chez  les  païens 
un  esprit  de  critique  qui  s  opposoit  à  rétablissement  des 
nouvelles  supercheries  de  Tidolâtrie).  Les  mystères  du  pro- 
phète Alexandre  n  étoient  toutefois  qu  une  imitation  de 
ceux  de  Cérès  à  Eleusis;  il  les  célébroitdans  le  temple  qu'il 
avoit  fait  construire  en  l'honneur  de  Giycon  :  "H^  yetp  6  Ludan.  Pseu- 
ncù^  syny^pmyKctjj  lî  oxnïnt  TfOLpea-xÂVùLTO.  Jam  enim  templum  erat  ^'"'  ^'  '^' 
exstrùctum ,  et  scena  apparatû.  Ce  temple  avoit  son  adytum , 
ùiSijTty.  Ainsi  ce  que  nous  allons  voir  se  passoit  dans  un 
intérieur  de  temple. 

«Ces  mystères,  dit  Lucien,  duroient  trois  jours.  Le  Uid.s.)p. 
»  premier,  on  représentoit  les  couches  de  Latone,  la  nais-^ 
»  sance  d'Apollon  et  celle  d'Esculape  ;  le  second  jour,  l'ap- 
^>  parition  de  Giycon  et  la  nativité  de  ce  dieu  ;  le  troisième 
»  jour,  qu'on  appeloit  Jadis ^  on  faisoit  la  dadouchie,  et 
>»  l'on  représentoit  le  mariage  de  Podalire  avec  la  mère. 
»  d'Alexandre.  La  représentation  se  terminoit  par  les 
»  amours  de  la  Lune  avec  Alexandre ,  et  la  naissance  de 
«  l'épouse  de  Rutilianus  :  le  prophète ,  un  flambeau  à  la 
»  main  ,  jouoit  le  rôle  d'hiérophante  ;  nouvel  Endymion , 
»  il  se  couchoit  au  milieu  du  temple ,  et  s'endormoit  : 
»  KS^Tiruiit  cl^  ifS  /buacf.  Alors  descendoit  du  plafond  , 
»  comme  du  ciel ,  une  certaine  Rutilia  jouant  le  rôie  de  Id 
»  Lune.»  KctTife/  H.  è^'cù/ii^  cau  r^ç  og^cpîî^,  ù(^  è^  ^^vS, 
M7i  TT?  4  S6 A1ÎVIÏ4 ,  *PV7tMi A  7f 4 .  Descendebat  autem  e  lacunari , 
vdut  è  calo,  Luna  vicem  agens  Rutilia  quadam. 

J'omets  le  reste  de  la  représentation»  ç'est-^à-dire,  ce  qui 
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se  passoît,  à  la  vue  des  spectateurs,  entre  la  Lune  et  Endy- 
mîon ,  pour  faire  remarquer  d'abord  que  ces  célébrations 
de  mystères  se  passoient  en  représentations  dramatiques  ; 
et  le  mot  de  Lucien,  scena  apparata,  indique  qu'une  partie 
du  temple  étoit  disposée  en  manière  de  scène.  Ensuite  if 
me  paroît  probable  que ,  ces  représentations  exigeant  des 
apparitions ,  des  enièvêmens  ,  des  descentes  ,  il  devoit  y 
avoir  des  machines  pour  exécuter  ces  jeux  de  théâtre ,  et 
que  ces  machine^  ne  pouvoient  être  placées  qu  au-dessus 
du  plafond.  Enfin  qu'il  y  eût  une  ouverture  au  plafond  du 
temple  dont  ii  s'agit,  c'est  ce  qui  résuite  clairement  du 
récit  de  Lucien.  Puisque  Rutilia,  ou  la  Lune,  descendoit 
du  plafond,  c/io  t^^  o^o^îî^,  il  falloit  que  la  charpente  fût 
disposée  de  manière  qu'il  y  eût  un  percé  par  où  jouoit  la 
machine  qui  descendoit  le  char  où  la  Lune  devoit  être 
placée.  Ce  passage,  en  confirmant  l'opinion  des  plafonds 
percés  et  des  ouvertures  de  comble,  va  peut-être  aussi 
nous  expliquer  comment  on  doit  entendre  le  passage 
de  Plutarque  sur  ïoimioi  du  temple  d'Eleusis ,  qui  a  jus- 
qu'ici été  interprété  de  tant  de  façons  diverses  par  les 
commentateurs. 

Exemple  tiré  du  Temple  de  Cens  à  Eleusis. 

J'ai  àé]k  cité  le  temple  de  Cérès  à  Eleusis,  comme 
étant  au  rang  des  plus  grands  temples  de  l'antiquité,  et  du 
nombre  de  ceux  qui ,  admettant  un  grand  concours  dans 
leur  intérieur,  ne  pouvoient  se  supposer  ni  découverts,  ni 
privés  de  lumière.  Il  me  semble  que  le  hasard  nous  a  fourni 
sur  ce  temple  un  renseignement  resté  jusqu'ici  sans  appli-^ 
cation  à  notre  objet ,  et  qui  doit  avoir  un  rapport  très- 
direct 
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direct  avec  la  question  dont  je  me  suis  proposé  la  solution. 
Différentes  parties  de  l'ensemble  de  ce  grand  édifice  cor- 
respondent aux  points  les  plus  importans  de  cette  discus- 
sion ,  particulièrement  à  celui  du  temple  hypaethre.  Quel- 
ques-unes paroissent  si  propres  à  justifier  les  conjectures 
que  j'ai  proposées  sur  l'interprétation  de  Vitruve,  et  à 
autoriser  mes  soupçons  sur  la  pratique  et  Tusage  des  jours 
de  comble  dans  les  grands  temples  quadrangulaires,  que 
j'ai  cru  devoir  réunir  les  élémens  dispersés  de  ce  monu- 
ment chez  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  composer  • 
un  tout  dont  on  pût  se  former  une  idée  positive,  et  dont 
il  fût  permis  d'argumenter. 

Les  voyageurs  modernes  n'ont  presque  retrouvé  que  le 
nom  ai  Eleusis  dans  l'emplacement  qu'occupoit  cette  ville. 
Elle  se  reconnoît  bien  à  des  débris  informes  qui  conservent 
quelque  apparence  d'ordre  Dorique;  le  sol  occupé  par  le 
temple  est  reconnoissable  aussi  à  quelques  parties  d'une 
enceinte  irrégulière,  à  un  tambour  de  colonne  resté  debout  : 
mais  nul  renseignement  à  tirer  de  ce  petit  nombre  de  té- 
moins sur  ia  dimension ,  la  disposition  ,  le  plan  et  l'élé- 
vation de  l'ensemble  ;  il  faut  de  toute  nécessité  recourir 
aux  témoignages  des  auteurs.  "       ' 

Trois  écrivains,  Vitruve,  Strabon  et  Plutarque,  nous 
ont  laissé,  sur  le  temple  d'Eleusis,  des  notions  qui  s'ac- 
cordent en  quelques  points ,  qui  se  contredisent  en  quel- 
ques autres  ,  et  que  l'analyse  dé)k  donnée  de  la  structure 
des  grands  temples  va  nous  mettre  en  état  de  concilier 
avec  ia  plus  grande  facilité. 

Voici  les  trois  passages  :  ^^  ^.^  ^^^ 

Eleusina  Cereris  et  Proserpina  celJam ,  dît  Vitruve ,  /m-  Pnrfat, 
Tome  III.  K« 
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mani  /tujgnituciine ,  Ictinus  Dorico  more ,  sine  exterioribus  colum- 
.  ms ,  ad  laxamentum  usûs  sacrijîciorum  pertexit,  Eam  autem 
posteà,  dm  Demetrius  PhalereusAthenis  rerum  potirétur,  Philon 
ante  îemplum  in  fronte  columnis  constitutis  prosiylon  fecit.  ha 
aiicto  vestihulo ,  laxamentum  initiantibus  operique  summam  ad- 
jecit  anctoritatem. 
Strah.  m.  IX,        Strabon  s'exprime  ainsi  :  Efr  'EAguaiv  icoAi^y  cîi/  ri  to  rii^ 

XéVdLOty  "l)C7/V0$,  Op^^AoV    ^ScLTç^V   ^CLo9ztf  Si/VùL/UéVOV  y  04  JUtf 

7DV  ïlxpdé)/cùy(JL  è^iy\(n  liy  ç^  dxfoTnXet  ttj  'Aâ^voiy  HeejL" 
x,A6V4  èTnçTtrQvTt^  tov  epyt>y.  Deinde  Eleusis  urbs ,  ubi  Eleu- 
sinia  Cereris  îemplum  exstat ,  et  fanum  mysticum  quod  Ictinus 
apparavit  turba  theatralis  capacissimum.  Is  etiam  templum  Mi- 
nerva  Athenis  in  arce  condidit,  Pertcle  operum  prafecto . 

Ces  deux  passages  sont  très  d'accord.  Celui  de  PIu- 
tarque,  que  je  vais  rapporter,  a  été  l'objet  de  quelques 
confusions. 

jMg.  61p.  eTri^ev^ey.  'A^mJvLyoyidç  Se  T'6T\i ,  Me7ziy4yr\ç  6  SvTtiTtoç  td 

àicLLfiûju{^  Kobj  rV4  ûwci)  XÂoyet/ç  e7re<pi^'  to  J^  oTra/ov  ein  tV 
oMcLKTdpïf  SeyoxAfiç  6  XoActpy^vi;  èKopvÇcûtrî.  Telesterium 
Eleusina  cepit  Corœbus  adificare  ;  hic  columnas  in  pavimento 
posuit  et  epistyliis  junxit.  Quo  defuncto  ,  Afeta gènes  Xypetius 
pracinctionem  et  superiores  columnas  adjecit  :  sed  foramen  in 
fastigio  templi  Xenocles  Cholargensis  exstruxit. 

Il  sembleroit  que  Plutarque  ne  s'accorde  pas  avec 
Vitruve  et  Strabon  sur  le  premier  architecte  de  ce  temple , 
qu'ils  ont  dit  avoir  été  Ictinus  ,  l'auteur  du  Parthenon. 
Ces  paroles ,  Telesterium  Eleusinœ  cepit  Corœbus  adifcare , 
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paroissent  indiquer  Corœbus  comme  premier  auteur  ;  et 
de  là,  chez  les  écrivains  modernes ,  beaucoup  de  contra- 
dictions résultant  de  la  diversité  des  sources  où  chacun 
a  puisé.  Cependant  il  s'agit  incontestablement  du  même 
temple.  Il  n'est  parlé  d'aucun  incendie  ou  destruction  qui 
puisse  faire  supposer  une  reconstruction  de  i'édifice  depuis 
Périclès  jusqu'à  Démétrius  de  Phaière ,  et  sur-tout  depuis 
Ictinus  jusqu'à  Corœbus,  qui,  tous  deux,  furent  contem- 
porains de  Périclès. 

Je  crois  que  toutes  ces  notions  se  réunissent  sans  aucune 
difficulté  sur  le  même  édifice ,  pour  peu  que  l'on  fasse 
attention  que  Strabon, et  Vitruve  sur-tout,  parlent  de  son 
extérieur,  lorsque  les  paroles  de  Plutarque  se  rapportent 
à  son  intérieur. 

Vitruve  attribue  à  Ictinus  la  construction  du  temple; 
mais  il  ne  parle  que  de  la  cella. 

Or  cette  dénomination  ne  Caractérise  que  la  partie  du 
temple  qui  se  compose  du  mur  extérieur  et  forme  l'espace 
intérieur  de  l'édifice.  Nous  apprenons  que  ce  mur  n'étoit 
point  environné  de  colonnes,  c'est-à-dire ,  que  le  temple 
n'étoit  point  périptère.  Mais  ce  que  dit  Vitruve ,  que  la  cel/a 
étoit  bâtie  Dorico  more ,  donne  à  présumer  que  c'étoit  un 
pseudopériptère,  c'est-à-dire,  qu'il  y  avoit  un  ordre  Dorique 
engagé  dans  le  mur,  comme  au  grand  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Agrigente.  Voilà  ce  qu'Ictinus  avoit  fait  ;  et 
si  l'on  en  croit  encore  le  mot  perîexit  (d'autres  lisent  per- 
îexuit)  dont  use  Vitruve,  cette  grande  nef  auroit  été  cou- 
verte par  lui.  Cette  particularité  est  trop  relative  à  notre 
sujet  pour  qu'on  ne  la  fasse  point  remarquer. 

On  va  voir  que  rien  de  tout  cela  n'est  incompatible 

KM) 
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avec  le  récit  de  Plutarque.  Selon  lui ,  Corœbus  éleva  le 
premier  rang  de  colonnes  avec  leurs  entablemens.  Il  ne 
peut  être  question  ià  que  des  colonnes  placées  dans  l'in- 
térieur de  la  cella;  ce  qui  se  fit  après  que  celle-ci  eut  été 
achevée.  Métagènes  vint  ensuite ,  et  fit  le  SxliXfio/j^  et  les 
colonnes  du  second  étage:  preuve  de  plus,  qu'il  s  agit  de 
l'intérieur.  Enfin  Xénoclès  termina  cet  intérieur,  en  fai- 
sant l'ouverture  du  plafond,  ToTritrov ,  ou  la  lanterne ,  comme 
on  voudra  la  nommer.  Tout  cela  ne  regarde  que  le  dedans 
de  la  cella,  et  est  indépendant  du  travail  d'Ictinus.  Dans 
la  suite,  et  plus  d'un  siècle  après,  sous  Démétrîus  de  Pha- 
lère ,  l'architecte  Philon  éleva  un  péristyle  en  colonnes  au 
front  du  temple ,  et  en  fit  un  prostyle. 

Toutes  ces  constructions  différentes  entre  elles  purent 
être  très-naturellement  successives.  Dès-lors  nulle  contra- 
diction entre  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  temple  d'Eleusis, 

Ainsi ,  dans  de  grands  édifices  modernes  dont  l'achève- 
ment à  été  très-long,  on  a  vu  se  succéder  plusieurs  archi* 
tèctes ,  à  chacun  desquels  l'opinion  attribue  la  confection 
du  monument.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Bramante,  pour 
avoir  bâti  la  nef  de  Saint-Pierre;  à  Michel-Ange,  qui  en  a 
élevé  la  coupole ,  et  à  Charles  Maderne ,  qui  en  a  construit 
le  portail. 

Le  récit  de  Plutarque  se  rapportant  donc  bien  constam- 
ment à  l'intérieur  du  temple  d'Eleusis ,  je  trouve  là  des 
applications  trop  frappantes  à  l'objet  de  cette  discussion , 
pour  ne  pas  m'arrêter  un  peu  sur  ce  passage. 

La  première  chose  que  j'y  remarque,  c'est  que  le  temple 
d'Eleusis  ,  comme  je  l'avois  avancé  au  commencement, 
porte  le  caractère  auquel,  d'après  le  passage  de  Vitruve 
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.  que  j'ai  discuté ,  on  ctoît  convenu  de  reconnoître  un  temple 
hypaethre ,  c'est-à-dire  qu'il  avoit  deux  rangs  de  colonnes 
intérieures  l'un  sur  l'autre.  Corcebus  éleva  le  premier  rang 
de  colonnes  à  rez-de-chaussée,  r^$  Jtt'  g<J^(pv<4  xiovd^  g^x^v, 
et  il  les  lia  par  des  architraves,  x^  to^  iinquAioi^;  è7n(,ev^£v. 
Le  mot  epistyle  veut  dire  cette  partie  de  l'entablement  qui 
porte  immédiatement  sur  les  colonnes,  et  que  nous  nom- 
mons Y  architrave. 

Quelle  fut  la  part  de  Métagènes  dans  cette  construc- 
tion! Il  fit  le  diaioma  et  les  colonnes  de  l'ordre  supérieur, 
70  SX'iX^fj^  Kojj  T)^ç  'cufcù  X40VOLÇ  Ittbçtktç.  Les  Commentateurs 
traduisent  JïùL^cùju^  par  pracinctio  :  ce  mot  viendroit  alors  de 
iXcL^oùnuf^i',  mais,  en  écrivant  Sxd^oùa-fjuct^  il  se  pourroit qu'il 
vînt  plutôt  de  StcL^ùcù  ,et  il  exprimeroit  la  même  chose  que 
^cc)o^o^4.Cequi  me  portèroit  à  préférer  cette  dernière  accep- 
tion, c'est  un  passage  d'Athénée,  où  cet  écrivain ,  dans  sa      yithea.  IIL  v, 
description  des  petits  édifices  qui  ornoient  le  vaisseau  de  ^^'  ^'^'^^^ 
Ptolémée  Philadélphe ,  parle  d'une  salle  dont  il  décrit  les 
colonnes  et  tous  les  détails  d'architecture.  Il  y  nomme 
rlTnçtÎAiov  qui  étoit  d'or,  sur  lequel,  dit-il ,  on  fit  le  ^et^ccajuLcu 
(Icp*  §  SidC^cùajLLct  è(py^pfJuo<Qfi)y  orné  de  petites  figures  en  ivoire, 

Ainsi  l'intérieur  du  temple  d'Eleusis  avoit  deux  rangs 
de  colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre  ,  et  selon  les  mots 
mêmes  de  Vitruve  rapportés  plus  haut ,  interiore  parte  co^ 
lumnas  in  altitudine  dtiplices.  Ce  seroit-là  un  caractère;  de 
temple  hypaethre  ou  découvert*  Cependant  celui  d!Eleusis 
se  seroit  éloigné  singulièrement  de  la  définition  de  Vitruve , 
puisqu'au  lieu  d'être  diptère,  il  n'étoitpas  même  périptère  : 
preuve  nouvelle  de  ce  qui  a  déjà  été  avancé;  savoir,  que 
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la  théorie  de  l'architecte  Romain  à  l'égard  du  temple  hy- 
psethre  n'est  pas  fondée  sur  les  monumens  ,  mais  n'est 
autre  chose  qu'une  théorie  systématique. 

Je  dois  observer  encore  comment  le  seul  temple  d'Eleu- 
sis réfute  l'opinion  que  les  temples  appelés  hypathres ,  et 
désignés  comme  tels  d'après  la  disposition  intérieure  de 
leur  cella,  auroient  eu  l'intérieur  de  celle-ci  totalement 
découvert  et  en  plein  air.  D'une  part,  il  est  contre  la  vrai- 
semblance que  les  cérémonies  des  mystères  se  soient  célé- 
brées, au  milieu  d'un  si  grand  concours  de  monde,  dans  un 
local  ainsi  aéré  :  de  l'autre ,  Vitruve  lui-même  nous  apprend 

qu'Ictinus  avoit  couvert  la  cella,  cellam pertexit;  et 

cette  autorité  seule  réfuteroit  l'hypothèse  que  l'intérieur 
des  temples  étoit  découvert. 

Enfin  je  trouve  dans  le  récit  de  Plutarque  de  quoi  ré- 
futer à-la- fois  et  l'opinion  des  temples  sans  couverture,  et 
l'opinion  de  l'obscurité  de  leur  intérieur;  j'y  trouve  une 
nouvelle  démonstration  de  la  manière  dont  cet  intérieur 
étoit  éclairé  par  des  jours  de  comble.  L'ouvrage  de  Xéno- 
clès,dans  le  temple  d'Eleusis,  peut  achever  de  produire 
la  conviction  à  cet  égard.  Reprenons  les  paroles  de  notre 
auteur. 

pv(pcM><rB ,  foramen  in  fastigio  adyti  Xenocles  Cholargensis  ex- 
struxit.  Amyot  a  traduit ,  fit  la  lanterne  en  cul-de-lampe  qui 
•Afmor.  degii  ^^^^^^  '^  sûnctuaire  ;  M.  Dacier ,  acheva  le  dôme  et  la  lanterne 
archh,  &c.  edit.  qui  est  au-dessus  du  sanctuaire;  M.  Milizia*,  indi  Zenocle 
^^  Winc'Jst^.  v'inalio  la  cupola  che  copriva  il  santuario;  Winckeimann*', 
dfir  arte,  t.  III,  Jaus  ses  observations  sur  l'architecture  des  anciens  ,  non  puo 
^ar^.'  ^  '      affermarsi che  il  tempiofatto  aliare  da  Pericle  in  Eleusi  abbia 
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avuto  una  forma  circolare,  ma,  quando  anche  fosse  stato  d'utia 
forma  quadrata ,  non  e  meno  certo  che  fosse  coperîo  con  una 
cupola  e  con  una  specie  di  lanterna. 

ha,  notion  de  Plutarque,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  contient 
cependant  rien  qui  puisse  donner  lieu  à  la  supposition 
d'une  coupole.  Mais ,  comme  le  hasard  ne  nous  a  fourni 
aucun  autre  passage ,  excepté  dans  Homère ,  où  le  mot 
OTntîov  soit  appliqué  à  l'architecture,  les  modernes  ont  cru 
y  trouver  un  rapport  d'analogie  avec  nos  coupoles.  Ce 
rapport  toutefois  est  imaginaire.  Les  Grecs  appeloient  une 
coupole  6o%4,  tholuSftt  oTntioi  ne  signifie  qu'une  ouverture. 
H  est  constant  d'ailleurs ,  par  la  disposition  bien  avérée  du 
temple  d'Eleusis ,  qu'il  n'étoit  pas  construit  de  manière  à 
pouvoir  supporter  une  coupole  telle  que  nous  l'entendons. 
D'autre  part,  on  se  feroit  peut-être  une  fausse  idée  de  l'ou- 
vrage de  Xénoclès,  si  on  le  réduisoit  à  n'être  qu'une  simple 
ouverture  :  la  chose  n'eût  pas  mérité  la  mention  particu- 
lière que  Plutarque  en  a  faite. 

Mais  la  première  question  qui  se  présente,  consiste  à 
savoir  où  étoit  placé  ïoTnuo^t  de  Xénoclès.  Cette  connois- 
sance  est  essentielle  pour  établir  l'idée  qu'on  doit  s'en 
faire. 

Il  me  paroît  indubitable  qu'il  étoit  pratiqué  dans  le 
faîtage  même  du  temple ,  et  non  ailleurs.  La  certitude  de 
cette  position  résulte  naturellement  de  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  la  supposer  dans  un  autre  endroit.  Puisque  les  paroles 
de  Plutarque  indiquent  ce  jour  comme  pratiqué  d'en  haut, 
si  on  lui  cherche  une  autre  place,  elle  n'auroit  pu  se  trou- 
ver que  dans  le  fronton.  Mais  la  chose  est  inadmissible 
du  côté  de  l'entrée,  puisque  le  temple  tut  un  péristyle  en 
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colonnes ,  lequel ,  selon  les  proportions  de  rédîfice  ,  dut 
avoir  une  grande  profondeur.  Reste  la  supposition  du 
posticuntj  qui  n'avoit  point  de  colonnes  en  avant.  Sur  quoi 
j'observe  d'abord  qu'une  simple  ouverture  dans  ie  mur  du 
pignon  du  temple  n'eût  pas  mérité  qu'on  citât  celui  qui 
l'avoit  faite  ;  et  ensuite,  que  cette  ouverture,  qui  n'eût  été 
là  qu'une  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur,  auroit  été  plutôt 
l'ouvrage  d'Ictinus,  l'architecte  de  ce  mur. 

Mais  j'ai  dit  que  les  mots  de  Plutarque  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  position  de  Yoinuo^  (  kia  rS  cufOMmpM 
Seyox^ri^  ox^opu^axTE).  Soit  que  le  mot  cwctx.TBg^v  signifie  ici 
génériquement  temple,  soit  qu'il  faille  en  restreindre  la 
signification  à  celled'aJyium,  sanctuaire,  ïo7ntîoy  se  trouve 
placé  au  sommet  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  ce  qu'indique  la 
préposition  èia.  Ensuite  le  verbe  Kopv^auf  non -seulement 
indique  ici  une  place  élevée,  mais  il  désigne,  représente  et 
rend  sensible  la  position  ,  je  dirois  presque  la  construction 
de  ïoTHtîov.  Le  mot  xopu(p>i  veut  dire,  en  grec,  sommet, 
faîte,  faîtage,  fastigium  :  Kopv(pSM  ottoiov  ,  fastigiare  fora- 
men,  signifie,  par  conséquent,  pratiquer  une  ouverture  dans 
un  faîtage  f 

J'avoue  cependant  que  le  mot  Kopu^in  ne  sauroit  nous 
faire  deviner  de  quelle  matière  étoit  le  faîtage  du  temple 
d'Eleusis.  Ce  mot  peut  exprimer  aussi  bien  une  couver- 
ture en  maçonnerie  qu'une  toiture  en  charpente.  Pausa- 
nias  s'en  sert  pour  désigner  {'extrados  de  la  voûte  du  trésor 
de  Minyas  à  Orchomène,  bâtie  en  pierre.  Sa  coupole  ne 
Pdusan.Lix,  ô'éleyoit  pas  trop  en  pointe,  xo/)u(pi!  ^  "éic  U  diydDi  o^o  ctvtiyr 
7^^SX!  ^'^''-  Mais,  je  l'ai  dit.  la  disposition  du  temple  d'Éleusîs 
t9m.  iiip,  120.    ne  pouvoît  comporter  de  couverture  autre  qu'en  bois.  C'est 

donc 
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donc  au  travers  d'un  plafond  et  d'un  toit  de  charpente  que 
i'oTntrov  fut  pratiqué. 

Ce  dernier  point  reconnu  (je  parle  du  genre  de  cou- 
verture )  nous  met  d  abord  en  état  d  affirmer ,  comme  nous 
lavons  déjà  présumé,  que  très- improprement  les  traduc- 
teurs ont  employé  à  Tinterprétation  de  cette  fenêtre  de 
comble  les  mots  de  dôme  et  de  coupole. 

Disons  enfin  que  le  mot  Grec  lui-même  ne  se  prête 
point  à  cette  hypothèse.  'OTrarov  vient  d'oTTT; ,  mot  générique 
et  radical  qui  veut  dire  uniquement  foramen.  Si  le  mot 
oTni  s'applique  quelquefois  à  l'œil ,  c'est  parce  que  l'œil  est 
regardé  comme  l'ouverture  et  en  quelque  sorte  la  fenêtre 
par  où  nous  recevons  l'impression  visuelle  des  objets. 
'OtiuÎov  ,  en  conséquence ,  pourroit  se  traduire  ici  par  le 
mot  œil,  que  l'architecture  emploie  pour  désigner  des  ou- 
vertures ordinairement  circulaires  ;  et  il  ne  veut  dire  autre 
chose  que  fenêtre,  ouverture,  perce,  Jour,  sans  désignation 
de  forme. 

D*après  cela,  Plutarque  a  dit  simplement  que  Xénoclès 
pratiqua  dans  le  comble  et  le  plafond  du  temple  l'ouver- 
ture qu'on  y  voyoit. 

J'ai  déjà  dit  et  tout  le  monde  sait  comment  se  pra- 
tiquent ces  ouvertures  de  comble  dans  une  charpente , 
en  supprimant  simplement  quelques  entrevous  du  toit  et 
quelques  solives  du  plafond  :  on  pourroit  borner  là  l'oTntiov 
d'Eleusis. 

La  mention  particulière  que  Plutarque  a  faite  de  Xéno^ 

clés ,  auteur  de  cette  ouverture  ,  et  cité  comme  un  des 

architectes  du  temple,  doit  faire  présumer  toutefois  que  la 

partie  en  question  de  l'édifice  avoit  quelque  chose  de 

Tome  III.  L* 
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remarquable  dans  sa  forme ,  sa  décoration ,  son  élévation , 
et  dans  la  manière  d'introduire  la  lumière. 

II  paroît  que  l'intérieur  des  temples  destinés  à  la  célé- 
bration des  mystères  admettoit  certains  prestiges  de  lu- 
mière et  d'obscurité,  faits  pour  ébranler  l'imagination  des 
Orat.  12.    assistans.  Dion  Chrysostome  donne  clairement  à  entendre 

202;"èdh.^^k.  ^"^'  ^^^^  l'initiation ,  on  afFectoit  alternativement  les  sens 
ufm. I , pag. ^Sy.  par  l'effet  successif  des  ténèbres  et  de  la  lumière,  oxor^^ 

Si  la  célébration  des  mystères  dans  l'intérieur  des 
temples  consistoit  particulièrement,  comme  nous  l'avons 
vu  tout-à-l'heure ,  en  véritables  représentations  dramatiques, 
en  spectacles  pantomimes  et  à  machines ,  en  mouvemens 
de  décorations,  l'effet  de  la  lumière  ou  de  l'obscurité  devoit 
entrer  pour  beaucoup  dans  ces  jeux  de  théâtre.  On  doit 
donc  présumer  que  Xénoclès,  architecte,  sinon  du  toit, 
au  moins  du  plafond  de  ce  temple,  avoit  mis  un  art  par- 
ticulier dans  l'ouverture  qui  donnoit  entrée  à  la  lumière. 
Rien  n'empêche  aussi  de  supposer  une  décoration  inté- 
rieure à  cette  ouverture ,  formant  peut-être  une  galerie 
pratiquée  entre  le  plafond  et  le  toit.  Il  est  même  une  der- 
nière hypothèse  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  réfuter,  c'est 
que  cet  oTnuov  se  seroit  élevé  au-dessus  du  toit  du  temple, 
et  auroit  figuré  une  espèce  de  lanterne  extérieure. 

Qiioique  le  système  d'unité  et  d'uniformité  des  combles 
antiques  soit  constant  d'après  toutes  les  autorités  que  je 
suis  très-loin  de  prétendre  récuser  et  atténuer,  on  ne  peut 
toutefois  se  dissimuler  que  les  règles  les  plus  générales 
et  les  mieux  établies  ont  eu  jadis  leurs  exceptions.  A  en 
juger  d'après  la  figure  d'un  temple  quadrangulaire  sculpté 
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en  bas-relîef  sur  ie  grand  sarcophage  cité  par  Winckel- 
mann  ,  comme  étant  à  la  villa  Moirani^  et  aujourd'hui 
au  Muséum  du  Vatican,  une  sorte  de  tambour  se  seroit  Museo Ph-CU- 
élevée  au-dessus  du  toit  de  ce  temple.  Winckeimann  en  ^^^^^^'  '•  ^^^^ 
a  argumenté  pour  prouver  la  vraisemblance  des  coupoles 
sur  des  édifices  quadranguiaires  chez  les  anciens.  Ce  té- 
moignage est  sans  doute  trop  équivoque  et  trop  foible 
pour  appuyer  une  prétention  semblable.  Aussi  y  a-t-il  loin 
d'une  coupole  à  l'espèce  de  lanterne  extérieure  dont  on 
peut  se  permettre  d'appliquer  l'hypothèse  à  Ïothxao^  du 
temple  d'Eleusis. 

Mais  ceci  sort  de  iiotre  sujet,  et  n'y  ajoute  aucune  clarté. 
J'y  reviens ,  et  conclus  de  cette  discussion  sur  le  temple 
d'Eleusis,  qu'il  y  eut  des  temples  du  genre  dit  hypathre^ 
à  deux  rangs  de  galeries  en  dedans,  qui,  loin  d'avoir  l'in- 
térieur de  leur  cella  découvert,  eurent  cet  intérieur  cou- 
vert. Je  conclus  qu'au  lieu  d'être  privé  de  lumière  et  de 
n'en  recevoir  que  par  la  porte,  cet  intérieur  recevoit  le  jour 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  comble.  Je  conclus 
de  là  que  cette  méthode  dut  être  appliquée  à  tous  les 
temples  périptères  qui ,  n'ayant  aucune  autre  ouverture 
que  celle  des  portes ,  avoient  leur  cella  trop  étendue  et 
trop  reculée  pour  qu'on  admette  qu'elle  ait  pu  en  recevoir 
de  la  lumière. 

Je  le  répète,  toutes  les  opinions  et  préventions  établies  de 
longue  main  dans  cette  matière  sont  provenues  du  défaut 
d'autorités  évidentes  dans  les  monumens,  du  manque  de 
renseignemens  de  la  part  de  Vitruve  sur  la  charpente  et  les 
couvertures  des  temples,  et  de  l'interprétation  forcée  qu'on 
a  faite  de  son  passage  sur  le  temple  hypxthre  ;  j'ajouterai , 
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et  de  l'habitude  où  Ton  est  de  refuser  aux  anciens  la 
connoissance  et  l'usage  d'une  chose,  précisément  parce 
que  cette  chose  est  très-usuelle  parmi  nous. 

De  l'Habileté  des  Anciens  dans  la  Charpente. 

On  ne  sauroit  dire  sur  combien  d'articles  ce  pré/ugé 
dont  je  viens  de  parler  est  répandu,  de  combien  de  genres 
de  travail,  d'ouvrage  et  d'industrie  nous  nous  attribuons 
l'invention  ou  la  prééminence ,  par  cela  que  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  des  anciens  ont  péri ,  et  avec  leurs 
livres  les  notions  précises  qui  pourroient  constater  la  me- 
sure de  leurs  découvertes.  Ce  pourroit  être  une  des  causes 
qui  ont  détourné  jusqu'ici  les  architectes  et  les  critiques 
d'accorder  aux  constructeurs  antiques  l'usage  d'une  mé- 
thode que  l'habileté  de  nos  charpentiers  a  rendue  très- 
commune  dans  nos  édifices. 

Tputefois ,  quand  on  considère  quelle  suite  et  quel 
nombre  de  siècles  et  de  peuples  instruits  renferme  ce  que 
nous  entendons  par  l'antiquité ,  il  est  difficile  d'imaginer 
que,  sur-tout  en  fait  d'art  et  d'industrie,  elle  soit  restée 
au-dessous  de  nos  ressources  et  de  nos  connoissances.  Si 
l'on  vouloit  recueillir,  sur  le  seul  point  de  la  charpente  et 
de  la  couverture  des  édifices,  tout  ce  que  les  auteurs  nous 
ont  transmis  de  renseignemens,  on  verroit  qu'en  ce  genre 
il  nous  reste  beaucoup  à  faire  pour  égaler  le  savoir  et 
l'habileté  des  temps  anciens.  J'alongerois  beaucoup  trop 
ce  Mémoire  si  j'entrois  dans  ces  recherches  ;  mais ,  comme 
l'habileté  dont  je  parle  doit  être  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'opinion  que  j'ai  tâché  d'établir  sur  les  jours  et 
les  ouvertures  de  comble   dans  les  grands  temples  ,  je 
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pense  qu'on  me  permettra  un  petit  nombre  de  citations  qui 
ajouteront  quelque  poids  à  mes  conjectures. 

Les  anciens  employèrent  ia  charpente  à  couvrir  les 
théâtres  qui  étoient  d'une  modique  étendue;  et  ceux  qu'on 
appeloit  odeum,  étoient  plafonnés.  Le  premier  odeum  d'A-       /^^^-  /'^.  /* 
thènes  avoit  son  comble  imitant  celui  de  la  tente  de  Xerxès.  ^,  Fac.iom.  /! 
Sylla  le  brûla,  et  il  fut  reconstruit  dans  la  même  forme.  P^'7J' 
Philostrate  nous  apprend  qu'à  l'occasion  de  la  mort  de      PhUoitr,  Vim 
Rhégilla  sa  femme,  Hérodes  Atticus  construisit  à  Athènes  ^     Ljâ^^' 
un  odeum  qu'il  appelle  simplement  théâtre,  et  qui  étoit  le 
plus  magnifique  de  toute  la  Grèce;  il  étoit  plafonné  en 
bois  de  cèdre ,  jcic^V  ^uv6gj$  tbv  o^^ov.  Le  même  Hérodes 
Atticus ,  selon  Philostrate ,  avoit  bâti  à  Corinthe  un  théâtre      ^^'^• 
plafonné  et  couvert,  ôeocrg^v  tÎTrag/^^v. 

A  Cyzique  étoit  un  vaste  édifice  appeié  bouleuterion  ou 
salle  du  conseil,  couvert  d'une  charpente  assemblée  sans 
aucune  cheville  de  fer,  et  tellement  appareillée  que  chaque 
pièce  de  bois  pou  voit  s'ôter  et  se  remettre  à  volonté,  sans 
le  secours  d'aucun  étai  :  Sineferreo  clavo,  ita  dispositâ  con-    PUn.lxxxvi, 
tignaîione^  ut  eximantur  îralies  sine  fulturis ,  ac  reponautur.   ^* /^'  ^[' 
On  avoit  tenu  religieusement  à  conserver  ce  genre  d'as-  tom,iipag.y4i, 
semblage  au  pont  Subliciusà  Rome,  depuis  l'affaire  d'Ho-    "'"^^' 
ratius  Coclès  :  Quod  item  Roma  in  ponte  ^Stlblicio  re/igiosum      pUn,  m.  Un. 
est;  postquam  Coclite  Horatio  defendente  agrè  revulsus  est.         '^' 

L'art  de  la  charpente  avoit  imaginé  toute  sorte  de  raf- 
finemens  et  de  tours  de  force  dans  les  plafonds  qui  déco- 
roient  les  salles  à  manger  des  empereurs  Romains.  Ici  ^ ,  l'on     "  ^^f  •  ^^'^' 

^  ,  *  cad.  des  mscript. 

en  voit  un  s'ouvrir  au  signal  de  l'empereur  Hélagabale,  et  et  belles  -  Ut.  1. 1, 
répandre  sur  les  assistans  et  les  parasites  un  tel  déluge  de  ^^^'J^^'  ^ 

û  /       /r         A    II  k  ^  Seneç.   Epist. 

fleurs ,  que  quelques-uns  en  sont  étounés.  Ailleurs  ^  Sénèque  ^. 
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nous  peint  un  plafond  mobile ,  dont  le  mouvement  cir- 
culaire imitoit  les  conversions  du  ciel ,  et  dont  les  révolu- 
tions se  succédoient  selon  les  services  :  Et  loties  tecta  quoties 
fercula  mutantur.  Dans  la  maison  d'or  de  Néron ,  dit  Suétone, 
étoit  un  plafond  dont  les  caissons  étoient  remplis  de  lames 
d'ivoire  mobiles,  par  où  l'on  faisoit  pleuvoir  des  fleurs  et 
Sueton.  Vita  des  parfums  sur  les  convives  :  Cœnationes  laqueata,  tabulis 

eron.  j .  //.      ebumets  versatilibus ,   ut  fores  ex  fstulis  et  unguenta  desuper 
spargerentur. 

Les  anciens  firent  aussi  des  charpentes  métalliques,  et 
ils  employèrent  le  bronze  à  faire  des  voûtes ,  des  plafonds 
et  des  toitures.  Nous  en  pouvons  citer  plus  d'un  exemple. 
Le  forum  de  Trajan  étoit  ainsi  couvert,  selon  ce  qu'on 

^'Paus.  lié.  r,   doit  conclure  des  paroles  de  Pausanias  :  K^f  /as^Mc^  è^  liy 

pag.j2,  Spartien ,  dans  la  Vie  de  CaracaHa,-nous  apprend  qu'une 

/Eiius  Spar-  j^^  salles  des  thermes  de  cet  empereur,  appelée  cella  so- 

tian.  pag.   i86 ,  r  '     i  r 

éd,de  Roh.Bien.  hafis ,  avoit  Une  charpente  formée  de  grands  cintres  de 

^tMgS^^^lin  r    ^^o'^^^  o^  ^^  cuivre  sur  lesquels  reposoit  la  voûte  :  Nam  et 

ex  are  vel  cupro  cancelli  superpositi  esse  dicuntur ,  quibus  came- 
ratio  tota  concredila  est  ;  et  lantùm  est  spatii ,  ut  idipsum  fieri 
tiegent  potuisse  docti  mechanici.  D'habiles  mécaniciens  ne 
croy oient  pas  la  chose  praticable  avec  une  si  grande  portée. 
(La  salle  avoit  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur 'sur 
soixante-douze  de  large.  ) 

Il  est  indubitable  que  la  voûte  du  milieu  du  portique 
du  Panthéon  d'Agrippa,  les  deux  plafonds  latéraux,  et 
toutes  les  pièces  de  leur  charpente ,  étoient  du  plus  beau 
bronze.  Il  ne  nous  reste  de  cette  merveilleuse,  construc- 
tion  qu'une  tradition  vague  et  des  regrets  inutiles.  La 
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mémoire  s'en  seroit  même  perdue,  si  Serlîo,  qui  avoit  été 
à  portée  d'admirer  cette  charpente  métallique,  ne  nous  en 
avoit  conservé  un  dessin  dans  son  Traité  d'architecture. 
II  faut  se  représenter  une  véritable  charpente  assemblée 
selon  les  procédés  ordinaires  de  celles  qui  se  font  en  bois, 
c'est-à-dire,  composée  d'entraits  de  pannes  et  de  chevrons. 
Toutes  ces  pièces  se  joignoient  ou  se  lîoient  par  des  fiches 
ou  clous  du  même  métal  (un  de  ces  clous  se  conserve  et 
se  voit  au  palais  Barberin).  Il  faut  observer  seulement  que 
ces  poutres  et  ces  solives  étoient  creuses  ;  mais  Serlio  a 
omis  de  nous  dire  quelle  étoit  l'épaisseur  du  métal. 

C'est  d'après  de  tels  exemples  que  M.  de  la  Gardette  a 
soupçonné  que  la  charpente  du  grand  temple  de  Paestum 
étoit  en  bronze.  Deux  raisons  l'ont  porté  à  le  croire  :  la 
première,  c'est  la  petitesse  des  entailles  encore  existantes 
dans  les  pignons  des  murs,  et  qui  annoncent  des  chevrons    • 
d'une  modique  grosseur;  la  seconde  raison  est  que,  selon 
lui,  le  temple  fut  couvert  en  métal,  attendu,  ajoute-t-il, 
que ,  si  l'on  se  fût  servi  de  dalles  de  pierre ,  d'après  la 
position  avérée  des  entailles,  les  tuiles  de  pierre  auroient 
fait  ressaut  sur  le  comble  en  pierre  du  fronton.  Ces  deux 
raisons  ne  sont  pas  péremptoires;  car  il  est  probable  qu'on 
put  aussi  établir  sur  une  charpente  de  bois  une  couver- 
ture en  lames  de  métal.  Il  est  probable  aussi  que  ces  lames 
de  métal  se  plaçoient  en  recouvrement  comme  les  tuiles 
de  terre  ou  de  pierre;  et  Plitie  appelle  du  nom  de  tegula 
ces  lames  de  métal.  Il  y  en  avoit  de  bronze  au  temple     «,. 
du  Capitole  à  Rome.  Catulus  fut  le  premier  qui  les  fit  cap.   m,  eSt. 
dorer  :  Qubd  tegulas  areas  CapitoUo  inaurasset  primus;  comme  ^J^^^^"'  ^'  'f' 
Mummius  en  avoit  fait  dorer  le  plafond  après  la  prise  de  Un.  10. 
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Piin.lxxxm,  Carthage  :  Laquearia ,  qua  nunc  et  in  prïvaûs  domibas  aura 
^HarJuin! f! ts\  ^^gutitur  ^  post  Carthagmem  e  versant  prima  inaura  ta  sunt  in  Ca- 
mt.ii,pag,jij,  pitoHo ,  censura  L.  Mummït. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  qu'avec  de  tels  moyens 
de  toiture ,  et  avec  des  procédés  de  charpente  aussi  ingé- 
nieux, aussi  variés  et  aussi  puissans ,  rien  ne  fut  plus  facile 
aux  anciens  ,  que  de  pratiquer  dans  les  plafonds  et  les 
combles  des  temples  toutes  les  sortes  de  fenêtres  et  d'ou- 
vertures possibles,  et  de  manière  à  pouvoir  faire  entrer 
dans  leur  intérieur  lair  et  la  lumière,  au  gré  des  circons- 
tances et  des  cérémonies, 

Des  Châssis  et  des  Vitraux  chei  les  Anciens. 

Peut-être  me  demandera-t-on  ici  comment  ces  fenêtres 
pouvoient  à-la-foîs  être  ouvertes  à  la  lumière  et  closes  aux 
intempéries  de  l'air  ;  car  il  règne  encore ,  sur  l'usage  du 
verre  chez  les  anciens,  et  de  son  application  aux  fenêtres, 
un  pyrrhonisme  assez  universel.  Des  recherches  appro- 
fondies et  raisonnées  sur  cette  matière  auroient  pu  paroître 
assez  étroitement  liées  à  l'objet  de  notre  travail,  pour  en 
devenir  la  conclusion  naturelle  :  mais,  en  fait  de  critique, 
la  longueur  des  discussions  ne  se  mesure  pas  toujours  sur 
l'importance  des  sujets,  et  l'accessoire  d'une  question  peut 
exiger  plus  de  détails  que  le  principal.  Ainsi  ce  qu'il  y 
auroit  à  dire  sur  la  connoissance  et  l'usage  du  verre  dans 
l'antiquité,  seroit  le  texte  d'ufie  longue  dissertation.  Celle- 
ci  l'est  assez  déjà  pour  me  prescrire  d'abréger  les  notions 
dont  il  s'agit,  et  de  n'en  choisir,  en  terminant  ce  Mémoire, 
que  ce  qui  peut  compléter  l'ensemble  du  sujet  que  je  me 
suis  proposé  d'examiner. 

II 
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II  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  ce  qui  regarde  la 
connoissance  que  les  anciens  eurent  du  verre  ;  et  cette 
distinction  pourroit  établir  deux  questions  :  Tune  relative 
au  travail  seul  de  la  matière;  l'autre,  à  l'usage  de  l'appli- 
quer aux  fenêtres  et  aux  châssis. 

Les  autorités  relatives  à  la  première  question  sont  beau- 
coup plus  nombreuses.  La  pratique  usuelle  du  verre  paroît 
très-ancienne.  Le  mot  vclAoç  se  trouve  chez  Hérodote*,  qui     ^LJ^.ni,f.24. 
parle  de  cercueils  de  verre  en  Ethiopie;  chez  Aristophane*'  et   J^fjl^^'^^^' 
chez  Aristote.  Il  est  vrai  qu'on  peut  soupçonner  que  le  7^ 
même  mot  fut  quelquefois  affecté  au  verre  et  au  cristal ,  et, 
selon  quelques-uns,  à  l'ambre  transparent.  Galien  en  a 
parJé  sans  équivoque ,  puisqu'il  enseigne  la  méthode  de  le 
faire.  Le  nombre  des  auteurs  Latins  qui  en  ont  fait  mention, 
est  très-considérable.  Lucrèce,  Horace,  Martial,  Sénèque, 
sont  pleins  de  citations  irrécusables  à  cet  égard. 

Il  paroît,  si  l'on  en  croit  Pline,  que  l'usage  du  verre 

remontoit  à  une  haute  antiquité  ;  c'est  à  la  Phénicie  qu'il 

en  attribue  l'invention.  Les  verreries  de  l'antique  Sidon 

avoient  été,  selon  lui,  autrefois  fameuses,  et  dé]k  l'on  y 

avoit  imaginé  l'art  de  faire  les  miroirs  et  les  vitres ,  selon 

qu'on  voudra  entendre  le  mot  spécula  :  Sidone  quotidam  iis   Piin.l.xxxvit, 

officinis  nobili ,  siquidem  etiam  spécula  excogitaverat.  Hac  fuit  ^'^^J^^'ç  ^f^ 

antiqua  ratio  vitri.  tpm.  il,  p.  yjS, 

va 

Le  même  auteur  fait  prendre  une  haute  idée  de  la  per- 
fection des  fabriques  de  verre  de  son  temps.  On  donnoit 
à  cette  matière  toutes  sortes  de  couleurs  ;  on  la  souffloit , 
on  la  tournoit ,  on  la  cîseloît  :  Funditur  in  officinis,  tingitur--      pUm.  UU.lht. 
que:  aliud  ftatu  jiguratur,  aliud  torno  teritur,  aliud  argenti  '^' 
modo  calatur. 

Tome  III.  M» 
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^Dh  Cassius,  La  scuic  anccdotc  rapportée  par  Dion  Cassius*  et  par 
*»  Pli"hid  ^lin  ^^^^^  ^  sur  la  malléabilité  du  verre ,  quand  elle  seroit  fausse 
2j.  et  controuvée ,  n'en  indiqueroit  pas  moins  que  le  genre 

d'industrie  dont  il  s'agit  étoit  porté  très-loin.  A  juger  le 
secret  de  la  malléabilité  imaginaire,  toujours  est-^il  vrai  que 
sa  supposition  n'a  pu  se  présenter  dans  l'enfance  de  l'art. 

Beaucoxrp  ide  momnxiens  antiques  attestent  la  vérité  des 
notions  de  Pline  sur  le  verre.  Les  fouilles  d^Herculanum 
ont  fait  connoître  des  masses  de  vitrification  artificielle  de 
diverses  couleurs ,  propres  à  contrefaire  les  pierres  pré- 
cieuses, et  ont  vérifié  ce  que  Pline  a  rapporté  sur  l'ha- 
Hid.  f.  6y,  bileté  àt,%  anciens  contrefacteurs  en  ce  genre  :  Fit  et  album 
^ë'7S9»  ^^9'  et  miirrhinum ,  aut  hyacîntkûs  sapphiros^ae  imitatum ,  et  omnibus 

aliis  coloribus....  Ma^i^nus  tanien  honos  in  candide  translu- 
centibus ,  quàm  proxima  crystalU  similitudine.  Ainsi ,  autre- 
fois, comme  aujourd'hui,  le  verre  le  plus  estimé  étoit  le 
verre  blanc  et  celui  qui  approchoit  de  «la  transparence  du 
cristal. 

Le  verre  étoit  devenu ,  par  sa  beauté  et  ses  ornemens , 
un  objet  de  luxe  qui  rivalisoit  avec  les  pierres  dures  et 
les  métaux  précieux.  Il  nous  est  difficile  d'expliquer  autre- 
ment que  par  le  prix  du  travail,  comment  Néron  avoît  pu 
payer  six  mille  sesterces  deux  petits  vases  de  verre  qu'on 
Uid.  f.  46,  appeloit  pterotas.  Reperta  vitri  arte,  qua  modicos  calices  duos, 
pag.';;8,hn.2S.  ^^^^  appcllabant  ipXjQTOtàs  ^  sex  millibus  sestertiîs  venderet. 

L'usage  du  verre  paroîtétre  devenu,  au  temps  de  Pline, 

assez  général  dans  les  besoins  4e  la  vie  et  le  service  de  la 

table,  pour  avoir,  comme  il  est  arrivé  aussi  dans  les  temps 

nu.  S'  6y,   modernes,  remplacé  les  gobelets  de  métal.  Usus  vero  ad 

/^  7J9'  "^'  '^'  potandum  argenti  metalli  et  auri  propulit. 
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J  accumuleroîs  sans  intérêt  pour  le  but  que  je  me  pro- 
pose, une  muititude  de  citations  chez  lés  auteurs,  et  de 
découvertes  journalières  dans  les  ruines  antiques.  Je  dis 
sans  intérêt;  car  H  s'agit  ici  bien  moins  de  prouver  que  les 
anciens  connurent  le  verre,  ce  qui  est  impossible  à  nier, 
que  de  savoir  s'ils  ont  fait  des  carreaux  de  vitre.  Or  ceci , 
quoique  très-probable,  ne  sauroit  être  démontré  à  Tégard 
de  la  haute  antiquité.  Le  seul  passage  dont  on  puisse  argu- 
menter, comme  s'y  rapportant,  est  celui  de  Pline  sur  les 
verreries  de  Sidon  que  j'ai  déjà  cité.  Saumaise  est  d'avis 
que  le  mot  spécula  est  ici  générique,  qu'il  signifie  toutes 
les  sortes  de  matières  transparentes ,  soit  verre ,  soit  pierre 
spéculaire,  appliquées  aux  fenêtres. 

Il  faut  avouer  que  si  jpecula  ne  veut  dire  ici  que  miroirs 
de  verre,  l'invention  est  plus  forte  encore  que  celle  des 
vitraux ,  et  que  conclure  des  premiers  aux  seconds,  c'est 
conclure  du  plus  au  moins.  Si  l'on  avoit  imaginé  des  miroirs 
de  verre ,  on  avoit  fait  par  conséquent  des  carreaux  de 
vitre  ;  et  comme ,  selon  Pline ,.  cette  invention  étoit  fort 
ancienne,  on  peut  conjecturer  aussi  que  les  fenêtres  vitrées, 
du  moins  dans  les  grands  édifices,  furent  très-ancienne- 
ment en  usage. 

La  plus  ancienne  notion  de  fenêtres  vitrées  se  trouve 
dans  un  passage  de  Philon  im{ (de kgatiotie  ad  Caium ) .  Ce 
passage;  a  été  commenté  par  M.  Carlo  FesL^Stor.  deiï  arte, 
iom.  III ,  p.  2.08) ,  et  il  paroît  en  résulter  que  les  ambassa- 
deurs d'Alexandrie  parlent  de  carreaux  de  vitre  ou  de  car- 
reaux de  pierre  spéculaire,  qu'ils  comparent  au  verre. 

Le  même  commentateur,  à  l'article  des  lettres  de  Winc- 
kelmann  intitulé  Notiye  suile  case  degli  Antichi,  a  réuni 

MM) 
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un  assez  grand  nombre  de  passages  de  la  basse  antiquité 
des  second  et  troisième  siècles,  qui  montrent  comme  indu- 
bitable l'emploi  du  verre  en  carreaux  dans  les  fenêtres. 
Ces  citations  connues  des  savans,  rapportées  aussi  par 
M.  Mongez  dans  le  Dictionnaire  d'antiquités  de  l'Ency- 
clopédie méthodique,  me  jetteroient  dans  une  digression 
inutile,  puisqu'elles  s'appliquent  à  des  siècles  déjà  fort 
éloignés  des  monumens  qui  sont  le  principal  objet  de  ces 
recherches. 

Toutes  ces  citations  d'ailleurs,  quelque  valides  qu'elles 

soient,  ont  moins  d'autorité  et  remontent  moins  haut  que 

celle  delà  ville  d'HercuIanum,  dans  les  fouilles  de  laquelle 

il  est  bien  avéré  qu'il  s'est  trouvé  des  fragmens  de  carreaux 

de  vitre,  et  des  vitres  entières,  qui  sont  connues  de  tous 

ceux  qui  ont  vu  le  muséum  de  Portici. 

Wi'nchlmann,        A  Pomoélî ,  l'an  1772,  on  a  trouvé  une  fenêtre  avec 

J^'iil  p  X7!  ""  ^^^"  vitrage  de  près  de  trois  palmes.  Les  vitres  avoient 

édit. de  c, Fea,    un  palme  en  carré  :  le  châssis  de  bois  se  trouva  brûlé; 

le  verre  n'avoit  point  été  endommagé ,  excepté  dans  deux 
seuls  carreaux. 

Sans  ces  découvertes,  on  mettroît  en  doute  l'emploi  du 
verre  aux  fenêtres  des  maisons  à  l'époque  de  la  ruine  d'Her- 
cuIanum et  de  Pompéiî,  et  l'on  se  fonderoit  sur  ce  que  les 
auteurs  contemporains  n'en  ont  point  fait  mention.  N'en 
peut-il  pas  avoir  été  de  même  des  siècles  antérieurs  à  cette 
époque  î  Je  le  pense  ;  car ,  dès  que  la  fabrication  du  verre 
est  connue,  un  de  ses  plus  simplej^et  de  ses  plus  naturels 
usages  est  d'en  faire  des  vitraux. 

Il  peut  toutefois  y  avoir  eu  jadis  plus  d'une  sorte  de 
cause  (et  fort  différente  de  l'ignorance  qu'on  attribue  aux 
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anciens)  qui  se  soit  opposée  au  fréquent  usage  du  verre 
dans  les  grands  monumens  et  dans  les  fenêtres  de  comble 
des  temples.  Peut-être  jugea-t-on  cette  matière  trop  vile 
ou  trop  fragile  ;  et  peut-être  préféra-t-on ,  comme  il  étoit 
préférable  aussi ,  d'y  employer  les  différentes  sortes  de 
pierres  spéculaires  qui  faisoient  l'office  du  verre  dans  les 
fenêtres  ,  et  qui  réunissoient  à  une  plus  grande  solidité  des 
avantages  très-réels. 

Il  y  avoit  des  pierres  spéculaires  dont  la  transparence 
égaloit  celle  du  cristal  et  du  verre  le  plus  diaphane. 
Quand  Pline  veut  parler  de  la  limpidité  du  vernis  qu'A- 
pelle  mettoit  sur  ses  tableaux,  îi  ne  prend  pour  compa- 
raison ni  le  verre  ni  le  cristal  ;  mais,  «à  travers  ce  vernis 
»  l'on  voyoit,  dit-il,  sa  peinture  comme  au  travers  d'une 
»  pierre  spéculaire  *  :  Vehti  pet  lapident  specularem  intuentibus.    ^PiinJ.xxxv, 

Pline  nous  apprend  qu^on  en  tîroit  de  beaucoup  de  ^'^^'    ^''^^"'^' 

pays  différens  ^.  L'Espagne  jadis  en  avoit  approvisionné  /.  //,  pag.  6^8, 

Rome.  Depuis,  on  en  avoit  fait  venir  de   Chypre,  de  ^'f'r'A' 

r      '  T>  A       ^ld.lxxxvî, 

Cappadoce,  de  Sicile,  et  plus  récemment  encore  dA-  cap.  xxu , edît. 
frique.  L'Espagne  fournissoit  les  meilleures  :  la  Cappadoce  ^^^'^j.  ^'  ^^' 
donnoit  de  plus  grandes  lames;  mais  leur  qualité  étoit  Un.ip» 
plus  molle,  et  elles  étoient  plus  ternes  :  Postferendos  omnes      nid, Un.  21. 
tamen  Hispania ,  et  Cappadocia  moUissimis  et  amplissima 
magnitudinis ,  sed  ohscurîs.  On  en  exploîtoit  aussi  dans  le 
territoire  de  Bologne  en  Italie,  d'une  moindre  étendue,      lUd.l'm.zj, 
sujettes  à  des  taches  et  quelquefois  remplies  d'une  matière 
siliceuse- 

Le  même  auteur  décrit  une  espèce  que  l'on  trouvoit 
sous  terre,  renfermée  entre  des  pierres,  saxo  inclusus;  ce      nu, Un, 24. 
qui  ressemble  beaucoup  aux  feuilles  de  talc  qui  sont  entre 
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les  pierres  à  plâtre.  II  y  en  avoit  une  autre  espèce  fossile 
dont  les  plus  grandes  lames  avoient  cinq  pieds  de  Ion- 

Plin.lxxxvu  gueur  :  Nunquam  adhuc  quinque  pedum  longitudine  amplior. 

^arduin.  f.Vc]       ^  dimeusion  des  carreaux  d'une  semblable  pierre  spé- 

wm.  Il , p.  ;r/2 ,  culaire  nous  expliqueroit  déjà  pourquoi  on;  dut  la  pré- 
férer au  verre  même ,  quand  on  eut  connu  l'art  d  en  couler 
de  grandes  tables.  Mais  un  des  avantages  réels  de  cette 
pierre  sur  le  verre,  c'est  qu'elle  étoit  inaltérable  :  c'étoit, 
selon  Pline,  le  privilège  de  l'espèce  de  spéculaire  blanche, 
UU.  lin.  2^ ,  sed  candide  mira  natura.  Quoique  tendre ,  elle  résistoit  à 
toutes  les  injures  des  saisons  et  elle  ne  vieiilissoit  point. 

Or  rien  ne  fut  plus  homogène  avec  les  toits  couverts  de 
dalles  de  marbre,  comme  l'étoient  ceux  du  Parthenon,  du 
temple  d'Olympie,  et  de  ce  temple  de  Junon  à  Crotone  que 
le  censeur  Quintus  Fulvius(i)  dépouilla  de  ses  tuiles ,  que 
des  dalles  d'une  pierre  transparente,  dont  la  ténacité  étoit, 
selon  Pline  même ,  supérieure  à  celle  de  beaucoup  de  pierres. 
Il  paroît  par  divers  passages ,  que  la  manière  d'employer 
ces  sortes  de  vitraux  étoit  de  les  sceller  dans  les  murs 
mêmes.  Les  clathra  des  fenêtres  de  l'amphithéâtre  de  Pola 
forment  des  sortes  d'entrelacs  dont  les  traverses  ou  bar- 
reaux (comme  l'on  voudra  dire)  sont  de  pierre,  et  il  est 
probable  que  leurs  intervalles  furent  remplis  de  pierre 
spéculaire. 

Juba,  cité  par  Pline,  écrîvoit  qu'on  trouvoit  en  Arabie 
LiL  xxxvi,  une  pierre  aussi  transparente  que  je  verre ,  dont  on  faisolt 

"Harlf^/ô^tom.  ^^s  vitres  :  In  Arabia  quoque  esse  lapident  viiri  modo  trans^ 

i!.P'7J3'  i^i'J'  lucidum ,  que  utuntur  pro  specularibus, 

(i )  1 74  ans  avant  Tère  Chrétienne* 
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Au  temps  de  Néron ,  on  ^voit  trouvé  en  Cappadoce 
une  qualité  de  pierre  qu'on  appela, p/iengites ,  à  cause  de  son 
éclat  et  de  sa  transparence  :  Lapisduritiâ  marmoris,  candidus  Uè.  xxxvh 
ntque  iranslucens . . .  ex  argumento  phen  gîtes  appellatus. . .  La  ^Ha^!^ s.  46, 
qualité  diaphane  de  cette  pierre  devoit  être  extraordinaire,  i^g'7S^»lin-s4' 
puisqu'elle  n'avoit  pas  besoin  d-être  réduite  en  dalles  ou  en 
plaques  amincies  pour  laisser  passer  la  lumière.  Néron  en 
avoit  fait  bâtir  un  temple  à  la  Fortune  dans  Tenceinte  de  sa 
maison  dor;  et,  même  les  portes  fermées  ^foribus  opertis,  il 
y  régnoît  de  ia  clarté  :  interdiu  claritas  ibi  diurna  erat.  Toute- 
fois il  n'y  avoit  point  de  spéculaires ,  aïio  quàm  specularium 
modo.  La  lumière  paroissoît  y  être  renfermée  et  ne  point  y 
arriver  du  dehors ,  tamquam  inclusâluce^tion  transmissâ.  Ainsi, 
sans  le  secours  des  pierres  spéculaires,  le  temple  se  trou- 
voit  éclairé  par  le  seul  effet  de  la  transparence  des  pierres 
dont  il  étoit  construit.  Il  me  semble  que  le  passage  de 
Pline  a  encore  cela  de  remarquable,  qu'il  indique  l'usage 
de  la  pierre  spéculaire  comme  habituel  pour  édaîrer  les 
temples.  Qu'on  lise  en  effet  sans  négation  les  mots  alio 
quant  specularium  modo,  ou  qu'avec  quelques  commenta- 
teurs, on  lise  haud  allô ,  &c.  îlen  résulte  toujours  que  Pline 
compare  ce  moyen  particulier  d'éclairer  un  intérieur  de 
temple,  à  celui  que  fournissoit,  pour  le  même  objet,  l'em- 
ploi de  la  pierre  appelée  spéculaire. 

Les  autorités  «et  les  conjectures  déjà  présentées  sur 
l'usage  du  verre  en  carreaux,  dans  les  fenêtres  des  anciens, 
sont,  je  l'avoue,  insuffisantes,  à  l'égard  de  la  haute  anti- 
quité. Sénèque  même,  en  nous  confirmant  l'invention  des 
vitraux,  nous  la  donne  comme  assez  récente  de  son  temps. 
Quadam  tiostrâdemum  prodisse  memoriâ  scimus  :  ut  spécula-    Scm,  epUt. ^o. 


^  > 
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riorum  usus,perlucente  testa,  cl  arum  transmittentium  lumen.  Maïs 
faut-il  s'étonner,  ou  que  cette  invention  ait  été  tardive 
chez  les  anciens  ,  ou  que  l'usage  lui  ait  donné  peu  de 
cours  î  Entre  ies  causes  qui  l'ont  répandue  si  généralement 
chez  ies  modernes  ,  il  faut  compter  et  le  bon  marché  de  ia 
fabrication  des  carreaux  de  verre ,  et  le  manque  presque 
absolu  de  ces  pierres  transparentes ,  qui  étoient  autre- 
fois aussi  nombreuses  que  diverses,  et  qui  donnoient  un 
équivalent  du  verre.  Si  ia  nature  nous  eût  fourni  en  abon- 
dance ces  matières  transparentes  ,  qui  sait  jusqu'à  quel 
point  leur  exploitation  économique  eût  reculé  ou  diminué 
la  pratique  des  carreaux  de  verre ,  sur-tout  si  ♦  comme  on 
est  porté  à  le  croire,  les  pierres  spéculaires  avoient  plus 
d'un  avantage  sur  les  vitraux  ?  Or  il  paroît  qu'une  de  leurs 
propriétés  étoit  de  mieux  préserver  de  la  chaleur ,  en  in- 
terceptant les  rayons  du  soleil.  C'est  du  n^oins  ce  que 
remarquèrent  les  ambassadeurs  d'Alexandrie,  dans  l'en- 
droit déjà  cité  de  Philon.  Après  avoir  comparé  les  pro- 
priétés des  spéculaires  en  question  à  celles  du  verre  blanc, 
To^tîoiAa)  Agt;x5î  SicL(pcL)fe(n  7raiç^mK'K\aicùc,  xi^oi^  ^  ils  ajoutent 
que  ces  pierres  ^^^  t<x.  efx^ruDii'C^aDt^  non  impediunt  lucem; 
^cufe/LLov  ^  eïpy>vai ,  sed  etiam  ventum  arcent,  kojj  liv  ct^'  >îA/oo 
Ç?^yiLcoy ,  et  solis  ardorem. 

Les  voyageurs  ont  trouvé  encore  en  Grèce  plus  çTun 
exemple  de  cette  manière  d'éclairer  les  intérieurs  avec  des 
pierres  transparentes  ;  et  tout  porte  à  penser  que  cette  prar 
tique  moderne  est  une  tradition  de  l'ancienne,  si  les  pierre^ 
spéculaires  dont  ils  parlent,  ne  sont  pas  elles-mêmes  des 
restes  de  fantiquité. 

Cornelio  Magnî  et  Chandler  décrivent  avec  le§  mêmes 

circonstances 
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circonstances  les  fenêtres  de  Téglise  du  couvent  de  Saint- 
Luc  en  Béotie ,  la  plus  belle  de  la  Grèce  moderne.  Ces 
fenêtres ,  au  lieu  de  verre,  ont  des  carreaux  de  pierre  trans- 
parente :  La  cAiesa,dit  Cornelio  Magni ,  èiii  bella  architet-      Tm.n,Unre 
tura,  incrostata  di  marnii  fini;  e  in  cette  fine stre  spiccano  piètre     '^'^^'' 
con  vene  trasparenti  rossicie.  Selon  Chandler ,  «  les  bas-côtés    Voyag,en  Grèce, 

!•         I  ,    t.  .     i  i    •    f  1  tff^  de  Mk  Bat' 

»  OU  galeries  de  cette  église  sont  éclaires   par  des  mor-  ^^'  ^  Bocage, 
»  ceaux  de  marbre  transparent,  appelé  jadis  phengites  :  ils  t,lll,p,f2i. 
»  sont  placés  dans  le  mur ,  par  compartimens  carrés ,  et 
»  répandent  une  lumière  jaune  ;  vus  en  dehors  ,  ils  res- 
»  semblent  à  la  pierre  commune ,  et  sont  grossièrement 
»  taillés,  » 

Plusieurs  de  ces  pierres ,  qui ,  selon  la  nature  de  leurs 
veines,  ou  peut-être  seulement  par  le  laps  des  années,  ont 
acquis  une  transparence  rougeâtre  ,  sont  devenues ,  selon 
une  opinion  superstitieuse  des  Grecs  modernes,  dépositaires 
de  ce  qu'ils  appellent  leur  feu  sacré ,  qui ,  à  un  certain  jour 
de  Tannée  ,  est  censé  descendre  du  ciel.  C'est  à  cette 
croyance  qu'on  dut  probablement,  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve à  Athènes,  converti  en  église  Chrétienne,  la  con- 
servation de  quelques  dalles  de  pierre  spéculaire ,  qui , 
au  temps  de  Spon,  Wheler,  Cornelio  Magni,  la  Guille- 
tière ,  &c. ,  étoient  visibles  encore ,  et  se  tenoient  pour  des 
objets  miraculeux,  à  cause  de  leur  rougeur  diaphane. 

«  Les  pierres  transparentes  du  temple  d'Athènes  ,  dît 
»  la  Guilletière,  sont  taillées  en  rectangle  ou  carré  long.  Athènes  m- 
»  Chacune  est  à  peu  près  longue  de  trois  pieds,  sur  un  et  ^^]^^^  *'' 
»  demi  de  largeur.  On  plaçoit  derrière  elles  des  lampes  ; 
«  ce  qui  leur  donnoit  une  couleur  rougeâtre.  Les  Turcs 
»  les  regardoient  avec  beaucoup  de  vénération.  »  Cornelio 
Tome  IIL  N* 
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T. Il  Utt,6,  Magnî  rapporte  la  même  chose;  et  Spon  et  Wheler,  qui 
^^77  t  II    ^voient  vu ,  dans  plus  d'un  endroit  de  la  Grèce ,  des  carreaux 

de  pierre  speculaire,  n'hésitent  point,  à  l'aspect  des  dalles 
miraculeuses  d'Athènes,  d'y  reconnoître  le  phengites  de 
Pline. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  stir  le  rapprochement 
qui  me  vient  dans  l'esprit;  mais  il  me  semble  que  les  deux 
dalles  de  pierre  transparente  conservées  par  les  Chrétiens 
Grecs,  dans  le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  comme  une 
pieuse  curiosité ,  pourroient  bien  n'avoir  été  autre  chose 
qu'un  reste  antique  du  même  temple,  c'est-à-dire,  deux 
carreaux  du   châssis  de  l'ancien  comble ,  échappés  à  sa 
destruction.  Le  temple  de  Minerve  étant  du  nombre  de 
ceux  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  eurent  le  besoin  d'une 
belle  lumière  intérieure ,  ne  purent  être  éclairés  par  leur 
porte ,  n'eurent  pas  de  fenêtres  latérales ,  et  par  conséquent 
ne  durent  recevoir  le  jour  que  par  une  ouverture  de  comble 
et  de  plafond,  il  est  bien  vraisemblable  que  son  châssis  fut 
composé  de  pierres  spéculaires.  Nous  ignorons  en  quelle 
année  les  Chrétiens   Grecs  s'emparèrent   du  temple   de 
Minerve,  et  dans  quel  état  il  étoit  lorsqu'ils  le  conver- 
tirent en  église;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'ils  y 
firent  une  autre  couverture,  et  l'adaptèrent  à  leurs  usages , 
en  y  construisant  un  hémicycle  à  l'extrémité  orientale. 
Seroit-il  donc  étonnant  qu'il  se  fût  conservé  dans  les  ruines 
de  l'ancienne  couverture  deux  dalles  de  pierre  speculaire 
ou  transparente,  et  que  ces  deux  morceaux ,  vu  l'ignorance 
d'alors ,  ayant  passé  pour  merveilleux ,  fussent  devenus 
l'objet  d'un  soin  superstitieux!  Si  toutes  les  présomptions 
et  toutes  les  raisons  précédemment  développées  doivent 
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nous  faire  regarder  comme  fort  naturelle  lexistence  de 
deux  grandes  dalles  transparentes,  dans  un  temple  qui  ne 
put  être  à-Ia-foîs  couvert  et  éclairé  que  par  de  semblables 
moyens,  ne  pourroit-il  pas  être  permis  de  trouver  aussi 
dans  ces  deux  pierres  spécuiaires  un  témoignage  d'induc- 
tion en  faveur  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé  à  ce 
sujet  !  Je  pense  du  moins  et  j'espère  que  I  on  m'accordera 
qu'en  fait  de  recherches  d'antiquité,  on  a  fait  des  rapproche- 
mens  de  pius  loin. 

L'usage  des  pierres  transparentes  applique  aux  fenêtres 
se  retrouve  encore  à  des  édifices  du  moyen  âge.  Au  chevet 
de  l'église  de  San-Miniato-dl-monte  à  Florence ,  bâtie  dans 
le  onzième  siècle,  on  voit  cinq  grandes  fenêtres  de  fer  dont 
les  carreaux  sont  de  ce  marbre  blanc  et  transparent  qu'on 
appelle  albâtre,  et  dont  il  se  fabrique  des  vases  qui ,  gar- 
nis intérieurement  d'une  lampe,  répandent  une  assez  grande 
clarté  :  Dietro  a  l'altare  vi  sono  cinque  fitiestroni  ferrati  di  iras-     GuUaper osser- 
parentissîmo  marmo.  Ce  seul  exemple,  qui  est  connu  de  tout  ^y-^ ^y^ ^^  p-^ 
le  monde ,  suffiroit  pour  expliquer  la  pratique  des  anciens  renzt,p.2;p, 
en  ce  genre,  et  montrer  de  quelle  manière  ils  purent  sup- 
pléer au  verre  ,  en  supposant  que  l'application  de  cette 
matière  aux  châssis  des  fenêtres  leur  eût  été  inconnue. 

En  insistant,  au  reste,  sur  la  vraisemblance  des  fenêtres 
de  comble  garnies  de  carreaux  en  pierre  spéculaire  dans 
les  temples,  je  ne  prétends  exclure  aucun  autre  des  pro- 
cédés connus  et  usités  autrefois ,  qui  faîsoient  l'office  de 
carreaux  transparens.  On  sait  que  les  étoffes  diaphanes 
de  lin ,  de  soie  ou  de  coton ,  que  les  toiles  huilées  et  cirées, 
que  les  peaux  ou  parchemins ,  que  les  cornes  mêmes  des 
animaux  fournirent,  dans  les  intérieurs,  toute  sorte  de 
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moyens  de  clôture  dont  la  transparence  donnoit  suffisco- 
nient  entrée  à  la  lumière.  Les  autorités  relatives  à  cesdhtn 
objets  sont  connues  de  tous  les  savans  »  et  peuvent  enco! 
s  appuyer  sur  des  exemples  à  la  portée  de  chacun.  En  t: 
rappelant  le  souvenir  dans  cette  courte  discussion ,  [ : 
eu  simplement  en  vue  d'écarter  les  objections  que  b 
habitudes  modernes  font  naître  si  facilement,  et  quebeL 
coup  de  préjugés  ont  accumulées  sur  la  question  àtmé 
comment  furent  éclairés  les  temples  des  Grecs  ei  è 
Romains. 
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RECHERCHES 

ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES   ROMAINS, 
Et  sur  leurs  Lois  commerciales  et  somptuaires. 

Par  m.  de  PASTORET. 


PREMIER  MÉMOIRE, 


SIX   PREMIERS    SIÈCLES   DE    ROME. 


Réflexion  générale  sur  les  Ouvrages  d'érudition.  Objet 
de  ce  Mémoire ,  et  des  Mémoires  qui  le  suivront. 

Il  est  des  personnes  qui,  pour  composer  un  ouvrage     LuàTAcadé- 
d'éruditîon  ,  se  bornent  à  faire  des  recherches,  ou  à  sem-  î^c$,*cni7^^' 
parer  de  celles  des  autres*  Qiiand  elles  ont  un  assez  grand  ctài'institut.ie 
nombre  d'autorités  pour  fournir  à  un  certain  espace ,  elles 
les  transcrivent  Tune  à  la  suite  de  Tautre;  et  voilà  ce 
qu  elles  appellent  approfondir  un  sujet.  J  avoue  que ,  par 
ce  moyen,  on  peut  avoir  successivement  à  peu  près  tous 
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les  passages  des  auteurs  sur  telle  ou  telle  matière;  mais  tout 

se  trouve  confondu.  S  agit-il  des  Romains,  par  exemple; 
le  siècle  de  Romulus  est  à  côté  du  siècle  d'Auguste,  le 
siècle  d'Ennius  à  côte  de  celui  de  Pline ,  et  les  moeurs  de 
la  Republique  sont  mêlées  aux  moeurs  de  TEmpire. 

Ce  nest  point  ainsi  que  marche  la  véritable  érudition: 
elle  ne  se  contente  pas  de  rassembler,  elle  discute;  elle 
applique  sur-tout  la  philosophie  à  Thistoire,  comme  les  sa- 
vans  d'un  autre  genre  appliquent  la  géométrie  aux  sciences 
physiques  et  aux  arts.  Sans  cette  réunion,  les  connois- 
sances  toujours  amassées  sans  objet  n'offrent  aucun  ré- 
sultat; elles  sont  toujours  vaines  et  stériles  :  elfes  peuvent 
présenter  des  matériaux  à  l'historien  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  l'histoire. 

Je  ne  connois  aucun  traité  sur  le  commercedes Romains; 
je  n'en  connois  aucun  sur  leurs  lois  somptuaires.  Meursius, 
Kobierzyk  et  Nadal  ont  bien  parlé  de  leur  luxe  ;  mais  tous 
les  trois  méritent  le  reproche  que  je  fais  ici  à  un  grand 
nombre  d'écrivains  :  on  doit  le  faire  sur-tout  aux  deux  pre- 
miers ,  dont  Graevjus  a  placé  l'ouvrage  dans  le  huitième 
tome  des  Antiquités  Romaines.  La  dissertation  de  Nadai 
est  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres.  L'auteur  s'y  borne  au  luxe  des  dames 
Romaines  ;  et  encore  est-il  loin  d'en  traiter  avec  l'étendue 
dont  ce  sujet  est  susceptible.  D'ailleurs,  comme  Meursius 
et  Kobierzyk,  il  rassemble  au  hasard  ;  il  confond  toutes 
les  époques  ;  il  ne  présente  qu'un  tableau  ;  il  ne  tire  aucune 
conséquence  ;  il  n  applique  jamais  les  autorités  et  les  faits 
à  la  raison  et  à  la  morale.  Cette  méthode ,  il  faut  le  ré- 
péter ,  est  beaucoup  plus  facile  ;  mais  elle  remplit  trop 
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imparfaitement  notre  objet  et  nos  devoirs  :  ce  n  est  pas 
celle  qu'ont  suivie  tant  d'hommes  de  lettres  que  i'Acar 
demie  s'honore  davoîr  comptés  et  de  compter  encore 
aujourd'hui  parmi  ses  membres. 

Pour  essayer  de  rendre  mes  recherches  utiles»  je  crois 
devoir  tracer  d'abord,  mais  rapidement,  l'état  des  mœurs 
à  Rome  avant  la  naissance  du  commerce  et  du  luxe  :  nous 
les  verrons  naître  ensuite,  et  nous  tâcherons  de  saisir  leurs 
premiers  effets^  Notre  attention  redoublera  à  mesure  que 
nous  sentirons  redoubler  leur  influence  ;  nous  en  suivrons 
tous  les  progrès;  nous  en  développerons  tous  les  maux; 
nous  verrons  le  sort  de  l'Empire  lié  aux  effets  de  cet  ac- 
croissement, et  ce  point  de  vue  ne  mérite  pas  d'être  négligé; 
car  si  l'on  a  quelquefois  considéré  le  luxe  dans  ses  rapports 
avec  la  morale,  on  ne  l'a  guère  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  liberté  publique. 

Nous  parlerons  aussi  des  lois  commerciales  des  Ro* 
mains  et  de  leurs  lois  somptuaires.  Nous  chercherons  à 
découvrir  pourquoi  les  dernières  furent  toujours  inutiles  ; 
si  la  raison  de  cette  inutilité  fut  dans  ce  qu'elles  ordon*- 
noient  ou  dans  la  manière  dont  elles  rordonnoient,d[ans 
leur  sévérité  ou  dans  leur  foiblesse,  dans  leur  insuffisance 
réelle  ou  dans  le  défaut  de  leur  opportunité.  Enfin  nous 
n'oublierons  rien  pour  discuter  une  si  grande  question  dans 
toute  son  étendue.  Plus  la  tâche  que  je  m'impose  est 
longue  et  pénible ,  plus  j'ai  besoin  de  l'indulgence  de 
l'Académie. 

Je  partage  mon  sujet  en  cinq  époques  qui  formeront 
autant  de  mémoires  :  la  première  comprend  les  six  pre- 
miers siècles  de  Rome  ;  la  seconde ,  le  septième  et  les 
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premières  années  du  huitième  ;  la  troisième ,  le  im 
d'Auguste  ;  la  quatrième  ,  l'espace  écoulé  depuis  TijQ-î 
jusqu'à  Vespasien  ;  la  cinquième  s'étend  depuis  Vespasie^ 
jusqu'à  la  translation  de  Tempire  à  Byzance  par  Coi^ 
tantin.  La  première  époque  est  l'objet  de  ce  Mémoire. 

État  du  Commerce  dans  les  premiers  siècles  dt  h^ 
Réglemetis,  Institutions,  Travaux  qui  y  eurent  rappri. 

Le  mépris  des  Romains  pour  le  commerce  étoitncâî: 
leur  patrie.  Des  guerriers  rassemblés  par  Tamoureti: 
besoin  des  combats,  se  réunissant  pour  combattre enccr: 
érigeant  quelques  demeures  agrestes  dans  une  enceinteç 
d'abord  présenta  moins  l'aspect  d'une  ville  que  celui  J: 
camp  environné  de  quelques  remparts  ;  des  hommes  l 
bulens  par  l'effet  même  de  leur  indigence,  excités ckç. 
jour  par  de  nouveaux  succès  à  de  nouvelles  conquêtes;: 
pareils  hommes  dévoient  dédaigner  une  profession  là! 
rieuse  et  tranquille  :  aussi  en  défendit- on  l'exercice 
citoyens  libres.  Les  Grecs  depuis  long-temps  avoientdor 
l'exemple  de  ce  mépris  injuste;  les  Grecs  qui,  cepend 
élevèrent  à  un  si  haut  point  le  commerce  et  la  niarfe 
Sans  parler  de  Lycurgue  ,  dont  la  haine  pour  le  luxe?^ 
les  richesses  est  devenue  si  célèbre,  les  Thébains,  leur' 
PoUtîq.  l  ni ,  est  citée  par  Aristote ,  n  admettoient  les  négociais  auxfor 
'  '^^'  ^'  tions  publiques  que  dix  ans  après  la  cessation  de  ieurcr^ 

L.iydesijfis,  merce,  JPlaton  conseille  de  bâtir  les  villes  loin  delà m^ 
priMcipio.        l'appât  du  gain  qu'elle  présente ,  les  marchands  qi^^'j 
attire  de  toutes  parts,  corrompent  les  moeurs  deshab» 
dit-il ,  et  bannissent  la  bonne  foi. 

Si  de  tels  préjugés  s'opposèrent  long-temps  a"  ^^'j 
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d'une  profession  utiie,  ils  n'empêchèrent  pas  entièrement 
de  la  cultiver.  Servius  Tullius  eut  même  une  idée  qui 
prouve  combien  il  étoit  frappé  des  avantages  que  le  com- 
merce pouvoit  offrir.  Romulus  avoit  pensé  que  la  guerre      Deny$  d'Haï 
et  l'agriculture  sont  les  seuls  arts  dignes  des  hommes  libres  :  ^"''  '^'  •^' 
Servius,  cherchant  à  unir  les  peuples  voisins  par  un  lien 
commun ,  voulut  qu'on  se  réunît  à  Rome  chaque  année 
pour  y  tenir  une  foire  ,  exercer  le  commerce  et  offrir 
ensemble  des  sacrifices,  dit  Denys  d'Halicarnasse  ;  il  fit    Uv.iv,f,2é. 
même  à  ce  sujet  quelques  réglemens,  quelques  lo;s,  qui 
furent  gravés  sur  une  colonne,  laquelle  subsistoit  encore 
dans  le  huitième  siècle  de  Rome.  Avant  ce  prince,  Ancus 
Marcius  avoit  fondé  le  port  d'Ostie ,  à  quelques  lieues  de 
la  ville  où  il  régnoit  et  vers  l'embouchure  du  Tibre,  sem- 
blant prévoir,  dit  Florus,   que  ce  seroit  un  jour  le  dépôt    Uv.  v/^f.j. 
des  richesses  de  l'univers.  Les  détails  donnés  à  ce  sujet 
par  Denys   d'Halicarnasse  nous  font  connoître  tous  les    Liv.jii,f.4j, 
avantages  que  les  Romains  auroient  pu  retirer  de  cette  ^^' 
construction ,  si  l'esprit  qui  les  animoit  alors  n'avoit  eu  une 
direction  presque  opposée.  Cependant ,  douze  ans  après 
l'expulsion  de  Tarquin ,  Appius,  s'élevant  avec  force  contre    Liv,  v,  s.  66. 
l'abolition  des  dettes,  demandée  par  le  peuple,  disoit  que, 
SI  elle  étoit  accordée ,  Rome  manqueroit  bientôt  de  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  vie,  que  le  laboureur  n'y  cul- 
tîveroit  plus  son  champ,  que  l'ouvrier  abandonneroit  son 
travail,  que  le  négociant  n'iroit  plus  sur  un  autre  rivage 
échanger  pour  d'autres  denrées  les  productions  de   son 
pays.  Nous  voyons  en  effet,  précisément  à  la  même  époque, 
une  association  de  marchands  se  former  sous  la  protec- 
tion de  Mercure  ;  elle  fut  appelée  coIJegium  Mercuriale, 
Tome  III.  O» 
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0 

Uv.ïhS'27.    Tite-Lîve  nous   montre  les   deux   consuls  se    disputant 

l'honneur  de  présider  à  la  dédicace  d'un  temple  élevé  à 
ce  dieu  ;  le  sénat  défère  le  choix  au  peuple ,  et  décrète 
seulement  que  celui  qui  sera  choisi,  aura  l'inspection  gé- 
nérale des  vivres  et  le  droit  d'établir  une  compagnie  de 
marchands  :  c'est  ce  coUegium  mercatorum  om  Mercuriale  dont 
nous  parlons.  On  n'y  étoit  admis  qu'après  un  sacrifice  à  la 
divinité  à  laquelle  le  temple  étoit  dédié;  Les  marchands , 
Tast.v,v.6yi  au  temps  d'Ovide,  venoient  encore  lui  offrir  de  l'encens 

"  ^''  et  lui  adresser  des  prières ,  pour  en  obtenir  un  commerce 

profitable. 

Corîimcrce  des  Grains  en  particulier.  Inspection  générale 

des  Subsistances. 

L'avarice  est  une  des  passions  que  comprime  le  moins 
la  crainte  de  l'opinion  publique.  Le  défaut  de  considéra- 
tion n'éloigna  donc  pas  tous  les  Romains  de  la  culture  du 
commerce  :  les  besoins  de  l'État  y  excitoient  d'ailleurs;  et 
l'on  n'y  étoit  pas  moins  puissamment  excité  par  l'exemple 
de  quelques  voisins  opulens,  comme  les  Étruriens,  et  de 
quelques  peuples  sortis  de  Grèce  pour  venir  s'établir  au 
midi  de  l'Italie.  Toute  fertile  qu'étoit  la  contrée  des  descen- 
dans  de  Romulus,  quelque  frugal  que  fût  le  genre  de  vie 
qu'ils  avoient  adopté,  les  productions  de  la  terre  ne  suf- 
fisoient  presque  jamais  pour  alimenter  un  peuple  nom- 
breux. Ils  ne  sentirent  pas  cette  insuffisance,  tant  que, 
voués  aux  soins  des  troupeaux  et  à  l'agriculture,  ils  furent 
moins  exposés  aux  ravages  que  la  guerre  amenoit  annuelle- 
ment dans  les  campagnes  :  l'Italie  produîsoit  assez  de  blé 
pour  ses  habitans ,  sans  avoir  besoin  d'en  faire  venir  de 


\ 
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l'étranger;  îl  y  étoit  même  à  si  bas  prix,  qu'on  a  de  la 
peine  à  le  croire.  Manius  Marcius ,  cdiie  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  Rome,  fijt  le  premier,  suivant  Pline,  qui  Uv.  xvm, 
donna  le  froment  au  peuple  à  un  as  par  boisseau.  Mais 
les  Romains  se  virent  enfin  obligés  daller  chercher  ailleurs 
le  blé  qui  devoît  assurer  leur  nourriture  :  ils  eurent  alors 
des  citoyens  chargés  de  cette  entreprise  (frumentarii  ) ,  sous 
les  yeux  d'un  magistrat  qui  avoit  l'inspection  générale  des 
vivres  et  des  consommations,  le  préfet  de  l'annone.  Lucius 
Minucius  Augurinus  exerça  le  premier  cette  préfecture , 
l'an  3  I  5  de  Rome  :  ses  soins  et  ses  travaux  furent  actifs 
sans  être  heureux.  Un  des  obstacles  vint  sans  doute  des  lar- 
gesses intéressées  de  Spurius  Melius  :  abusant  d'une  for- 
tune extraordinaire  pour  le  temps  où  il  vivoit,  ce  Romain 
faisoit  venir  à  ses  frais,  d'Etrurie,  une  quantité  immense 
de  blé  pour  la  distribuer  gratuitement  au  peuple,  dont  il 
obtint  tellement  la  faveur,  que,  trouvant  même  au-dessous 
de  lui  l'ambition  du  consulat,  il  osa  aspirer  au  suprême 
pouvoir.  Minucius,  en  le  dénonçant,  sauva  la  liberté;  et  le 
sénat,  organe  de  la  reconnoissance  nationale,  lui  fit  ériger 
une  statue  hors  de  la  porte  des  Trois-Jumeaux  (i).  Plus 


(i)  Statua  ei  extra  portant  Trîgemi" 
nam,  dit  Pline,î/zv.  x  viii,  S*S  (  Tri- 
gemina,  parce  que  les  trois  Horaces 
étoient  sortis  par  cette  porte,  quand 
ils  allèrent  combattre).  Tite-Live, 
/.  JV ,  S»  '^ f  dit  :  Bove  aurato  extra 
portam  Trigeminam  estdonatus,  Il  n'y 
a  pas  ici  de  statue  ;  le  présent  se  borne 
à  un  bœuf  aux  cornes  dorées  :  mais 
pourquoi  alors ,  extra  portam  Trige- 
minam!  Je  ne  serois  pas  éloigné  de 


et  arvo.  Plusieurs  écrivains  affirment 
que  la  statue  fut  érigée ,  non  à  Minu- 
cius, mais  à  Menenius  (Menenius 
Agrippa  étoit  alors  consul  ).  Cette 
opinion  est  sans  fondement  :  ce  n'est 
pas  même  Agrippa ,  mais  son  collègue 
Quinctius,  qui  parla  avec  force  au 
sénat  contre  Spurius  Melius,  fit  sen- 
tir le  besoin  d'un  dictateur,  et  le 
nomma  tel  qu'il  le  falloit  pour  com- 
primer sur-le-champ  une  ambition 


l'opinion  de  ceux  qui  lisant ,  bove    criminelle.  Au  reste  ^  nous  avons ^  sur 
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TueLm.liv.n,  anciennement,  dès  les  premières  années  de  la  républi?.; 

le  protecteur  de  Tarquin ,   Porsenna  ,   avoit  cherch: 
prendre  Rome,  en  lui  ôtant  la  ressource  des  blés  que- 
faisoit  venir  d'Étrurie. 

Ignorance  dû    Commerce  maritime;  Preuves  mu 

plusieurs  Traités. 

Les  Romains  ne  mettoient  pas  moins  à  contrik 

fextrême  fécondité  de  la  Sicile.  Elle  étoit  alors  tributaire. 

Poïjfh,  I.  ///,   Carthage  ;  mais  Carthage  et  Rome  furent  long-temps  -: 

^deieJJ/      '   P^*"  ^^^  amitié  mutuelle.  L'histoire  conserve  un  traiic. 

entre  elles,  peu  après  l'expulsion  de  Tarquin  (ian24^ 
Rome)  ;  il  précéda  de  deux  siècles  et  demi  les  guen«? 
niques.  On  y  voit  combien  la  ville  de  Romulus  étoit 2; 
inférieure  à  sa  rivale  :  ses  habitans  se  soumettent,  pourc. 
et  pour  leurs  alliés,  à  ne  pas  naviguer  au-delà  d'un  cap 
cou vroit  Carthage  du  côté  du  nord  (le  beau  promontchi 
s'ils  n'y  sont  contraints  par  les  ennemis  ou  la  tempête;: 
dans  ce  cas  même,  ils  en  partiront  sous  cinq  jours,  j^ 
pouvoir  prendre  ni  acheter  que  les  objets  indispeiiîi 
pour  radouber  leurs  vaisseaux  ou  pour  le  culte  des  diea- 
Rome ,  de  son  côté,  s'y  réserve  quelques  avantages,  ik^ 
moins  pour  elle  que  pour  ses  voisins,  pour  ses  ajiîii,i 
ne  stipule  même  rien  qui  tende  à  développer,  props:- 
accroître  un  commerce  suivi,  soit  terrestre,  soit  mariti x : 


cet  événement,  des  médailles  qui  ne 
permettent  de  conserver  aucun  doute. 
Elles  présentent  une  colonne  formée 
de  plusieurs  muids  de  blé,  posés  les 
uns  sur  les  autres.  On  lit  au  revers  ^ 


77.  AfinucL  CF.,  ï  ganclif  ^ 
droite,  Augurinï:  or  Pline  "^ 
expressément  au  Minucfui  dour'- 
parlons,  le  surnom  d'/itf^^-  • 

xyiii,  S-  3). 
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La  prépondérance  des  Carthaginois  n'éclate  pas  moins 
dans  un  second  traité  fait  sous  ie  consulat  de  Valerius 
Corvus  et  de  Popiiius  Laenas,  Tan  4^7  de  Rome.  Tite- 
Live  se  contente  de  le  rappeler,  sans  entrer  dans  aucun 
détail;  mais  Polybe  nous  Ta  encore  conservé  tout  entier.  Lh.vihf.iy. 
L'alliance  est  à  ces  conditions ,  que  les  Romains  ne  pille- 
ront, ni  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâtiront  de  ville,  au-delà 
du  beau  promontoire,  de  Mastie  et  de  Tarseïon;  qu'ils  ne 
trafiqueront  ni  ne  bâtiront  en  Sardaigne  et  sur  les  côtes 
d'Afi-ique  ;  qu  il  ne  leur  sera  permis  d  y  aller  que  pour 
prendre  des  vivres  ou  radouber  leurs  vaisseaux;  que  si  les 
Carthaginois  prennent  quelque  ville  dans  le  Latium,  ils 
garderont  pour  eux  les  hommes  et  l'argent ,  et  remettront 
la  ville  aux  Romains. 

Un  nouveau  traité  renouvela  bientôt  les  conventions  Pofyèejh.m, 
mutuelles  de  ces  deux  peuples.  Un  quatrième,  fait  deux  ^j'-^^^l-^xm 
ans  après  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie ,  ajouta  aux  pactes 
précédens,  que  si  les  Romains  avoient  besoin  de  secours, 
les  Carthaginois  fourniroient  les  vaisseaux  nécessaires, 
soit  pour  le  combat,  soit  pour  le  transport  des  vivres  et 
des  guerriers. 

Ce  tableau  rapide  suffit  pour  faire  connoître  que  si  le 
commerce  n  étoit  pas  entièrement  inconnu  à  Rome  avant 
les  guerres  Puniques,  il  s'y  bornoit  au  trafic  de  quelques 
denrées  de  première  nécessité,  et  sur-tout  qu'on  n'y  pra- 
tiquoit  pas  le  commerce  maritime.  Si  les  Romains  abor- 
dèrent en  Sicile ,  ce  fut  sur  des  vaisseaux  étrangers  qu'ils 
osèrent  franchir  la  mer. 
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Ignora7îce  du  Luxe.  Permutation  des  Marchandises. 

Premier  usage  de  la  Monnoie. 

Le  luxe  étoit  encore  moins  connu.  Comment  auroît-îl 
pu  l'être  xlans  les  premiers  siècles  de  Rome!  Les  occupa- 
tions ,  les  moeurs ,  les  préjuges  mêmes ,  em  éloignoient 
également.  Tout  moyen  d'acquérir  qui  n'étoit  pas  la  guerre , 
paroissoit  peu  digne  de  considération  et  d'estime.  Tarquin 
l'Ancien  avoit  ramené  vainement  quelques  souvenirs  du 
Der^s  d'Haï  faste  de  Corintlie  au  milieu  de  Rome  à  demi  barbare  :  sa 
couronne  dor^  son  sceptre  d  or ,  son  trône  d  ivoire,  lor 
et  la  pourpre  de  ses  vêtemens ,  n'avoient  pas  ébloui  les 
Romains.  La  permutation  des  marchandises,  seul  échange 
admis  par  les  peuples  nouveaux,  pour  un  art  m  de  l'uni- 
formité des  besoins  et  de  la  diversité  des  productions  de 
la  terre ,  suppléoit  à  l'ignorance  utile  du  luxe.  La  vente 
et  l'achat  sont  consommés  par  la  permutation  ;  et  il  n'est 
Tit.xxv,f.2.  aucune  manière  plus  ancienne  d'acheter  et  de  vendre,  dit 
^oir AUSSI ff:/ ,  jj^  troisième  livre  des  Institutes.  Une  autre  preuve,  si  elle 

étoit  nécessaire,  naîtroit  du  mot  dont  on  se  servoit  pour 
désigner  l'achat  des  marchandises  ;  l'expression  primitive* 
s'étoit  conservée,  et,  au  lieu  d'emere  menés ^  on  trouve 
presque  par-tout  mutare.  Entre  plusieurs  exemples  que  je 
pourrois  citer ,  je  me  rappelle  ce  passage  de  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  : 

Pline,  l  XV m,  Nautica  pinus 

.f.y;  XXXIII,  Alutabit  merces, 

f.  /.  Voir  Aulu-    ^^  .  1         1  r  t  i 

Celle,  liv.  XII,  On   payoït  même  avec  des    bœuts   et  des  moutons  les 
chap.  I.  amendes,  toutes  les  peines  que  nous  nommons  pécuniaires, 
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tous  les  droits,  tous  les  impôts  :  aussi  les  revenus  publics 
sont-ils  souvent  désignés  par  pascua.  Denys  d'Haiicarnasse     Denys  d'Haï. 
rapporte  une  ordonnance  des  consuls,  vers  Tan  300  de  fro/rfie-Uye, 
Rome ,  par  laquelle  on  décida  que  les  amendes  prononcées  /'»'•  ^f»f-  7- 
n'excéderoient  pas  une  quantité  déterminée  de  boeufs  ou  de 
moutons.  On  avoit  rendu,  vingt-deux  années  auparavant, 
sur  la  manière  de  les  payer,  une  ordonnance  à  peu  près 
semblable  ;  et,  dès  les  premiers  momens  de  ta  république, 
Valerius  Publicola  avoit  condamné,  par  une  loi,  à  une 
amende  payable  aussi  en  boeufs  et  en  moutons,  tous  ceux 
qui  oseroient  méconnoître  i'autorité  du  consulat. 

Les  Romains  ne  monnoyèrent  i  argent  que  cinq  ans  avant 
la  première  guerre  Punique  :  ils  en  tiroient  alors  la  matière 
de  Sardaigne  ou  des  environs  de  Verceil  ;  ils  trouvèrent 
ensuite  des  mines  plus  considérables  dans  les  Gaules,  et 
sur-tout  en  Espagne.   A   Tépôque  que   nous  venons  de    Zonar.iviU, 
citer,  on  avoit  trouvé  beaucoup  de  lingots  d argent  dans  ^'^' 
les  trésors  d'un  chef  de  brigands,  appelé  Lollius^  qui  ra- 
vageoit   le  pays  des    Samnites  ,    et  qu'Ogulnius  Gallus 
et  Fabius  Pictor,  alors  consuls,  avoient  poursuivi,  attaqué, 
vaincu  ;  on  en  fit  les  premières  pièces  d'argent  frappées 
par  les  Romains.    Quant  à  la  monnoie  de  cuivre,  elle    PUnej.xvïu, 
avoit  cours  depuis  le  règne  de  Servius  Tullius  ;  il  substi-      ^' 
tua  aux  bœufs,  aux  agneaux,  prix  ordinaire  de  Tachât, 
l'image  de  ces  animaux,  et  le  signe  en  fut  gravé  sur  le 
métal ,  d'où  vint  ,  comme  on  sait ,  le  mot  pecutiia.  Il  est 
même  des   historiens  qui  font  remonter  jusqu'à  Servius 
Tullius  l'usage  de  la  monnoie  d'or;  mais   leur   opinion 
manque  de  preuves  et  me  paroît  sans  vraisemblance. 
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Simplicité  des  Edifices. 

Liv.  xxxiij,  Si  Ton  étoit  plus  heureux,  comme  le  dit  Pline,  dans  ces 
siècles  où  les  productions  s'échangeoient  entre  elles,  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'adoption  du  numéraire  ait  dabord 
beaucoup  altère  les  mœurs  des  Romains.  La  simplicité,  la 
grossièreté  même,  régna  long-temps  dans  leurs  maisons, 
dans  leurs  vêtemens,  dans  leurs  repas,  dans  toutes  leurs 
actions,  dans  toutes  leurs  habitudes.  Leurs  maisons  étoient 
Vîtr.  In,  cl.  un  édifice  étroit,  peu  élevé,  couvert  ordinairement  de  bar- 

/.  /l  deau  de  chêne  :  elles  n  eurent  pas  d'autre  couverture  pen- 

Denys  d'Haï.  (Jant  quatre  cent  soixante-dix  ans ,  et  jusqu'à  la  guerre  de 

/.  67.  Pyrrhus,  s'il  faut  en  croire  Cornélius  Nepos  cité  par  Pline. 

Long-temps  après ,  on  conservoit  encore ,  avec  une  sorte  de 
respect  religieux ,  la  maison  ou  plutôt  la  cabane  que  Romulus 
avoit  habitée  :  du  chaume  la  couvroit.  Des  bois  servirent 
d'abord  à  désigner  les  différentes  régions  de  la  ville.  La  loi 
d'Hortensius  sur  l'obéissance  due  aux  plébiscites  fut  portée 
dans  un  lieu  qui  tiroit  son  nom  de  ses  chênes,  ///  Esculeto;  une 
autre  espèce  du  même  arbre  avoit  donné  son  nom  à  une 
des  portes  de  Rome,  la  porte  Querquetulane ;  un  bois  de 
hêtre  et  des  osiers  avoient  aussi  donné  le  leur  au  quartier 
Fagutal  et  à  la  colline  Viminale.  Avant  Tarquin ,  dit  Denys 
d'Halicarnaçse  lui-même,  les  murs  étoient  de  pierres  brutes, 
mal  polies,  posées  sans  art  l'une  sur  l'autre.  Les  Romains 
joignoient  quelquefois  à  cette  habitation  grossière  un  do- 
inaine  très-resserré,  et  personne  n'ignore  combien  les  lois 
employèrent  à  cet  égard  de  surveillance  et  d'efforts.  Celui 
à  qui  sept  arpens  ne  suffisent  pas,  est  un  citoyen  dangereux, 
fait  dire  Cicéron  à  Curius,  au  commencement  du  second 

livre 
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livre  des  Lois.  Ils  avoîent  suffi  à  tant  de  Romains  célèbres, 
ne  confondant  pas  la  gloire  avec  la  richesse,  et  vivant  en 
paix  dans  Théritage  modeste  de  leurs  ancêtres.  Les  édi- 
fices publics,  comme  les  édifices  privés,  ne  présentèrent 
même    long- temps   que   des   monumens   analogues  aux 
moeurs  de  ceux  qui  habitoient  Rome.  Nous  avons  dit  que 
son  premier  roi  n'eut  pour  palais  qu'une  cabane,  montrée     Vitruyejiv.ii. 
encore  dans  le  temple  du   Capitole  au  siècle  d'Auguste.  ^qJ^  p^^  jjj 
Mais,  quand  les  Gaulois  eurent  incendié  cette  ville,  peu   v.iFj. 
après  l'expulsion   des  rois ,   on  la  rebâtit  d'une  manière    ç^^' 
moins  simple  et  plus  commode.   Cependant  elle  n'avoit    pimj.xxxv, 
aucun  de  ces  caractères  de  magnificence  qu'elle  eut  dans  la  ^''j'  ^^^^'' 
suite  :  les  maisons  ne  renfermoient  pas  encore  ces  parcs 
devenus  enfin  si  vastes ,  qu'on  ne  désigna  plus  l'habitation 
qu'en  exprimant  le  bois  dont  elle  étoit  entourée;  Crassi, 
LucuUi,  saltus,  nemora ,  viridaria  :  les  seuils  et  ces  jambages 
des  portes  appelés  postes  n'étoîent  pas  encore  de  marbre, 
comme  ils  le  devinrent,  grâce  à  Lepidus,  surpassé  par 
Mamurra,  qui  en  fit  recouvrir  les  murs ,  que  d'autres  firent 
dorer,  ainsi  que  les  poutres  et  les  lambris. 

Vêtement  pour  les  deux  Sexes;  usage  de  l'Or;  Coiffure. 

Cet  or  qui,  suivant  l'expression  un  peu  chagrine  d'Ho-  Uv.w.edeiu. 
race,  seroit  mieux  placé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ^^^' 
avoit  été  employé  de  bonne  heure  dans  la  parure   des 
femmes.  Les  arts  ne  pouvoient  s'en  servir  ;  ils  étoient  en- 
core à  naître  :  mais  déjà  la  vanité,  l'orgueil ,  la  piété ,  la  bra-  J^^^^"^^»^'* 
voure ,  faisoient  usage  de  ce  métal  grossièrement  façonné,  pktarque»  Vie 
On  voit,  dès  le  premier  siècle,  la  fille  de  Tarpeïus,  gou-  ^^2"%^? 
verneur  du  Capitole ,  envier  aux  Sablns,  dont  elle  favorisa  p^ijj. 
Tome  III.                                                         P» 
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la  trahison,  les  bracelets  dor  qu'ils  portoîent.  Un  collier 
et  un  bracelet  d'or,  des  armures  et  des  flèches  dorées, 
sont  un  luxe  qu'ont  souvent  eu  ,  dans  leur  simplicité 
même,  les  peuples  guerriers.  Les  orfèvres,  si  Ton  peut 
donner  ce  nom  aux  fabricateurs  de  ces  grossiers  ornemens, 
furent  une  des  professions  exprimées  dans  la  division  du 
peuple  faite  par  Numa,  si  nous  en  croyons  Plutarque; 
car  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live  n'en  disent  rien  ; 
ils  n'en  disent  rien,  même  en  développant  la  classification 
plus  précise  et  plus  multipliée  de  Servius  Tullius  :  l'his- 
Lîr.iv,p,i7,  torien  Grec  nomme  les  charpentiers,  les  forgerons,  les 

fourbisseurs  ;  ni  lui  ni  l'historien  Latin  ne  nomment  les 
orfèvres.  Mais,  en  les  supposant,  l'ignorance  des  arts,  je 
le  répète,  étoit  trop  grande,  trop  universelle  sous  l'empire 
des  rois,  pour  que  de  tels  ouvriers  pussent  être  employés 
à  d'autres  travaux  que  des  plaques  ou  des  cercles  épais, 
sans  ciselure  et  sans  gravure,  pour  le  bras  et  le  cou  des 
femmes  et  des  dieux,  ou  bien  à  donner  un  peu  d'éclat  aux 
armes  dont  on  commencoit  à  se  servir  avec  tant  d'avan- 
Liv.  V,  ch.  /.    tage.  Ce  ne  fut  même ,  si  nous  en  croyons  Valère-Maxime, 

ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  de  Coriolan ,  de  Véturie ,  de 
Volumnîe ,  que  les  dames  commencèrent  à  porter,  avec  la 
pourpre,  des  colliers  d'or  et  des  étoffes  qui  en  renfermoient 
des  tissus  (i);  et  le  danger  de  Rome,  le  succès  de  Véturie 
et  de  Volumnie  sur  l'ame  de  Coriolan,  la  délibération  du 
sénat,  qui,  par  reconnoissance ,  fait  construire  un  temple 
en  l'honneur  des  femmes,  sont  postérieurs  de  vingt  ans 
Titc^Lwij.v,  au  moins  à  l'établissement  de  la  république.  Environ  un 

/.  a/. 


(i)  Denys  d'Halicarnasse  dit  ce- 
pendant, /.  ViS'i-S,  qu'à  la  monde 


PubIicoIa,Ies  femmes  quittèrent  l'or 
et  la  pourpre  qu'elles  portoient. 
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siècle  après ,  quand  il  fallut  porter  à  Delphes  Toffrande 

que   Camille  avoît  promise  à  Apollon  pendant  le  siège 

de  Véies,  une  grande  coupe  est  tout  ce  que  produisit  la 

fusion  des  bijoux  que  portoient  les  Romaines  et  qu'elles 

avoient ,  d'un  concert  unanime ,  donnés  si  généreusement 

à  la  patrie.  Cinq  ans  après ,  quand  il  fallut  acheter  la  paix    Plhu.xxxiu, 

des  Gaulois,  maîtres  de  la  ville,  on  ne  put  encore  amasser  ^'  'J^^' 

/  ^  Plutarque,  Vu 

que  mille  pesant  d'or.  Aulus  Posthumius ,  dictateur ,  qua-  de  Camiiu ,  1. 1 , 
rante  années  auparavant,  est  le  premier  qui  ait  donné  ^^^'^^  ' 
comme  récompense  publique  une  couronne  de  ce  métal  :  le 
consul  Lucius  Lentulus   en   donna   une   semblable,  du 
poids  de  cinq  livres,  à  Cornélius  Merenda,  lorsque,  dans 
ie  siècle  suivant,  les  Romains  eurent  pris  la  ville  des 
Samnites.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  et  pour   Tiu-Uvelvu» 
des  exploits  heureux  contre  le  même  peuple,  que  Decius  ^-^^^^^7- 
reçut  du  consul,  au  nom  de  l'État,  une  couronne  d'or,  à 
laquelle  on  joignit  le  présent  de  cent  bœufs  et  d'un  tau- 
reau blanc  aux  cornes  dorées*  Valeri us  avoit  aussi  reçu, 
quelques  années  auparavant,  au  même  titre,  et  des  mains 
de  Camille,  dix  bœufs  et  une  couronne  d'or,  pour  avoir 
vaincu  les  Gaulois.  Lorsque,  dans  le  sixième  siècle,  au 
temps  d'Annibal,  on  porta  au  trésor  public  l'or  et  l'argent      Tite-Uvejw 
qu'on  avoit,  les  sénateurs  se  réservèrent  un  anneau  pour  -^  * 

eux ,  la  bulle  de  leurs  enfans ,  une  once  d'or  pour  la  parure 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 

Les  dames  Romaines  avoient  d'abord  porté  cette  toge 
que  la  stole  remplaça,  et  qu'elles  abandonnèrent  à  leurs 
esclaves  et  aux  courtisanes.  La  stole  fut  de  pourpre  et 
enrichie  d'une  bande  d'étoffe  d'or  qui  i'entouroit  toute  en- 
tière; mais  la  toge,  beaucoup  plus  modeste,  et  commune 
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aux  deux  sexes ,  étoît  une  robe  de  laîne ,  ordinairement 
blanche.  Nous  trouvons  dans  le  quatrième  livre  de  Tite- 
S' 2j.  Live  ,  quelques  lustres  après  l'abolition  des  décemvirs, 
une  loi  proposée  et  adoptée  malgré  l'opposition  du  sénat, 
pour  défendre  aux  candidats  de  chercher  à  donner  trop 
d'éclat  à  la  blancheur  de  leurs  vêtemens.  La  toge  cou- 
vroit  une  tunique  portée  sans  manches  dans  les  premiers 
siècles  ,  et  ne  desçendoit  qu'au  gras  de  jambe  :  la  laisser 
flotter  sur  ses  pieds  ou  bien  couvrir  ses  bras,  parurent 
long-temps  une  mollesse  indigne  d'un  peuple  guerrier. 
C'en  étoit  une  encore  du  temps  de  Cicéron  :  il  le  re- 

Dîu.JhS-'o.  proche  aux  complices  de  Catilina.  Les  mœurs  ne  le  per- 

mettoient  qu'aux  femmes;  et  les  jeunes  libertins  qui  se 
livroient  aux  désirs  des  hommes  corrompus,  leur  en  dis- 
putoient  l'usage.  Un  siècle  et  demi  avant  Cicéron ,  Plaute 

Pseudolact.  Il,  avoit  dit  :  Matiuleatam  tunicam  hahere  liominem  addecet.  Y)h% 
se.  4,v.48.       jçg  premières  années  de  Rome,  une  ioî  de  son  fondateur 

avoit  ordonné  de  baisser  la  tunique  jusqu'aux  talons,  lors- 
qu'on sortoit  de  chez  soi  :  Nu  ma  rendit ,  au  sujet  des 

Pline Jiv.viii,  femmes,  une  loi  presque  semblable.  Le  poète  Lucilius  re- 
^'  ^  '  proche  à  Torquatus  d'avoir  porté  une  robe  que  le  suc  de 

pavot  avoit  lustrée. 

Le  brodequin  commençoît  vers  Tendroît  où  fînîssoit  la 
tunique.  On  avoit  du  moins  deux  sortes  de  chaussures, 
calceus  et  solea.  SoJea  est  une  espèce  de  sandale  qu'on 
attachoit  avec  des  cordons  :  le  calceus  remontoit  ordi- 
nairement jusqu'au  milieu  de  la  jambe;  tibiatim  calceare^ 

Sût,  6,liv.j.    lisons- nous  quelquefois;  et  Horace  dit  en  ce  sens,  me- 

dium  impedtit  crus.  Les  patriciens  le  nouoîent  avec  quatre 
aiguillettes  ,  et  les  plébéiens  avec  une  seule.  Celui  des 
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patriciens  ofFroit  de  plus  sur  le  pied  la  figure  d'un  crois- 
sant, ou  d'un  C,  pour  exprimer  qu'ils  n'étoient  que  cent 
lorsque  Romulus  les  institua,  d'où  vint  l'expression  calcei 
lunûti.  Pour  exprimer  également  leur  ancienne  origine , 
ils  donnèrent  à  leur  soulier  la  forme  d'un  r  majuscule,  R, 
cette  lettre  étant  la  première  du  nom  de  leur  fondateur  : 
aussi  ce  genre  de  chaussure  est- il  souvent  désigné  par 
calceus patricius ;  et  quand  un  homme  changeoit  d'état,  on 
disoit ,  pour  l'indiquer ,  mutare  calceos.  Elle  fut  d'abord 
d'un  cuir  noir  et  sans  apprêt,  aluta  nigra;  l'orgueil  imagina 
ensuite  d'avoir  des  peaux  de  diverses  couleurs ,  même  de 
pourpre  et  d'écarlate. 

Il  n'avoit  pas  imaginé  une  semblable  distinction  entre 
les  deux  classes  de  citoyens,  pour  ce  qui  concerne  la  coif- 
fure. L'habitude  en  fut  long-temps  inconnue;  et  des  che- 
veux naturellement  bouclés  paroissoient  si  extraordinaires, 
qu'un  Romain ,  pour  les  avoir  eus  ainsi ,  reçut  et  transmit  à 
sa  postérité  le  surnom  de  Cincitwatus.  Les  personnes  repré- 
sentées dans  les  plus  anciens  monumens  ont  toujours  la 
chevelure  flottante.  Cet  usage  ne  subsista  point  dans  les 
siècles  suivans;  au  contraire,  les  esclaves  et  les  jeunes  gens 
voués  à  servir  la  débauche  des  hommes  opulens  laissoient 
seuls  flotter  leurs  cheveux,  qui  servoient  ainsi  à  essuyer 
les  mains  de  leurs  maîtres.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
les  femmes  :  avant  leur  mariage,  elles  laissoient  pendre  leur 
chevelure;  après,  elles  la  retroussoient  sans  la  lier,  tandis 
que  les  courtisanes  étoient  obligées  de  la  nouer.  Comam 
religata  fiodum ,  dit  Horace  en  parlant  de  Lydé,  dans  la 

1 1.*  ode  du  11.^  livre;  et  il  dit ,  en  parlant  de  Pyrrha,  dans 

la  5,®  du  livre  i/S  Religas  comam. 
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Les  dames  Romaines  se  servoient ,  pour  assujettir  leurs 
cheveux ,  positos  sine  lege  capillos,  comme  disent  les  poètes, 
de  ces  bar^deiettes  dont  Tusage  étoit  encore  défendu  aux 
courtisanes,  et  que  les  auteurs  Latins  appellent  souvent 
insignia  pudoris.  Je  n'insiste  sur  aucun  de  ces  objets  ;  je 
me  serois  même  dispensé  de  présenter  ces  notions  géné- 
rales ,  si  je  ne  croyois  quun  des  meilleurs  moyens  de 
connoître  jusqu'où  le  délire  du  luxe  entraîna  les  Romains, 
est  d'avoir  sous  ses  yeux  le  point  d'où  ils  sont  partis.  Nous 
verrons  bientôt  une  foule  d'ornemens  surcharger  cette  pa- 
rure de  la  tête  et  du  corps ,  qui  avoit  été  si  simple  dans 
les  siècles  des  mœurs  et  de  la  vertu. 

Frugalité  des  Repas. 

Alors  aussi ,  une  frugalité  trop  tôt  négligée  présidoit 
aux  repas.  Une  table  d'un  bois  commun  et  sans  orne- 
ment recevoit  quelques  légumes,  ou  le  mets  connu  sous 

PlineA.xvni,  le  nom  depuis,  Pline  assure  que,  pendant  deux  cents  ans, 
Sénèque,  Cons,  ^^^  Romains  n'eurent  pas  d'autre  ragoût  ;  et  Sénèque ,  qu'ils 

odHeh.f.io.     faisoient  alors  eux-mêmes  leur  cuisine:  il  n'y  eut  pas  de 

boulanger  avant  le  sixième  siècle  de  Rome ,  vers  le  temps 
de  la  guerre  avec  Persée.  On  auroit  pu  dire  également  que 
la  nourriture  du  peuple  se  borna  souvent ,  dans  les  pre- 
miers siècles,  à  manger  avec  du  sel,  ou  à  tremper  dans  le 
vinaigre  ,  l'aliment  qui  tenoit  lieu  de  pain.  «  Il  aura  pour 
»  tout  soupe,  du  vinaigre  et  du  sel»,  dit  le  pêcheur  Gripus 
Aa.  IV,  se.  2,  dans  le  Rudens  de  Plaute.  Horace  y  faisoit  allusion  ,  quand  il 

*" Horacejiv.il,  disoit,  en  excitant  ses  contemporains  à  l'antique  frugalité: 

5at.ihv.i6,irc,  «  Que  le  maître  d'hôtel  soit  sorti;  que  la  tempête  rende 

»  aux  pêcheurs  la  mer  inaccessible  :  un  morceau  de  pain 
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»  et  un  peu  de  sel  apaiseront  les  cris  de  I  estomac  ;  ils  pa- 
»  roîtront  un  aliment  délicieux.  « 

Denys  d'Halicarnasse   nous   donne  la  description  des    Liv.n,s.2^. 
repas  même  consacrés  aux  dieux:  on  servoit  dans  des  vases 
de  terre,  sur  une  table  de  bois,  quelques  gâteaux,  quelques 
fruits  ;  et  les  libations  se  faisoient ,  non  dans  des  coupes 
d'or,  mais  dans  des  coupes  d'argile.  L'argile  avoit  aussi  été 
la  première  vaisselle  des  Romains.  Tibulle  le  rappelle  dans    ÈUg.  /,  v.  ^s- 
ses  élégies.  Elle  étoit  même,  suivant  Martial ,  toute  la  ma-      Livre,  xiv, 
gnificence  des  rois.  '^'S^-  9^' 

Au  lieu  du  grand  nombre  de  tables  qu'on  apportoit  tour 
à  tour,  quand  le  luxe  fut  introduit,  on  n'en  eut  assez  long- 
temps que  deux  ;  une  pour  les  alimens ,  une  pour  la  boisson  ; 
et  il  est  à  remarquer,  i.°queces  tables  ne  furent  long-temps 
que  de  frêne  ou  d'érable;  2.^  que,  dès  les  premiers  temps, 
un  usage  sur  lequel  nous  reviendrons  à  la  fin  de  ce  Mé- 
moire, avoit  interdit  le  vin  aux  femmes;  3.°  que  la  législa- 
tion ,  si  rigoureuse  sur  la  valeur  et  la  quantité  des  alimens, 
ne  s'occupa  guère  des  boissons  :  on  verra ,  dans  les  lois  que 
nous  retracerons  bientôt,  que  les  vins  n'y  sont  jamais  com- 
pris, ou  qu'ils  en  sont  formellement  exceptés. 

Les  lits  n'étoient  pas  plus  riches  que  les  tables.  Ils  ne 
consistèrent  d'abord  qu'à-  étendre  des  feuilles  ou  des  peaux 
de  bêtes  féroces ,  si  nous  en  croyons  les  exagérations  bien 
permises  aux  poètes  :  Cespitis  herba  torus ,  dit  Ovide  dans 
la  neuvième  élégie  du  troisième  livre  ;  et  dans  le  second 
chant  de  l'Art  d'aimer  ,  cubilia  frondes,  Juvénal ,  au  com- 
mencement de  sa  sixième  satire ,  rappelle  ce  temps  où  les 
épouses  étendoient  sur  un  lit  champêtre  des  peaux ,  du 
chaume ,  du  feuillage. 
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C liens;  Esclaves. 

Une  dés  plus  anciennes  espèces  de  luxe,  à  Rome,  fut 
celle  des  cliens  et  des  esclaves  :  ceux-ci  accompagnoient 
leur  maître;  ceux-là,  leur  patron.  En  établissant  la  clien- 
tèle ,  Romulus  n  avoit  eu  d'autre  idée  que  de  cimenter 
une  union  intime  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  par 
cette  dépendance  mutuelle,  par  cet  échange  de  services, 
par  une  communauté  de  besoins,  de  secours  et  de  devoirs. 
L'orgueil  altéra  une  institution  qui ,  dans  la  forme  de  gou- 
vernement qu'on  avoit  adoptée ,  pouvoit  être  utile.  On 
attacha  une  grande  importance  à  avoir  beaucoup  de  cliens, 
non  pour  multiplier  ses  bienfaits,  mais  pour  être  entouré 
d'un  cortège  plus  nombreux.  A  une  heure  marquée  du 
jour,  ils  venoient  en  toge  saluer  leur  patron;  ce  qui  les  a 
fait  appeler  togata,  salutatrixturba.  Ils  avoient  aussi  l'obli- 
gation journalière  d'accompagner  ou  plutôt  de  précéder 
leurs  patrons.  Je  dis  précéder  ^  plutôt  qu'accompagner;  je 
ne  me  rappelle,  en  eff^t^  aucun  passage  Latin  qui  justifie 
l'opinion  si  commune  que  les  cliens  marchoient  à  côté  de 
Voir,  entre  leur  protecteur,  tandis  qu'ils  sont  fréquemment  désignés 

Mt.xlv"4j^et  ^^"^  ^^  ^^^  ^^^  exclut  toute  équivoque,  anteambulones. 

Martial  »  /.  77,   ^i  l'ou  trou  ve  quelduefois  comités  y  il  est  impossible  d'en  tirer 

épigr.iS:  liv.lll,  i      •  i        i  i»  •  /      i 

épigr.  y  :  Uv.  X ,   Une  conclusion  absolue;  car  1  expression   est  également 
¥8^-74'  employée  pour  les  esclaves  qui,  certainement ,  ne  mar- 

Liy.  Il,  %.  6.  choient  pas  à  côté  du  maître  :  Tibulle  s'en  sert  quand,  dési- 
rant que  Némésis  marche  avec  pompe  dans  les  rues  de 
Rome ,  il  veut  qu'elle  ait  à^^  esclaves  autour  d'elle. 

Comme  on  étoit  précédé  par  ses  cliens,  on  étoit  suivi 
par  ses  esclaves.  Un  seul  esclave  avoit  suffi  aux  premiers 

Romains; 
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Romains;  il  portoit  alors  le  nom  de  son  maître,  en  y      QuiatU.lw.h 
joignant  l'expression  de  la  qualité  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  ^*/^' 
Afarcipor,  Lucipor^  &c.  ou  M ar ci  puer,  Lucii  puer^  &c.  Le  /.  /, 
nombre  des  esclaves  s'accrut  bientôt  :  leurs  diverses  fonc- 
tions, d'abord  réunies,  se  partagèrent  entre  eux;  elles  se 
subdivisèrent  toujours  à  mesure  que  le  luxe  fit  des  pro- 
grès. Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  les  esclaves  étoient     riaute, Avare, 
seuls  chargés  de  filer,  de  coudre,  de  préparer  les  étofFes  ^^"'^^^/'jj 
pour  le  vêtement  de  leurs  maîtres.  Les  femmes  en  menoient  ses- 
un  grand  nombre  de  leur  sexe  après  elles. 

Quelle  différence  entre  ce  luxe  et  la  modestie  que 
montrèrent,  même  après  ce  temps-là,  des  hommes  qui 
occupoient  les  premières  places  de  la  république!  Curius 
avoit  triofnphé  des  Sabins,  de  Pyrrhus,  des  Samnites; 
il  n avoit  que  deux  esclaves,  moins  d'esclaves  qu'il  n'avoit 
eu  de  triomphes.  Scipion ,  allant  régler  la  destinée  du      Térence.  Athe- 
monde,  n'en  emmène  que  cinq  ;  et  un  d'eux  étant  mort  ^^ohL!2ik^/wL 
dans  la  route,  il  écrit  qu'on  lui  en  envoie  un  autre  pour   ^^///<^  Antiq. 
le  remplacer.  Trois  suffisent  à  Caton  partant  pour  l'Es-    ^"^'^'^^  ' 
pagne ,  et  il  étoit  alors  consul.  Antoine  même ,  Antoine , 
si  sensible  aux  charmes  d'une  femme  également  célèbre  par 
son  faste  et  sa  tendresse ,  n'en  avoit  eu  que  huit,  dit-on  ; 
et  César ,  vainqueur  des  Gaulois  ,  passant  en  Angleterre 
avec  mille  vaisseaux ,  ne  se  fit  accompagner  en  tout  que 
de  trois  esclaves. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  qu'il  résultoit  une  grande 
différence  de  prix,  de  la  différence  des  talens.  Les  avan- 
tages moraux  étoient  calculés  comrhe  les  avantages  phy- 
siques. Parmi  les  esclaves  que  Phaedria  offre  à  Thaïs,  dans 
la  deuxième  scène  du  troisième  acte  dé  l Eunuque,  le  poète 
Tome  III.  Q» 
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annonce  qu'il  y  en  a  un  dans  la  force  de  lage,  instruit  dans 
les  lettres ,  dans  les  exercices  du  corps ,  dans  ia  musique , 
sachant  enfin  tout  ce  que  doivent  savoir  les  jeunes  gens  de 
condition  libre.  Quelques  vers  plus  bas,  elle  reçoit  de  son 
amant  une  esclave  Éthiopienne  :  c  est  que  Ton  commençoit 
à  rechercher  les  esclaves  étrangers  ;  on  prenoit  même  l'ha- 
bitude de  les  désigner  par  le  nom  de  leur  patrie ,  celui  de 
Syrus,  par  exemple,  fréquemment  employé  dans  Plaute  et 
dans  Térence.  Dans  la  deuxième  scène  du  premier  acte  de 
la  pièce  que  nous  venons  de  citer,  Phaedria  ,  rappelant  à 
Thaïs ,  son  amante ,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  lui  de- 
mande si  son  rival  offre  seul  des  présens ,  et  il  ajoute  :  <*  Ma 
»  libéralité  hésita- t-elle  jamais  pour  vous!  Vous  avez  désiré 
»  une  esclave  Éthiopienne  ;  j'ai  tout  laissé  pour  vous  en 
»  chercher  une-  Vous  avez  ensuite  désiré  un  eunuque ,  parce 
»  que  les  femmes  du  premier  rang  en  ont  seules  à  leur 
»  service  ;  j'en  ai  trouvé  un.  Hier  j'ai  donné  vingt  mines 
»  pour  avoir  ces  deux  esclaves.  » 

Les  eunuques  avoient  la  garde  de  l'appartement  de  leur 
maîtresse  ;  ils  rafraîchissoient  l'air  pour  elle ,  quand  l'excès 
de  la  chaleur  l'avoit  endormie.  Flabello  ventulum  huic  sic 
facito,  dit  Térence  dans  la  cinquième  scène  du  troisième 
acte  de  ï Eunuque.  Plaute  suppose,  dans  la  première  scène 
du  deuxième  acte  du  Trinummus,  qu'il  y  avoît  aussi  des  ser- 
vantes chargées  de  ce  soin ,  fiabellifera. 

Loi  sur  les  Dépenses  fïinérair es. 

Apres  avoir  rappelé  ces  faits  généraux,  j'entre  dans  la 
discussion  des  différentes  lois  somptuaires  ;  et  d'abord ,  j'in- 
terroge celle  des  douze  Tables.  Un  de  ses  articles  concerne 
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les  dépenses  funéraires.  Voici  comment  je  le  trouve  dans 
le  Commentaire  de  Bouchaud  : 

SUMPTOS.  LUCTOMQUE.  AF.  DEORUM.  MANIOM.  JOURED. 
REMOVETOD.  HOC.  PLOUS.  îiEI.  FACITOD.  ROCOM.  ASCIAD. 
NEJ.    POLEITOD. 

Sumptus ,  luctumque ,  à  deorum  manium  jure  removeto;  hoc  plus  ne 
facito;  rogum  asciâ  ne  polito, 

M.  Bouchaud  a  rangé  les  fragmens  du  Code  décemviral 
suivant  Tordre  observé  par  Jacques  Godeïroi  ;  mais  cet 
ordre  na-t-il  pas  ici  quelque  chose  de  vicieux!  La  loi, 
telle  que  Godefroi  la  présente ,  a  trois  parties  :  la  première 
renferme  une  défense  générale ,  sumptus  removeto  :  elle  est 
suivie  d'une  défense  plus  particularisée,  hoc  plus  ne  facito  ; 
et  enfin  de  l'explication,  du  développement  d'un  des  objets 
interdits,  rogum  asciâ  ne  polito.  La  seconde  partie  n'a  aucun 
sens ,  placée  ou  plutôt  expliquée  comme  elle  l'est.  Hoc 
ne  peut  vouloir  dire,  comme  on  le  traduit,  au-delà  de  ce 
qui  est  prescrit ,  quand  il  ny  a  eu  encore  rien  de  prescrit, 
mais  au-delà  de  ce  qui  va  l'être;  et  il  deviendroit  alors  naturel 
qu'un  pareil  ordre  suivît  la  loi ,  plutôt  que  de  la  précé- 
der :  ou  bien,  j'auroîs  voulu,  après  avoir  établi  le  principe 
sumptus  removeto  j  en  séparer  les  ordonnances  de  détail.  Ce 
principe  général  n'est  même  pas  dans  plusieurs  éditions 
des  douze  Tables;  il  n'est  ni  dans  celle  deCharondas,  nî 
dans  celle  de  Juste-Lipse.  Théodore  Marcile ,  en  l'adoptant, 
n'adopte  ni  les  mêmes  expressions ,  ni  la  même  manière  de 
le  placer.  Sumptum  minuito ,  dit-il  ;  et  il  passe  à  Tinstant  au 
nombi*e  des  joueurs  d'instrumens  qui  accompagneront  le 
convoi ,  et  au  vêtement  à  donner  au  cadavre ,  objets  dont 

QMj 
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il  fait  une  loi  positive  ,  au  lieu  d'en  faire  une  loi  prohi- 
bitive. Il  développe  ensuite  les  défenses  particulières. 

Dans  toutes  les  éditions,  la  première  de  ces  défenses  est, 
rogum  asciâ  ne  poïito.  Ascia  est  la  doloire,  et  Ton  peut  enr 
tendre  par  non  polire  rogum,  ne  pas  façonner,  ne  pas  polir, 
laisser  dans  son  état  naturel  le  bois  dont  on  se  sert  pour 
élever  le  bûcher  où  sera  brûlé  le  cadavre  ;  car  l'usage  de 
brûler  les  morts  avoit  déjà  remplacé  celui  de  les  enterrer, 
quand  les  Romains  envoyèrent  chercher  des  lois  dans  la 
Grèce.  On  est  d'abord  étonné,  en  lisant  cette  prohibition , 
de  voir  qu'elle  fût  devenue  nécessaire;  qu'un  pareil  luxe, 
si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom ,  fût  assez  commun  pour 
que  le  législateur  crût  devoir  en  avertir  et  le  défendre. 
Ma  première  pensée  a  été  qu'il  l'avoit  moins  fait  à  cause 
de  l'état  actuel  de  la  république-,  que  par  une  trop  grande 
imitation  de  la  loi  Grecque  dont  celle  des  décemvirs  est 
tirée  :  je  me  suis  donc  empressé  de  chercher  la  loi  de 
Solon  ;  je  le  faisois  avec  d'autant  plus  de  sécurité  ,  que 
les  commentateurs  des  douze  Tables  ne  me  permettoient 
pas  même  le  doute  ,  par  la  manière  affirmative  et  absolue 
dont  ils  s'expriment  :  cependant  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
ait  rapport  avec  le  bois  grossier  ou  poli ,  naturel  ou  fa- 
çonné, mis  en  usage  pour  les  bûchers,  quoique  la  loi  de 
Solon  renferme  d'ailleurs  la  plupart  des  dispositions  somp- 
tuaires  que  la  loi  Romaine  adopte  et  reproduit.  Et  com- 
ment,  en  effet,  cela  eût- il  été  possible,  puisque  les 
Athéniens  inhumoient  leurs  morts  et  ne  les  brûloient  pasî 
«  Que  le  mort  soit  placé  dans  la  terre  »;  ce  sont  les  pre- 
miers mots  de  la  loi  Grecque,  que  Cicéron  nous  a  conservés 
dans  sa  langue  :  Mortuum  terra  humato. 
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La  première  disposition  qui  se  présente  ensuite  dans  la 
loi  des  douze  Tables,  d'après  l'ordre  tracé  par  Jacques 
Godefroi,  est  ceile-ci  : 

TRIBUS.   REICmiEIS.  ET.  VINCOLEIS.    PORPORAI.   ET.  X.  TI- 
BICINIBUS.    FORIS.    ECSFERE.    JOUS.    ESTOD. 

Tribus  riciniis  et  vincuUs  purpurœ ,  et  decem  tibicinibus,foris  efferre, 
JUS  esto, 

II  y  a  quelques  variations  dans  la  manière  dont  les  autres 
commentateurs  la  rapportent  ;  mais  nous  n'avons  point 
à  les  examiner ,  puisqu'aucune  d'elles  ne  présente  de  nou- 
veaux objets  de  commerce  ou  de  luxe.  Il  suffira  d'observer 
qu'on  brûloit  avec  le  cadavre  plusieurs  de  ces  vêtemens 
nommés  ricinia,  et  que  Festus,  en  rappelant  les  paroles  des 
douze  Tables ,  désigne  par  viriles  toga,  pratexta  clavopurpureo; 
définition  qui  convient  très-bien  aux  mots  suivans  de  la 
loi,  puisqu'elle  les  renferme,  et  vinculis purpura.  On  abusa 
sans  doute  de  cette  coutume  ,  en  brûlant  avec  les  morts, 
ou  enterrant  avec  eux  ,  dans  le  temps  que  les  Romains 
avoient  l'usage  de  la  sépulture,  un  trop  grand  nombre  de 
ricinia.  Sans  cela,  pourquoi  les  décemvirs  eussent -ils  fixé 
ce  nombre  à  trois  î  Discfns  la  même  chose  des  joueurs  de 
flûte ,  instrument  consacré ,  dès  la  naissance  de  la  répu- 
blique, à  cette  fiinèbre  cérémonie;  ce  qui  fait  dire  à  Ovide 
rappelant  les  temps  anciens,  dans  le  sixième  livre  des  Fastes, 
cantabat  tibia  funeribus.  Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live,       Denys d'Haï. 
parlant  de  la  distribution  que  fit  Servius  du  peuple  Romain ,   ^^-^'ij'  'J' 
nous  présentent  une  centurie  formée  des  sonneurs  de  cor  /.  -O 
ou  de  trompette  ;  une  autre,  des  joueurs  de  flûte  et  d'ins- 
trumens  en  général.  Numa  les  avoit  établis  pour  assister 
aux  sacrifices  et  à  toutes  les   cérémonies   publiques  ou 


3IO  MÉMOIRES 

Vaière-Maxime,  prîvées  qui  ontquclque  chose  de  religieux.  Ils  y  assîstoient 
s'  4.  ^  ^     '  ^^  grand  nombre.  Aussi,  quand  on  voulut,  dans  la  suite, 

Titc-UveA.ix,  donner  toute  sa  vigueur  à  la  loi  des  douze  Tables ,  mal 
•  exécutée  jusqu'alors  sur  ce  point,  irrités  de  n'être  que 
dix  à-la-fois  dans  les  temples  et  aux  funérailles,  et  de  ne 
pouvoir  plus  manger  dans  le  temple  de  Jupiter  (car  on 
vouloit  également  le  leur  défendre),  les  joueurs  de  flûte, 
après  avoir  d'abord  fait  l'effrayante  menace  de  suspendre 
leur  important  service,  se  soulevèrent;  et  parodiant  le 
peuple,  ils  se  retirèrent  en  masse,  non  sur  le  mont  Sacré, 
mais  à  Tibur  ou  Tivoli  :  vainement  même  on  essaya  de  les 
ramener  ;  il  fallut  que  les  Tiburtins  les  enivrassent  dans 
un  grand  repas,  les  missent  ensuite  sur  des  chariots  dans 
lesquels  ils  furent  transportés  à  Rome ,  où  ils  arrivèrent 
plutôt  que  leur  ivresse  ne  fût  finie. 

Le  quatrième  chef  de  la  loi  qui  réduisoit  ainsi  le  nombre 
des  joueurs  d'instrumens ,  porte  sur  la  douleur  immodérée 
des  femmes  dans  les  convois;  et  le  cinquième  défend  de 
séparer  les  os  d'un  mort  de  son  cadavre ,  pour  les  trans- 
porter ailleurs  :  ces  deux  chefs  sont  l'un  et  l'autre  sans  ana- 
logie avec  le  sujet  que  nous  traitons.  Le  sixième  présente, 
au  contraire ,  des  détails  intéressans  sur  quelques  usages 
tenant  au  luxe,  quoique  le  luxe  ne  les  eût  peut-être  pas 
inspirés,  et  qu'ils  fussent  purifiés  par  une  destination  reli- 
gieuse. 

SERVILIS.  UNCTURAD.  OMNEISQUE.  CIRCOMPOTATIO.  TO- 
LITOR.  MUR  ATA.  POTIO.  HEMONEI.  MORTUO.  NEI..  INDITOR. 
NEIVE.  ROCUM.  VEINO.  RESPERCITOD.  NEI.  LONCAI.  CORONAI. 
NEIVE.  ACERAI.    PREFERUNTOR. 

Servilis  unctura,  omnisque  €ircumpota$io  tolUtor  ;  murratampoticnem 
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homini  mortuo  ne  indito,  nec  rogum  vino  nspergito)  ne  lon^a  coronœ 
nec  acerrœ  prœferuntor. 

Plusieurs  choses  à  remarquer  ici,  i."*  L'usage  d'oindre 
avec  des  essences,  unctura;  2.*"  l'usage  des  repas,  circum- 
potatio;  3."*  celui  de  verser  du  vin  et  d'autres  liqueurs, 
vinutHy  murrata  potio;  4*°  celui  des  couronnes,  corona; 
5.°  celui  des  cassolettes  pleines  de  parfums,  acerra.  Cet 
emploi  des  aromates,  regardé  comme  une  des  preuves  et 
des  excès  du  luxe,  avoît  donc  toujours  subsisté  à  Rome. 
On  ne  se  contentoit  pas  d  y  laver  le  cadavre ,  on  l'embau-* 
moit ,  on  l'arrosoit  d'essences  :  layit  et  unxit,  dit  Ennius 
en  parlant  du  corps  de  Tarquin  ;  et  ce  pieux  usage  est  un 
de  ceux  qui  se  conservèrent  le  plus.  Je  me  rappelle,  entre 
une  foule  d'exemples,  ce  songe  de  Properce  où  Cynthie 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  envers  elle; 
et  Tibulle,  qui,  malade  en  Phéacie,  et  priant  la  mort  de 
l'épargner,  s'attache  principalement  à  l'idée  qu'il  n'a  point, 
dans  ce  lieu  éloigné,  une  mère  qui  puisse  recueillir  ses 
cendres  ,  une  sœur  qui  répande  sur  elles  des  parfums. 
Le  bûcher  en  étoit  arrosé  comme  le  cadavre  ;  tous  deux 
l'étoient  encore  de  vin,  et  quelquefois  de  vin  parfumé 
avec  des  aromates ,  murrata  potio  :  Pline  du  moins  Tinter-  Uv.  iv,  y.  ij, 
prête  ainsi  ,  et  son  interprétation  Semble  préférable  à 
toutes  celles  qu'on  a  voulu  en  donner.  D'autres  parfums 
brûloient ,  et  s'exhaloient  d'un  vase,  acerra,  auprès  du 
corps  et  du  bûcher.  La  défense  de  répandre  du  vin  exîs- 
toit  avant  les  douze  Tables  ;  elle  étoit  presque  aussi  an- 
cienne que  Rome  :  vino  rogum  ne  aspergito,  dit  une  loi  de 
Numa,  loi  qui,  sans  do.uie,  fut  mal  observée,  puisque  le» 
décemvirs  cherchèrent  à  réprimer  le  même  abus. 
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Le  législateur  dît  utictura  servilis:  sa  prohibition  n*est 
donc  pas  pour  les  hommes  libres  ;  ce  n'est  donc  une  loi 
somptuaire  que  pour  les  esclaves.  Solon  leur  avoît  inter- 
dit également  l'usage  des  parfums;  et  cette  observation 
seroit  peut-être  suffisante  pour  répondre  à  ceux  qui  veulent 
voir  dans  la  prohibition  décemvirale  la  suppression  de 
l'usage  d  enterrer  les  morts.  Quant  à  circumpotatio ,  la  dé- 
fense ne  me  paroît  s'appliquer  également  qu'aux  esclaves, 
quoique  ce  ne  soit  point  l'opinion  de  Gravina ,  qui  se 
trompe  encore  en  plaçant  cette  cérémonie  à  la  porte  de 
la  maison  du  défunt,  tandis  que  c'est  à  la  porte  de  la  ville 
liif.xxxvuh  qu'elle  avoit  lieu  (Tite  -Live  nomme  expressément  la  porte 
^^'  Capène,  comme  l'endroit  où  Ton  s'arrêta  pour  faire  la  distri- 

bution du  vin  miellé  à  ceux  qui  avoient  accompagné  le 
convoi  de Scipion  l'Africain)  :  il  est  certain  que  les  banquets 
funèbres  ne  cessèrent  jamais  d'exister  pour  les  citoyens. 
Enfin  on  portoit  alors  des  fleurs  et  des  couronnes  ;  et 
l'expression  ïonga  est  employée  pour  distinguer  ces  cou- 
ronnes des  couronnes  rondes  dont  les  Romains  ornoient 
souvent  leurs  chaises  curules  et  leurs  chars  de  triomphe. 
Le  chef  suivant  de  la  loi  veut  que,  pendant  et  avant  les 
funérailles,  les  couronnessoient  mises,  en «igned'honneur, 
sur  la  tombe  de  ceux  qui,  vivg,ns,  ont  mérité  de  les  obte- 
nir, ou  dans  les  jeux  publics,  ou  par  leurs  exploits  guerriers. 
Elles  étoientd'or,  si  on  les  devoit  à  son  courage;  moins 
précieuses,  si  on  les  recevoit  comme  vainqueur  dans  les 
Pline»  Ixxi,  jeux  publics.  Crassus  fut  le  premier  qui ,  célébrant  de  ces 
-^'  jeux ,  décerna ,  pour  récompense  ,   des  guirlandes  artifi- 

cielles, des  guirlandes  d'or  et  d'argent.  Claudius  Pulcher, 
dans  le  sixième  siècle,  avoit  donné  l'exemple  de  faire  ciseler 

des 
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des  rubans  d  or ,  et  d  y  ajouter  de   petites    lames   bien 
minces. 

La  loi  des  douze  Tables  défend  ensuite  de  faire  plusieurs 
obsèques  et  de  dresser  plusieurs  lits  pour  une  seule  per- 
sonne;  elle  ne  veut  pas  qu'on  enferme  de  Tor  avec  un 
cadavre:  deux  dispositions  dont  il  est  facile  de  saisir  l'ana- 
logie avec  ce  que  pou  voit  être  alors,  le  luxe  des  Romains. 

En  général,  si  Ton  ne  se  souvenoit  que  les  douze  Tables 
furent  en  partie  calquées  sur  les  lois  de  Solon ,  on  seroit 
bien  étonné  de  voir  prendre  tant  de  précautions ,  d'entendre 
de  si  longs  et  de  si  minutieux  détails,  dans  un  pays  où  la 
grossièreté  des  mœurs ,  la  foiblesse  du  commerce ,  l'igno- 
rance de  la  navigation ,  et  beaucoup  d'autres  causes  réunies, 
dévoient  naturellement  éloigner  toute  idée  de  faste  ;  et  la 
surprise  redoubleroit  en  pensant  qu'un  demi-siècle  au- 
paravant ,  deux  personnages  distingués ,  Valerius  Publicola,     Tiu-Uve,  lih 
mort  l'an  2  50  de  Rome ,  et  Menenius  Agrippa ,  mort  cin-  ^'  y^^^' ^^^ 
quante  ans  après,  n'auroient  pu  être  ensevelis,  si  le  peuple  Denys  d^Hûik. 
n  eût  payé  les  frais  de  leur  sépulture.  Remarquons  aussi  ^^  v'jf/çi^ 
quelle  fut  la  modicité  de  l'imposition  nécessaire  pour  y 
subvenir  :  chaque  Romain  y  contribua  d'un  sextule,  dit 
Tite-Live,  c'est-à-dire,  de  la  sixième  partie  d'un  as. 

Loi  sur  les  Dettes  et  l'Intérêt  de  l'argent. 

Une  grande  partie  des  habitans  de  Rome  étoît  loin ,  à 
cette  époque,  d'être  même  dans  l'aisance,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  lois  et  les  troubles  que  font  naître  perpétuel- 
lement l'état  des  débiteurs  et  la  protection  invariable  que 
les  tribuns  leur  accordent.  Depuis  la  fondation  de  Rome , 
le  moyen  de  l'extinction  des  dettes  avoit  souvent  été  mis 
Tome  III.  R* 
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en  usage  dans  le  dessein  d'acquérir  cette  popularité  qui 

n'est,  pour  les  ambitieux,  qu'un  moyen  de  tromper  le 

peuple  et  de  l'asservir,  en  lui  laissant  croire  qu'il  gouverne. 

Denys  d'Haï.  Sous  les  rois ,  Servius  Tuliius,  monté  sur  le  trône  auprès 

/V/  6i  &c  ^"^"^^  ^^  n'étoit  pas  né,  sentant  le  besoin  d'opposer  l'af- 
fection des  plébéiens  aux  entreprises  que  les  patriciens  for- 
moient  contre  lui ,  paycj,  les  dettes  des  premiers ,  et  défendit 
avec  assez  de  justice  de  punir  l'impuissance  de  satisfaire 
à  des  créanciers  ,  par  la  privation  de  la  liberté.  Au  com- 
mencement de  la  république,  douze  ans  après  l'expulsion 
de  Tarquin ,  trente  villes  s'étant  liguées  contre  Rome,  et 
le  sénat  ayant  ordonné  aux  citoyens  de  se  préparer  à 
combattre ,  les  pauvres  mirent  pour  condition  à  prendre 
les  armes ,  l'abolition  des  dettes.  Trois  ans  après ,  le  consul 
Servilius  la  réclama  en  leur  faveur ,  pour  s'en  faire  un 
parti.  Une  agitation  long-temps  prolongée  éclate  enfin  : 
dans  l'espérance  d'y  remédier,  on  nomme  un  dictateur, 
et  le  dictateur  nommé  est  le  premier  à  promettre  l'aboli- 
tion que  le  peuple  désire.  Cette  lutte  perpétuelle  entre 
ceux  qui  possédoient  et  ceux  qui  ne  possédoient  rien ,  fit 
naître  souvent  des  lois  presque  toujours  violées.  Celle  des 
douze  Tables  règle  à  un  pour  cent  l'intérêt  de  l'argent  prêté. 

Esprit  des  lois.  Cela  est  certain  ,  quoique  Montesquieu  le  nie.  Il  est  même 

assez  étrange  de  l'entendre  nier  ce  fait ,  quand  la  loi  existe 
toute  entière  ;  de  l'entendre  même  accuser  Tacite  de  s'être 
trompé,  pour  en  avoir  rappelé  les  dispositions.  Si  Mon- 
tesquieu eût  pris  la  peine  d'ouvrir  les  douze  Tables,  il  y 
auroit  trouvé  : 

UNCIARIOD.  FENORED.  NEI.  QUIPS.  AMPLlUS.  ECSERCETOD. 
SEI.  QUIPS.  AUUTA.  FACSlT. QU ADRUPLIONED.  POINAM.  LUITOD. 
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Unciario  fœnore  nequisampliàs  exerceat  :  si  quis  aliter  fecerit ,  qua- 
druplicem  pœnam  luat. 

Tacite  en  rapporte  les  propres  mots:  Duodecim  Tabuïis  Ann.Uv.vi» 
sanctum  ne  quis  unciario  fœnore  amplius  exerceret.  Montes-  ^'  '^' 
quieu  affirme  cependant  qu'on  ne  trouve  aucun  vestige 
de  cette  loi ,  et  il  se  moque  de  ceux  qui  peuvent  croire 
qu'une  loi  pareille  fut  l'ouvrage  des  décemvirs.  Il  commet, 
immédiatement  après ,  une  autre  erreur  beaucoup  moins 
importante ,  que  |e  remarquerai  cependant,  puisqu'elle  ne 
sort  point  de  mon  sujet  la  loi  :  Licinia  sur  le  prêt  et  l'in- 
térêt de  l'argent  n'est  pas ,  comme  M  le  dit ,  postérieure 
de  quatre-vingt-cinq  ans  à  la  loi  des  douze  Tables  ;  il  y  a 
à  peine  soixante-quinze  ans  de  l'une  à  l'autre. 

Quelles  que  fussent  les  mœurs  d'alors ,  la  loi  des  douze 
Tables  resserroit  trop  peut-être  l'intérêt  ;  car  le  resserrer 
trop ,  c'est  interdire  le  prêt ,  ou  du  moins  le  rendre  bieri 
difficile ,  le  prêteur  ne  trouvant  plus  aucune  compensation 
du  danger  auquel  il  s'expose.  Ses  dispositions ,  cependant,      Tite-Uve  jiv. 
furent  confirmées,  à  la  fin  du  même  siècle ,  par  la  loi  Duillia;  ^"*  ^-  '^'  ^7  ^^ 
et  douze  ans  après,  l'intérêt  fut  encore  réduit  de  moitié,      Tacite»  Annal. 
c'est-à-dire,  fixé  à  demi  pour  cent.  Les  débiteurs  eurent  '«'•^^/•^'^ 
à  peine  obtenu  cette  réduction  ,  qu'ils  voulurent  que  le 
demi  pour  cent  même  fût  aboli;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ob- 
server qu'il  se  trouva  des  tribuns  qui  le  demandèrent.  Mais 
il  en  résulta  ce  qu'il  aîuroit  été'  facile  de  prévoir ,  si  les 
passions  ne  faisoient  tout  oublier  :  dès  qu'il  n'y  eut  plus 
aucun  avantage  à  prêter,  on  ne  prêta  plus,  ou  ,  ce  qui  est 
pis  encore ,  les  besoins  du  pauvre  subsistant,  et  les  craiates 
du    riche  sur   la  somme   qu'il    prêtoit   s'étant  beaucoup 
accrues,  il  fallut  recourir  à  des  actes  contraires  à  la  loi,  à 

RM| 
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des  obligations  privées,  anticipées,  ou  bien  à  un  capital 
grossi  par  cette  cumulation  même  des  intérêts  qu  on  ne 
pouvoit  plus  recevoir  et  qu'on  n'osoît  pas  exprimer.  Quel- 
ques-uns même  se  contentoient  de  stipuler  un  intérêt  par 
le  contrat,  quoique  la  loi  ne  l'exigeât  point  :  mais  le 
magistrat  ne  reconnoîssoit  point  de  tels  actes  ;  et  quelque- 
fois le  peuple,  se  soulevant,  réclamoit lexécution  de  la  loi. 
Du  reste,  les  usuriers  avoient  souvent  été  punis  d'une 
Titi-lM,l.x,  manière  éclatante.  Ce  fut  du  produit  d'une  amende  qu'on 

leur  avoit  imposée ,  que  furent  faits  la  porte  de  bronze  du 
Capitole ,  quelques  vases  d'argent  qu'on  y  plaça,  la  statue 
du  dieu  et  le  groupe  de  l'allaitement  de  Remus  et  Ro- 
mulus.  On  a  remarqué  sans  doute  que  les  douze  Tables 
iixoient  cette  amende  au  quadruple  de  la  somme  exigée 
au-delà  de  ce  que  permettoit  la  loi  ;  quadruplioned poinam 
luitod.  La  peine  du  vol  le  plus  ordinaire  n'étoit  que  le 
double  de  la  valeur  de  l'objet  dérobé. 

SEI.  ADORAT.  FOURTO.  QUOD.  NEC.  MANIFESTOM.  ESCIT. 
DUPUONED.    LUITOD.  * 

Nec  manifestom,  ou  non  manifestum ,  c'est  le  larcin  dont  l'au- 
teur n'a  pas  été  surpris  au  moment  où  il  le  commettoit,  en 
flagrant  délit. 

Comment  on  punis  soit  les  petites  fraudes  des  Marchands. 

Si  la  loi  tenta  souvent  d'atteindre  l'usure,  elle  fut  assez 
indulgente  pour  les  petites  fraudes  journalières  que  les 
marchands  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  excusent 
si  facilement  à  leurs  propres  yeux.  La  religion  s'en  occupoît 
plus  que  la  police;  du  moins  on  recouroit  à  elle  sans 
peine,  parce  qu'on  n'y  recouroit  pas   sans  succès.  Les 
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prêtres  de  Mercure  versoient  de  Teau  sur  le  coupable;  ils 
lui  en  faisoient  boire ,  et  il  se  trouvoit  réconcilié  avec  les 
dieux.  Ovide  a  placé  dans  le  cinquième  livre  des  Fastes 
rhistoîre  de  cette  ablution ,  et  la  prière  de  celui  qui  devoit 
être  purifié  : 

Ablue  prœteriti  perjuria  temporis,  inquit: 


Nec  curent  Superi ,  si  qua  locutus  ero. 
Da  modo  lucra  mihi,  da  facto  gaudia  lucro; 
Et  foc  ut  emptori  verba  dédisse  juvet. 

On  voit  par  ces  derniers  mots  ,  qu'après  avoir  demandé 
pardon  d'avoir  menti  en  vendant ,  ie  marchand  suppiioit 
néanmoins  Mercure  de  faire  qu'il  vendît  encore. 

Nous  disons  vulgairement  dans  notre  langue  :  Ils  s'en-- 
tendent  comme  larrons  en  foire.  Plaute  se  sert,  pour  exprimer 
la  même  idée,  d'une  phrase  qui  étoit  aussi  ie  langage  vul- 
gaire de  Rome  : 

Ils  s'entendent  comme  les  marchands  d'huile  dans  le  Vélabre. 

Omnes  compacto  rem  <igunt,  quasi  in  Velabro  olearii,  Captifi^actMi, 

Toutes  ces  fi-audes,  au  reste,  dévoient  être  bien  légères,     '  '^'^^' 
s'il  est  vrai ,  comme  l'affirment  tant  d'auteurs  anciens,  que 
le  prix  des  denrées  étoit  alors  de  la  plus  incroyable  modicité. 
On  peut  voir,  entre  autres,  ce  qu'en  dit  Pline  dans  son  His-     Uv.  xvni, 
toire  naturelle.  ^'^' 

Aussi  croirions-nous  injuste  d'étendre  trop  loin  les  faits 
que  nous  venons  d'exposer,  et  d'en  tirer  la  conséquence 
d'une  dépravation  actuelle.  Les  Romains  avoient  les  vices 
d'un  peuple  pauvre ,  ignorant  et  grossier  ;  ils  étoient 
loin  encore  de  ceux  que  donnent  la  mollesse ,  le  faste  et 
l'opulence.  Ce  petit  luxe  même  dont  les  douze  Tables 
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fournissent  une  preuve ,  tient  à  une  vénération  religieuse 
pour  les  morts.  II  s'écoula  près  de  deux  siècles  encore 
avant  qu'on  aperçût  une  dégradation  sensible  ;  et  même, 
quand  les  mœurs  eurent  perdu  leur  ancien  caractère  d  aus- 
térité ,  quand  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  se  fut 
laissé  entraîner,  on  vit  les  hommes  dont  le  courage  et  la 
vertu  honoroient  la  république,  se  roidir  contre  la  corrup- 
tion ,  et  lui  opposer  leurs  principes  et  leurs  exemples. 

Idée  générale  sur  f  influence  que  dévoient  avoir  des  Lois 

somptuaires. 

La  législation  vînt  à  leur  secours  ;  et  pour  remédier  à 
des  maux  qu'on  n'avoit  pu  empêcher  de  naître  et  dont 
l'accroissement  étoit  redoutable,  des  lois  somptuaires  dé- 
voient bientôt  être  proposées  :  maïs  ne  serviront-elles  pas  à 
précipiter  les  Romains  dans  l'abîme  dont  elles  voudroient 
les  préserver! 

Solon  avoit  fait  des  lois  somptuaires  ;  mais  on  ne  les 
apporta  pas  de  Grèce ,  au  temps  des  douze  Tables.  Les  deux 
ordres  de  l'Etat  Jie  luttoient  encore  que  de  courage  ;  leurs 
discussions  n'avoient  pour  objet  que  des  magistratures  ou 
des  droits  politiques  :  elles  ne  furent  plus  excitées  dans 
la  suite  que  par  l'amour  immodéré  de  la  puissance  et  des 
richesses. 

Les  lois  somptuaires  qui  furent  proposées ,  étoient  toutes 
relatives  aux  vêtemens  ou  aux  repas  ;  et  les  bornes  dans 
lesquelles  se  renferme  le  législateur ,  annoncent  assez  com- 
bien son  ouvrage  étoit  insuffisant,  combien  peu  il  avoit 
été  médité.  Qpand  les  mœurs  sont  fugitives,  ce  n'est  point 
avec  des  lois  partielles  qu'on  échappe  aux  dangers  que  ce 


DE  LITTÉRATURE.  315 

malheur  prépare  et  assure  ;  ce  n'est  peut-être  pas  davan- 
tage en  abandonnant  I  art  et  le  soin  du  remède  aux  délibé- 
rations tumultueuses  d'un  peuple  ignorant ,  ou  à  l'ambi- 
tion jalouse  d'un  tribun.  II  valoit  mieux  s'en  tenir,  comme 
on  l'avoit  fait  d'abord  ,  à  effrayer  ie  vice  par  la  crainte 
du  mépris,  que  de  chercher,  dans  un  édit  tardif  et  isolé 
sur  les  soupers  et  sur  la  parure  ,  des  moyens  sans  force  et 
en  partie  contraires  à  la  liberté  dont  chacun  doit  jouir  dans 
son  enceinte  domestique. 

Sénateur  dégradé  comme  coupable  de  luxe. 

Le  plus  ancien  exemple  d'une  sévérité  légale  envers  les 
amis  du  luxe  ou  des  richesses  ,  est  antérieur  de  soixante 
ans  à  la  première  loi  somptuaire.  Il  fut  donné  à  l'occa- 
sion d'un  des  ancêtres  de  Sylla ,  Cornélius  Rufinus ,  guerrier    Aulu-Geik,  ih. 
distingué,  qui  avoit  été  dictateur  et  deux  fois  consul;  les  ^xvfi^h"xxi 
censeurs  le  rayèrent  du  tableau  des  sénateurs,  parce  qu'il    Fhrus,  Uv.  i, 
avoit  une  vaisselle  d'argent  qui  pesoit  dix  livres.  Il  n'est     Vai^Maxl  u 
aucun  pays,  disoient  les  ambassadeurs  de  Carthage,  où  ^^'  'x- 
l'on  vive  plus  cordialement  qu'à  Rome  ;  car  chez  tous  ceux 
qui  nous  ont  invités,  nous  avons  reconnu  la  même  vais- 
selle. Pline,   qui  rapporte  ce  mot,  ajoute  que  Pompeïus      Lh.xxxin, 
Paulinus,  né  à  Arles  d'un  chevalier  Romain,  et  issu  d'une  ^''^' 
famille  sénatoriale  des  Gaules,  fut  relégué  parmi  des  na- 
tions barbares  pour  avoir  eu ,  à  l'armée,  une  argenterie  du 
poids  de  douze  livres.  Un  consul  célèbre ,  Fabricius,  disoit     Pi.  ihidf.  it. 
qu'un  général  ne  devoit  y  en  porter  d'autre  qu'une  salière 
et  une  coupe.  Il  est  remarquable  que  Cornélius  Rufinus 
avoit  été  consul  en  même  temps  que  ce  Curius  Dentatus 
que  les  ambassadeurs  des  Samnites  vaincus  trouvèrent 


320  MEMOIRES 

Piutarq.Apapht.  mangeant,  dans  un  plat  de  terre,  des  racines  qu il  venoît 

^Cic^n  de  Se-  ^^  ^^^^^  cuîrc ,  et  qul  leur  disoit  :  Vous  voyez  combien  votre 

««/././,  s. té.  or  m'est  inutile;  j'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  en 

/.  7'  ^  possèdent.  A  dieu  ne  plaise ,  répondoît  dans  une  autre 

Val.MaxJ,iv,  occasion  le  même  Curius,  à  qui  l'on  reprochoitde  n'avoir 

Athén.  Uv.  X,  distribué  aux  soldats  qu'une  partie  des  terres  conquises, 

f'  /•  et  d'avoir  fait  du  reste  le  domaine  de  la  république  ;  à  dieu 

ne  plaise  qu'un  Romain  trouve  jamais  trop  petit  un  champ 

qui  suffit  pour  le  nourrir! 

Comment  le  Luxe  s'introduisit. 

La  victoire  de  Curius  sur  les  Samnites,  en  apportant 
quelque  différence  dans  la  puissance  politique  des  Ro- 
mains, ne  devoit  pas  en  apporter  beaucoup  dans  leurs 
usages  et  dans  leurs  mœurs;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
d'un  autre  triomphe  de  ce  général,  triomphe  obtenu  quinze 
ians  après  et  sur  un  peuple  étranger  à  l'Italie ,  quoique 
l'Italie  eût  été  le  témoin  de  sa  défaite.  Des  Grecs  y  sui- 
virent le  char  du  vainqueur  de  Pyrrhus ,  et  l'on  y  porta 
des  vases  d  or ,  des  tapis  de  pourpre ,  des  tableaux ,  des 
statues,  monumens  du  goût  et  de  l'opulence  des  succès- 
Uaf.iv,S''S.  seurs  .d'Alexandre.  Les  Romains,  dit  Florus,  n'avoient  vu 

jusqu'alors  dans  leurs  triomphes  que  le  bétail  des  Volsques, 
les  troupeaux  des  Sabins,  les  chariots  des  Gaulois  et  les 
armes  brisées  des  Samnites.  Curius  ne  fut  ni  ébloui  nî 
changé  par  cet  aspect  nouveau  :  un  petit  vase  de  bois  de 
hêtre  fut  la  seule  chose  qu'il  s'appropria  parmi  les  dé- 
pouilles de  l'ennemi  ;  et  encore  lui  donna-t-il  une  destî-r 
nation  pieuse,  en  le  réservant  pour  les  libations  des  sacri- 
fices. La  simplicité,  ou,  si  l'on  veut,  la  grossièreté  des 

moeurs 
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mœurs  faisoit  encore  mépriser  à  Curîus  ces  richesses  avec 
lesquelles  on  ailoit  bientôt  se  familiariser.  L'habitude  est 
quelquefois  la  seule  cause  d'une  vertu  ;  on  supporte  la 
pauvreté  parce  qu'on  a  toujours  vécu  pauvre,  parce  que 
les  yeux  n'ont  jamais  été  frappés  du  spectacle  de  l'opulence  : 
mais  résister  à  ce  spectacle,  voilà  oii  sont  les  efforts  qui 
constituent  véritablement  une  action  vertueuse  ;  voilà  où 
échouèrent  les  Romains. 

Une  ambition  sans  bornes,  un  désir  immodéré  de  con- 
quêtes, préparoient  encore  dans  les  mœurs  un  change- 
ment certain.  Il  y  a  bien  près  du  peuple  à  qui  ses  provinces 
ne  suffisent  pas,  au  peuple  à  qui  ne  suffiront  pas  ses  ri- 
chesses. Les  Romains  durent  conserver  quelque  simplicité, 
tant  qu'ils  n'eurent  de  communication  qu'avec  des  voisins 
qui  en  conservoient  eux-mêmes ,  et  auxquels  la  nature 
donnoit  des  productions  à  peu  près  semblables;  mais,  s'il 
est  facile  de  comprimer  ses  désirs ,  quand  on  ne  reçoit  pas 
une  impression  contraire  de  ceux  dont  on  se  trouve  envi- 
ronné ,  rien  n'est  plus  difficile  ,  quand  le  cercle  devient 
immense ,  quand  il  est  occupé  par  des  hommes  qui  s'aban- 
donnent sans  mesure  à  leurs  goûts  voluptueux,  et  qui  ont, 
dans  leur  opulence,  tous  les  moyens  de  se  satisfaire. 

Naissance  de  l'Esprit  et  de  V Industrie  maritimes  ;  Insti- 
tutions et  Réglemens  qui  les  favorisent. 

Déjà  Tltaiie  ne  suffît  plus  à  l'ambition  dès  Romains. 

La  puissance  de  Carthage  leur  donne  de  l'inquiétude  et  de 

l'envie.  Jusqu'alors  ils  n'avoient  pas  connu  la  marine  ;  et 

s'ils  étoient  allés  en  Sicile ,  ce  n'avoit  été ,  comme  nous 

Tome  IIL  S» 
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i  avons  dit,  que  sur  des  vaisseaux  étrangers»  sur  des  vais- 
seaux fournis  par  les  Tarentxns  ,  les  Locriens ,  les  Na- 
piutarq.  Vu  poiitalns.  Rencontrent- ils ,  en  portant  à  Delphes  cetie 

'p.  294!  ''  '  '  offrande  pour  laquelle  toutes  les  dames  avoient  sacrifié 

leurs  plus  riches  ornemens ,  rencontrent-ils  des  vaisseaux 
Lipariens;  ils  tendent  les  mains  au  lieu  de  combattre,  et 
sont  pris,  malgré  ces  supplications.,  eux  et  Tof&ande  qu'ik 
portoient.  Si  l'on  établit,  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
Liv.jx,f.io.  deux  commissaires  appelés  navales  par  Tite-Dve,  ils  ne 

purent  être  chargés  que  de  la  construction  ou  de  la  répa 
ration  de  quelques  barques ,  ou  de  rinspection  du  port: 
j'observe  même  d'abord  que  leurs  fonctions  furent  tem- 
poraires,  ensuite  qu'elles  ne  furent  confiées  qu'à  des  plé- 
béiens. On  peut  ajouter  qu'au  moment  où  alloient  éclater 
les  guerres  Puniques ,  quarante  ans  après  ia  première  nomi- 
nation des  duumvirs  maritimes,  Rome  n'eut,  pour  aller 
secourir  les  Mamertins ,  que  des  radeaux,  navis  caudmm 
d'où  Appius ,  qui  les  commandoit ,  <  tira  le  surnom  k 
Caudex.  Mais  la  fortune ,  toujours  prête  à  seconder  ce> 
républîcains.illustres,  jetasurun  de  leurs  rivages  une  galère 
Carthaginoise;  ou  ,  suivant  une  autre  tradition  (que je 
crois  moins  vraisemblable),  une  galère  fut  prise  plareux 
sur  ce  peuple  auquel  il  étoit  de  leur  destinée  dedevoifla 
plupart  des  leçons  qui  les  instruiroient  à  lui  ravir  la  pré- 
pondérance et  l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque 
les   Romains  étoient  encore  sans  vaisseaux  :  Florus  les 

Lh,  il,  f.  2.  désigne  par  ces  mots ,  pastorius  populus ,  vereque  terresitt' 

La  galère  portée  sur  leurs  côtes  par  la  tempête  leur  senu 
de  modèle ,  et  ifs  eurent  bientôt  un  assez  grand  nombre 
de  matelots  et  de  navires.  *^ 
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La  première  guerre  Punique  étoit  à  peine  commencée; 
que  les  Romains,  par  leur  conduite  à  l'égard  du  vainqueur, 
donnèrent  de  l'essor  à  cet  esprit  maritime  qui  venoit  de 
naître.  Jaloux  d'éterniser  et  de  reproduire  le  succès  de 
Duillius,  ils  lui  érigèrent  une  colonne  ornée  des  proues  des 
vaisseaux  pris;  colonne  qui  subsistoit  au  temps  de  Pline, 
retrouvée  en  partie  dans  le  seizième  siècle,  et  placée  au 
Capitoie  actuel,  dans  une  des  rampes  de  l'escalier  du  palais 
des  conservateurs.  Une  statue  de  Duillius  la  surmontoit  ;  car 
les  statues,  ainsi  que  les  colonnes,  n'acquittoient  encore 
alors  que  la  reconnoissance  ou  l'admiration  du  peuple 
envers  les  défenseurs  ou  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  On 
battit  de  plus,  à  cette  occasion,  une  monnoie  d'argent  où 
Neptune  étoit  représenté  sur  un  char  de  triomphe.  Enfin 
Duillius  ne  marcha  plus  le  soir,  dans  les  rues  de  Rome, 
qu'à  la  lueur  des  flambeaux  et  au  son  de  la  flûte.  Il  esL 
vrai  que  Cicéron  ne  voit  en  ceci  qu'une  usurpation  :  Crebro  DeSenea-f.  //. 
funali  et  îibicine ,  qua  sibi ,  nuUo  exemple ,  privatus  sumpserat; 
îdtitiim  Ucetîtia  dabnt  florin.  Florus  semble  être  du  même  ^.  n,  s  ^> 
avis.  Le  peuple  le  permit  du  moins,  s'il  ne  l'avoit  pas 
ordonné. 

Duillius  fut  vainqueur  l'an  4p3  ^e  Rome.  Quatre  ans 
après,  Maniius  Vulso  et  Attilius  Reguius  triomphèrent 
dans  les  mers  de  Sicile.  Les  Romains,  suivant  Pofybe,  Uy.i,pag.^o. 
avoient  plus  de  trois  cents  navires  pontés ,  et  ifs  n'en  per- 
dirent que  vingt-quatre.  Reguius  obtint  bientôt  une  nou- 
velle victoire,  laquelle,  suivie  d'abord  d'un  grand  revers, 
le  fut  ensuite  d'un  nouveau  succès  ,  puis  d'un  naufrage 
mémorable.  La  fortune  finit  par  récompenser  les  efforts 
des  Romains;  et  les  Carthaginois,  obligés  d'implorer, la 

S*i; 
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paix,  ne  lobtinrent  qu'en  renonçant  aux  possessions  qu'ils 
avoient  en  Sicile  et  dans  les  villes  voisines.  Le  traité  est 
de  Tan  5  1 2  de  Rome. 

La  renonciation  étoit  expresse,  mais  la  cession  ne  l'étoit 
pas;  les  Romains  néanmoins  s'emparèrent  de  la  Sicile.  Les 
Carthaginois  essayèrent  de  s'y  opposer  ;  mais  ,  déchirés 
alors  par  des  divisions  intestines ,  ils  étoient  forcés  de 
combattre  les  soldats  mêmes  qui  auroient  pu  les  secourir 
et  à  qui  leur  avarice  refusoit  un  salaire  légitime.  II  fallut 
donc  laisser  la  Sicile  aux  Romains,  et  ils  exigèrent  qu'une 
clause  jointe  au  traité  la  leur  assurât  d'une  manière  au- 
thentique. 

Une  cession  pareille,  en  donnant  aux  Romains  une  île 
d'où  ils  tiroient  une  partie  de  leur  subsistance ,  en  mul- 
tipliant leurs  rapports  avec  elle  et  les  îles  voisines,  en 
accroissant  par-là  même  les  moyens  et  les  besoins  de  la 
navigation  et  d'un  trafic  plus  éloigné ,  présentoit  encore 
l'avantage  de   priver  la  nation  rivale  d'un  des  pays  qui 
fournissoient  le  plus  à  son  commerce,  à  ses  richesses;  et 
pour  augmenter  encore  cette  faveur  que  les  circonstances 
ont  plus  d'une  fois  accordée  aux  Romains,  une  paix  géné- 
rale leur  promettoit  ce  repos  si  nécessaire  aux  négocians , 
repos  qu'ils  n'avoient  pas  encore  connu ,  et  dont  l'existence 
trop  courte  ne  reparut  que  long-temps  après  ,  quand  la 
TiU'Lbfe,li,  bataille  d'Actium  eut  préparé  l'esclavage  de  l'univers.  En 
^Fhrus  ih  jv    ^^^  '  jusqu'à  ce  moment  de  la  vie  d'Octave ,  on  n'avoit 
/.  12.  fermé  qu'une  fois  le  temple  de  Janus  depuis  le  règne  de 

S  ^À  ^    "'  Numa,  qui  le  fit  construire,  et  c'est  après  la  première 
Suétone,    Vie  guerre  Punique.  Rome  eut  deux  ans  de  paix  sur  sept  cents 

ans  de  combat. 
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Loi  sur  les  Vétemens  et  les  Etoffes  ;  Etat  du  Commerce. 

La  première  guerre  Punique  avoit  commencé  en  489 # 
onze  ans  après  que  Curius  Dentatus  eut  fait  porter,  à  la 
suite  de  son  char  de  triomphe,  les  monumens  du  luxe  et 
de  l'opulence  de  Pyrrhus.  La  première  loi  somptuaire  fut 
aussi  portée  onze  ans  après  que  cette  guerre  eut  été  ter- 
minée. Tan  533.  Elle  a  les  vétemens  pour  objet,  et  près-    Plinej.xxxv, 
crit  la  manière  de  fouler  et  de  préparer  les  étoffes.  On     '  '^' 
l'appelle  communément  Metella;  mais  c'est  évidemment 
Metilia  qu'il  faut  l'appeler  :  Metellus  est  un  surnom,  et  je 
crois  pouvoir  affirmer  que  les  lois  à  Rome  ne  tirèrent  ja- 
mais leur  dénomination  que  du  nom  propre  du  magistrat 
qui  les  proposoit  ;  or  il  y  eut  un  tribun  appelé  Metilius  r 
ce  ne  fut,  il  est  vrai,  qu'après  l'année  dont  nous  parlons; 
mais  ii  l'étoit  du  moins  au  commencement  de  ia  seconde 
guerre  Punique ,  et  on  le  voit  accuser  le  dictateur  Fabius  de     TîteUve,  liv. 
s'être  concerté  avec  Annibai  pour  détruire  la  liberté  Ro-  ^p/Jt^f'^yj^^ 
maine  ;  on  le  voit  soutenir,  au  nom  du  peuple,  le  générai  faSîus,  wm.  I, 
de  la  cavalerie,  M.  Minucius  Rufus,  qui  avoit  désobéi  à  ^^^'-^ 
ce  dictateur,  et  faire  porter  une  loi  qui  égaloit  en  pou- 
voir le  chef  d'une  partie  des  troupes  au  chef  suprême  de  la 
république  et  de  l'afmée. 

Les  fastes  du  monde  présentent  peu  de  batailles  aussi  san- 
glantes que  celles  qui  formèrent  la  seconde  guerre  Punique. 
Assez  d'autres  en  ont  décrit  toutes  les  horreurs  :  conten- 
tons-nous d'observer  que  la  puissance  des  Romains  s'accrut 
nécessairement  de  toute  celle  qui  fut  ravie  à  Carthage,  et  ^ 

disons ,  avec  Florus ,  que  c'est  une  chose  bien  étonnante  ,     Uy.  u,  /.  /. 
bien  digne  d'admiration ,  de  voir  un  peuple  auquel  cinq 
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siècles  avoient  à  peine  suffi  pour  se  placer  à  la  tête  de 
ritalie,  rendre,  dans  i espace  de  deux  cents  ans,  l'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique,  l'univers,  le  théâtre  de  ses  conquêtes. 

On  pense  bien  qu'au  milieu  de  tous  ces  orages ,  le  com- 
merce fut  mal  cultivé.  Les  circonstances  accroissoient 
encore  cette  inclination  guerrière,  si  naturelle  aux  enfans 
de  Romulus,  et  presque  tous  les  citoyens  étoient  armés 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

Loi  relative  au  Transport  des  Denrées;  Interdiction  faite , 

à  cet  égard,  aux  Sénateurs. 

Ce  fut  même  vers  Tépoque  de  la  seconde  guerre  Punique 
que  parut  la  \oï  Flaminia , ou  plutôt  Claudia, cbx  c'est Clau- 
dius  qui  Tavoit  portée;  et  si  le  nom  de  Flaminienne  lui  a 
été  donné,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  souvenirs  des  efforts 
extraordinaires  de  Flaminius,  alors  consul,  pour  appuyer, 

Tite-Lhe»  liv.  défendre,  faire  adopter  la  proposition  de  Claudius.  Cette  loi 
'  ^'  interdisoit  à  tout  sénateur,  à  tout  père  de  sénateur,  d'avoir 
un  bâtiment  de  mer  qui  contînt  plus  de  trois  cents  me- 
sures :  une  capacité  de  trois  cents  mesures  suffisoit  pour 
le  transport  des  productions  de  leur  domaine;  tout  gain  pa- 
roissoit  indigne  du  rang  suprême  qu'ils  occupoient.  La  loi  de 
Claudius  nous  feroit  croire  que  des  sénateurs  s'abandon- 
noient  auparavant  au  commerce  de  transport  >  celui  de  tous 
dont  le  profit  est  le  plus  assuré;  et  cette  pensée  se  fortifie 
par  la  connoissance  que  nous  avons  de  leur  lutte  vigoureuse 
contre  Claudius,  de  leur  haine  envers  Flaminius  pour  l'avoir 

y.'Vcrr.s.iS.  secondé.  Un  discours  de  Cicéron  pourroit  encore  en  offrir 

la  preuve  :  il  y  dit  que  les  sénateurs  faisoient  autrefois  cons- 
truire plusieurs  vaisseaux;  mais  il  avoue  que  cet  usage 
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n existe  plus,  que  cest  déjà  une  loi  antique.  Et,  dans  le 
fait,  n'avoient-ils  pas  la  guerre  pour  les  enrichir?  La  guerre 
leur  apprenoit  à  vaincre  les  peuples  par  lesquels  le  com- 
merce étoît  cultivé:  les  négocians  de  Sicile,  de  Carthage, 
de  Corinthe,  finirent  par  n'avoir  long-temps  amassé  des 
richesses  que  pour  les  Romains. 

Introduction  des  Spectacles;  lenr  injliience  nécessaire  ; 

Effets  qu'ils  produisirent. 

Q^uoiQUE  réchange  maritime  fût  encore  peu  connu 
pendant  la  seconde  guerre  Punique  >  on  commençoit  à 
sentir  les  premiers  maux  que  devoit  faire  l'opulence.  Les 
spectacles  étoient  venus  accélérer  le  mauvais  penchant  des 
mœurs  et  préparer  les  progrès  du  luxe.  Dès  les  premiers 
temps  de  Rome,. son  fondateur  avoit  établi  les  jeux  du 
Cirque  ;  mais  la  course >  la  chasse,  la  lutte,  le  pugilat,  con- 
venoient  à  un  peuple  guerrier,  et  n'avôient  rien  de  dange- 
reux pour  ses  mœurs.  Des  jeux  scéniques  furent  établis  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle,  sous  le  consulat  de  ceLicinius 
Stolon  qu'a  rendu  célèbre  la  loi  sur  le  partage  des  terres  : 
mais  quelques  mimes,  quelques  danseurs,  faisoient  tout  le 
spectacle  ;  point  d'ouvrages  écrits  :  les  acteurs  ne  se  per- 
mettoient  pas  les  plus  simples  discours;  des  gestes,  des 
mouvemens  cadencés  au  son  d'une  flûte,  étoient  le  seul 
exercice  de  leurs  talens,  et  cet  exercice  n'étoit  pas  jour- 
nalier :  on  pourroit  les  comparer  à  ces  troupes  de  sauteurs 
et  de  baladins  qui  courent  d'une  province  ou  d'un  royaume 
à  l'autre.  D'abord  ,  les  Romains  n'y  jouoient  pas  ;  des 
hommes  venus  d'Étrurie  s'y  montroient  seuls  aux  regards  TiulM^Ui^, 
du  peuple  :  les  jeunes  gens  essayèrent  bientôt  de  les  imiter;   ^'^'  ^'  ^* 
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quelques  vers  grossiers  s'unirent  aux  danses  des  Toscans ,  à 
leurs  bouffonneries,  à  leurs  pantomimes.  Les  chants  iicen-^ 
cîeux  appelés  Fescennins ,  de  Fescennia,  ville  Étrusque,  qui 
en  avoit  donné  l'exemple ,  furent  remplacés  par  des  drames 
moins  libres  et  moins  imparfaits,  où  se  mêloit  un  peu  de 
musique  et  que  la  flûte  ^ccompagnoit. 

L'année  où  commencèrent  les  guerres  Puniques ,  de 
nouveaux  jeux  aussi  avoient  été  introduits ,  si  Ton  peut 
donner  ce  nom  aux  féroces  combats  de  quelques  hommes 
entre  eux.  Je  suis  affligé  de  voir  un  des  sentimens  les  plus 
purs  de  la  nature  inspirer  Tidée  d'un  spectacle  qui  lui 
est  si  contraire.  Marcus  et  Decius  Bru  tus  en  donnèrent 
l'exemple  après  la  mort  de  leur  père,  et  dans  le  dessein 
d'honorer  sa  mémoire.  Une  erreur  religieuse  avoit  contri- 
bué à  égarer  la  tendresse  filiale.  Plusieurs^peuples  croyoient 
faire  une  action  agréable  aux  dieux  en  immolant  des  cap- 
tifs sur  la  tombe  des  citoyens  qu'ils  avoient  perdus  à  la 
guerre.  Les  Étrusques  étoient  du  nombre  de  ces  peuples 
pieusement  barbares;  et  appliquant  aux  funérailles  ordi- 
naires cette  manière  sanglante  d'apaiser  les  mânes  des 
guerriers  ,  ils  avoient  ces  gladiateurs  que  les  enfans  de 
Briftus  leur  envièrent;  spectacle  assez  conforme  aux  mœurs 
d'une  nation  livrée  aux  combats,  et  qui  devint  pour  elle  un 
besoin  dont  l'ambition  des  hommes  riches  profita  plus 
d'une  fois  pour  obtenir  des  suffrages.  Ce  spectacle  nepré- 
sentoit  d'ailleurs  aucune  possibilité  d'influence  en  faveur 
du  luxe;  il  lui  auroit  plutôt  été  contraire  :  il  portoit  l'ame 
vers  la  férocité,  et  le  luxe  la  fait  incliner  vers  une  sorte 
de  douceur  qui  tient  plus ,  il  est  vrai,  au  défaut  d'énergie 
qu'à  la  vertu. 

Mais 
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Maïs  ce  qui  dut  avoir  une  influence  réelle,  c'est  I*art  du 
théâtre.  Nous  avons  dit  que  les  Etrusques  en  avoient  en- 
core inspiré  l'idée  aux  Romains ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  Il  n  y  eut  guère  cependant  de  véritable  représenta- 
tion théâtrale  qu'à  la  fin  de  la  première  guerre  Punique. 
L exemple  en  fijt  donné  par  un  Grec  esclave,  Livius 
Andronicus,  qui  déclama  et  chanta  lui-même  l'ouvrage 
qu'il  avoit  composé.  L'impression  que  ce  poète  produisit, 
est  facile  à  reconnoître  par  l'empressement  avec  lequel  on 
iuî  assigna,  pour  jouer  ses  pièces,  un  lieu  particulier,  le 
portique  du  temple  de  Pallas.  Le  peuple  devint  si  pas-' 
sionné  pour  les  jeux  scéniques  ,  que  le  même  ouvrage  eut 
quelquefois  deux  représentations  dans  un  seul  jour,  comme 
cela  arriva  pour  ï Eunuque  de  Térence.  D'autres  fois,  on      Voiraussî^*' 

/••••.  I•^  -jj  J      céron,  pro  Mu- 

taisoit  interrompre  la  pièce  pour  voir  des  danseurs  de  rena.ç.ioetAo: 
corde,  des  gladiateurs,  des  éléphans;  c'est  encore  Térence  etEpit.i,L  vu. 
qui  nous  l'apprend  dans  le  prologue  de  ÏHécyre.  L'art  des 
mimes  fut  également  un  art  estimé  ;  les  enfans  mêmes 
des  sénateurs  attachèrent  du  prix  à  le  cultiver.  Cet  art, 
celui  de  la  danse  et  du  geste ,  s'enseignoient  dans  des  écoles 
publiques,  où  les  femmes  et  les  jeunes  filles  osoient  aller 
s'en  instruire.  Docentur  prastigias  inhonestas ,  lisons -nous 
dans  un  discours  du  Scipion  qui  détruisit  Carthage  ;  eunt 
in  ludum  histrionum ,  in  ludum  saltatorium ,  inter  cinados ,  vir- 
gines.  Nous  aimons  à  citer  les  expressions  et  la  pensée  de 
ce  grand  homme ,  qui  semble  avoir  été  placé  par  la  na* 
ture  entre  les  deux  époques  morales  de  la  république.  On 
lui  voit  encore  la  simplicité  modeste  des  premiers  siècles, 
et  il  n'en  a  plus  la  grossière  austérité  ;  il  a  déjà  le  goût  des 
lettres ,  cette  culture  de  l'esprit ,  cette  aimable  urbanité 
Tome  III.  T» 
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qui   distinguèrent   les  siècles   suivans  ,  et  n'en   a  point 
encore  la  corruption,  le  faste  et  lavidité. 
Snturn.Uv.ih       Macrobe ,  qui  a  conservé  ce  passage,  cite  également 

un  reproche  fait  dans  la  suite  par  Sailuste  à  Sempronia, 
psallere ,  saltare ,  elegantiùs  quàm  necesse  est  proba.  Il  adopte 
particulièrement  les  idées  deScipion,  justement  indigné 
que  le  fils  d'un  aspirant  à  la  magistrature  se  livrât  publi- 
quement à  des  exercices  qui  ne  seroient  pas  supportables 
pour  un  jeune  esclave  lascif.  Comment  penser,  d'après 
cela,  que  l'auteur  des  Saturnales  se  soit  exprimé  sérieuse- 
ment, ainsi  qu'on  l'a  cru,  en  appelant  ce  temps-là  le  temps 
des  meilleures  mœurs,  opîimis  moribus!  Les  mœurs,  sans 
doute,  n'étoient  pas  encore  très-corrompues ;  elles  étoient 
bonnes  ,  comparées  à  celles  qui  dévoient  naître  :  mais 
il  seroit  difficile  de  croire  que  Rome  n'en  eût  jamais  eu 
de  plus  pures  ;  et  certes  ,  il  faudroit  une  grande  indul- 
gence, indulgence  dont  Macrobe  ne  s'est  guère  rendu 
coupable,  pour  accorder  cet  éloge  à  un  pays  où  les  hommes 
destinés  au  gouvernement  osoient  consacrer  une  partie 
de  leur  jeunesse  et  mettre  leur  gloire  à  des  exercices 
si  éloignés  de  l'étude  et  des  travaux  de  l'administration 
publique. 

Les  jeux  scéniques  ont  plusieurs  moyens ,  ou ,  si  l'on 
aime  mieux,  plusieurs  manières  d'adoucir,  j'ai  presque 
dit  de  corrompre  les  mœurs.  Un  de  ceux  qui  furent  mis 
en  usage  et  dont  le  luxe  s'empara ,  est  de  transporter  les 
acteurs  du  théâtre  dans  les  maisons,  pour  y  jouer  pendant 
le  repas.  On  voulut  aussi  en  avoir  pendant  les  cérémonies 
publiques  :  ils  suivoient  le  char  du  triomphateur,  fa  tête 
couronnée,  et  portant  un  collier  d'or,  quelquefois  vctusde 
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riches  étoffes.  Appîen  en  fournît  un  exemple  dans  le  détail 

des  honneurs  que  la  reconnoissance  des  Romains  accorda 

à  Scipîon  l'Africain  ,  après  la  seconde  guerre  Punique. 

Enfin  Ton  eut  chez   soi  des  bouffons,  des  mimes,  des 

chanteurs  domestiques.  Thrason  se  vante,  dans  le  troi-    Sc.2,v.4. 

sième  acte  de  r Eunuque,    d'avoir   fait  présent  à  Thaïs 

d'une  chanteuse,  ou  plutôt  d'une  joueuse  d'instrumens, 

fiJicina,  Il  y  avoit  aussi  des  bouffons  et  des  mimes  qui 

couroient  les  maisons  et  les  tables,  comme  parasites.  Un 

d  eux  se  plaint ,  dans  le  troisième  acte  des  Captifs,  du  tort    Se.  /. 

que  peut  faire  à  son  métier,  parasiiica  arti,  l'indifférence 

des  jeunes  gens  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  un  de  ces  contes  qui  me 

»  valoient  autrefois  trente  repas  ;  personne  n'en  a  ri.  »  Té- 

rence ,  dans  le  même  sens  que  Plaute ,  fait  dire  à  un  com-    Eunuq.  m,  //. 

patriote  de  Gnaton  que ,  ne  pouvant  être  bouffon ,  il  ne  peut  *^'  -^* 

être  parasite;  et  Gnaton  l'invite  à  y  suppléer  par  un  moyen 

qui  n'aura  pas  moins  de  succès,  la  flatterie.  II  y  avoit  des 

parasites  tragiques,  comme  dés  parasites  bouflbns. 

Loi  Oppia  sur  la  Parure  des  Femmes  ;  Luxe  de  la 
Coiffure  ;  Usage  des  Chars  et  des  Litières. 

En  réfléchissant  sur  le  goût  subit  et  presque  immodéré 
des  Romains  pour  les  représentations  théâtrales ,  pour  les 
mimes  et  tous  les  genres  d'histrions ,  on  se  demande  s'il  est 
possible  que  le  luxe  n'eût  pas  commencé  à  faire  des  pro- 
grès, et  les  lois  répondent  par  l'affirmative.  La  réflexion 
se  porte  alors  sur  ces  lois ,  et  l'on  cherche  quel  effet  il 
étoit  possible  d'en  attendre ,  quand  on  ne  joîgnoit  aucune 
menace,  aucune  peine,  à Tinterdiction  prononcée;  car  ce 

T»îj 
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fut  encore  un  des  vices  de  toutes  ies  lois  somptuaîres  que 
portèrent  alors  les  magistrats,  de  ne  pas  atteindre  et  frapper 
ceux  qui  les  violeroient,  de  prohiber  sans  punir.  Mais,  la 
crainte  d'une  punition  plus  ou  moins  légère  eût-elle  assuré 
davantage  lexécution  des  lois ,  on  se  demanderoit  toujours 
comment,  en  tolérant,  en  encourageant  les  jeux  scéniques, 
soit  publics ,  soit  privés ,  on  croyoit  pouvoir  défendre  avec 
succès  tel  ou  tel  habit ,  tel  ou  tel  genre  de  repas.  Cepen- 
dant ,  dès  le  consulat  de  Fabius ,  fils  du  dictateur ,  et  de 
Tiberius  Sempronius,  au  milieu  des  troubles  delà  seconde 
guerre  Punique,  Oppius,  tribun  du  peuple,  fit  défendre 
aux  Romaines,  par  une  loi,  d'avoir  sur  elles  plus  d'une 
demi-once  dor,  et  de  porter  des  vêtemens  de  différentes 
couleurs.  Elles  connoissoient  en  effet  ce  genre  de  luxe 
avant  que  Caton  dît ,  en  parlant  des  femmes  dans  le  sep- 
tième livre  des  Origines,  opertœ  auro  purpurâque.  Plante 
avoit  dit  dans  YEpidicus^  seconde  scène  du  second  acte, 
Fundis  exortiûta,  iticedunî  per  vias;  et  trois  vers  plus  bas, 
parlant  des  différens  habits  qui  donnoient  lieu  ,  chaque 
année ,  à  de  nouveaux  noms  , 

Tunicam  rallam,  tunicam  spissam,  linteolum  cœsicium, 
Indusiatam ,  patagiatam ,  calthulam  aut  crocotulam , 
Supparum  aut  subminiam ,  ricam,  basilicum  aut  exoticum, 
Cumatile  aut  plumatile,  cerinum  aut  melinum. 

Dans  ce  grand  nombre  de  couleurs  que  les  femmes 
adoptèrent  successivement,  nous  voyons  ici  la  pourpre 
[rua  est  une  écharpe  à  franges,  de  cette  couleur,  que  les 
Romaines  arrangeoient  sur  leur  tcte ,  et  laissoient  tomber 
en  forme  de  voile ,  ou  arrondissoient  en  forme  de  turban)  ; 
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lazur,  le  bleu  de  mer,  cumaîile;  le  vermillon  ,  subminium; 
difFérens  jaunes,  crocotulum ,  couleur  de  safran,  melinum, 
couleur  de  pomme  ou  plutôt  de  coin,  cerinym,  couleur  de 
cire  ;  et  le  souci ,  calthuïa,  de  la  fleur  de  ce  nom,  calîha.  Nous 
y  voyons  aussi  plusieurs  genres  d'ornemens  et  de  parures  : 
Técharpe  dont  nous  venons  de  parler,  rica;  ces  bandes  ou 
ces  broderies  d'or  dont  on  décoroit  la  tunique,  patagia;  ce 
vêtement  en  forme  de  chemise  ,  d'abord  de  laine ,  ensuite 
de  lin,  qu'on  portoit  par-dessous,  indusium  ou  plutôt  ///- 
tusium;  ces  autres  broderies  non  tissues,  qu'exprime  vrai- 
semblablement le  mot  plumatile;  une  espèce  de  mante  qui 
descendoit,  pour  les  femmes  ,  jusqu'aux  genoux  ,  et  jus- 
qu'aux talons  pour  les  filles,  supparum. 

Le  luxe  des  habits   est  lié  à  celui   de  la  coiffure;  ce 
dernier  avoit  fait  aussi  des  progrès.  Dès  le  troisième  siècle,       Val.    Max. 
peu  de  temps  après  l'expulsion  des  rois,  le  sénat,  voulant   '"'  ^'^  '"' 
témoigner  la  reconnoissance  publique  envers  l'épouse  et 
la  mère  de  Coriolan ,  avoit  permis  à  toutes  les  dames  Ro- 
maines d'ajouter  un  nouvel  ornement  à  leur  coiffure  ;  décret 
bien  remarquable ,  si  l'on  considère ,  et  le  genre  de  récom- 
pense qui   est  choisi ,   et  la  proportion  de  cette  récom- 
pense avec  un  si  grand  service  rendu  à  la  patrie.  Aucun 
sénatusconsulte  ne  fut  mieux  observé  ;  mais  le  luxe  alla 
bientôt  plus  loin  encore.  L'art  de  la  coiffure  étoit  devenu 
un  art  précieux  et  difficile  dans  le  sixième  siècle  de  Rome. 
Les  hommes  mêmes,  après  avoir  long- temps  laissé  croître 
leur  barbe  et  leurs    cheveux  ,    commençoient  d'adopter 
l'usage  contraire,  P.  Licinius  Mena  le  transporta  de  Sicile      Vamn^tUke 
en  Italie  ,  en  y  amenant  les  premiers  barbiers  qu'elle  ait  '^^^^  "û/vii 
eus,  l'an  454  de  la  république.  Cependant  on  ne  se  rasoit  S'jç- 
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encore  que  de  temps  en  temps ,  et  Scîpîon  Émîlîen  fut 
le  premier  Romain  qui  se  rasa  tous  les  jours.  Le  vainqueur 
d'Annibal  ne  donnoit  pas  le  même  soin  à  sa  coiffure; 
on  peut  du  moins  le  présumer  d  après  un  passage  de  Tite- 
Liv.  XXVIII,  Live,  où  il  dit  que  cet  illustre  guerrier  laissoit  flotter  ses 

cheveux  épars ,   et  que  c'étoit  sa  parure  :  Adornabat  pro- 
missa  casaries. 

La  loi  Oppia  défend  encore  aux  femmes  de  se  faire 
traîner  dans  des  chars,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne ,  si  ce  n'est  pour  aller  à  plus  de  mille  pas  de 
distance  ,  ou  bien  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  pu- 
bliques. 

Au  commencement  du  sixième  siècle ,  Cascilius  Metel- 
Pline,  i  VII,  lus,  alors  pontife,  ayant  perdu  les  yeux  en  voulant  sauver 
-''  le  Palladium  dans  un  incendie  du  temple  de  Vesta ,  reçut 

du  peuple,  pour  dédommagement  ou  pour  récompense, 
le  droit  de  se  faire  conduire  dans  un  char,  toutes  les  fois 
qu'il  iroit  au  sénat,  droit  qu'aucun  citoyen  n'avoit  encore 
obtenu;  mais  les  femmes  jouissoient,  depuis  un  siècle  et 
demi,  du  privilège  d'être  ainsi  conduites,  quand  elles  ve- 
TiteLwej.K  noient  assister  aux  jeux,  aux  sacrifices.  Un  sénatuscon- 
^'  ^^'  suite  le  leur  avoit  accordé,  en  reconnoissance  du  dévoue- 

ment généreux  avec  lequel  elles  offrirent  leurs  bijoux  pour 
le  temple  de  Delphes,  après  le  succès  de  Camille  contre 
Val-Max.  itv.  les  Véiens.  C'est  dans  son  char,  et  en  revenant  des  jeux 
Auiu'Geiiejiv.  P^blics,  que  la  sœur  de  Claudius  Pulcher  proféra  ce  vœu 
x,ch.  VI.         sacrilège  pour  lequel  elle  fut  condamnée  à  une  amende  de 

I ite-Uve,  epit.       .  .  mi  ii  i  ^  •        Tf 

du  liv.  XIX,       vmgt-cinq  mule  as,  comme  coupable  envers  la  patrie.  11 

paroît  que  les  dames  ne  s'enfermoient  plus  dans  les  bornes 
que  le  sénat  leur  avoit  prescrites ,   puisqu  Oppius   crut 
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devoîr  les  y  rappeler.  Ces  voitures  avoient  d'abord  été  gar- 
nies, couvertes  ou  revêtues  d'airain,  ensuite  d'ivoire:  elles 
fétoient  quelquefois  d'ivoire,  au  siècle  de  Plaute;  ehurata 
véhicula ,  dit  ce  poète  dans  la  troisième  scène  de  l'Avare; 
et,  dès-lors,  le  luxe  exigeoit  qu'on  eût  des  jumens  ou  des 
chevaux  :  on  n'avoit  eu  auparavant  que  des  mulets. 

La  loi  interdit,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  borne  infini- 
ment l'usage  des  chars.  Elle  ne  fait  pas  de  même  pour  les 
litières  dans  lesquelles  les  dames  Romaines  se  faisoient 
aussi  porter:  c'est  que  les  litières  étoient  à  peine  connues 
au  moment  où  le  tribun  Oppius  donna  sa  loi  ;  on  croit 
même  quelles  n'ont  été  introduites  qu'après  la  seconde 
guerre  Punique.  Elles  ne  furent  long- temps  employées 
•  que  pour  la  campagne  et  les  voyages;  César  est  le  premier 
qui  s'en  servit  pour  aller  dans  Rome. 

En  faisant  des  recherches  sur  les  lois  somptuaîres  des 
Romains,  j'ai  été  bien  étonné  de  ne  trouver  la  loi  Oppia  ni 
dans  Macrobe ,  ni  dans  Aulu-Gelle,  qui ,  l'un  et  l'autre,  ont 
consacré  un  chapitre  de  leur  ouvrage  à  parler  des  efforts 
de  la  législation  contre  le  luxe.  Nous  en  sommes  dé- 
dommagés par  ce  qu'en  disent  Tite-Lîve  et  Tacite.  Se-  Tacite, Anu, 
verus  Caecina  ,  parlant  contre  les  magistrats  qui  menoient  ^^'"^'  ^'^^' 
leurs  femmes  avec  eux  dans  les  provinces  qu'ils  alloient 
gouverner,  rappelle  ce  temps  où,  enchaînées  par  la  loi 
Oppia  et  les  autres  lois  somptuaires,  elles  ne  maîtrisoient 
pas,  comme  aujourd'hui,  et  leur  famille,  et  les  tribu- 
naux ,  et  les  armées.  Je  ne  sais  si  la  réflexion  de  Tacite 
n'a  pas  un  peu  de  cette  exagération  que  l'aspect  d'un  grand 
mal  donne  quelquefois  à  la  vertu  :  on  cherche  à  se  con- 
soler par  le  souvenir  d'un  état  plus  heureux,  et  on  a  pour 


The-Uve,  liv. 
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le  passé  autant  d'indulgence  que  de  sévérité  pour  le  présent. 
Ce  n'est  pas  que  les  progrès  efîrayans  du  luxe  ,  au  moment 
où  ce  grand  homme  écrî voit,  ne  méritassent  qu'il  i  attaquât 
de  toute  la  force  de  sa  raison  et  de  son  éloquence  ;  ce 
n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  beaucoup  plus  actifs  et  beaucoup 
plus  désastreux  que  dans  le  temps  des  guerres  Puniques  : 
mais,  dans  ce  temps -là  même,  on  étoit  loin  de  méri- 
ter la  gloire  d'être  cité  pour  modèle  ,  et  les  efforts  de  la 
loi  pour  contenir  le  luxe  des  femmes  furent  toujours 
inutiles. 

Rien  ne  peint  mieux  l'état  dans  lequel  on  se  trouvoît 
alors,  relativement  au  luxe ,  que  les  agitations,  les  inquié- 
tudes ,  les  intrigues  excitées  et  fomentées  par  la  loi  Oppia» 
Les  deux  partis  y  sont  en  présence  :  les  deux  partis ,  je 
veux  dire,  ceux  pour  qui  la  simplicité,  la  frugalité,  la  mo- 
destie ,  commençoient  à  devenir  un  insupportable  fardeau , 
et  ceux  qui  s'alarmoient  de  voir  chaque  jour  dépérir  les 
mœurs.  Le  peuple  se  partageoit  entre  l'une  et  l'autre  de 
ces  opinions;  il  assiégeoit  en  foule  le  lieu  où  l'on  délibéroit 
sur  la  révocation  demandée  de  la  loi  d'Oppîus.  Les  femmes 
n'étant  arrêtées  ni  par  l'autorité  des  magistrats ,  ni  par  le 
respect  dû  à  leurs  maris,  ni  par  la  modestie  qui  convient 
à  leur  sexe,  parcouroient  les  rues,  environnoient  la  place 
publique,  conjurant  tous  ceux  qu'elles  voyoient  de  leur 
être  favorables,  de  leur  rendre  les  droits  dont  Oppius  les 
avoit  privées,  menaçant  même,  suivant  Plutarque,  de  ne 
plus  devenir  mères  tant  que  la  loi  subsisteroit.  «  Que 
»  viennent-elles  nous  demander!  s'écrioit  Caton  :  de  ne  plus 
»  mettre  de  bornes  à  notre  dépense  et  à  notreluxei.Romains, 
»  frémissez  des  niaux  que  l'avenir  nous  prépare  :  nous  avons 

»  goûtç 
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»  goûté  les  délices  de  la  Grèce  et  de  TAsie  ;  nos  mains  se 
»  sont  portées  sur  les  trésors  des  rois  :  maîtres  de  tant  de 
»  richesses,  nous  en  serons  bientôt  les  esclaves.  Marceilus, 
'>  ajoutoit  ce  grand  homme,  en  nous  apportant  les  statues 
»  de  Syracuse,  a  introduit  parmi  nous  des  ennemis  dan- 
»  gereux  ;  je  n'entends  plus  que  des  gens  qui  admirent  le 
»  marbre  et  le  ciseau  de  Corinthe  et  d'Athènes ,  et  qui  se 
>»  moquent  de  nos  dieux  d'argile.  « 

Ce  langage  étoit  prophétique  ;  maïs  les  discoujrs  des 
orateurs,  contraires  à  la  loi  Oppia,  flattoient  trop  de  pas- 
sions, excitoient  trop  d'applaudissemens,  avoient  des  sou- 
tiens trop  forts  et  trop  nombreux ,  pour  ne  pas  l'emporter 
sur  les  réflexions  austères  de  Caton.  La  demande  de  la 
révocation  fut  appuyée  avec  force  aussi  par  Valerius ,  son 
collègue  dans  le  consulat;  et  les  deux  tribuns,  qui  d'abord 
avoient  été  opposés  à  cette  révocation,  cédèrent  et  la  pro- 
posèrent eux-mêmes.  Nous  serons,  au  reste,  beaucoup^moins 
étonnés  de  ce  soulèvement  des  femmes  contre  la  loi  Oppia, 
si  nous  lisons  avec  attention  les  écrits  des  auteurs  contem- 
porains. Je  ne  citerai  qu'un  passage  fort  court  d'un  grand 
poète  dramatique,  Plante;  passage  qu'il  faut  bien,  comme 
tant  d'autres  ,  se  permettre  d'appliquer  aux  Romains  :  car 
l'imitation   d'une  comédie  étrangère  n'empêche  pas  que 
l'auteur  qui  l'imite  n'ajuste  quelquefois  à  ses  propres  con- 
citoyens les  traits  qu'il  détache;  elle  ne  lui  en  laisse  pas 
moins  le  devoir  de  donner  à  la  comédie  son  véritable  ca- 
ractère, peindre  et  corriger  les  moeurs  du  peuple  pour  qui 
elle  est  fake.  Il  dit  dans  le  Pœnulus:  Act.i,sc.^ 

Neque  eis  ulla  ornandi  satis  satietas  est. 
Tome  IIL  V* 
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Pendant  quelles  se  coiffent,  quelles  s'arrangent,  qu'elles 
Heaumtim,  se  parent,  il  s'écoule  une  année,  dit  aussi  Térence  : 

étct.   II,     se.   I, 


vers  If. 


Dum  moliuntur,  dum  comuntur,  annus  est. 

Plusieurs  Lois  relatives  aux  Femmes,  à  leur  Parure, 

à  leurs  Richesses,  ifc. 

• 

Orivoit  aussi  que  les  femmes  avoient  déjà  tous  les  tra- 
vers que  peut  donner  l'envie  de  paroître  plus  belle,  ou  de 
masquer  sa  laideur.  Il  est  question  de  fard  et  d'en  blanchir 
ses  joues,  dans  ia  troisième  scène  du  premier  acte  des 
Spectres;  et  le  poète  y  ajoute  cette  habitude  de  se  parfumer, 
inspirée  par  le  désir  de  tromper  l'odorat ,  comme  l'autre 
l'est  par  le  désir  de  tromper  les  yeux  :  il  peint  ces  édentées 
qui  se  chargent  <l'essences  ,  et  qui , 

Ubï  sese  sudor  cum  unguentis  consociavît,  i/Iicâ 

Itidem  oient,  quasi  cùm  unà  multa  jura  confundit  coquus. 

Martial  exprîmoit  dans  ia  suite  une  idée  à  peu  près  sem- 
blable ,  et  d'une  manière  bien  plus  plaisante  et  bien  phis 
énergique,  par  ces  deux  vers  de  la  quarante-unième  épi- 
gramme  du  second  livre  : 

Cretata  tïmet  Fabulla  nimbum  ; 
Cerussata  timet  Sabella  soient. 

Et  ce  que  dit  Martial ,  ce  qH'avoit  dit  Plaute ,  n'étoît  pas  seu- 
lement le  langage  des  poètes,  ou  une  allusion  à  des  mœurs 
étrangères  ;  ces  moyens  factices  de  cacher  un  défaut  na- 
turel, de  se  donner,  avec  un  peu  d'argent  et  d'industrie, 
un  visage  plus  jeune  ou  moins  défiguré,  étoient  en  usage 
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au  troisième  et  au  quatrième  siècle  :  la  loi  des  douze 
Tables  parle  elle-même  des  dents  postiches  et  du  fil  d'or 
avec  lequel  on  les  attachoît;  elle  autorise  à  les  laisser 
au  cadavre  qu'on  va  brûler  ou  ensevelir,  quoiqu'elle  ne 
permette  pas  d'ailleurs  l'emploi  de  l'or  dans  les  funé- 
railles. 

NEIVE.  AUSOM.  ADUITOR.  AST.  QUOI.  AUSO.  DENTEIS.  VINC- 
TEL  ESCINT.IM.  COM.  OLO.  SEPELIRE.  UREREVE.  SED.  FRAUDED. 
ESTOD. 

Ne  aurum  addito;  ast  cui  auro  dentés  vincti  essent,  eum  cum  ilh 
sepelire ,  urereye^  sine  fraude  esto. 

Quelques  lois  indirectes  furent  aussi  rendues  ;  on  essaya 
d'attaquer  par  elles  les  dépenses  des  femmes.  Deux  sur- 
tout méritent  d'être  ici  rappelées;  la  loi  Voconia,  et  l'édit      T'mUvtjh. 
porté  pendant  la  censure  de  Caton.  Catoii  et  Valerîus  p/^^a'yif^ 
Flaccus,  son  collègue,  ordonnèrent  qu'un  impôt  de  trois  Caton,t.ii,pag, 
as  par  mille  seroit  prélevé  sur  les  meubles,  les  esclaves,  ^^'^' 
les  chars,  les  litières,  les  bagues,  les  bijoux,  les  ornemens 
des  femmes,  si  tout  cela  excédoit  une  valeur  déterminée. 
La  loi  Voconia  parut  dix  ans  après,  fan  578  :  elle  défen- 
dit d'instituer  une  femme  héritière,  de  lui  laisser  même 
un  legs  qui  excédât  cent  mille  sesterces.  On  avoit  craint ,      Tiu-Upe,  th. 
dit-on ,  qu'en  laissant  des  moyens  de  richesse  à  un-  sexe  ^^'  ^^  ^"^ 
naturellement  ami  du  luxe  et  de  la  parure,  il  n'y  trouvât 
l'aliment  de  ses  goûts  dispendieux ,  et  qu'il  ne  se  préci- 
pitât dans  des  excès  qui  lui  feroient  bientôt  oublier  l'an- 
tique simplicité  des  mœurs  comme  des  habillemens» 


VM> 
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Divers  Réglemens  sur   les  repas»   Loi  Orchia    sur  h 
Luxe  de  la  Table.  Loi  Fannia  sur  le  même  objet. 

Si  les  vctemens  et  tout  ce  qui  concerne  la  parure  avoîent 

fixé  l'attention  des  lois ,  elles  ne  cherchèrent  pas  moins  à 

réprimer  le  luxe  de  la  table.  On  commençoit  à  désirer 

dans  la  préparation  des  mets  plus  de  soin,  plus  de  déiîca- 

Liv. XXXIX,  tesse.  Le  cuisinier,  autrefois  lesclave  le  plus  vil  de  la 

^'   '  maison,  dit  encore  Tîte-Live,  en  devint  le  plus  nécessaire 

et  le  plus  estimé  ;  et  ce  qui  n'étoit  qu'un  métier,  fut  regardé 

comme  un  art.  Néanmoins ,  ajoute  l'historien ,  on  ne  voyoit 

Auiuiaria,  là  que  le  germe  de  la  corruption  qui  devoit  suivre.  Nous 

"^L'Ia^t et  ^^s^"s  ^^"s  Plante,  en  effet,  que,  de  son  temps,  pour  les 

se.  6,  vers  2;  repas  domestiques,  ceux,  par  exemple,  qui  se  donnoient 

^^^     '  ^'  ^'  k  l'occasion  d'un  anniversaire,  d'un  mariage,  on  louoit  des 

cuisiniers.  Un  de  ses  personnages  se  plaint  de  ce  qu'on  a 
chargé  du  festin  des  noces  un  homme  qui  n'est  accoutumé 
à  traiter  qu'après  des  funérailles. 

Coquus  il  le  nundinalis  est;  in  nonum  diem 
Solet  ire  coctum, 

Nundinalis  ou  novendialis  y  parce  que  c'est  neuf  jours  après 
que  se  donnoient  ces  repas  funéraires;  coqui  ferales ,  noven- 
diales ,  dit  Festus.  Il  semble  qu'on  pourroit  aussi  appliquer 
le  passage  de  Plante  aux  mauvais  repas  que  faisoient  sou- 
vent, chez  les  cabaretiers  de  Rome,  les  habîtans  de  la 
campagne  qui  y  venoient  tous  les  neuf  jours  pour  le 
marché. 

Le  même  auteur,  dans  la  seconde  scène  du  premier 
acte  des  Captifs ,  opposant  les  troupes  d'un  parasite  à  celles 
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d'un  général  d'armée,  nomme  les  boulangers,  les  pâtissiers, 
les  confiseurs,  les  vendeurs  de  grives  et  de  becfigues,  &c. 
Pistorienses ,  Panicei ,  Placentini ,  Tur Jetant ,  Ficedulenses ,  &c. 
On  a  cru  trouver  ici  une  plaisanterie  cachée  que  je  ne 
saisis  pas  bien ,  mais  qui ,  si  elle  existe ,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  l'application  que  i'on  doit  faire  des  vers 
du  poète  aux  habitudes  ou  aux  mœurs  de  l'Italie.  Plaute 
affecte,  dit-on,  d'employer  des  mots  qui  expriment  aussi 
les  habitans  de  quelques  villes  connues  :  Pistorienses ,  ou 
ceux  de  Pistoie  en  Étrurie;  P^/;/V^oj,  ou  ceux  de  Pane  dans 
le  Samnium  ;  Placentinos^  ou  ceux  de  Plaisance;  Ficedulen- 
ses,  ou  les  habitans  d'une  rue  même  de  Rome,  nommée 
Ficedula  ou  Ficedula.  J'avoue  que  je  ne  trouve  dans  aucun 
géographe  une  ville  de  Saitmium  appelée  Pana:  quanta 
Turdetani ,  ce  seroît  en  Espagne  ou  en  Portugal,  dans 
la  Bétique  ou  dans  la  Lusitanie ,  qu'il  faudroit  aller  cher- 
cher les  allusions  du  poète.  Je  saisis  mal,  je  dois  le  répéter, 
la  plaisanterie  qu'on  suppose  que  Plaute  veut  faire. 

Une  des  premières  tentatives  contre  le  luxe  de  la  table 
fut  due  à  un  tribun  nommé  Orchius.  Je  dis  une  des  pre- 
mières; car  les  censeurs  avoient  fait ,  à  diverses  époques,  Pline J.  vin, 
divers  réglepiens  contre  plusieurs  espèces  de  viandes ,  la  ^'  ^'' 
viande  du  porc  en  particulier,  celle  de  toutes  qui  étoit 
le  plus  en  usage  dans  les  tavernes  de  Rome.  La  chair  de 
sanglier  avoit  également  été  l'objet  de  quelques  arrêtés  des 
censeurs  et  de  la  colère,  de  Caton.  Ce  fut  Caton  aussi  qui 
inspira  la  proposition  d'Orchlus,  quand  ce  tribun  voùlui 
faire  régler  par  une  loi  le  nombre  des  convives.  La  loi 
proposée  passa;  mais  il  est  plus  facile  d'ordonner  ou  de 
prescrire,  que  de  se  faire  obéir.  Ce  sont  encore  les  plaintes 
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de  Caton  qui  nous  instruisent  de  Tinobservance  de  la  loi 
OrrAi^,  oubliée  aussi  par  Aulu-Gelle,  mais  rapportée  par 
Macrobe  dans  le  treizième  chapitre  du  deuxième  livre  des 
Saturnales,  Celui-ci  .même  commet  à  cette  occasion  deux 
erreurs  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever.  La  loi  Or- 
chia,  selon  lui,  parut  la  troisième  année  après  félévatîon 
de  Caton  à  la  censure  :  Caton  devint  censeur  ian  5^p> 
en  même  temps  que  Claudîus  Pulcher  et  Porcius  Licinius 
devinrent  consuls  ;  Fannée  que  l'auteur  des  Saturnales  in- 
dique, seroit  donc  Tannée  572^  Quelques  lignes  plus  bas, 
îl  annonce  que  la  loi  Fannia  fut  portée  vingt-deux  ans 
après  :  ceci  nous  rejette  à  Tannée  594»  ^t  cependant  il 
parle  de  Tannée  588  ;  ce  qui  feroit  une  erreur  de  six  ans. 
II  y  a  plus  :  Macrobe  se  fonde  sur  Tautorité  d'AuIu-Geile; 
et  non-seulement  Aulu-Gelle  ne  le  dit  point  ainsi ,  maïs  il 
n'énonce  au  contraire  Tannée  que  par  le  consulat  de  Fannius 
Strabo  et  de  Valerius  Messala;  et  ces  deux  Romains  ne 
furent  consuls  que  Tan  5^2.^  • 

Un  décret  du  sénat,  rendu  sous  ces  deux  consuls,  et 
qu' Aulu-Gelle  atteste  avoir  lu  dans  un  recueil  donné  par 
Capiton,  avoit  préparé  à  la  loi  Fannia,  en  réglant  les  dé- 
penses de  table  des  jeux  Mégalésiens  ou  consacrés  à  Cybèle. 
Il  eut  pour  objet  les  hommes  d'un  rang  distingué ,  qui ,  pen- 
dant ces  jeux,  suivant  un  ancien  usage,  se  donnoient  mu- 
tuellement des  repas.  Le  décret  leur  défend  d'y  employer 
désormais  plus  de  cent  vingt  as,  les  légumes,  le  vin  et  la 
farine  exceptés  :  il  leur  ordonne  de  jurer  entre  les  mains 
des  consuls  que  leur  dépense  n'excédera  point  cette  somme; 
qu'on  n'y  boira  que  des  vins  du  pays;  que,  tout  compris 
enfin ,  il  ne  leur  en  coûtera  pas  plus  de  cent  livres  d'argent 
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Ce  sénatusconsulte  fut  suivi  de  la  loi  Fannia  :  elle  fixe 
à'cent  as  par  jour  la  somme  qu'il  sera  permis  de  dépenser, 
soit  aux  grands  jeux  célébrés  en  Thonneur  des  grands 
dieux,  soit  aux  jeux  populaires,  célébrés  en  mémoire  de 
Texpulsion'de  Tarquin,  ou  de  la  réconciliation  du  peuple 
et  du  sénat  sur  le  mont  Aventin  ,  soit  pendant  les 
Saturnales ,  ou  pendant  quelques  autres  solennités.  Pour 
le  temps  ordinaire,  elle  fixe  cette  dépense  à  trente  as 
pendant  dix  jours  du  mois,  et  à  dix  as  pendant  tous  les 
autres. 

Ce  nest  pas  la  seule  disposition  de  la  loi  Fannia;  elle     Athen.  /.  vi, 
défendoit  aussi  d'avoir  ordinairement  plus  de  trois  con-  ^pif„'g^^Z^^^ 
vives,  outre  les  gens  de  la  maison,  et  d'en  avoir  plus  de  /.  ;o. 
cinq  les  jours  de  marché,  de  neuf  en  neuf  jours.  Elle  dé- 
fendoit également  de  seçvîr  dans  les  repas  tout  autre  oiseau 
qu'une  poule;  encore  exigeoit-on  qu'elle  fût  seule  et  qu'on 
ne  l'eût  pas  engraissée.  Enfin  la  loi ,  comme  le  sénatus- 
consulte, donne  une  grande  liberté  sur  la  consommation 
des  fruits  et  des  légumes  ;  maïs  elle  la  restreint  pour  les 
viandes  boucanées  :  on  ne  devoit  pas  en  consommer  pour 
plus  de  quinze  talens  dans  l'année. 

Jamais  une  pareille  loi  n'avoit  été  plus  nécessaire ,  si 
nous  nous  en  rapportons  à  Sammonicus,  cité  par  Ma-  Satum.  Ih, m , 
crobe.  Le  désordre,  selon  lui,  étoit  arrivé  à  un -tel  point,  ^*-^^'^' 
qu'entraînés  par  leur  gourmandise ,  plusieurs  jeunes  ci- 
toyens allèrent  jusqu'à  vendre  leur  pudeur  et  leur  liberté: 
il  ajoute  que  des  hommes  du  peuple  venoient  souvent 
dans  les  comices  délibérer,  ivres,  sur  le  destin  de  la  répu- 
blique. On  pense  bien  que  les  dissipateurs,  les  gourmands, 
les  débauchés ,  ne  jugeoient  pas  de  même  la  loi  Fannia, 
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Auiu-GeUe,  Lucîlius  en  introduit  dans  une   de  ses   satires,   qui  se 

/,  //,  ch.  XXIV.      I   •  I  I    .  • 

piajgnent  de  cette  loi  : 

Fannl  centussisque  miscllos. 
Dignes  de  compassion ,  pour  être  réduits  aux  cent  asife  Fannfus. 

Observons  que  ,  dans  fe  même  temps  où  Ton  trouvoit 
excessives  les  dépenses  faites  pour  les  repas,  on  bannissoît 
de  Rome  ceux  qui  étoient  venus  y  enseigner  l'éloquence 
et  la  philosophie,  comme  inspirant  le  goût  d'une  nou- 
U»,  XV,  ç,  IL  veauté  dangereuse.  Le  sénatusconsulte  est  dans  Aulu-Gelle  ; 

il  fut  donné  sous  le  consulat  mênie  de  Valerius  Messala 
et  de  Fannius  Strabo, 

J)f  quelques  Alimens  plus  recherches.  Loi  sur  les  Poissons 

sans  écaille^ 

Quoique  le  luxe  des  repas  fût  à  une  distance  încalcu-* 
lable  du  point  où  il  devoit  être  porté,  les  mœurs  publiques 
ne  démentoient  pas  encore ,  sur  cet  objet,  le  langage  des 
lois;  et  malgré  lexagération  de  Sammonicus,  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence,  quoique,  dans 
le  siècle  suivant,  .le  goût  pour  les  lamproies  dût  donner  le 
surnom  de  Murena  à  la  famille  de  Licinius,  on  étoit  alors 
décrié  pour  s'être  fait  servir  un  esturgeon.  Voyez  comme 

Uv.ii,  séu.  ui.  Horace  traite  Gallonius  qui  se  Tétoit  permis  autrefois;  il 

appelle  sa  table  infamem  acipensere. 

Luciiius  avoit  attaqué  aussi  dans  ses  ouvrages  la  gour- 
mandise de  Gallonius;  il  l'appelle  un  gouflre,  un  misé^ 
rable,  qui  consumoit  sa  fortune  en  squilles  et  en  estur- 

it  mal,  /.  i.       geons.  Cicéron ,  qui  nous  a  conservé  le  passage  de  Lupilius  ; 

répète 
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répète  les  invectives  du  poète  contre  un  homme  dont  le 
nom  exprime,  dit-il,  ia  débauche;  et  l'opposant  à  un  Ro- 
main connu  par  sa  sagesse:  «Il  vit,  dit  ce  grand  orateur, 
»  comme  Gallonius,  et  parle  comme  Pison.»  Un  passage 
de  Plaute,  dans  une  comédie  perdue,  mais  dont  Macrobe  Satum,  lu, 
rapporte  quelques  vers,  confirme  Tidée  qu'au  siècle  du 
poète ,  qui  fut  celui  de  Gallonius ,  les  esturgeons  avoient 
une  grande  valeur  : 

Vel  nunc,  qui  mihi  in  mari  acipenser  latuit  antehac , 

Cujus  ego  latus  in  laubras  reddam  meis  dentibus  et  manibus» 

Dans  les  premiers  siècles,  les  poissons  d'un  haut  prix 
avoient  été  défendus,  même  comme  offrande  aux  dieux. 
«  N'apportez  pas  dans  les  sacrifices  ,  disoît  une  loi  de 
»  Numa ,  des  poissons  sans  écailles.  >» 

Pisceis.  quoi,  squamosei,  non»  sunt,  nei.  poluceto. 

Ils  sont  moins  communs ,  en  effet ,  et  par  conséquent  plus 
coûteux,  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Caton,  invectivant    piumq.  Vkdc 
contre,  les  mœurs  de  Rome,  demandoit  comment  pour-  ^J^L^L'^yi 
roit  être  sauvée  une  ville  où  un  poisson  se  vendoit  plus  /.  21. 
qu'un  bœuf:  il  s'indignoit  qu'on  fît  payer  un  pot  d'an- 
chois du  Pont  trois  cents  drachmes. 

II  étoit  tel  poisson  qui,  pour  être  un  objet  de  luxe,  de- 
voît  avoir  été  péché  dans  teHe  partie  de  telle  rivière,  comme 
le  loup  marin  entre  les  deux  ponts  du  Tibre.  Pline  n'est    piine,  iw.ix, 
pas  le  seul  qui  l'atteste.  Suivant  Columelle,  tous  les  palais  ^'^^f^^  /  y^jj 
exercés  le  méprisoient,  s'il  n'avoit  été  attendri  entre  les  /.  16. 
deux  courans  de  ce  fleuve.  Lucilius  l'avoit  déjà  dit,  en    Sat.  tv. 
parlant  des  objets  de  la  préférence  des  gourmands  ;  et  Ho- 
race demande  à  quels  caractères  on  reconnoît  que  ce  loup    Lb.u,  sat. il 
Tome  III.  X* 
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a  été  pris  ou  dans  le  Tibre  ou  dans  la  mer,  à  Tembou- 

churedu  fleuve  ou  entre  les  ponts  de  Rome.  N'oublions  pas 

quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  le  discours  prononcé 

Afacr.  Saturn,  par  Titius,  pour  conseiller  l'adoption  de  la  loi  Fannia  : 

/ .  //,  f.  xu.     Bonumque  pisccm  edimus ,  lupum  germamim  qui  inîer  duos  pontes 

captusfuit. 

Je  ne  décrirai  point  tous  les  objets  de  ce  luxe  parti- 
culier :  il  me  suffit  d'observer  que,  tandis  qu'on  cherchoit 
tous  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  loi,  les  plus  grands 
hommes  de  la  république  se  faisoient  un  devoir  de  s'y 
Athen.lw.vi,  soumettre.  Athénée  nomme  Caecilius  Tuberon,  Mutins 
Horace jiv.n,   Scsevola  et  Rutiiius  Rufus.  Horace  nous  présente  Scipion 
sm.i,ij,éptt,v.  plaisantant,  le  soir,  avec  ses  amis,  en  attendant  qu'on  eût 

préparé  son  plat  de  légumes;  et  lui-même  ne  promet  pas 
d'autre  nourriture  à  Manlius  Torquatus  en  l'invitant,  quoi- 
que les  lois  somptuaires  fussent  devenues  sans  vigueur 
sous  le  règne  d'Auguste.  Horace  avoit  annoncé  d'une  autre 
manière,  dans  le  vers  précédent,  que  ce  repas  auroit  un 
grand  caractère  de  simplicité  :  on  devoit  y  être  couché  sur 
des  lits  à  l'antique,  au  lieu  de  l'être  sur  ces  lits  somptueux 
par  leur  matière  et  par  leurs  ornemens,  dont  le  luxe  avoit 
introduit  l'usage. 

Loi  qui  défend  importation  des  Vins  étrangers. 

Ces  légumes  qui  suffisoient  à  la  table  de  Scipion  et  de 
beaucoup  d'autres  grands  citoyens ,  n'avoient  pas  été  ré- 
duits à  une  quantité  déterminée  pour  chaque  repas.  On 
se  rappelle  que  la  loi  permettoit,du  moins  indirectement, 
puisqu'elle  ne  les  comprenoit  pas  dans  le  prix  ordinaire, 
elle  permettoit,  disons-nous,  de  faire  servir  les  produc- 
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tions  potagères,  de  quelque  genre  et  en  quelque  abondance 
qu'elles  fussent.  On  se  rappelle  également  que  les  vins  en 
étoient  exceptés  ,  et  néanmoins  ils  n'étoient  pas  tous  per- 
mis indifféremment;  le  législateur,  au  contraire,  défend 
tous  ceux  qui  viennent  de  l'étranger.  Il  est  difficile  de 
trouver  cette  défense  rigoureuse,  quand  Tltalie  en  produi- 
soit  tant  de  bons.  Quelques-uns  cependant  ne  méritoient 
pas  cet  éloge,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  mot  de  Cjnéas,' 
ambassadeur  de  Pyrrhus,  comparant  l'âpreté  des  vins  à  la  Ptîne,  /.  xiv, 
hauteur  des  vignes  en  treille  :  «  On  a  bien  fait  de  pendre 
^>  si  haut  la  mère  d'un  tel  fruit.  » 


/.  /. 


Lois  relatives  à  remploi  du  Vin  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  dans  les  funérailles. 

Le  vin  n'étoit  pas  seulement  employé  dans  les  repas; 
on  le  répandoit  sur  la  table  du  festin  ,  en  faveur  de  ses 
patrons  ou  de  ses  amis;  on  en  arrosoit  la  porte  de  sa  maî- 
tresse; on  l'employoit  pour  les  libations  des  sacrifices.  Ro- 
mulus,  cependant,  faisoît  des  libations  avec  du  lait,  et  Pline, ixiv» 
l'usage  de  cette  liqueur  se  conserva  dans  les  cérémonies  ^'  ^"  ^^  '^' 
pieuses  dont  l'institution  remontoit  jusqu'à  lui.  Pendant 
long-temps  même,  on  consomma  peu  de  vin  à  Rome. 
Dans  le  cinquième  siècle  encore,  le  consul  Papirius,  qui 
avoit  été  dictateur,  allant  venger  les  Romains  humiliés  sous 
le  joug  desSamnites,  promit,  s'ilrevenoit  vainqueur,  d'en 
offi-ir  une  petite  coupe  à  Jupiter.  Dans  les  siècles  qui  pré- 
cèdent, on  se  donne  en  présent  toujours  du  lait,  jamais 
du  vin.  Numa  même,  tout  religieux  qu'il  étoit,  en  se  ser- 
vant du  vin  pour  les  temples,  ne  se  dissimuioit  point  sa 
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rareté,  et  par  conséquent  la  nécessité  d'en  resserrer  Tusage. 
La  piété  envers  les  morts  avoît  inspiré  la  même  action  que 
la  piété  envers  les  dieux,  la  reconnoissance  et  l'amour; 
Numa  défendit  d  arroser  de  vin  les  bûchers.  Nous  avons 
Ci-dessus,  p,  parlé  de  sa  loi  :  les  décemvîrs  la  renouvelèrent,  et  y  ajou- 
tèrent, sur  ies  aromates,  des  dispositions  qui  ne  furent 
pas  mieux  exécutées. 

Prohibition  du  Vin  aux  Femmes  ;  motifs  de  la  loi. 

C  E  n  est  pas  à  sa  rareté,  c'est  à  une  cause  bien  différente 
qu'on  doit  attribuer  i'interdiction  du  vin  aux  femmes  ;  elle 
Denys.^HaI,  étoit  aussi  ancienne  que  Rome.  Son  fondateur  plaça  au 
"'piùi'e,  ixiv,  premier  rang  des  coupables  Tépouse  convaincue  d'avoir  bu 
/.  //  du  vin  ou  commis  un  adultère  ;  il  supposa  que  les  deux 

x,c.  xxïii.  actions  sont  liées  lune  a  1  autre.  Un  mari  ayant  tue  sa 
Athénée, Uv.x,  femme  pour  avoir  pris  de  cette  liqueur,  il  fut  absous  par 
Vid,Max.Lu,  Romulus.  Une  autre  femme  ayant  ouvert  un  cofiret  où  its 
c.i;l.vj,ciii.  clefs  de  la  cave  étoient  enfermées,  ses  parens  la  condam- 
nèrent à  mourir  de  faim.  On  rapporte  même  à  un  senti- 
ment de  jalousie  l'origine  de  la  coutume  où  étoient  les 
Romaines  d'embrasser  chaque  jour,  la  première  fois  qu'elles 
les  voyoient ,  tous  leurs  parens ,  tous  ceux  de  leur  mari , 
leurs  cousins  même  :  on  vouloit ,  dit  Caton ,  découvrir 
par  leur  haleine  si  elles  sentoient  le  temet,  mot  que  le  vin 
portoit  alors  et  d'où  est  venu  temulentia.  La  seule  liqueur 
dont  on  leur  permit  l'usage  est  une  liqueur  douce  et  foibie, 
résultat  du  mélange  de  l'eau  avec  des  raisins  presque  secs , 
ou  avec  des  grappes  dont  le  premier  jus  a  été  exprimé  :  c'est, 
)e  crois,  notre  piquette.  Il  me  semble,  au  reste,  que  la  loi 
et  les  mœurs  s'adoucirent  également  sur  ce  point,  du  moins 
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quant  à  la  peine.  Au  lieu  de  la  mort,  on  ne  prononça 
plus  que  la  confiscation  de  la  dot.  Il  paroît  aussi  qu'on 
permit  aux  femmes,  d'assez  bonne  heure ,  un  vin  extrême- 
ment doux,  une  sorte  de  vin  cuit,  évaporé,  vin  parfumé, 
dit-on,  et  que  Plaute,  selon  Pline,  a  voulu  indiquer  par 
un  vers  du  Persan  où  il  est  question  de  jeter  dans  le  vin  Aa,  /,  k,  /, 
un  roseau  aromatique,  et  par  un  autre  du  Pseudolus  où  le  *^^^',,  ^. 
poète  dit  qu'on  a  préparé  du  miel  et  du  vin  myrrhe.  vm  4. 

Loi  qui  défend  l'importation  et  l' usage  des  Parfums 

exotiques. 

Je  ne  trouve  rien  cependant  de  bien  précis  à  cet  égard 
dans  la  législation  des  premiers  siècles  de  Rome.  Je  ne  vois 
pas  davantage  qu'après  la  loi,  si  mal  observée,  des  décem- 
virs  sur  les  aromates ,  les  magistrats  aient  fait  aucune  teit- 
tatîve  nouvelle  :  on  éprouve  même  un  véritable  étonnement 
en  les  voyant,  dans  le  sixième  siècle,  s'attacher  avec  une 
sorte  d'affectation  et  de  rigueur  à  diminuer  le  nombre  et 
le  prix  des  alimens,  et  néanmoins  garder  un  profond  si- 
lence sur  l'habitude,  qui  commençoit  à  se  tourner  en  luxe, 
des  essences  et  des  parfums.  Si  des  idées  commerciales 
avoient  inspiré  cette  conduite  aux  Romains,  s'ils  avoient 
été  entraînés  par  la  pensée  qu'ils  accroîtroîent  leurs  forces 
en  multipliant  leurs  rapports  extérieurs  et  leurs  richesses, 
s'ils  avoient  cru  que  les  succès  mêmes  de  leur  navigation  ^ 
i'étendue  de  leurs  conquêtes,  l'intérêt  général  de  la  répu- 
blique, exigeoient  que  toutes  les  mers  fussent  sous  leur 
dépendance,  que  tous  les  ports  leur  fussent  ouverts,  que 
toutes  les  contrées  fussent  leurs  tributaires  ,  alors  on 
pourroit  leur  pardonner    ce    silence  :  mais  on  les  voit 
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d'abord  se  livrer  en  ce  genre  à  des  excès  condamnables 
et  si  contradictoires  avec  les  moeurs  austères  dont  ilsfai- 
soient  profession  ;  on  les  voit  se  parfumer  dans  tous  les 
repas  9  et  on  lit  à  chaque  instant  dans  un  de  leurs  plus 
anciens  poètes ,  dans  Plaute ,  tantôt  »  ubi  unguenta!  tantôt, 
iticendite  adores  ;  et  d'un  autre  côté ,  le  premier  monument 
de  leur  législation  sur  cet  objet,  depuis  les  douze  Tables, 
au  iieu  défavoriser  le  trafic  de  ces  productions  de  rOrient, 
en  interdit  l'entrée.  Peu  de  temps  après  qu  Antiochus  eui 
fléchi  sous  le  joug  des  Romains ,  une  ordonnance  des  cen- 
seurs Licinius  Crassus  et  Juiius  Cssar  défendit  Hiiip* 
tation  des  parfums  exotiques,  lesquels  avoient  été  com- 
muns jusqu'alors  sur  les  rivages  du  Tibre  ;  ce  qui  laisoir 
dire  jencore  au  poète  que  nous  ne  saurions  trop  citer, 
dans  un  siècle  où  les  peintres  des  mœurs  sont  si  rares: 

Monell  act.  /,  Non  omnts  possunt  olere  unguenta  cxotica. 

se.  i,  vm  4^. 

Édifices ,  Ameiiblemens  ,  Bains ,  Statues.  Lois  a 

Réglemens  à  ce  sujet. 

Je  suis  pareillement  étonné  de  ne  trouver  aucune ioî 
sur  les  ameubiemens,  les  édifices,  toutes  les  possessions 
en  général ,  soit  à  la  ville ,  soit  à  la  campagne.  Le  iuxe  suivit 
sa  marche  naturelle.  La  reconnoissance  pour  les  dieux,  fc 
respect  qails  inspirent ,  les  idées  de  grandeur  et  de  majesic 
attachées  aux  lieux  où  réside  leur  image,  avoient  excita 
et  justifié  la  première  impulsion..  On  commença  par  dorer 
les  murs  du  Capitole  ;  on  dora  bientôt  les  autres  temp 
et  insensiblement  les  maisons  des  particuliers.  Les  prf 
miers  portiques  furent  aussi  pour  le  Capitole.  Scipiofl 
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NasîcaTen  fit  environner  après  la  seconde  guerre  Punique, 
et  bientôt  tous  les  citoyens  riches  voulurent  en  faire  cons- 
truire pour  eux-mêmes.  Dès  que  l'airain  de  Syracuse  fut 
connu  ,  un  sénatusconsuite  ordonna  d'en  revêtir  le  temple 
où  Vesta  étoit  adorée.  L  airain  de  Corinthe  servoit  aux  cha- 
piteaux des  colonnes  du  cirque  de  Flaminius.  Depuis  long-        Pline,  liv. 
temps  le  bronze  décoroitles  maisons  privées;  en  avoir  des  ^ThZjue^iiv 
portes,  fut  un  des  griefs  de  laccusation  intentée  contre  Ga-  xxxix,  s-  6, 
mille  par  le  questeur  Spurius  Carviiius.  Des  tables  et  des 
buffets  de  ce  métal  furent  montrés  pour  la  première  fois 
aux  Romains  dans  le  triomphe  de  Manlius ,  vainqueur  des 
Gaulois  d'Asie,  Tan  565.   Une  des  premières  statues  de      Den^s d'Haï. 
bronze  élevées  à  Rome  est  celle  que  Tarquin  l'Ancien  ^-^^^i*  7^- 
crut  devoir  consacrer  à  l'augure  Nevius.  Une  statue  de 
bronze  fut  aussi  érigée  à  Porsenna,  quand  il  eut  fait  la 
paix  avec  le  peuple  Romain  ;  ouvrage  grossier  et  à  l'an- 
tique ,  dit  Plutarque  dans  la  Vie  de  Publicola  :  cC^rXi^  Kojf     Tomehp.2^;, 
(Lf^dïYMe,  7^  èpyctaioL.  Glélie  reçut  dans  le  même  temps  un 
semblable  témoignage  de  la  reconnoissance  de  ses  conci-     ^enj^s  d'Haï. 
toyens,  de  celle  des  pères  sur-tout  qui  lui  avoient  dû  le   hte-iJvfJiyM, 
retour  de  leurs  filles,  otages  des  Tyrrhéniens.  Vainqueur  ^-'J- 
des  Sabins,  le  frère  de  Publicola;  Marcus  Valerius,  eut 
devant  sa  maison  un  taureau  de  bronze,  pour  une  des 
récompenses  de  son  triomphe.  Spurius  Gassius  érigea  une-   i^în.i.xxxiv^ 
statue  du  même  métal  à  la  déesse  Gérés  ,   peu  d'années  ^'  ^' 
avant  la  fin  du  troisième  siècle  de  Rome.  Dans  le  sixième, 
quand  Annibal  eut  commencé  à  vaincre  en  Italie,  ce  fut     Tite-Lwe,  //;. 
encore  une  statue  de  bronze  que  les  dames  offrirent  à  la  ^^^^  ^'^^' 
déesse  du  mont  Aventîn  ;  une  offrande  de  quarante  livres 
d'or  étoit  tout  ce  que  Junon  avoit  reçu  dans  son  temple 
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deLanuvîum,  au  milieu  d'un  si  grand  danger  et  de  tant  de 
sacrifices.  Toute  modeste  qu'étoît  cette  offrande,  eiie  nous 
montre  combien  on  étoit  déjk  loin  des  mœurs  anciennes: 
une  loi  de  Numa  ne  demande  de  présenter  aux  dieux,  môme 
quand  on  les  implore  pour  écarter  un  mailieur  dont  la 
patrie  est  menacée,  que  dçs  fruits  et  des  gâteaux  salés.  De 

Lw.xjj,  f,  iS.  pareils  dons  étoient-ils  moins  propices!  dit  Pline  :  ils  Tétoient 

davantage.  Non  minus  propitii  molâ  sa/sa  supplicantibus ,  imà 
placatiores. 

L  usage  des  statues  de  bronze  ne  se  borna  pas  aux 
temples  ;  les  hommes  voulurent  en  avoir.  Alors  elles 
n'étoîent  encore  enduites  que  de  bitume  ;  dans  la  suite,  on 
les  couvrit  d'or  ;  le  Capitole  en  renfermoit  une  couverte 

Cicér.  Cdt.  iih  ainsi  et  dédiée  à  Romulus.  Les  places  aussi  en  furent  ornées. 
'  Enfin  les  maisons  des  particuliers  disputèrent  de  magnifi- 

cence avec  les  lieux  publics  ;  les  cliens  vouloient  ainsi 

PUn^Lxxxiv,  honorer  leurs  patrons.  Les  statues  furent  successivement 
S,4cfsuty,        j'evêtues  d'une  toge,  d'un  corselet,  d'une  cuirasse,  d'une 

peau  de  chèvre,  d'un  manteau,  ou  bien  sculptées  à  nu, 
une  pique  à  la  main.  Quelquefois  elles  étoient  d'une  hau* 
teur  gigantesque,  témoin  celle  que  s'érigea  dans  le  temple 
des  Al  uses  un  poète  trè$-petit  de  taille  et  contemporain  de 
Térence,  Lucius  Açcius  :  d'autres  fois  elles  étoient  équestres  ; 
d'autres  foi^  encore  on  représenta  dans  leurs  chars  mêmes 
fes  triomphateurs.  Pline  ne  rapporte  ce  dernier  usage  qu'au 
règne  d'Auguste  :  mais  H  e)^istoit  au  moins  deux  siècles 
plutôt,  dou^e  ou  quinze  ans  après  1^  seconde  guerre  Pu- 

Tom.if,p.jj^.  nique;  Gruter  a  conservé  un  n^onument  qui  l'atteste.  Ce 

fut  ausçi  pendant  cette  guerre  queMarcellus,  maître  de  Syr- 
racuse ,  en  fit  transporter  à  Rome  les  statues  et  le$  tableaux  ; 

Primum 
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Primum  Ucentia  huic  initium,  dit  Tite-Live,  sacra  profanaque      Lh.  xxv» 
omnia  vulgo  spoliandi.  ^'^' 

Non-seulement  le  luxe  passa  des  dieux  aux  hommes;  il 
vînt  quelquefois  pervertir  une  destination  utile.  Les  Ro- 
mains, par  exemple,  en  prenant  des  bains,  ne  songèrent 
d  abord  qu'à  la  propreté  et  à  diminuer  leur  fatigue  après 
un  grand  exercice ,  un  grand  travail  ;  ils  se  baignoient 
alors  avant  leurs  repas:  mais  un  pareil  usage,  fevorable  à 
ia  propreté  du  corps,  et  n'ayant  eu  long-temps  que  cet 
objet,  fut  bientôt  étendu  et  corrompu  par  le  luxe  ;  il  le 
fut  de  plusieurs  manières. 

i.""  Après  le  bain,  on  se  faîsoît  n^n-seulement  frotter 
et  nettoyer,  distritigere ,  mais  encore  adoucir  la  peau  avec 
des  pierres  ponces,  puis  arracher  le  poil  des  différentes       pnne,    ih. 
parties  du  corps  avec  de  petites  pinces,  puis  verser  des  "^^^»  f-^'* 
essences ,  &c.  Lucilius  a  renfermé  toutes  ces  opérations 
dans  ce  peu  de  mots  de  sa  septième  satire  : 

Desquamor,  pumicor,  omor,  expilor,  pingor, 

z.^  On  trouva  je  ne  sais  quelle  délicatesse,  je  ne  sais 
aussi  quel  avantage  pour  la  santé,  en  provoquant  la  sueur      Pthte,Lriv, 
et  facilitant  par-là,  disoit-on,  la  digestion,  à  se  jeter  dans  •^' ^    ^.   ^ 
le  bain  au  moment  où  le  repas  venoit  de  finir;  coutume  /.  ^. 
absurde  qui  mérita  les  reproches  d'Horace,  et  dans  laquelle      Hor.  ih.  u 
Juvénal  voyoit  la  cause  de  tant  de  morts  qui  frappoient  ^  ^'*  ^'  ^/' 
subitement  les  Romains. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  une  époque  à  laquelle  l'ordre 
des  temps  doit  nous  conduire,  et  terminons  ce  Mémoire 
par  un  passage  assez  remarquable  de  Plante.  Ce  passage    Cumii,aa.iK 
peut  servir  à  prouver,  et  ie  progrès  des  mauvaises  moeurs,  ^'  ''  *'' ^'^^' 
Tome  III.  Y* 
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et  l'application  qu'on  peut  souvent  faire  des  idées  ou  des 
tableaux  de  ce  grand  poète  aux  habitudes  et  à  la  situation 
morale  des  Romains.  «A-t-on  besoin  d'un  parjure!  fenvoie 
^>  au  lieu  où  se  tiennent  les  assemblées.  A-t-on  besoin 
»  d'un  hâbleur,  d'un  fanfaron!  qu'on  aille  au  temple  de 
»  Cloacine.  Les  maris  ruinés  par  leurs  femmes  se  réu- 
»  nissent  à  la  basilique  ou  à  la  maison  de  Leucade  ;  les 
»  usuriers,  et  ceux  qui  leur  empruntent,  sont  sous  les 
*  vieilles  halles;  les  hommes  qui  se  vendent,  sont  dans 
»  la  rue  de  Toscane  :  dans  le  Vélabre ,  sont  ceux  qui 
»  trompent  et  qui  apprennent  à  tromper.  » 
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RECHERCHES 

ET    OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES    ROMAINS, 

Et  sur  leurs  Lois  commerdales  et  somptuaîres. 

Par  m.  de  PASTORET. 
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SECOND   MÉMOIRE, 

SEPTIÈME   SIÈCLE   DE   ROME   ET   PREMIÈRES   ANNÉES 

DU   HUITIÈME. 


État  du  Commerce  maritime  à  Rome,  au  commeu- 

cernent  4^  sepnènte  siècle, 

\^£  nétoit  plus  le  temps  où  les -Carth^înob  disoient,  LuàTAcadé- 
par  la  bouche  d'Hannon,  qu'ils  ne  souffriroient  jamais  ^xxt^^nin^; 
que  les  Romains  vinssent  seulement  laver  leurs  mains  dans  ^^  Hn^titut,  le 
les  mers  de  Sicile.  Après  avoir,  pendant  tant  de  siècles,  '"^^  ^^  ^^* 
étendu  leur  gloire  et  leur  puissance  dans  les  trois  parties 
du  monde  ;  après  avoir  fait  tirembler  jusqu'en  Italie ,  jus- 
que dans  Rome  niêine,  ceux  qui  flevoiem  ob^nir  bientpt. 
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1  empire  de  I univers,  les  Carthaginois  périrent  dans  un 
espace  de  temps  très-court,  et  périrent  à  jamais.  La  pre* 
mière  guerre  Punique  avoit  duré  près  de  cinç  lustres  ;  trois 
n  avoient  pas  suffi  pour  la  seconde  ;  et  il  fallut  à  peine 
quatre  ans  pour  la  dernière.  Il  est  vrai  qu  on  y  coml>attit 
Fhrus,  In,  pï"s  une, ville  que  des  armées  :  Non  tam  vins  quàm  cum 

-f-  '/•  ipsa  urbe  pugnatum  est. 

Cependant  les  Romains  connoissoient  mal  encore,  dans 
ie  sixième  siècle  de  la  république ,  toutes  les  relations  ^ 
tous  les  effets  du  commerce  maritime,  cette  source  fé- 
conde du  luxe*  Rien  ne  l'annonce  mieux  que  leurs  traités 
avec  les  peuples  nouvellement  soumis.  Jamais  ils  ne 
s  emparent  de  leurs  vaisseaux;  ils  les  cèdent  à  leurs  alliés , 
ou  se  contentent  dexiger  qu'une  partie  en  soit  livrée 
aux  flammes.  Une  autre  clause  ordinaire  dans  ces  traités 
prouve  qu'ils  ne  connoissoient  guère  d'autre  usage  de  leurs 
navires,  que  de  transporter  des  soldats,  ou  de  donner  des 
batailles  ;  ils  y  exigent  que  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
laissés  à  leurs  ennemis  restent  toujours  désarmés* 

Appuyons  ceci  par  des  exemples.  Il  est  essentiel  de 
démontrer  que  si  les  Romains,  dans  l'intervalle  qui  s'écouia 
entre  les  différentes  guerres  Puniques,  abandonnèrent  leurs 
rivages  pour  descendre  sur  les  mers^  l'amour  du  commerce 
et  du  luxe  ne  les  y  conduisoit  pas  ;  ils  ne  cédoient  qu'à 
leur  ambition  guerrière. 

Thr.  Ln,  f.f.       Des  brigands  désolent  les  rivages  d'Italie  ;  ces  brigands 
Titl'i^,hit.  ^toient  des  Illyriens  :  on  députe  vers  Teuta,  leur  reine; 

dulbf.xx.       elle  ne  répond  qu'en  faisant  tomber  sous  une  hache  la 

tête  de  l'ambassadeur  ;  idque ,  dit  Flonis ,  quh  indignius 
forets  muHer  imperabau  Sa  férocité  fut  bientôt  expiée.  Les 
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Romains  ne  lui  laissèrent  dans  son  empire  que  quelques 
villages  ,  et  parmi  ses  vaisseaux  ,  que  deux  brigantins 
désarmés  :  encore  est-ce  à  condition  que  les  Illyriens  ne 
navigueront  point  au-delà  de  Lissus,  placé  aux  confins 
de  la  Macédoine.  Sans  doute ,  ils  auroient  pu  mieux  profi- 
ter de  leur  victoire  »  si  déjà  ils  avoient  été  bien  sensibles 
aux  avantages  du  commerce  et  à  tous  les  plaisirs  d«  luxe  : 
non -seulement  la  mer  étoit  libre ,  mais  les  Illyriens  ne 
pouvoient  plus  la  troubler  par  de  nouveaux  brigandages,  ni 
s'éloigner  beaucoup  du  pays  où  les  fixoit  la  nature.  Ajou- 
tons que  les  Romains  venoient  de  mériter  par  cette  action 
la  reconnoissance  des  Grecs ,  avec  lesquels  ils  eurent  dans 
la  suite  une  correspondance  perpétuelle  pour  le  trafic  et 
les  beaux-arts  ,  et  qui ,  dans  ce  moment ,  avoient  été  , 
comme  eux ,  en  proie  aux  entreprises  des  corsaires  :  les  Ro- 
mains avoient  même  reçu  un  témoignage  de  cette  recon* 
noissance  et  d'une  tendre  amitié  dans  les  hommages  des 
Athéniens  et  dans  l'association  aux  jeux  isthmiques  que 
Corinthe  leur  accorda.  Cependant,  loin  de  profiter  des 
avantages  qu'ils  pouvoient  avoir  ,  ils  les  méconnurent* 
Les  Illyriens  se  révoltèrent  ;  et  quoiqu'ils  eussent  encore 
été  soumis,  la.mer  continua  d'être  infestée.  C'est  qu'il  ne 
suffisoit  point  de  leur  défendre,  par  un  traité,  d'avoir  des 
vaisseaux  et  de  s'éloigner  de  leurs  rivages  ;  on  auroit  dû 
faire  garder  ceux-ci  et  s'emparer  des  premiers.  Une  faute  Thelive,  ihr, 
à  peu  près  semblable  fut  commise  par  les  Romains ,  après  J^^'  ^^'^^  ^ 
la  seconde  guerre  Punique.  Une  des  conditions  de  la  paix  s-soixxxviu, 
étoit  que  les  Carthaginois  ne  conserveroient  que  dix  tri-  ^^lv  f^  .^^' 
rèmes,  et  Scipion  fit  brûler  en  leur  présence  cinq  cents 
navire»  dont  il  venoit  de  les  dépouiller;  spectacle,  observe 
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Tîte-Lîve  ,  aussi  affligeant  pour  eux  que  s'ils  avoient  vu 
brûler  Carthage  même.  Je  ne  vois  pas  que  les  Romains 
aient  fait  un  usage  utile  des  galères  couvertes  que  Philippe 
leur  céda  lorsqu'il  eut  rendu  les  armes  à  Fiaminius  :  mais 
je  vois  clairement  qu'au  lieu  de  mettre  à  profit  deux  cent 
vingt  brigantîns  qu'ils  avoient  ravis  à  Gentius,  allié  de 
Perses,  fils  de  Philippe,  et,  comme  lui,  roi  de  Macédoine; 
ils  en  font  présent  aux  habitans  de  Corcyre,  de  Dyrra- 
chium,  d'ApoUonie  ;  je  les  vois,  triomphant  d'Antîochus; 
lui  défendre  d'avoir  désormais  plus  de  dix  petits  bâtimens, 
et  ordonner  de  couler  à  fond  ou  d'incendier  tous  les  autres  ; 
je  vois  enfin  que,  dans  tous  ces  traités,  ils  sont  si  occupés 
de  la  guerre  et  si  peu  du  commerce ,  que  la  prohibition 
d'une  marine  tombe  toujours  sur  les  navires  longs  ^  les 
$euls  qui  fussent  destinés  aux  combats. 

Cette  conduite  se  renouvelle  dans  les  premières  années 
du  septième  siècle ,  et  presque  au  moment  de  la  destruç- 
Fîarus,  l  II,  tion  de  Carthage.  Dans  l'espérance  d'une  paix  favorable , 
les  Carthaginois  livrent  volontairement  leur  flotte  ;  et 
aussitôt  elle  est  consumée ,  à  l'entrée  de  la  ville  et  sous 
leurs  propres  yeux, 

S'apercevant  qu'ils  ont  été  trompés  par  les  Romains , 
Ils  forment  soudain  le  projet  d'avoir  une  flotte  nouvelle. 
Jamais  le  désespoir,  le  courage,  la  grandeur  d'ame ,  le  désir 
de  la  vengeance ,  n'inspirèrent  un  peuple  avec  plus  de 
concert  ni  avec  plus  de  force  :  on  abat  des  maisons ,  pour 
en  tirer  les  matériaux  qui  serviront  à  construire  ;  les  métaux 
précieux,  l'or  et  l'argent,  suppléent  au  fer  et  à  l'airain ,  et 
les  cheveux  des  femmes  même,  s'il  faut  en  croire  Florus, 
servent  à  lier  des  câbles.  £h  bien  j  la  guerre  aura  en  vain 
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respecté  une  partie  de  cette  flotte  étonnante  j  Je  feu  dé- 
truira les  vaisseaux  échappés  aux  combats. 

Richesses  étrangères  apportées  à  Rome  ;  effets  qui  en 

résultent. 

L'erreur  des  Romains  va  se  dissiper  :  une  seufe  année 
voit  périr  deux  villes  célèbres  par  Jeur  opulence,  leur  luxe 
et  leur  commerce  ;  Corinthe  ne  survit  pas  à  Carthage.     VeU,Pag.l,i, 
Néanmoins,  en  les  détruisant,  Rome  ne  s  appropria  pas    j-^./^^  /^,, 
toutes  leurs  richesses.  Scipion  rendit  aux  villes  de  Sicile,  ^^x^v»  f.j^, 
d'Italie ,  d'Afrique ,  les  monumens  et  les  dépouilles  que  ^  ^'^^ 
les  Carthaginois  avoient  conquis  sur  elles;  et  cela  pendant 
que  les  statues,  les  tableaux,  tous  les  ouvrages  de  luxe 
et  des  beaux-arts  que  Corinthe  avoit  renfermés ,  étoient 
transportés  aux  bords  du  Tibre  par  Tordre  de  ce  Mum- 
mius  que  son  ignorance  a  rendu  aussi  fameux  que  sa  vîc« 
toire.  Celle  des  Romains  sur  Pyrrhus  leur  avoit  déjà  fait 
connoître  le  luxe  de  la  Grèce  :  la  pourpre  et  i'or  avoient 
brillé  dans  le  triomphe  du  vainqueur}  ils  avoient  également 
brillé  dans  ce  magnifique  triomphe  accordé  pendant  troi^ 
jours  à  Quintius  qui  venoit  d'affranchir  les  Grecs,  c'est- 
à-dire,  de  substituer  à  l'empire  de  quelques  princes  natio- 
naux la  domination  d'une  puissance  étrangère ,  du  sénat 
Romain.  Paul-Émile  ,  ayant  vaincu  Persée  ,  remonta  le    Plutarque,  Vie 
'Tibre  depuis  son  embouchure  sur  la  galère  de  ce  mo-  "^  P^^^-^^^ 
narque ,  où  l'on  avoit  étalé  les  riches  étofiès,  les  beaux  tapis 
de  pourpre,  trouvés  parmi  le  butin  ;  et  les  Romains,  sortis 
en  foule  au-devant  de  cette  galère,  l'accompagnoient  de 
dessus  le  rivage.  Mais  ces  étoffes ,  ces  tapis  ,  ces  monu- 
mens, ces  riches  dépouilles ,  dans  le  sixième  siècle ,  appar-- 
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tenoient  encore  à  tous  ;  on  les  plaçoit  dans  les  temples , 
dans  les  dépôts  publics ,  dans  le  trésor  national  :  et  dans 
le  septième  ,  les  généraux  s'en  emparèrent ,  ou  pour  leur 
propre  jouissance ,  ou  pour  y  trouver  un  moyen  de  plus  , 
soit  d'attacher  les  soldats  à  leurs  intérêts  privés ,  soit  d'ob- 
tenir du  peuple,  par  des  distributions  adroites  ou  de  l'ar- 
gent donné  secrètement ,  des  suffrages  et  des  places.  Ainsi 
l'on  marchoît  insensiblement  vers  le  tçrme  où  l'opulence 
particulière  reraplaceroit  l'aisance  générale,  où  la  vénalité, 
infectant  tous  les  cœurs,  ébranleroit  et  fînjiroit  par  détruire 
la  liberté  Romaine. 

Ce  n'est  pas  que  le  siècle  précédent  n'eût  ofiert  une 
accusation  mémorable  de  vénalité  contre  un  des  plus 
grands  hommes  de  la  république»  Vainqueur  d'Antîo* 
chus ,  roi  de  Syrie ,  Scipion  lui  imposa  un  tribut  de  douze 
mille  talens  ,  lui  ordonna  de  livrer  ses  vaisseaux  ,  lui 
défendit  de  lever  des  soldats.  Ainsi  Antiochus  n'étoit  pas 
seulement  déclaré  vaincu  ;  il  perdoît  les  moyeiïs  de  rétablir 
sa  puissance.  Voilà  pourtant  le  traité  que  des  calomnia- 
teurs travestirent  en  connivence  coupable  :  on  prétendit 
Tiu^Liifi,  iw.  que  Scipion  avoît  vendu  la  paix  :  et  C^ton ,  trop  austère 
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/.  ji,  '  dans  ses  moeurs  pour  n'être  pas  jaloux  de  la  gloire  des 
autres,  attlsoit  sourdement  l'accusation:  personne  n'ignore 
la  réponse  fière  et  sublime  de  l'accusé.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  tous  les  généraux  de  la  répi^blique  ne  joignirent' 
pas ,  comme  Scipion ,  à  la  gloire  des  armés ,  le  mérite 
du  désintéressement ,  des  mœurs  et  de  la  probité.  Du 
moins  le  destructeur  de  Carthage  se  montr^-t-il  digne  du 
nom  qu'il  portoit.  Il  ne  s'appropria  rien  dans  le  pillage 
de  cette  ville  :  la  monnoie  de  cuivre  çt  les  meubles  des 

pirticulicri 
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particuliers  furent  livrés  aux  soldats  ;  et  Tor  et  l'argent 
trouvés  chez  les  citoyens  ou  dans  le  trésor  public ,  comme 
beaucoup  de  monumens  et  d'effets  précieux ,  devinrent  la 
richesse  commune  des  Romains  ;  il  leur  apporta  quatre  Pime,  livre 
à  cinq  mille  livres  pesant  d'argent.  «  Telle  fut  donc,  Pk^rque] 
»  s'écrie  Pline ,  toute  l'opulence  d'une  ville  qui  disputoit  ^Ffhtk.  /.  7/. 
»  l'empire  du  monde  !  Combien  de  tables  Romaines  ont 
»  ensuite,  par  leur  luxe,  vaincu  Garthagel  »  Après  la  des- 
truction de  Numance,  le  méme'Scipion  ne  donna  que 
sept  deniers  d'argent  à  chacun  de  ses  soldats  ;  «  guerriers 
»  dignes  d'un  tel  chef,  ajoute  Pline,  puisqu'un  don  si  léger 
'•leur  a  suffi.»  Le  frère  de  ce  héros  fyt  le  premier  général 
Romain  qui'  posséda  mille  {ivres  pesant  d'argent  ^  et 
Livius  Drusu$  le  premier  tribun  qui  en  posséda  dix  mille. 
Qiiant  à  Scipion  Émilien ,  il  garda  jusqu'à  la  mort  son 
noble  désintéressement ,  et  ne  laissa  à  ses  héritiers  que 
trente^trois  livres  d'argent  et  deux  livres  d'or,    . 

Progrès  du  Luxe  après  les  guerres  Pùni^es. 

Salluste  et  Velleïus  Paterculus  fixent  à  la  destruction     SiJL  CatHm. 
de  Carthage  la  naissance  du  luxe.  Les  détails  donnés  dans*  ^'  ^^^/^^^ 
notre  premier  Mémoire  prouvent  qu'il  n'avoît  pas  attendu  fragm.  iw.  /. 
ce  grand  événement,  quoiqu'il  n'eût  point  acquis  une  forcé  ^^^  ^"^  "' 
dangereuse.  Rien  ne  paroîtroit  plus  étonnant ,  si  Ton  ne  se 
souvenoit  que,  dans  les  pays  subjugués,  toutes  les  villes, 
toutes  les  provinces ,  sembloient  n'exister  que  pour  Rome. 
Les  richesses  que  celles^^là  puisoient  dans  le  commerce,  elles 
les  versoient  dans  la  capitale  par  les  contributions;  tandis 
que ,  d'un  autre  c6té ,  l'argent,  fruit  de  ces  impôts ,  répandu 
Tome  III.  Z« 
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parmi  les  citoyens  ,  leur  permettoît  d'acheter  ensuite  les 
productions  que  le  négoce  amenoit  chez  leurs  voisins  et 
chez  tous  leurs  tributaires.  Par  ce  moyen  on  put  connoître 
le  luxe  sans  connoître  le  trafic  ;  et  c'est  un  exemple  assez 
rare  dans  les  annales  du  monde. 

L'influence  et  les  maux  du  luxe  s'accrurent  considéra- 
blement après  les  guerres  Puniques.  Scipion  sembloit  le 
prévoir,  quand  il  s'opposbit  à  la  ruine  entière  de  Carthage  ; 
mais  l'idée  profonde  qui  i'inspiroit ,  ne  fut  pas  sentie  par 
un  peuple  dont  les  conquêtes  étoîent  encore  toute  la  poli- 
tique, et  qui  croyoit  n'avoir  qu'à  vaincre  des  hommes, 
soumettre  des  villes,  étendre  sa  domination  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  pour  affermir  sa  puissance:  elle 
devoit  au  contraire ,  ainsi  que  sa  liberté,  périr  successif 
^  vement  par  les  causes  qui  d'abord  àvoient  concouru  à  l'éta- 
blir ,  et  les  mauvaises  mœurs  dévoient  en  préparer  l'aiffoî- 
blissement  graduel.  En  vain  l'on  essaya  encore  de  contenir 
par  quelques  lois  des  excès  devenus  si  généraux ,  qu'une 
légère  connoissance  du^  coeur  humain  auroit  fait  sentir 
l'impossibilité  de  les  réprimer ,  si ,  au  lieu  de  s'attacher 
aux  fruits  et  aux  branches  de  farbre,  on  ne  le  frappoit 
dans  ses  racines  :  ces  lois,  comme  tous  les  obstacles  légers, 
donnèrent  plus  de  force  au   débordement  Le  septième 
siècle  de  Rome  n'est  pas  moins  étonnant  par  le  spectacle 
moral  qu'il  présente,  que  par  le  spectacle  guerrier.  Jamais 
plus  de  conquêtes  ;  jamais  une  marche  plus  rapide  vers  la 
dépravation,  et  l'esclavage  :  à  chaque  page  de  l'histoire,  la 
vertu  est  affligée,  et  l'imagination  agrandie.  Éloignés  des 
rivages. du  Tibre,  par-tout  les  Romains  sont  des  héros  que 
&vorise  la  victoire  :  enfermés, dans  Idurs  murs,  ce  ne* sont 


f  ■■ 


XI,  ch,  xvni. 
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plus  que  des  hommes  avilis,  peu  capables  de  supporter 
l'opulence ,  et  que  la  volupté  prépare  à  la  servitude. 

Il  est  difficile  d'exprimer  à  quel  point  les  progrès  du  luxe 
furent  rapides ,  à  quel  point  se  multiplièrent  les  goûts 
frivoles  ,  les  besoins  factices ,  et  cette  corruption  univer- 
selle qui  suit  le  faste  et  la  mollesse.  Dans  les  camps ,  au 
sénat,  le  mérite  seul  n'appelle  plus  aux  honneurs  ;  l'or  y 
supplée  :  l'avarice  et  la  fiscalité  triomphent  ;  et  Caton  fera 
bientôt  un  reproche  juste,  lorsqu'il  dira  :  «^On  charge  de  Auiu-Geiujiv. 
»fers  les  voleurs  privés,  et  les  voleurs  publics  passent  im- 
»  punément  leur  vie  dans  l'or  et  dans  la  pourpre  »  :  Fures 
privatorum  furtorum  in  nervo  atque  in  compedibus  ;  Jures  pubhci , 
in  aura  atque  in  purpura. 

Efforts  imitiles  tnfavettr  d'urte  Loi  agraire. 

.  Frappé  de  ces  malheurs  naissans ,  Tiberius  Gracchus 
veut  s'opposer  à  leurs  premiers  progrès.  On  a  supposé 
qu'il  y  fut  excité  par  Cornélie ,  lasse  de  n'être  jamais 
appelée  que  la  belle-mère  de  Scipion  :  peut-être  aussi 
fijt-ce  l'espérance  d'obtenir  par  ses  lois  la  gloire  ou  la  pré* 
pondérance  que  son  beau-frère  avoit  acquise  à  la  tête  des 
armées  de  la  république.  De  tous  les  réglemens  qu'on 
pouvoit  faire ,  un  des  plus  propres  à  détruire,  le  luxe ,  à 
en  étpufïèr  jusqu'aux  germes,  étoit  bien  la  défense  de 
posséder  en  terres  plus  de  cinq  cents  arpens  d'étendue. 
Licinius  Stolon  l'avoit  proposé  vers  la  fin  du  iv.^  siècle; 
et  l'on  venoit  à  peine  de  l'adopter,  qu'il  fut  condamné  lui- 
même  pour  posséder  mille  arpens.  Le  nouveau  tribun 
n'oublia  rien  pour  remettre  cette  loi  en  vigueur,  et  il  y  par- 
vint. Des  propositions  semblables  ont  toujours  deux'efièts 


364  MÉMOIRES 

nécessaires;  Tun,  d'exciter  de  grands  troubles  ,  et  l'autre, 
d'acquérir  à  leur  auteur  une  grande  popularité  :  aussi  plu- 
sieurs magistrats  employèrent-ils  successivement ,  dans  les 
différentes  périodes  de  la  république,  ce  moyen  séditieux. 
Le  triomphe  deTiberius  lui  coûta  beaucoup  plus  d  efforts , 
et  cependant  il  ne  fut  pas  d'une  longue  durée;  le  tribun 
devint  la  victime  des  troubles  qu'il  avoit  fait  naître.  Attale, 
roi  de  Pergame ,  venoit  de  mourir»  après  avoir  institué  les 
Romains  ses  héritiers  :  Gracchus  voulut  distribuer  exclu- 
sivement aux  plébéiens  pauvres  l'argent  de  ce  monarque , 
et  confier  à  l'assemblée  générale  du  peuple  la  distribution 
de  son  royaume  ;  les  sénateurs  l'accusèrent  de  vouloir  s'en 
faire  adjuger  le  trône  ,  lui ,  le  plus  ardent  protecteur  de 
la  démocratie,  et  il  mourut  sous  les  coups  d'un  de  ses 
collègues,  de  Satureïus,  dont  l'action  a  trouvé  des  apolo--^ 
Fhnis,lh.nh  gistes  dans  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité^  notamment 

^ vd.Max  U¥.  ^^^^  Florus  et  dans  Valère-Maxime. 

ri,  ch.  ih  S' S'       J'ai  observé  qu'en  adoptant  cette  loi,  que  Caïus ,  frère  de 

Tiberius,  essaya,  mais  inutilement,  de  faire  revivre,  on 
détruisoit  le  luxe  dans  ses  fondemens  et  on  ruinoit  le  com- 
merce. Soumettre  toutes  les  possessions  à  la  même  étendue, 
n'étoit-ce  pas  éteindre  l'émulation  des  négocians  en  leur 
ravissant  l'espérance  de  voir  leurs  biens  s'accroître  par  le 
travail  et  l'industrie!  On  se  fût  borné,  comme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  Rome ,  à  échanger  quelques  denrées ,  ou 
à  transporter  des  grains  de  Sicile  en  Italie.  Heureusement 
pour  le  luxe,  les  clameurs  des  tribuns  ne  produisirent 
qu'une  impression  momentanée  :  trop  de  citoyens  avoient 
intérêt  à  les  étouffer  ;  et  la  proposition  elle-même  étoit 
trop  impraticable.  Ajouterons-nous  que  Caïus  Gracchus 


Pline,    Ihre 

xxxiii,  s'il. 
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démentoit  par  sa  conduite  l'austérité  de  ses  discours  et 
de  ses  lois!  li  possédoit  plusieurs  vases  d'argent  et  deux 
dauphins ,  qu'il  avoit  achetés  »  les  premiers  à  raison  de  six 
mille  sesterces  [1350  francs]  la  livre ,  les  seconds  à  raison 
de  quinze  mille  [3375  francs]  (i).  Cest  ainsi  qu'on  ^  vu, 
dans  tous  les  temps»  ces  prétendus  amis  du  peuple ,  parlant 
sans  cesse  de  frugalité,  de  simplicité,  d'égalité  des  droits, 
avoir  exclusivement  des  repas  et  des  ameublemens  somp- 
tueux ,  s'approprier  de  riches  possessions  et  s'emparer  de 
tous  les  honneurs. 

Ce  qu'en  pensoii  Scipion.  Modestie  et  simplicité  de  ce 

grand  homme, 

TiBERius  Gracchus  n'avoit  pas  eu  seulement  pour 
adversaires  ces  hommes  dont  l'opposition  à  une  loi  est  sou- 
vent une  preuve  de  sa  bonté.  Le  plus  illustre  guerrier  qu'eût 
alors  la  république ,  Scipion ,  désapprouva  la  conduite  du 
tribun  ;  et  vrai^mbiablement  il  auroit  employé  tous  sed 
eflbrts  à  l'en  détourner,  s'il  n'eût  été  absent  de  Rome  au 
moment  où  l'on  voulut  y  rétablir  la  loi  Licïnta.  Il  est  difficile 
d'en  douter,  quand  on  voit  ce  héros,  apprenant  la  mort  de    Phmqtie,  Vk 
Gracchus,  témoigner  l'impression  qu'il  ressent  par  un  vers  ^^^  'infiocT'" 
qu'Homère  fait  dire  à  Minerve,  dans  le  premier  chant  de 
l'Odyssée,  pour  vouer  également  à  la  mort  tous  ceux  qui 
seroient  tentés  de  commettre  un  pareil  crime.  Il  est  encore     Vai.Max.ibr. 
plus  difficile  d'en  douter,  s'il  est  possible ,  quand  on  lit  ^y^^'p^ijg 
que  le  tribun  Papirius  Carbo ,  qui ,  de  concert  avec  Caïus  /•  ¥• 


(1)  Dans  le  septième  et  le  haitiéme 
siècle,  le  sesterce  valoit  quatre  sous 
et  demi  de  Fiance  :  c'est  do  moins 


Tevaluation  qui  me  parott  la  plus  cei> 
taine;  je  Tai  adoptée  dans  ce  Mé- 
moiie  et  dans  le  Mémoire  suivant* 
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Gracchus»  saisissolt  toutes  les  occasions  d'exciter  à  la  ven- 
geance en  faveur  d'un  magistrat,  victime  ,  dîsoient-ils  ,  de 
son  attachement  aux  droits  du  peuple,  interpella  Scipion, 
qui  étoît  de  retour,  de  déclarer  ce  qu'il  pensoit  de  la  mort 
de  Tiberius,  et  que  Scipion  repondit  en  l'approuvant. 

Personne  cependant  n'étoit  plus  éloigné  que  ce  grand 

homme  de  l'amour  et  de  labus  des  richesses:  si  sa  conduite 

n'en  avoit  pas  offert  des  témoignages  multipliés,  nou^  les 

trouverions  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits.  Un  frag- 

Auiti'Cfikjiv.  lisent  conservé  par  Aulu-Gelle  nous  apprend  la  manière 

y  II   çfi^  XU. 

dont  il  traitoît  ceux  de  ses  contemporains  pour  qui  l'opu- 
lence n'étoit  qu'un  moyen  de  se  soustraire  à  la  nécessité 
d'un  travail  utile  et  d'y  substituer  tout  l'abandon  d'une  vie 
molle  et  efféminée.  Scipion,  dans  ce  fragment,  parle  de 
Publius  Sulpicius  Gallus ,  et  lui  reproche  vivement  de 
s'occuper  tous  les  jours  à  arranger  devant  un  miroir  ses 
cheveux  qu'il  parfume  d'essences,  à  raser  ses  sourcils,  sa 
barbe,  à  s'épiler  même.  Le  voit-on  dans  un  souper,  ajoute 
le  fils  de  Paul-Emile;  on  l'y  voit  revêtu  d'une  tunique  à 
longues  manches,  afïèctant  l'adolescence,  assis  à  la  pre- 
mière place  près  de  son  complaisant ,  pour  s'y  livrer  avec 
lui  à  la  débauche  et  à  l'ivresse  :  peut-on,  en  effet,  douter 
qu'un  pareil  homme  n'ait  des  goûts  criminels! 

Luxe  des  Miroirs  et  de  la  Coiffiire. 

Ce  passage  n'est  point  indifférent  pour  le  sujet  que  nous 
traitons.  Il  montre,  premièrement ,  que  la  possession  d'un 
miroir  étoit  alors  un  luxe;  le  luxe  du  moins  l'employoît, 
s'il  n'en  avoit  inspiré  la  première  idée.  Lucrèce  prend  les 
miroirs  pour  sujet  ou  pour  moyen  de  plusieurs  explications 
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qu'il  donne  dans  le  quatrième  livre  de  son  poème;  il  y      Ven^j,&c. 
parle  des  miroirs  à  facettes  et  des  effets  qu'ils  produisent.   '^/^^  &t^' 
Piaute  avoit  déjà  parlé  de  miroirs  dans  la  troisième  scène 
du  troisième  acte  de  YEpidicus  (  v.  2  ).  On  en  avoit  de  di- 
verses formes  :  les  meilleurs  se  firent  d'abord  à  Brindes  ;       Pline,  ihre 
ils  étoient  un  mélange  d'étain  et  de  cuivre  :  on  leur  préféra  ^^^^^''  ^-9- 
dans  la  suite  ceux  d'argent,  dont  le  premier  fabricateur 
fut,  dit-on,  un  Praxitèle,  contemporain  de  Pompée.  Un     Macrohe,Sat. 
autre  contemporain  de  ce  grand  homme  ,«Hortensius ,  ora- 
teur qui  mérita  d'être  nommé  le  rival  de  Cicéron ,  faisoit 
un  grand  usage  de  miroirs  pour  sa  toilette.  Peu  à  peu  l'on 
en  eut  d'une  grandeur  égale  à  celle  du  corps  ;  on  les  gar- 
nit d'or  et  d'argent,  et  on  les  orna  de  pierreries.  Un  seul 
coûtoit  plus  à  une  femme,  dit  Sénèque,  que  la  république      Queu.  natur. 
n'avoit  autrefois  donné  pour  le  mariage  des  filles  de  ses  ^'^'''^' 
généraux  indigène.  La  dot  accordée  par  le  peuple  Romain 
à  la  fille  de  Scipion,  ajoute-t-il ,  ne  sufiiroit  pas  aujourd'hui 
à  payer  un  miroir  pour  celle  d'une  affl'anchie. 

Scipion  parle  en  second  lieu  de  l'arrangement  des  che- 
veux et  du  soin  de  la  toilette.  Quoique  les  Romains  ne  mé- 
ritassent point  encore  les  reproches  que  leur  fait .  Ovide 
dansf   le  livre  m  de   XArt  d'aimer^  lorsqu'il  trouve  im- 
possible de  compter  toutes  les  formes  des  coiffures  et  se 
plaint  que  chaque  jour  y  ajoute  un  ornement  nouveau ,  ils 
méritoient  déjà  ceux  que  leur  fait  Lucrèce  d'employer  à    Liv,v.ij22, 
orner  la  tête,  des  trésors  acquis  par  des  ancêtres  modestesr  ^^' 
et  laborieux.  Benè  parta  jiunt  anademata  mitra.  Anademata 
sont  les  bandes  qui  pendoient  du  bonnet  appelé  mitra  ;- 
ce  que.  nous  nommerions  barbes  de  la  coiffure,  et  que  le» 
Romains  nommoient  aussi  redirmcula  :  habent  redimicula 


368  MÉMOIRES 

Vers  6rj.  mstra ,  dit  Virgile  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide  :  seu- 
lement elles  descendoient  et  s'attachoient  au-dessous  du 
menton.  On  prétend  même  que  ces  bandes  sappeloient 
également  vitta ,  et  leur  destination  est  conforme  à  Téty- 
mologie  donnée  à  ce  mot;  vitta ,  quod  vinciunt:  vitta  néan- 
moins est  plus  ordinairement  lespèce  de  ruban  avec  le- 
quel on  tressoit ,  on  iioit-  its  cheveux  ,  ou  le  bandeau  mis 
sur  la  tête  pour  les  ramasser  et  les  assujettir ,  bandeau 
nommé  BMSûfascia  crinalis.  Uun  et  1  autre  furent  souvent 
Dé  Hifru^.  colorés  en  pourpre  :  purpureis  fascioUs,  dit  Cicéron ,  que 

mpons.  S.  44.     nQixs  citons  de  préférence  comme  ayant  écrit  la  plus  grande 

partie  de  ses  ouvrages  dans  les  trente  dernières  années  du 
septième  siècle  et  dans  les  premières  du  huitième»  Comme 
on  étoit  plus  belle  quand  on  avoit  un  front  plus  petit,  les 
jeunes  femmes ,  pour  rétrécir  le  leur ,  disposoîent  avec 
adresse  des  bandelettes  :  frontem  nimhis  imminuehant.  Frons 
brevis ,  frons  minima ,  disent  souvent  les  poètes;  et  Horace, 
insignem  tenui  fronte  Lycorida, 

^arrangement  des  cheveux  étoit  fort  variable.  On  les 
OvUe,  An  portoit  tantôt  frisés  ,  tantôt  retroussés  ,  tantôt  flottans , 

9fno,&c      '  tantôt  pendant  par  ^devant  pu  retombant  sur  le  front: 

fracti ,  substricti  ,  relaxati ,  propenduli ,  ûnUventuli.  Les  per-^ 
sonnes  modestes  se  bornoient  à  les  démêler  avec  un  peigne 
et  à  les  unir,  nudè  slmpliciterque  capilios  persiringere.  Ceux 
qui  confondent  la  modestie  et  le  désordre  de  ia  coiffure, 
portoient  leurs  cheveux  épar$  :  turbatos  capilios.  Compo^^ 
nere ,  comere^  calamistrare,  indiquent  au  contraire  TattentioH 
recherchée  des  hommes  efféminés  c  calamistratus  saltator , 
frons  calamistri  vestigiis  notata ,  ealamistrati  juvenes.  Cala^ 
mistrum  est  proprement  \t  fer  à  firiser  {  on  tournoie  sur  lui 

Us 
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les  cheveux,  pour  en  former  de  petites  boucles,  d'où  sont 

venus  crines  subannellati ,  in  annulum  positi ,  retwdes,  &c. 

Comme  on  le  faisoît  chauffer  dans  les  cendres  d'un  réchaud , 

on  appela  ciniflones ,  cinerarii ,  ceux  des  esclaves  à  qui  ce 

soin  étoît  confié  ,  et  qu'on  appelle  aussi  d'une  manière 

plus  générale  capillorum  structures ,  concinnatores.  Ornatrices 

sont  les  esclaves  destinées  à  coiffer  les  femmes  :  ce  nom 

leur  est  donné  dans  plusieurs  monumens  que  Gruter  a  Tomjlp.jyp, 

conservés  ;  Juvénal  les  appelle  cosmetas.  Sot.  vi,  y,  477. 

Luxe  des  Parfiims.  De  la  Loi  qui  prohiboit  les  Parfiims 

exotiques.  Couronnes  dans  les  repas. 

Le  troisième  objet  exprimé  dans  les  reproches  de  Scîpîon 
Émilien ,  est  celui  des  essences  dont  on  arrosoit  ses  che- 
veux, Qu'étoit-il  donc  arrivé  de  la  loi  qui  défendoit  l'usage 
des  parfums  exotiques!  Madidus ,  splendens  crinis  amomo , 
lisons-nous  souvent  ;  ou  bien  ,  myrrhâ  madens ,  madefactus , 
ou  distillans  tempora  nardo ,  stillans  rare  coma.  Les  libertins 
s'en  parfùmoient  même  entièrement  ;   Horace  le  dit  de 
l'amant  de  Pyrrha,  dans  la  cinquième  ode  du  livre  pre- 
mier. De  tels  faits  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  de 
preuves.  Les  aromates  furent  toujours  un  des  premiers 
plaisirs  de  la  vie  domestique  des  Romains  ;  ils  se  parfù- 
moient même  dans  leurs  repas  :  Nardo  potamus  uncti  ,funde 
unguenta,  unguenta  posce ,  rosa  fluant ,  perfunde  odores ,  disent 
encore  tous  les  poètes.  Ce  n'étoit  pas  assez  de  répandre 
des  essences  sur  sa  chevelure ,  on  en  faisolt  brûler  dans  la 
salle  où  l'on  soupoit  ;  Horace  parle  du  vase,  de  la  cassolette 
où  on  le  faisolt ,  dans  la  huitième  ode  du  troisième  livre  , 
açerra  thuris  plena. 

Tome  IIL  Ai 
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On  ceîgnoît  aussi  son  front  de  couronnes;  les  couronnes 
avoient  long-temps  été  défendues,  même  celles  de  fleurs. 
Plia. irp. XVI,  dans  les  repas.  En  méritoit-on  par  son  dévouement,  son 
f.i4;xxi,f.j.  adresse,  son  courage!  elles  décoroîent  seulement  les  fu- 
V.  ^26.  nérallles  de  celui  qui  les  avoit  obtenues.   Un  banquier 

^Horace^ln'. i^  £^^  emprisonné  par  ordre  du  sénat,  pendant  la  seconde 
xxxviiL  Voir  guerre  Punique  ,  pour  avoir  paru  à  sa  fenêtre  ayant  une 
^^n^oé^ify  couronne  de  roses  sur  la  tête.  Cependant  Tusage  de  se 
''^''  couronner  de  fleurs  pendant  les  repas  devint  bientôt  plus 

commun.  Inumbrant  ora  corenis ,  dit  Lucrèce.  Horace  in- 
vitant Tyndaris  à  venir  dans  sa  retraite  ,  lui  promet 
qu'elle  y  boira  paisiblement ,  sans  avoir  à  craindre  qu'un 
*  amant  jaloux  déchire  la  couronne  dont  elle  aura  orné  sa 
,  chevelure.  C'étoient  ordinairement  des  guirlandes  de  roses  ; 
plus  on  étoit  loin  de  leur  saison ,  plus  elles  avoient  de  prix  : 
Horace  encore  ne  veut  pas  que  son  esclave  cherche  où 
seroit  la  rose  tardive.  On  dépensoit  beaucoup  pour  avoir 
ces  fleurs  en  hiver.  N'avons-nous  pas  nos  serres  î  De  tout 
temps  on  a  forcé  la  nature.  Le  myrte  et  le  lis  furent  aussi 
employés  ,  mais  moins  souvent.  De  fines  pellicules  de 
tilleul  formoient  les  bandes  qui  iioient  ces  couronnes. 

Des  guirlandes  pareillement  ceignoient  la  coupe  où  l'on 
buvoit  :  Coronatus  calix ,  vimi  coronant,  &c.  &c.  Ovide ,  en 
particulier I  dit  dans  le  m.*  livre  des  Fastes,  oâorati  focula 
hacchi  :  ce  vin  odoriférant  est  le  vin  garni  ou  couronné  de 
fleurs.  On  aimoit  à  se  disputer  l'honneur  de  vider  plus  de 
coupes,  de  les  vider  d'un  trait,  de  les  vider  sans  perdre 
haleine.  Le  vin  qui  restoit  après  avoir  bu ,  on  le  jetoit 
quelquefois  sur  le  parquet,  sur  les  murs:  Natabant pnvi- 
S  toj.  menta  vino.  Madebant  parietes,  dît  Cicéron  dans  la  seconde 
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Philîppique;  et  Horace,  dans  la  quatorzième  ode  du  se^ 
cond  livre ,  mero  titigunt  pavimetita. 

Ces  fleurs  dont  on  ornoit  sa  coupe  ou  dont  on  couron- 
noit  sa  tête ,  l'Italie  les  produisoit  :  mais  il  s'en  faut  bien 
quelle  produisît  tous  les  aromates  que  le  luxe  ou  la  mol- 
lesse avoit  rendus  nécessaires.  Il  est  naturel  alors  de  se 
demander  comment  elle  pouvoit  suffire  à  tant  de  besoins , 
sur-tout  en  les  comparant  avec  la  loi  donnée  l'an  565 
pour  prohiber  l'entrée  des  pariiims  exotiques.  Défendre 
les  aromates  étrangers  ,  u'étort-ce  pas  les  défendre  tous  l 
L'Italie  et  les  pays  voisins  n'en  of&oient  pas,  si  l'on  en 
excepte  le  parfum  de  roses  ,  commun  en  Campanie  :  I9 
conséquence  est  &cile  à  tîrer«  La  prohibition  somptuaire 
portée  par  les  censeurs  Publius  Licinius  Crassus  et  Luciur 
Julius  Caesar  n'eut  pas  très-long-temps  son  effet:  du  moins 
est-il  vraisemblable  qu'une  autre  loi  y  dérogea ,  ou  que 
l'usage  y  avoit  dérogé  au  défaut  de  la  loi,  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Lucrèce,  dans  le  second  livre  de  son 
poème,  cite  l'encens  de  Panchaïe  comme  brûlé  en  faveur  Vers 417. 
des  dieux  :  Araque  Panchaos  exhalât  odores.  Il  parle,  dans 
le  vers  précèdent,  des  parfums  de  Cilicie  dont  le  théâtrç 
est  embaumé  :  Scena  croco  Calid  perfusa.  Ces  deux  vers 
poiu-roient  annoncer  que  l'encens  de  Sabée  étoit  encore  peu 
répandu  ,  puisqu'on  le  réservoit  pour  les  temples ,  tandis 
que  ,  pour  le  théâtre ,  on  se  contentoit  des  parfums  de  Ci- 
licie ;  ou  peut-itre  le  poète  s'exprîme-t-il  ainsi ,  parce  qu'il 
falloit  de  l'encens  aux  dieux ,  et  que  la  Sabée  seule  en 
produisoit  :  Soïa  Sûbais  thura.  D'un  autre  côté  ,  l'usage  des 
aromates  devoit  être  devenu  biencommun^endant  le  trium- 
virat ^  puisqu'un  proscrit  caché  près  de  Saierne ,  Lucius 
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Plotîus ,  fut  découvert  par  Todeur  de  ses  parfums  ;  sensua- 
Liv.xnhf.4,  lîté  honteuse,  dit  Pline,  qui  justifie  en  quelque  sorte  sa 

Voir  aussi  Jo/iÎT/    ^^^^^^^^i^^ 

ch.xLviu.        proscription. 

Loi  Didia  sur  les  Repas.   Loi  Lîcinia  sur  le  même 

objet. 

Les  différentes  lois  sur  le  luxe  de  la  table  eurent  encore 
bien  moins  de  durée  :  celle  de  Fannius  est  de  la  fin  du 
sixième  siècle  ;  et  la  loi  Didia ,  de  la  dixième  année  du 
siècle  suivant.  Celle-ci  eut  deux  causes ,  ou  plutôt  deux  ob- 
Auîu-CeUe,lw.  jets.  Onvoulut,  premièrement,  réprimer  le  luxe  des  repas 
^'M^^u^Sat   P^"^  l'Italie  entière ,  dont  les-  habitans  prétendoient  n'être 
//V.  ii,ch.!xet  pas  compris  dans  la  ioi  Fannia,  sous  le  prétexte  quelle  na- 
'  voit  été  donnée  que  pour  Rome  :  on  vouloit ,  en  second 

lieu ,  rendre  plus  sûre  lexécutîon  de  cette  loi ,  déjk  mal  ob- 
servée, en  soumettant  aux  peines  qu'elle  prescrî voit,  non- 
seulement  l'homme  qui  employoit  à  ses  repas  une  somme 
plus  forte  que  la  somme  fixée,  mais  encore  celui  qui,  en 
y  assistant,  partageoit,  comme  convive,  la  faute  que  le 
Ui^.w,  f.i2  premier  avoit  commise.  Varron  cite  comme  un  grand 
^  ^^  luxe  à  cette  époque  ,  qu'on  eût  des  garennes  pour  en- 

graisser des  lièvres  :  bientôt  après ,  ajoute-t-il ,  on  s'oc- 
cupa d'engraisser  des  limaçons  même. 

La  loi  Licinia  ne  parut  qu'assez  long-temps  après  la 
loi  Didia.  Nous  avons  rappefé  qu'une  autre  loi  du  même 
nom  fut  la  base  sur  laquelle  Tiberius  Gracchus  éleva  ce 
système  agraire  qu'il  voulut  établir  dans  la  république. 
Animé  par  l'exemple  de  Licinius  Stolon ,  un  de  ses  des- 
cendans  voulut  aussi  essayer  contre  le  luxe  des  efibrts 
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qui  devenoîent  toujours  plus  inutiles ,  à  mesure  qu'ils  se 
mukipiioient  :  ce  fut  Licinius  Crassus  ,  consul  en  64  jr 
On  mit  un  si  grand  zèle  à  voir  publier  sa  loi ,  lexécution 
en  parut  si  pressante ,  qu'un  sénatusconsulte  ordonna  de 
l'observer,  dès  quelle  seroit  promulguée,  sans  attendre 
que  ,  suivant  l'usage^  pendant  les  trois  marchés  publics 
qui  en  suivoient  la  présentation  (marchés  établis  de  neuf 
en  neuf  jours),  elle  eût  reçu  la  sanction  du  peuple. 

La  loi  Ucinia  diffère  peu  de  la  loi  Fannia.  Comme 
celle-ci ,  du  moins ,  elle  fixe  à  cent  as  [  5  liv.  1 2  sous  en- 
viron ]  la  dépense  du  repas  dans  les  jours  de  fêtes  et  de 
cérémonies  publiques  ;  elle  en  accorde  d'ailleurs  deux  cents 
pour  les  festins  nuptiaux  ,  et  trente  pour  le  temps  ordîr 
naire  ;  elle  détermine  la  quantité  de  viande  fumée  et  salée 
que  chacun  pourra  consommer  chaque  jour  ;  elle  ne  met 
aucune  borne  à  la  consommation  des  fruits,  des  légumes,  de 
toutes  les  productions  de  la  terre.  On  sent  combien,  même 
avec  une  observation  rigoureuse  des  autres  parties  de  laloi , 
le  luxe  et  la  gourmandise  trouvoient  dans  ce  dernier  ar- 
ticle de  quoi  se  dédommager  et  se  satisfaire.  Leurs  efforts 
se  portèrent,  sur  l'art  d'assaisonner  et  d'apprêter  ces  pro- 
ductions ,  et  on  le  faispit  d'une  manière  délicieuse  :  Herbifs 
ita  condiunt ,  dit  Cicéron  ,  ut  nihil  possit  esse  suavms.  Il  se  ^'^'  ^"»  n"'^- 
plaint  qu'une  loi  dont  l'effet  auroit  dû  être  la  frugalité, 
l'ait  induit  en  erreur  dans  un  festin  donné  par  Luçulius 
aux  augures  ,  festin  dont  Cicéron  paya  le  plaisir  par  une 
indisposition  qu'il  n'avoit  encore  ni  oubliée  ni  pardon  née. 
J'aurois  résisté,  dit-il,  aux  huîtres  et  aux  lamproies,  et 
j'ai  été  trompé  par  la  mauve  et  la  poirée  :  Osfreis  et  mux 
ranis  facile  abstinebam ,  à  beta  etiam  et  à  fna\ya  dfciptus  sum^ 
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J'aî  parlé  de  la  loi  Licinia  d'après  Aiilu  -Gelle.  M  y  a 
quelque  différence ,  quoique  peu  considérable^  daiiB  ce 
qu'en  dit  Macrobe.  Selon  celui-ci ,  on  avoit  défendu  à 
chaque  citoyen  de  dépenser  pour  sa  table  plus  de  trente 
as  pendant  les  nones ,  les  calendes ,  les  foires;  et  les  autres 
jours ,  il  ne  pouvoit  consommer  j^us  de  trois  livres  de 
viande  sans  assaisonnement ,  et  plus  d'une  livre  de  viande 
assaisonnée  :  la  disposition  relative  aux  productions  de 
la  terre  est  la  même  dans  les  deux  écrivains.  Macrobe , 
Bprès  avoir  rapporté  cette  loi ,  y  ajoute  des  réflexions  cha- 
grines sur  la  corruption  de  la  république.  Loin  de  recon- 
tîoître  dans  le  peuple  Romain  ,  je  suis  loin  de  dire  l'amour 
de  la  sobriété  ,  mais  quelques  traces  d'un  respect  public 
pour  les  antiques  vertus,  il  y  voit  les  moeurs  les  pl>us<Iis- 
solues.  Elles  commençoîent  à  l'être  trop ,  sans  doute  :  mais , 
il  leur  dissolution  eut  été  consommée ,  jamais  on  n'auroit 
prescrit  des  défenses  paneîlles  ;  ces  défenses  n'eussent  excité 
que  le  rire  ou  la  pitié  :  il  ne  se  seroit  pas  même  trouvé 
un  magistrat  survivant  assez  à  la  corruption  générale  pour 
les  proposer,  pour  en  avoir  l'idée.  Pense-t-on  qu'il  en  fût 
MVL  seul  qui  l'osât ,  chez  beaucoup  de  nations  modernes  ! 
îl  est  même  vraisemblable  que  les  lois  somptuaires,  contre 
lesquelles  beaucoup  de  citoyens  murmuroîent  sans  contre- 
dit, n'étoient  pas  violées  très-ouvertement.  Le  passage  de 
Cîcéron  ,  qui  néanmoins  écrivoit  cinquante  ans  après  la 
loi  Ucinia  (et  ia  corruption ,  dans  ce  demi-siècle ,  %voit  ^it 
des  progrès  si  effrayans ,  qu'il  ne  lui  en  restoit  bientôt  plus 
â  foire) ,  ce  passage  en  seroit  une  présomption  suflîsante  , 
"Si  nous  n'avions  pas  une  preuve  plus  rapprochée  du 
temps ,  dans  un  ouvrage  erotique  du  poète  Lxvius  cké  par 
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Àulu-Gelle.^  On  donnoit  un  festin  ;  un  chevreau  y  étoît  des-' 

tîné  :  la  loi  Licinia  fut  rappelée ,  la  vie  rendue  à  I  animai ,  t\ 

l'on  se  borna  aux  fruits  et  aux  légumes.  II  est  aussi  question 

de  la  loi  Licinia  dans  une  satire  de  Luçilius  ;  des  hommes 

débauchés  en  parlent  avec  peu  de  respect  ;  mais  ici  c  es$ 

pour  s'inviter  entre  eux  à  la  violer  ;  invitation  ,  au  reste , 

qui ,  par  sa  nature  et  par  le  caractère  de  ceux  qui  la  pro^ 

posent  ,  sembleroit  pouvoir  être   regardée  comme   unç 

preuve  nouvelle  qu'en  général  la  loi  fut,  sinon  rigoureuse 

ment  observée,  du  moin$  respectée  publiquement.  N'ou-p 

blions  pas  un  trait  cité  par  Valère-Maximç  1  et  bien  dignç    Ijv.h,  ch.ix, 

d'être  remarqué.  On  avoit  adopté  une  loi  somptuaire  jur 

les  repas,  loi  qui  n'est  pas  désignée  par  l'historien,  maiç 

que  je  présume  êfue  celle  de  Licinius ,  à  en  juger  par  l'ç^ 

poque  et  le  nom  des  censeurs  qui  rayèrçnt  de  la  liste  4m 

sénat  un  tribun  ,  Duronius,  qui  s'y  étoit  opposé.  Rien  de 

plus  étrange  que  les  discours  de  ce  Duronius  ;  son  opinion 

est  même  tellement  immorale  #  qu'on  hésite  à  croire  qu'il 

n'ait  pas  craint  de  la  faire  connoitre  :  «  On  vous  coj^mande 

»  la  frugalité,  crioit-il  au  peuple»  du  haut  de  la  tribune 

»  du  Forum;  ne  soufirez  pas  qu'on  vous  impose  ainsi  des 

»  chaînes ,  qu'on  vous  soumette  à  une  véritable  servitude; 

»  abrogeons  cette  loi  toute  couverte  de  la  rouille  du  vieux 

»  temps  :à  quoi  sert  la  liberté,  si ,  voulant  périr  par  le  luxe# 

>»  nous  n'en  avons  pas  le  pouvoir  î  » 

Les  Mœurs  des  Femmes  se  corrompent.  Loi  à  ce  sujet. 

Les  progrès  de  la  corruption  ne  s'attachoient  pas  seule- 
ment au  luxe  des  parfums ,  de  la  coiffure  ,  des  repas  ;  Us 
s'étendoient  à  toutes  les  actions  de  la  vie  p  aux  mœujGS 
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publiques  comme  aux  mœurs  privées ,  aux  femmes  et  aux 
magistrats.  £n  excluant  les  femmes  des  successions ,  ia 
loi  Voconia  avoit  voulu  détruire  TefFet  dangereux  de  leur 
opulence ,  et  pour  elles-mêmes ,  et  poar  ceux  qui  aspirent 
à  les  obtenir  :  c'étoit  à  cet  égard  une  véritai>le  loi  isomp- 
Pline, iw.  VU,  tuaire  ;  et  Caton  lenvisagea  ainsi  quand  il  parla  pour  te 
•^'-^-^'  défendre.  Les  mœurs  des  femmes    cependant  nen  de- 

vinrent pas  meilleures  :  le  sénat  même ,  voyant  que  les 
dames  Romaines  oublioient  trop  leur  ancienne  vertu ,  or- 
donna par  un  décret  aux  déceravîrs  de  consulter  |e3  oracles 
des  Sibylles;  et,  conformément  à  leur  réponse,  un  temple 
fut  consacré  à  Vénus  sous  le  nom  de  Verticordia  ,  pour 
qu  elle  changeât  des  cœurs  qui  $e  laissoient  corrompre. 
L  oracle  ou  ses  interprètes  n  auroient-ils'  pas  dû  indiquer 
une  autre  déesse  \ 

Prévarications  et  Vénalité  des  Magistrats. 

Q,UANT  aux  magistr.ats  ,  ils  étoient  bien  corrompus 
sans  doute  ;  cependant  ils  mettoient  encore  quelque  pu-* 
deur  dans  leurs  prévarications  et  leur  vénalité.  L'histoire 
S4lusu,s-7»  de  Jugurthaen  offre  le  double  témoignage.  A  peine  sorti 

de  Tadolescence ,  il  se  montre  ambitieux  du  trône  de  Nu- 
mîdie.  Micipsa ,  son  oncle,  qui  la  gouveraoit  alors,  jaloux 
des  talens  fie  so;i  neveu  et  de  f  affection  populaire  dont  ii 
jouissoit,  lui  donne  le  commandement  d'une  armée  qu'il 
envoie  au:ic  Ro^i^ins  ^siégeant  Numance,  dans  l'espoir 
que  ce  jeune  homme,  passionné  pour  la  gloire,  succom- 
beroit  en  voulant  montrer  sa  valeur,  ou  périroit  sous  les 
coups  (jles  ennemis.  Jugurtfaa  obtient ,  par  ses  présens , 
des   protecteurs  de    son  ambition ,  parmi  les  chefs  de 

\  armée 


ire. 
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Tarmée  Romaine.  Safluste  nous  fait  entendre  Scîpîon  qui 
en  fait  lui-même  le  reproche  au  guerrier  Numide,  Tinvîtant  à 
préférer  lappui  de  la  république  toute  entière  à  la  protec- 
tion de  quelques  hommes  assez  vils  pour  trafiquer  de  leurs 
suffrages  ,  et  lui  faisant  craindre  qu'au  lieu  de  s'ouvrir 
le  chemin  du  trône,  il  ne  se  le  ferme  à  jamais  par  ses 
libéralités   imprudentes.   Micipsa  meurt:  Jugurtha  veut 
régner  seul  sur  la  Numidîe  ;  Adherbal,  fils  du  roi,  vaincu 
et  chassé,  sollicite  le  peuple  Romain.  Dix  commissaires 
du  sénat  viennent  en  Afi-ique ,  et  largent  les  corrompt  : 
on  réclame  contre  leur  décision  ;  on  demande  des  com- 
missaires nouveaux ,  et  l'argent  les  corrompt  encore.  Le 
meurtre  d' Adherbal  soulève  pour  la  troisième  fois  les  Ro- 
mains contre  Jugurtha;  pour  la  troisième  fois,  des  com- 
missaires sont  envoyés.  Cependant  le  fils  du  monarque 
vient  à  Rome  avec  deux  ambassadeurs  de  son  père ,  et 
le  roi ,  pour  toute  instruction ,  leur  donne  de  l'or  et  lea 
charge  d'en  répandre.  Mais  il  n'étoi  tplus  temps;  l'indigna- 
tion publique  forçoît  enfin  le  sénat  à  rougir.  Le  fils,  les 
ambassadeurs,  les  trésors,  repassent  en  Numidie;  ce  ne 
fut,  au  reste ,  que  pour  aller  séduire  le  général  qui  devoit 
combattre  Jugurtha.  Celui-ci  est  amené  à  Rome;  il  y 
essaie  encore  de  la  corruption  par  l'argent,  et  ne  le  fait 
pas  sans  succès.  Tout  le  monde  connoît  les  paroles  qu'on 
lui  attribue  au  moment  où  il  quitta  cette  ville  célèbre: 
Urbem  venaient,  et  maturç  perituram ,  si  emptorem  invenerit! 

Loi  relative  à  la  vénalité  des  suffrages.  Luxe  de  Maritis. 

C'est  dans  les  guerres  de  Numidîe  que  Marins  déploya 

ce  grand  talent  guerrier  que  Scipion  avoit  prédit  dès  le 
Tome  IIJ.  Bi 
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SaHuiu»Jug,  siège  de  Numance  :  iannée  qui  suivit  celle  où  Jugurtha 
^ piutara  vudi  ^^t^"^"^  ^^  Afrique ,  il  y  étoit  lieutenant  du  consul  Me- 
Marius»tom.iU  tellus.  Metellus  n'étoit  pas  aimé  :  on  lui  pardonnoit  diffi- 
^'  '  ^^^  ciienoent  la  rigueur  avec  laquelle  il  faisoit  exécuter  la  dis- 
#//42.  cipline  militaire.  Marius,  si  sévère  lui-même,  trouva néan- 

Lxi^s.ySet^p.  moins  utile  alors  à  ses  intérêts  de  se  ranger  parmi  les  mé- 
•-    i^*p»*  Fragm.  contens  et  de  s'en  faire  le  chef.  Les  calomnies  qu'il  débîtoît 

chaque  jour  contre  Metellus ,  étoient  écoutées  avec  avidité, 
non-seulement  par  tes  soldats,  mais  encore  par  les  négo- 
cians  Africains.  Il  affectoit,  dit  Salluste  dans  le  même  sens, 
d'improuver,  de  censurer  le  consul  devant  les  négocians. 
^  Cet  homme  hautain  et  desj>otique  laisse  traîner  la  guerre 
»  pour  commander  plu^  long-temps ,  leur  disoit-il  :  qu'on 
»  me  donne  la  moitié  de  son  armée,  et  sous  peu  de  jours  je 
»  livre  Jugurtha.  »  Marius ,  ajoute  Salluste ,  trouvoit  aisé- 
ment croyance dan^  lesprît de  tous  ces  marchands , dont  le 
commerce  étoit  dérangé,  suspendu  par  la  guerre. 

Ce  n  étoit  pas  la  première  fois  que  l'ambition  de  Marius 
essayait  des  clameurs  et  des  censures  :  plus  de  dix  ans 
auparavant,  l'an  6^^,  il  étoit  devenu  tribun,  et  s'étoît 
acquis  beaucoup  de  popularité  en  criant  contre  le  luxe  des 
riches  et  les  prévarications  des  magistrats.  Il  proposa  une 
loi  contre  la  vénalité,  qui  du  moins  l'avoit indirectement 
pour  objet.  Les  tribus  traversoient  des  poats  pour  aller 
dans  la  vaste  enceinte  où  se  donnoient  les  suffrages,  et 
Marius  accusoit  les  candidats  d'y  placer  des  hommes  pour 
corrompre  le  peuple.  Csecilius  Metellus  et  Aurelius  Cotta, 
tous  les  deux  consuls,  s'opposèrent  fortement  à  cette  loi; 
mais  elle  ntn  fut  pas  moins  adoptée ,  et  peu  de  temps 
après  violée  par  Marins  lui-miéme,.  qui  briguoit  la  préture. 
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Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que  nous  puissions  donner  de 
son  hypocrisie  à  cet  égard.  En  criant  beaucoup  contre  le 
luxe  et  les  richesses ,  il  fut  toujours  avide  de  richesses  et 
ami  des  plaisirs  du  luxe , quoique  son  caractère,  d'une  aus- 
térité farouche  ,  semblât  devoir  l'en  éloigner.  Vainqueur 
des  Cimbres ,  ii  en  eut  seul  les  magnifiques  dépouilles  ; 
il  chercha  à  faire  la  guerre  à  Mitluidate,  dans  l'espérance 
d'envahir  les  trésors  de  ce  prince;  et  ceux  qu'il  avoit  amas- 
sés auroient  pu,  suivant  Plutarque,  suffire  à  plusieurs  rois 
ensemble.  Voilà  pourtant  l'homme  qui  disoit:  «  On  m'ap- 
»  pelle  grossier,  parce  que  j'ordonne  mal  un  festin ,  que  je 
»  n'y  fais  pas  venir  d'histrions ,  et  que  mon  cuisinier  n'a 
»  pas  plus  de  gages  que  mon  métayer.  » 

Maisons  de  plaisance.  Huîtres  du  lac  Lucrin. 

Plutarque  nous  apprend  encore  que  Marius  avoit ,  près 
d'une  ville  que  ses  bains  chauds  ont  rendue  célèbre,  Baïes , 
une  rnaison  de  campagne  dont  les  délices  et  la  somptuo- 
sité sembloient  peu  convenir  à  un  capitaine  qui  avoit 
affironté  tant  de  batailles  et  de  dangers.  Les  hommes  dis-* 
tingués  de  la  république,  même  dans  les  derniers  siècles^ 
n'étoient  venus  habiter  les  champs  que  pour  s'y  livrer  à  leur 
culture  ou  à  des  travaux  utiles  :  aujourd'hui  l'on  n'y  cher- 
choit  que  les  jouissances  du  faste  ou  de  la  volupté.  Une 
seule  même  de  ces  habitations  ne  suffisoit  plus;  Lucullus, 
Cicéron  lui-même,  en  avoient  trois.  Les  environs  de  Baïes, 
où  Marius  possédoit  la  sienne,  furent  sur-tout  extrême- 
ment fréquentés  par  les  Romains  opulens.  Pompée  et  César 
y  firent  aussi  bâtir  des  maisons  qui ,  placées  sur  le  sommet 
d'un  mont,  ressembloient  bien  moins,  dit  Sénèque,  à  des  È^u  u. 
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demeures  champêtres  qu'à  des  camps  guerriers.  Le  golfe 
de  Baïes  est  en  effet  un  des  lieux  les  plus  favorisés  de  la 
nature;  les  terres  qui  lenvîronnent  sont  extrêmement  fer- 
tiles ,  et  sa  distance  de  Rome  permettoit  de  venir  s'y  re- 
poser des  affaires  publiques  et  vivre  en  pleine  liberté.  On 
y  avoit  les  vins  les  plus  célèbres  d'Italie  et  ses  meilleurs 
grains^  et  Ton  ne  disoit  pas  sans  raison  que  Cérès  et  Bacchus 
Florus,  Iw.  I,  se  disputoient  la  gloire  de  Tenrichir  :  iJberi  Ccrerisque  cer^ 

tamen.  Ses  huiles  n'étoient  pas  moins  renommées,  et  les 
coquillages ,  les  poissons  qu  offroient  le  lac  Lucrin  et  la  mer 
de  Campanie ,  Tétoient  encore  davantage.  Les  huîtres  de 
ce  lac  furent  long-temps  les  plus  estimées;  Horace,  Pé- 
trone, Martial,  presque  tous  les  poètes,  se  réunissent  pour 
nous  l'apprendre.  On  les  ouvroit  à  table,  comme  on  le 
Sénèqui,  éph.  fait  à  peu  près  parmi  nous.  Elles  avoient  dû  leur  repu  ta- 
Afacroéê,  Sat.  ^^^^  ^  Sergius  Orata,  qui ,  le  premier,  en  forma  des  réser- 
lw,!i,ch.u.      voîrs  autant  par  cupidité  que  par  gourmandise  (car  il  en 
/.^^/    '     '  retiroit  beaucoup  d'argent) ,  et  qui ,  pour  les  avoir  toujours 

bien  fraîches,  avoit  fait  bâtir  exprès,  sur  le  lac,  une  mai- 
son superbe.  On  leur  préféra  ensuite  les  huîtres  de  Brindes 
et  de  Tarente,  et  enfin  celles  de  la  mer  Britannique  , 
quand  on  eut  soumis  la  Grande-Bretagne. 

Lucrinum  ad  saxum,  Rutupïnove  édita  jundo, 

se  demande  Juvénal  dans  la  quatrième  satire. 

Spectacles,  Beaux -Arts ,  Philosophie. 

Les  clameurs  de  Marins  contre  un  luxe  et  des  prévari- 
cations dont  il  étoit  luî-m^me  complice,  ne  furent  pas  ses 
seuls  titres  à  la  popularité  :  il  flatta  le  goût  du  peuple  pour 
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les  spectacles  et  fît  célébrer  des  jeux  publics  à  la  manière  Plutani.  vudt 
des  Grecs.  Ce  n'étoit  pas  pour  lui  qu'il  cherchoit  ces  plaisirs  ;  pa^/f.  ' 
peu  de  Romains  furent  plus  ignorans  :  il  ne  se  montra 
même  qu'un  instant  au  théâtre  où  on  ies  donnoît ,  et  qu  il 
avoit  fait  construire.  S'il  eût  connu  les  sciences  et  les  arts 
de  la  Grèce,  observe  Plutarque,  il  n'eût  pas  flétri  sa  gloire 
et  sa  vieillesse  par  l'ambition,  l'avarice  et  la  cruauté.  Les 
beaux -arts  et  la  philosophie  avoient  effectivement  com- 
mencé à  s'introduire.  Dans  le  siècle  d'auparavant,  l'année 
même  où  Carvîlius  Ruga  offrit  le  premier  exemple  de  di- 
vorce, Naevius  fit  représenter  plusieurs  pièces  de  théâtre;  Aulu-Cetle.lh^, 
et  nous  avons  vu ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  à  quel 
point  Livius  Andronicus ,  qui  donna  en  514  le  premier 
ouvrage  dramatique ,  excita  l'enthousiasme  des  Romains. 
La  poésie  ne  prit  pourtant  un  vol  rapide  que  pendant  la 
seconde  guerre  Punique  :  alors  elle  retentit  avec  succès 
aux  oreilles  d'un  peuple  qui  jusqu'à  ce  moment  n'a  voit 
connu  que  les  chants  grossiers  des  laboureurs  ,  ou  les 
chants  mâles  et  sauvages  des  guerriers.  £nnius,  Csecilius, 
Pacuvius,  Accius,  Attilius ,  Plaute,  Aquilius ,  Térence,  Tur- 
pilius ,  en  cultivèrent  successivement  les  differens  genres^ 
et  tous  charmèrent  le  peuple  par  des  jeux  scénîques.  Lu- 
cilius,  né  à  la  fin  de  ce  siècle,  poursuivit  sans  relâche  et 
d'une  voix  sévère  le  luxe  et  la  corruption  dont  il  est  le 
germe  :  les  poètes  qui  l'avoient  précédé ,  peignirent  quel- 
quefois des  moeurs  étrangères  ;  Lucilius  peignit  toujours  les 
Romains  à  leurs  propres  yeux^ 

Les  progrès  de  la  philosophie  furent  plus  lents  et  plus 
tardifs.  La  victoire  de  Paul -Emile  sembloit  devoir  éta- 
blir entre  Rome  et  la  Grèce  une  relation  perpétuelle  de 
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philosophes  et  de  savans.  Néanmoins ,  à  la  fin  du  sixième 

Aulu'GeîU,  siècle,  le  Stoïcien  Diogène ,  TAcadémicien  Carnéade,  et 

piutarq' Vie  de  CritoIaUs  le  Péripatéticîen ,  étant  venus  en  ambassade  d*A- 

Cam,  tom.  Il,  thènes,  Caton  les  fit  renvoyer  comme  des  hommes  dan- 
Piinejw.vji»  gereux.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin  que  ce  Romain  la 

•^•-^^'  haine  des  philosophes;  Socrate  même  ne  lui  paroissoit 

qu'un  factieux,  un  corrupteur  des  mceurs  publiques.  Ce 
n  est  pas  là  le  sentiment  dont  fiit  animé  son  arrière-petit- 
fils,  Caton  d'Utique.  A  l'expiration  de  son  tribunat  mili- 
taire, au  retour  de  son  ambassade  en  Chypre,  il  ramena 
des  philosophes  Grecs  dans  sa  patrie.  L'Italie  renfermoit 
alors  des  hommes  qui  professoient  et  cultivoient  des  con- 
Pfâ  Archia,  noissances  si  utiles.  Le  Rhodien  Moion ,  et  Philon  avant  lui , 

de  Or^i. I et 2.    ^enoient  à  Rome  des  écoles  où  Cicéron  s'instruisit;  et  ce 

grand  orateur  nous  représente  le  poète  Archias  vivant  dans 
fa  familiarité  intime  des  personnages  les  plus  distingués 
de  la  république,  en  recevant  même  des  témoignages  per- 
pétuels de  considération  et  de  respect;  ii  n'est  pas  jusqu'à 
Marins  qui,  malgré  son  ignorance  et  sa  rudesse,  ne  lui 
ait  témoigné  beaucoup  d'estime  :  il  est  vrai  qu' Archias 
avoit  composé  dafts  sa  jeunesse  un  poème  sur  la  guerre 
des  Cimbres;  et,  comme  Cicéron  l'observe  très-bien,  il 
n'y  a  point  d'homme  si  ennemi  dts  muses,  qu'il  ne  les 
voie  avec  plaisir  immortaliser  son  nom  et  ses  travaux. 
Pour  ce  qui  concerne  d'ailleurs  les  sciences  et  les  arts  de 
la  Grèce ,  Marius  affecta  toujourç  de  croire  qu'il  étoit  in- 
digne d'un  homme  libre  d'étudier  la  langue  et  les  arts  d'un 
peuple  vaincu  et  condamné  à  la  servitude. 
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Loi  sur  U  commerce  des  Vins  d*Amminée  et  de  Grèce. 

Deux  années  avant  la  mort  de  Marius ,  Publius  Licinius 
Crassus  et  Lucius  Juiius  Caesar  ,  alors  consuls  ,  publièrent 
un  édit  sur  les  vins  d'Amminée  et  sur  ceux  de  Grèce.  Ils 
défendirent  d'en  vendre  à  huit  as  lamphore  [le  demi-  Plm.Uif^iY, 
quart  d'un  muid  ou  kilolitre].  Le  vin  d'Amminée  étoit  un  Macr.SatAof, 
des  plus  estimés  d'Italie.  Macrobe  semble  le  confondre  ^^»^^^xvl 
avec  le  falerne  ;  il  veut  du  moins  que  les  terres  qui  pro- 
duisent ce  dernier,  soient  les  anciens  champs  Amminéens  ; 
mais  un  commentateur  de  Pline ,  le  P.  Hardouin ,  fait  au 
texte  de  Macrobe  une  correction  d'autant  plus  heureuse, 
qu'elle  est  justifiée  par  d'autres  passages  de  l'histoire  na- 
turelle; au  lieu  de  Falernum,  il  lit  Salentum.  Quant  aux 
vins  Grecs ,  on  les  apportoit  sur-tout  de  Crète,  de  Chypre , 
de  Rhodes,  de  Lesbos,  de  Thasos,  de  Chio.  Quoique  la 
loi  semble  supposer  que  ces  vins  devenoient  fréquens , 
Pline  assure  qu'ils  étoient  encore  tellement  recherchés  , 
qu'on  n'en  donnoit  qu'un  verre  par  repas.  Lucullus  n'en 
àvoît  jamais  vu  servir  davantage  à  la  table  de  son  père  ; 
mais ,  à  son  retour  d'Asie ,  il  en  fit  de  grandes  largesses 
et  en  distribua  plus  de  cent  mille  pièces  au  peuple. 

Loi  sur  r extinction  des  Dettes  et  l'intérêt  de  V Argent. 

» 

Marius  étant  mort  pendant  son  septième  consulat,  ses 
amis  firent  nommer,  pour  le  remplacer,  Valerius  Flaccus* 
Celui-ci.,  également  jaloux  de  populariser  sa  magistrature  ^    Vd.  màx,  //>. 
proposa  une  loi  sur  l'extinction  des  dettes.  Trois  ans  au-  '^yg^'p^l) ,, 
paravant,  le  préteur  Sempronius  Asellio  ayant  condamné  €h,xvL 
les  créancier^  à  perdre  l'intérêt  de  leur  prêt,  ils  se  liguèrent 
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contre  luî  et  Tassassinèrent  dans  la  place  publique  pen- 
dant qu'il  ofïroît  un  sacrifice.  Je  trouve  assez  remarquable 
que,  tandis  qu'un  préteur  soutenoit  ardemment  le  peuple, 
les  créancier3  eussent  dans  un  tribun,  L.  Cassius,  un  dé- 
fenseur non  moins  ardent.  La  loi  proposée  par  Vaierius 
Flaccus  accordoit  l'extinction  des  dettes  ,  moyennant  le 
quart  du  principal,  vingt-cinq  pour  cent:  Turpissima  lex, 
dit  Velleïus  Paterculus,  qua  creditoribus  quadrantem  soïvi 

Esprit  dis  bis  »  jusserat.  Quelques  écrivains,  et  Montesquieu  est  de  ce 

nombre ,  rapportent  quadrans  à  l'intérêt  :  mais  leur  înter- 

Ml,Sf33-  prétation  est  visiblement  fausse;  un  passage  de  Saliuste 
suffit  pour  le  prouver.  Les  partisans  obérés  de  Catîlina 
songeoient  à  faire  anéantir  les  dettes;  Mallius  rappelle  avec 
éloge  la  loi  dont  nous  parlons ,  et  il  dit  pour  l'exprimer  : 
ce  celle  qui  fît  payer  l'argent  avec  le  cuivre  »;  quâ  argentum 
are  solutum  est.  Or  le  nummus  sestertius,  qui  étoit  d'argent, 
après  n'avoir  valu  que  deux  as  et  demi,  en  vajoit  quatre 
ialors  ;  et  l'on  $ait  que  l'as  étoit  de  cuivre. 

Distributions  gratuites  de  blé.  Altération  des  monnoieSf 
Richesse  dif,  Trésor  public.  Lois  à  ce  sujets 

Les  distributions  gratuites  de  blé  ou  des  autres  denrées 

utiles  à  la  subsistance  du  peuple  furent  encore  ui)  moyen 

constant  d'acquérir   de  la  popularité.   Quelques  années 

avant  la  mort  de  Marîus ,  sous  le  consulat  de  Sextius  Ju- 

TiU'Live.  tiv.  lîus  Cœsar  et  de  L.  Mareius  Philippus ,  Livius  Drusus , 

Piinej.xxxiu,  tribun ,  en  proposa  une  semblable  pour  tous  les  citoyens 

S.  i,  3  et  p.       gans  fortune  :  sa  proposition  excita  une  fermentation  bien 

vive.  Drusus  imagina,  pour  la  calmer,  un  parti  en  faveur 
duquel  tous  les  ordjres  de  l'État  se  réunirent,  l'altération 

de 
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de  la  monnoîe.  L'as  avoît  d'abord  été  d'une  livre  pesa^it  : 
mais,  pour  suffire  aux  dépenses  extraordinaires  de  la  pre- 
mière guerre  Punique,  on  en  diminua  le  poids  réel;  on  le 
réduisit  à  un  sixième,  ce  qui  fît  gagner  dix  onces  par  as. 
On  le  réduisit  à  un  douzième' du  temps  d'Annibal,  et  ce 
fut  alors  qu'on  régla  que  le  denier  d'argent  vaudroit  seize 
as,  et  que  le  sesterce  en  vaudroit  quatre,  Papîrius  Turdus 
le  réduisit  encore  de  moitié  par  une  loi  proposée  l'an  58^, 
pendant  qu'il  étoit  tribun  du  peuple.  Drusus  fît  mêler  dan^ 
lamonnoie  d'argent  un  huitième  de  cuivre.  On  altéra  ainsi 
successivement,  et  la  qualité  du  métal,  et  le  poids  qu'il 
devoît  avoir.  Des  particuliers  de  mauvaise  foi  enchéris- 
soient  encore  sur  cette  altération ,  qu'on  regardoit  comme 
une  mesure  d'administration  publique.  Le  peuple  étoit 
mal  satisfait  :  aussi  une  loi  proposée  pour  éprouver  le  titre 
des  monnoies  excita-t-elle  un  si  grand  enthousiasme,  que 
des  statues  furent  érigées  dans  les  rues  de  Rome  à  Marius 
Gratidianus,  son  auteur.  N'oublions  pas  d'observer  qu'à 
l'époque  où  Livius  Drusus  étoit  tribun ,  le  trésor  public 
renfermoit  en  or  seul  seize  cent  vingt  mille  huit  cent  vingt* 
neuf  livres  pesant.  Quand  les  Gaulois  se  rendirent  maîtres 
de  Rome ,  qui  se  vit  forcée  d'acheter  la  paix ,  on  n'en  put 
recueillir  que  mille  pour  fournir  à  la  contribution  exigée  :: 
à  peine  la  ville  entière  en  contenoit-elle  alors  deux  mille; 
et  pourtant  nous  voyons ,  par  les  registres  des  censeurs , 
qu'elle  étoit  déjà  peuplée  de  cent  cinquante-deux  mille 
cinq  cent  quatre-vingts  hommes  libres.  Quelques  années , 
au  contraire»  après  la  loi  de  Drusus,  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  et  d'autres  temples  ayant  été  brûlés/ te  fUs  de 
Marins  emporte  à  Préneste  treize  mille  livres  pesant  d'or  » 

Tome  III.  C 
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dont  Sylla  s'empare  et  qu'il  apporte  à  Rome  avec  sept 
mille  pesant  d'argent  ;  ii  y  avoit  fait  entrer  la  veille  quinze 
mille  livres  d'or  et  cent  quinze  mille  livres  d'argent,  fruit 
de  ses  autres  conquêtes.  Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  le 
trésor  public  renfermoit,  en  or,  seize  mille  quatre-vingt- 
dix  livres  pesant;  en  matière  d'argent,  vingt -deux  mille 
soixante-dix,  et  en  argent  monnoyé,  soixante  fois  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  sesterces. 

Concussions  des  Fermiers  de  tEiat.  Loi  sur  la  corruption 
des  Tribunaux.  Progrès  vers  la  servitude» 

La  perception  des  revenus  publics  avoit  été  confiée  aux 
chevaliers.  Long-temps  voués  uniquement  aux  travaux 
militaires,  ils  reçurent  de  Caïus  Gracchus  des  fonctions 
civiles  ;  il  leur  conféra  le  pouvoir  judiciaire.  Le  tribun 
dont  nous  venons  de  rapporter  une  loi ,  en  fit  rendre ,  ia 
même  année ,  une  autre  par  laquelle  on  devoit  prendre  les 
juges  en  nombre  égal  parmi  les  chevaliers  et  parmi  les  sé- 
FUttej.xxxiii,  nateurs  :  Sylla  rendit  ensuite  les  tribunaux  au  sénat  seul , 

Vdi'Piit.  iiy.  ^^^^  ^^  fi"  ^^  ^^  dictature.  Drusus  avoit  fait  ordonner,  en 
;y,  cA.  xiu  et  même  temps,  que  les  juges  prévaricateurs  seroient  pour- 
App.dcsGuerres  suivis.  Une  décisiou  tout-à-Ia-fois  si  simple  et  si  juste 
dr.Li,f.j6j.    ajouta  au  murmure  des  chevaliers  contre  la  loi;  mais  la 

cupidité  consola  leur  orgueil.  Devenus  fermiers  de  la  ré- 
publique, ils  ne  songèrent  plus  qu'à  amasser  de  grandes 
richesses.  Leurs  concussions  ne  furent  ni  moins  grandes 
ni  moins  impunies  que  lorsqu'ils  rempiissoient  les  tribu- 
naux. On  les  vit,  même  avant  la  loi  de  Drusus,  affecter 
une  surveillance  courageuse  en  poursuivant  quelques  Ro- 
mains distingués  par  leurs  places  ou  leur  naissjance;  mais 
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ce  n  est  pas  sur  leurs  complices  qu  elle  tomboit  :  Tan  660  ^ 
par  exemple,  attaqués  et  dévoilés  par  Pubiius  Rutiiius 
Rufus,  personnage  consulaire,  ils  l'accusèrent  à  leur  tour 
d avoir  partagé  en  Asie,  où  il  étoit  questeur,  les  concus- 
sions de  Q.  Mutius  Scaevola,  qui  y  avoit  été  proconsul; 
et  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  république  fut 
condamné  pour  un  crime  dont  ses  accusateurs  étolent  seuls 
coupables. 

Fatiguée  d'être  l'objet  perpétuel  des  attaques  et  des  sou- 
lèvemens  du  peuple ,  poursuivie  sans  cesse  par  les  tribuns 
sans  être  toujours  défendue  par  les  consuls ,  la  noblesse  se 
vit  enfin  obligée,  pour  résister  avec  quelque  succès,  de  se 
donner  un  chef  qui  ne  tarda  point  à  devenir  son  maître  et 
celui  des  Romains.  Ici  se  présente  une  observation  trop  né- 
gligée ,  observation  qui  cependant  est  bien  importante  pour 
mieux  faire  apprécier  l'influence  de  la  corruption  morale 
sur  la  liberté  politique  ;  c  est  que  depuis  assez  long-temps 
Rome  s'accoutumoit  insensiblement  à  être  gouvernée  par 
un  seul  homme.  Marius,  que  le  peuple  aimoit,  obtint  de 
lui  six  consulats  ;  il  les  obtint  malgré  toutes  les  lois,  puis- 
qu'il en  eut  cinq  successivement,  et  que  plusieurs  fois 
il  se  trouva  absent  au  moment  de  l'élection ,  tandis  que 
les  lois  défendoient  de  réélire  à  cette  magistrature  avant 
l'expiration  de  dix  années,  et  que,  d'un  autre  côté,  elles 
exigeoient  que  les  candidats  se  présentassent  eux-mêmes  ; 
Marius  fut  même  choisi  ,  quoiqu'il  eût  déclaré  qu'il  ne 
vouloitpas  Têtre:  ainsi  l'abus  commença  par  un  homme  du 
parti  populaire ,  et  on  le  crut  par-là  justifié.  Mais  bientôt^ 
comme  l'expérience  des  siècles  auroit  dû  le  faire  prévoir , 
le  parti  opposé  s'en  empara  pour  dominer  à  son  tour  ;  et 
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Sylla  ,  quîl  avoît  reconnu  pour  son  chef,  imitant  une 
fois  l'exemple  de  Marius,  exerça,  comme  lui,  un  pouvoir 
immense,  et,  comme  lui,  le  signala  par  les  proscriptions 
et  la  tyrannie. 

Loi  somptuaire  de  Sylla  sur  les  Repas. 

Cependant,  tandis  que  Sylla  minoit  insensiblement 
la  liberté  de  sa  patrie ,  il  sembla ,  par  un  contraste  digne 
encore  d'être  observé,  vouloir  en  ranimer  les  mœurs  ex- 
pirantes; il  donna  même  des  lois  somptuaires.  Une  d'elles 
prouve  que  les  excès  de  la  gourmandise  et  du  luxe  n'avoient 
pas  cessé  de  vaincre  les  efforts  des  tribuns  et  des  consuls. 
Auiu'CeUe,  Lesrepas,  si  nous  en  croyons  Aulu-Gelle,  devinrent  comme 
"^M^  Sa^iL  ""  gouffre  où  s'engloutissoient  de  gros  revenus  et  de  riches 
ihch.xm.  patrimoines.  Au  lieu  de  s'irriter  contre  des  progrès  dan- 
gereux, les  magistrats  laisseront-ils  un  peu  fléchir  la  sé- 
vérité des  lois  !  Sylla  fixe  la  dépense ,  pour  les  jours  ordi- 
naires, à  trois  sesterces  [de  treize  à  quatorze  sous],  en 
permettant  de  l'étendre  jusqu'à  trente  [six  livres  quinze 
sous]  pendant  les  nones,  les  ides,  les  calendes,  dans  le 
temps  des  jeux,  des  fêtes  et  des  solennités  publiques. 
C'est  ainsi  du  moins  qu'Aulu- Celle  le  rapporte  :  en  cela 
il  diffère  encore  de  Macrobe ,  et  la  différence  est  incon- 
cevable. Macrobe  dit  expressément  que  la  loi  n'eut  pour 
objet,  ni  de  mettre  un  frein  à  la  gourmandise ,  ni  de  répri- 
mer la  magnificence  des  repas,  mais  seulement  de  diminuer 
le  prix  des  alimens  ou'  des  denrées.  £t  quelles  denrées» 
grands  dieux!  s'écrie-t-il  avec  une  sorte  de  déclamation 
oratoire:  Qfiibus  rébus,  dii  boni!  ijuamque  exquisitis  et  pêne 
incognitis  generibus  deliciarum!  Quos  il/icpisces,  quasque  offulas 
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nominat  !  Et  après  s'être  plaint  ainsi  d'une  recherche  si  dé- 
licate de  tant  de  ragoûts,  de  tant  de  poissons  délicieux  et 
presque  inconnus,  dont  les  noms  se  trouvent  dans  la  taxe 
des  vivres  mise  à  la  suite  de  la  loi ,  Macrobe  ajoute  :  «  £t 
cependant,  osons-le  dire,  cette  taxe  ne  semble  faite  que 
pour  nous  entraîner  par  sa  modicité  dans  les  plaisirs  et  le 
>>  luxe  de  la  table  ;  elle  semble  faite  pour  que  les  pauvres 
»  mêmes  puissent  être  gourmands.  » 

Luxe  des  Poissons.  Réservoirs. 


» 


)> 


On  doit  regretter  de  n  avoir  pas  en  entier  une  loi  dont  ^Vanm.UvMh 

VIII, 


ies  détails  offiriroient  des  connoissancea  utiles  sur  le  point  '^  '^/^'^  j 


où  étoit  parvenu  le  luxe  des  repas  ;  nous  voyons  que  celui  ch.  xvj. 
des  poissons  étoit  excessif.  Varron*  se  plaint  du  nombre    f^J'^'^'  '^^ 
quen  avoient  les  gens  riches  dans  leurs  réservoirs;  ce  qui    ^acr.  Sat  iw. 
faisoit  dire  ensuite  à  Horace  ^  ces  paroles  énergiques  :  Con-     y^jj  p^]  ^  ^^ 
tracta  pisces  aquora  sentiunt.  Nous  avons  dit  que  Sergius  /-i/- 
Orata  forma  le  premier  des  réservoirs  d'huîtres  ;  Licinius         '  "'* 
Murena ,  son  contemporain ,  est  aussi  le  premier  qui  en 
forma  pour  quelques  poissons.  Bientôt  un  grand  nombre 
d'hommes  riches  et  distingués,  les  Philippe,  les  Horten- 
si  us,,  suivirent  son  exemple;  et  voilà  pourquoi,  dans  ses 
lettres  à  Atticus  ,  Cicéron  les  appelle  piscinarios.  LucuUus    ZiV./,  ^.j.n 
fit  couper  une  montagne,  pour  que  la  mer  entrât  par  un 
canal  dans  un  réservoir  qui  lui  devint  ainsi  plus  coûteux 
que  la  maison  de  campagne  qu'il  avoit  bâtie.  C'est  à  ce 
sujet,  disent  Pline  et  Velleïus  Paterculus,  que  Pompée  le 
nommoit  assez  plaisamment  le  Xerxès  Romain  ,  Xerxem 
togatum.  Après  la  mort  de  Lucullus,   Caton  d'Utique^ 
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institué  son  héritier,  suivant  Macrobe,  et  le  tuteur  de  son 
fils ,  selon  Columeile  et  Varron ,  trouva  dans  ses  réservoirs 
des  poissons  à  vendre  pour  quatre  millions  de  sesterces 
[neuf  cent  mille  francs].  Je  lis  quadragies  avec  le  pfus  grand 
nombre  des  éditions  de  Varron,  de  Macrobe  et  de  Pline  : 
d  autres ,  cependant ,  dise^it  quadragitita  ,  et  Meursius  le 
Tome  VIII,  préfère  dans  le  traité  recueilli  par  Gra;vius.  Mais  ce  sens 

F^i'  ^^4;-         est-il  admissible  î  la  fortune  de  Caton  n'eût  pas  été  alors  de 

cent  mille  livres  de  France  ;  et  Ion  ne  voit  pas  pourquoi , 

étant  si  modique ,  elle  serolt  devenue  l'objet  des  reproches 

De  vitu  henui ,     Je  Sénèque  ;  pourquoi  il  auroit  observé  que  ce  Romain 

étoit  sans  doute  moins  riche  que  Crassus,  mais  bien  plus 
que  ne  Tavoit  été  Caton  le  censeur  :  Minus  sine  dubio  quàm 
Crassus ,  plus  quâm  censorius  Cato;  majore  spatio,  ajoute  Sé- 
nèque ,  si  comparentur,  proavum  vicerat,  quant  à  Crasso  vince* 
retur.  Comment  supposer  qu'en  parlant  d'une  fortune  qui 
ne  se  seroit  élevée  qu'à  quatre-vingt-dix  mille  francs ,  on 
eût  dit  qu'il  l'emportoit  beaucoup  plus  sur  son  bisaïeul 
que  Crassus  ne  l'emportoit  sur  lui  ! 
VarronMui,        Oïï  Vendit  également,  quelque  temps  après,  quatre 

'^'^\'f"7.'        millions  de  sesterces  la  maison  de  campaj^ne  d'Hirrius,  et 

Pline,  Uu.lX,       „        .    ^  .  ^C  ^     A  ^  '        A      \ 

f.ssetjé.        eue  dut  ce  prix  excessii  a  des  réservoirs  de  lamproies. 

César  lui  emprunta  six  mille  de  ces  poissons  pour  un  festin 

'    donné  à  l'occasion  de  ses  triomphes  :  car  Hirrius  ne  voulut 

ni  les  échanger  ni  les  vendre;  il  fallut  promettre  de  les 

lui  rendre  en  nature.  L'orateur  Hortensius  avoit  dans  ses 

réservoirs,  aux  environs  de  Baïes,  une  lamproie  qu'il  affec- 

Crassus  fit  de  tiouua  au  poiut,  dit-on ,  d'en  pleurer  la  mort.  Une  lamproie 

'A]^ht^^7s'''  aussi  fut  tellement  afièctionnée  par  Antonîa,  femme  de 

Driisus,  qu'elle  lui  ^ttachoit  des  pendans  d'oreilles.  Un 
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censeur  se  crut  animé  d'un  sentiment  raisonnable  et  pieux 
en  portant  le  deuil  d'une  lamproie  qu'il  avoit  perdue.  Ful- 
vius  Hîrpînus  alla  même,  vers  la  fin  du  septième  siècle, 
jusqu'à  établir  des  réservoirs  d'escargots,  en  les  distinguant 
par  leur  couleur,  leur  grosseur  ,  leur  fécondité.  Il  inventa 
une  manière  de  les  engraisser  avec  du  vin  cuit,  de  la  fa- 
rine, d'autres  alimens;  et  il  y  en  eut  qui  devinrent  si  gros, 
que  leur  coquille  pesoît  jusqu'à  vingt-cinq  livres.  Pline  le 
dit  d'après  Varron.  Celui-ci,  parlant  d'Hortensius,  assure 
que  ce  Romain  mettoit  tant  de  prix  à  la  conservation  de 
ses  réservoirs,  dont  l'entretien  étoit  énorme,  qu'il  faisoit 
acheter  tout  le  poisson  qu'on  devoit  manger  à  sa  table  ; 
il  payoit ,  outre  cela ,  des  hommes  pour  pêcher  de  petits 
poissons  avec  lesquels  on  pût  nourrir  les  gros.  Si  la  mer 
étoit  trop  grosse  pour  la  pêche ,  on  jetoit  du  poisson  salé 
dans  les  réservoirs;  si  le  temps  étoit  trop  froid,  on  y  jetoit 
de  l'eau  chaude.  Hortensius,  ajoute  Varron,  blâmoitLu- 
cullus  de  n'avoir  pas  deux  piscines ,  l'une  pour  l'hiver  et 
l'autre  pour  l'été.  Enfin  il  soignoit  au  moins  autant  ses 
poissons  malades  que  ses  esclaves. 

Les  autres  poissons  recherchés  furent  l'esturgeon  »  dont  , 

j'ai  parlé  dans  le  premier  Mémoire ,  et  qui  devint  si  pré- 
cieux, qu'on  i'apportoit  à  table  au  son  de  la  flûte  et  la  tête 
couronnée,  ^uûsi,  dit  Macrobe ,  quâdam  non  deliciarum ,  sed    Macr.  Sat.  ih. 
numinis  pompa  :  le  barbeau ,  péché  d'abord  dans  les  parages  ^^m^j^  ^^ 
voisins  de  Rome,  et,  quand  ils  furent  épuisés,  en  Corse  ^'  ^ns  Aulu- 
et  en  Sicile  ;  le  scare  ,  que  Varron  fait  tirer  des  côtes  de  çk.xvL     "' 
Cilicîe,  mais  qu'on  tîroit  également  de  toutes  celie&de  l'Asie    ^^^"f^-  ^'  ^'i'» 
mineure  et  de  la  Grèce ,  jusqu'en  Sicile  encore.  Quant  au 
loup  marin ,  j'en  ai  parlé  aussi  dans  mon  premier  Mémoire. 
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Loi  de  Sylla  sur  les  Frais  de  sépulture  :  elle  est  violée 

par  lui-même  et  par  Caton. 

La  dictature  de  SylIa  fut  marquée  par  une  autre  loi 
somptuaire  ;  les  frais  de  sépulture  en  sont  f  objet.  Nous 
aurions  de  la  peine  encore  à  en  donner  une  idée  précise, 
Liv.  xn,  <7'.  sans  une  phrase  qui  y  a  rapport  dans  les  lettres  de  Cicéron 
à  Atticus.  Le  maximum  de  ces  frais  étoit  fixé  par  ia  loi; 
lexcédoit-on ,  on  payoit  une  amende  égale  à  la  dépense 
faite  au-dessus  du  prix  déterminé.  Plutarque  parle  aussi 
Tom.ni,pag,  de  cette  loi  dans  la  Vie  de  Syila,  et  il  observe  que  ce  Ro- 
^^'  main  la  vioia  lui-même  en  prodiguant  l'argent  pour  les  fu- 

nérailles de  Metella,  sa  fem^e.  Sylla  n'avoit  pas  mieux 
respecté  Tautre  loi,  également  publiée  par  lui,  sur  le  luxe 
des  repas  :  jamais ,  du  moins ,  le  peuple  ne  reçut  des  fes- 
tins plus  somptueux;  ils  Tétoient  tellement,  que,  chaque 
jour ,  on  en  jetoit  dans  le  Tibre  une  quantité  énorme  de 
viandes;  et  Ton  joignoit  à  cette  prodigalité  insensée,  de 
boire  un  vin  âgé  de  plus  de  quarante  ans.  Enfin,  à  la  mort 
de  Metella,  le  dictateur,  aprè$  avoir  satisfait  son  orgueil, 
ou  plutôt  sa  vanité,  par  l'appareil  de  la  pompe  funèbre, 
ne  changea  rien  à  la  magnificence  de  ses  repas;  et,  pour 
me  servir  d'une  expression  naïve  d'Amyot,  «il  reconfortoît 
»  son  deuil  par  festins  ordinaires  pleins  de  toutes  délices 
>»  et  de  toute  dissolution.  » 

Sylla  n'est  pas  le  seul  Romain  célèbre  qui  ait  violé  la  loi 
Cornelia  sur  les  funérailles.  Peu  d'années  après ,  elle  fut 
également  violée  par  un  homme  à  qui  toute  espèce  de  luxe 
auroit  dû  être  bien  étrangère  :  la  tendresse  fraternelle  en 
devint  le  motif;  elle  peut  en  être  l'excuse.  Caton  venoît 

de 
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Je  perdre  Caepîon ,  son  frère  :  il  ne  tint  pas  contre  ce 
malheur,  et  le  prouva,  dit  Plutarque,  non-seulement  en      Tom,iv,  p, 
versant  des  larmes  et  poussant  des  •cris  de  douleur ,  en  ^'^  ^  ^^' 
serrant  le  cadavre  dans  ses  bras,  mais  encore  par  la  dé- 
pense des  funérailles,  le  prix  des  essences  et  des  parfums, 
celui  des  vêtemens  précieux  brûlés  avec  le  corps  ,  enfin 
par  l'érection  d'un  monument  construit  en   marbre  de 
Thasos  et  qui  coûta  huit  talens.  Ce  monument  fut  érigé 
à^nos,  ville  de  Thrace,  vers  l'embouchure  de  l'Hèbre, 
et  dans  le  fond  de  la  mer  Egée  :  Caepîon  y  étoit  mort. 
Pour  honorer  sa  sépulture,  plusieurs  villes,  plusieurs  pro- 
vinces, avoient  envoyé  des  présens  à  Caton ,  qui  n'accepta 
que  les  étoffes  et  les  parfums ,  dont  il  voulut  même  payer 
la  valeur,  sans  vouloir  jamais  l'allouer  en  compte  dans 
le  partage  de  la  succession  de  son  frère.  On  a  écrit  pour- 
tant qu'après  que  le  corps  eut  été  consumé,  il  en  passa 
les  cendres  dans  un  tamis  pour  en  retirer  l'or  et  l'argent 
fondus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  et  la  conduite  de 
ce  Romain  avoient  annoncé  de  bonne  heure  sa  haine  pour 
le  luxe  :  son  fi-ère ,  dont  on  aimoit  à  citer  la  modération 
et  la  tempérance ,  avouoît  que ,  s'il  patroissoit  avoir  ces 
vertus  quand  on  le  comparoit  aux  autres,  en  se  coni-^ 
parant  à  Caton  il  se  trouvoit  peu  différent  de  Sippius, 
homme  déshonoré  alors  par  son  faste  et  sa  mollesse.  Per- 
sonne effectivement  ne  poussa  plus  loin   l'austérité  ;  on 
pourroît  même  y  voir  une  sorte  d'affectation  :  par  exemple, 
l'usage  de  la  pourpre  devenoit-il  plus  général,  l'achetoit- 
on  à  un  plus  haut  prix ,  Caton  ne  portoit  plus  qu'un  vête- 
ment noir.  Il  avoit  cependant  un  riche  patrimoine,  et  il 
ne  dédaigna  aucun  moyen  pour  l'accroître. 

Tome  III.  D' 
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Loi  sur  les  Nomenclateurs. 

Plutarque  a  voulu  donner  une  autre  preuve  remar- 
quable de  I  aversion  naturelle  de  Caton  pour  le  iuxe.  Les 
hommes  riches,  ceux  qui  aspîroient  aux  magistratures, 

ProMur.  f.j6.  avoient  de  ces  esclaves  que  Cicéron  appelle  mouitores  ou  no- 

menclatores,  et  Festus^r/or^^j^  quodobviorum  nomina ,  ditril , 
velut  infarcirent  petitorum  aurihus.  «  Si  les  dignités  et  le  crédit 
Uv,  /,  ^,  V!.  »  sont  le  bonheur,  dit  Horace ,  achetons  un  esclave  qui  nous 
»  apprenne  fe  nom  des  passans,  nous  avertisse  à  propos 
»  de  leur  prendre  la  main,  nous  dise  tout  bas  dans  quelle 
Plumrq.Apoph.  »  tribu  îis  disposent  des  suffrages.  »  Scipion  Émilien  pos- 

^^'  ^  '  tulant  la  censure  avec  Appius  Claudius ,  celui-ci  se  van- 

toit  de  pouvoir  nommer  tous  les  Romains,  tandis  que  son 
compétiteur  ne  savoit  presque  aucun  nom.  «  Cela  est  vrai, 
»  répondit  le  vainqueur  de  Carthage;  je  me  suis  toujours 
»  moins  attaché  à  connoître  les  citoyens  qu  a  me  faire 
»  connoître  d  eux  :  la  gloire  d'un  nomenciateur,  ajouta- 
>»  t-il ,  consiste  à  retenir  beaucoup  de  noms  ;  celle  d'un 
>»  bon  générai,  à  ce  que  le  sien  ne  soit  ignoré  :de  per- 
»  sonne.  »  Une  loi  rappelée  par  Plutarque  défendoit  aux 
candidats  Tusage  de  ces  esclaves.  Caton ,  pour  ne  la  pas 
violer,  acquit  lui-même,  à  en  croire  Thistorien  de  sa  vie, 
cette  science  des  noms  et  des   personnes.  Plutarque  se 

ProMur. s -36'  trompe  :  un  contemporain  de  Caton,  Cicéron,  annonce 

expressément  que  cet  homme  si  austère  avoit  un  nomen- 
clateur  ;  il  lui  en  fait  même  assez  vivement  le  reproche. 
«  Vous  prétendez ,  lui  dit-il ,  qu'un  citoyen  ne  doit  avoir 
»  pour  la  magistrature  d'autre  recommandation  que  son 
»  mérite  ;  et  cependant  vous  priez  qu'on  pense  à  vous , 
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»  qu'on  vous  soit  &vorabIe  :  pourquoi  ce  nomeaclateur  à 
»  vos  côtés  î  N'est-ce  pas  se  démentfr  et  tromper  les  Ro- 
>»  mains  î  Si  vous  croyez  honnête  de  les  appeler  par  leurs 
>'  noms»  îi  est  honteux  que  votre  esclave  connoisse  ces 
»  noms  mieux  que  vous;  et  si  vous  les  connoissez»  pour- 
»  quoi  faut -il  qu  on  vous  les  dise  î  Pourquoi  prier  les  ci- 
p  toyens  avant  que  le  nomenclateur  les  ait  nommés  tout 
»  bas!  ou  pourquoi»  lorsqu'il  les  a  nommés  ainsi,  les  sa- 
»  luer  comme  s'ils  vous  étoient  bien  connus  !  pourquoi  les 
^  saluez -vous  beaucoup  plus  négligemment»  quand  vous 
»  êtes  une  fois  désigné  !  » 

Luxe  et  corruption  de  Sylla.  Anneaux  d'or  et  de  fer. 

L'HtôTOiRE  conserve  quelques  traits  particuliers  du  luxe 
<Ie  Sylla,  lui  qui  pourtant  faisoit  des  lois  somptuaires. 
Nous  venons  de  rapporter  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  ma- 
gnificence des  repas  qu'il  donnoit  et  aux  funérailles  de  Me- 
tella.  Nous  attribuerons  bien  plutôt  à  l'orgueil  l'habitude  Plutarq,  vu  de 
qu'il  avoit  de  porter  un  anpeau  sur  iequel  étoit  gravé  Boc-  ^  '47  et  os.  ' 
chus  lui  livrant  Jugurtha.  Mais,  en  revenant  sur  sa  conduite  Macrvhe,  Sat. 
privée ,  on  le  voit  se  faire  servir  dans  des  plats  d'argeiit 
qui  pesoient  deux  cents  de  nos  marcs  ;  on  le  voit  payer  et 
nourrir  avec  beaucoup  de  faste  des  musiciens  et  des  his* 
trions  ,  pour  l'amuaer  pendant  ses  repas.  Il  avoit  passé 
avec  eux  sa  première  jeunesse ,  et  consacroit  encore  à  leur 
société  une  partie  de  son  temps,  depuis  qu'il  étoit  devenu 
le  maître  de  Ron^e:  jeune  ,  il  aima  le  chanteur  Metrobius, 
et  l'aima  ensuite  constamment;  plus  âgé,  il  aima  aussi 
Roscius  ;  et  cet  attachement ,  s'il  avoit  eu  un  autre  motif, 
seroit  justifié  par  les  taiens  de  ce  comédien  célèbre.  Pour 
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PUn.lxxxuh  rexprimer,  Sylla  lui  donna  un  anneau  d  or ,  présent  qui  fut 
^'''  regardé  comme  un  rare  témoignage  d'estime.  En  effet,  les 

anneaux  des  Romains  avoient  long-temps  été  de  fer  ;  long- 
temps même  on  hésita  de  s'en  servir;  et  les  premiers  qui 
en  firent  usage,  les  portèrent  à  la  main  gauche,  où  on  les 
apercevoit  beaucoup  moins,  parce  qu'elle  étoit  ordinaire- 
ment cachée  sous  le  vêtement,  ou  employée  à  le  retrousser. 
Ils  devinrent  moins  rares  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle ,  et  les  anciennes  annales  racontent  que ,  sous  le 
consulat  de  Sempronius  et  de  Sulpicius ,  les  sénateurs ,  in- 
dignés de  ce  que  le  petît-fiis  d'un  affranchi  eût  été  nommé 
tribun,  quittèrent  leurs  anneaux.  Ils  dévoient  être  bien 
communs  dans  le  siècle  suivant,  puisqu'Annibal  en  envoya 
des  boisseaux  à  Carthage;  néanmoins  ils  n'étoient  pas  en- 
core d'or.  Les  Romains  honorés  même  de  la  magistrature 
civile  ou  du  commandement  des  armées  les  portèrent  de 
fer.  Le  vainqueur  de  Jugurtha,  Marius,  n'en  avoit  que  de 
ce  métal; du  moins,  il  n'en  eut  un  d'or  qu'après  son  troi- 
sième consulat.  Les  ambassadeurs  de  la  république  avoient 
seuls  droit ,  auparavant ,  d'en  porter  d'aussi  riches ,  et 
c'étoit  une  grande  marque  d'honneur  ;  ils  ne  pouvoient 
même  s'en  parer  qu'en  public  :  rentrés  dans  leur  maison , 
PUtt.lxvuh  ils  reprenoient  l'anneau  de  fer.  Auguste,  voulant  dans  la 
Suétone  f       ^^^^^ f  après  une  longue  maladie,  offrir  au  médecin  qui 

i'avoit  guéri  un  témoignage  de  sareconnoissance,  lui  donna 
un  anneau  d'or ,  comme  Sylla  en  avoit  donné  un  au  comé- 
dien célèbre  qu'ii  aimôit.  C'étoit  l'élever  au  rang  de  che- 
valier, car  on  sait  que  l'anneau  fut  le  signe  caractéristique 
du  second  ordre  de  l'État  ;  ce  qui  n'empêchoît  pas  les  sé- 
nateurs d'en  faire  usage  :  mais  il  distinguoit  l'ordre  équestre 
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dû  peuple»  comme ia longue  tuniqueljdépour]^  distingua 
les  sénateurs  des  autres  citoyens.  ;Ët  ici  je  m'arrête  un 
moment  à  une  phrase  de  Pline  qu  on  jirétend  altérée ,  qui  u^^  xxxui^ 
cependant  est  la  même  dans  tous  les  manuscrits»  dans  /*'- 
toutes  les  éditions  :  Thomme  de^  lettres  iqui^  osé  traduire 
en  entier  ce  savant  écrivain,  ayant ^enti.Une  altération,  a 
voulu  y  remédier;  mais,  de  légère  qu^ellçiétoit,  il  Ta  ren- 
due tellement  grave ,  que  le  sens  du  passage  est  dénaturé. 
On  lit  ordinairement,  Sed  annuli  plane  médium  ordinem  ter^ 
'  tium^ueplebi  etpatribus  inseruere;  il  lit  medio  erdini  tertium,  et 
traduit  :  <^  Depuis  ce  temps-là ,  les  anneaux  ont  servi  à  con* 
»  fondre  entièrement  le  troisième  ordre  avec  le  second, 
»  le  peuple  avec  les  sénateurs.  »  Depuis  ce  temps^là  n'est 
pas  dans  le  texte  et  ne  peut  y  étre«  Le  texte  peut  dire  en** 
core  moins  que  les  anneaux  aient  servi. à  confondre,  les  trois 
ordres  :  on  ne  sert  pas  à  confondre  ;  et  tuir^tûut,  un  signe, 
un  ornement^  un  caractère,  quel  qu'il  soit,  n'y  servent  < 
pas.  Je  pense  que  l'embarras  trouvé  dans  le  pass^age  de 
Pline,  embarras  qui  n'est  point  absolu  (car,  à  toute  force, 
tertium  pourroit  être  là  pour  appuyer ,  ou,  si  Ton  veut, 
répéter  médium  ) ,  disparoît  en  retranchant  le  qu(  de  tertium; 
nous  lirons  alors  :.  Aanuii  plane  médium ,  ordinem,  tertium , 
plebi  et  patribus  inseruere.  Au  reste ,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
signe  de  la  place  politique  d'un  citoyen,,  devint  un  ter 
moignage  de  son  faste  privé.  On  joignit  à  l'anneau  éqjuestre 
des  bagues  précieuses ,  de  riches  émeraudes  :  le  beaii-fils 
de  Sylla,  Scaurus,  en  avoit  plusieurs;  et,  dans  la  suite, 
Pompée  en  consacra  une  bien  plus  belle,  la  bague  de  P^'^»  &"• 
Mithridate,  à  Jupiter ,  dans  le  temple  du  Capitole.  xxxvihf.i. 

J'ai  dit  que^Syiia  œ  iparoit  sans  cesse  d'un  anneau  qui 
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irepredéiitoir  ie  rpl!  de  Mauritanie  iui  livrant  lé  roi  des 
Plutarfue,  Vie  Numide».  Cet  anneau,  gravé  d'après  un  bas-relief  en  or 

fkt/47t  'tt  de  de  statues  de  la  VictMre  que  Boccbus  avoit  envoyas 

adm.  Rcp. /.  7.  comme  ofirainde à  Jupiter  Capitolin^  servit  depuis  à  Syila 

|>our  sceiler  ks  l^cres^ qûli  ccrivoit,  etii  n'employa  jamais 
un  autre  sceauidastsieicrourant  de  sa  vie  ;  en  conséquence 
ii  le  poho^^àixs'oési^;^  Cioiroit-6n. qu'une  habitude  si 
Indifférente  en  ^lie-niême  eut  une  grande  influence  sur 
la  destinée  de  Rome  î  Marins  ne  supportoit  qu'avec  un 
dépit  jaloux  eette  affectation  d'un  Romain  qu'il  avoit 
toujours  vu  servir  et  combatte  sous  ses  ordres  ;  il  ne  put 
s'^em pêcher  de  le  fui  témoigner» l.a  querelle  s'engagea;  des 
esprits  s'irritèrent;  une  haine  mutuelle  fut  jurée  ^  et  Sylia, 
qui  jusqu'alors  avoit  été  du  psrti  de  Marins  et  du  peuple, 
4'abandonna  pour  s'associer  au^K  iNinemis  de  ce  général  » 
à  MeteliusV  à'  St^ur^is ,  à  Crassus^  àj  Catuins^  à  la  no<r 
Lh^xxxin,  blesse  i?ntière.  Dirai  je,  d'a(pr^  Ptine ,  qu'un  autre  anneau 

^''*  que  Drusus  et  Servîlius  Caepîo  s'étoient  disputé  dans  une 

enchère,  fut  la.  première  caw^e  dô  la  guerre  sociale  et  des 
maux  qu'elle  entraîna  î    .  ^ 

Piutarque,  Vie       La  famille  de  Sylia  étoit  aussi  pauvie  qu'illustre  ;  elle 

et  49,    ^       avoit  pJresque  entièrement  perdu  sa  considération ,  depuis 

qu'un  de  ses  membres ,  honoré  du  consulat  et  de  ia  dic-^ 
tature,  avoit  été  rayé  du  tableau  des  sénateurs  pour  avoir 
|K>ssédé  u*ie  vaisselle  d'argent  qui  pesoit  dix  livres,  Je  parJe 
de  la  branche  des  Ruânus,  dont  Syiia  descendoit;  car« 
d'ailleurs ,  la  maison  Cornetia  avoit  donné,  dans  la  branche 
des  Cossus ,  dans  celle  des  Lentulus ,  sur-tout  dans  celle 
des  Scipions,  beaucoup  d'hommes  distingués  à  ia  jrépur- 
Uique.  Sylia  naquit  sans  fi>rtunei;  ^lorsqu'à  son  retour 
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d'Afrique  il  «e  glorifioit  de  «a  conduite  ;;<•  Toi ,  honnête 
»  homme!  lui  dix  un  Romain  vertueux;  comment  pourroi^- 
«•tuTêtre!  ton  père  ne  t'a  rien  laissé»  et  tu  esjriche,»!!  i'éCott 
efiS^rtivement  devenu  dajis  cette  guerre  célèbre  ;  et  quand 
il  eut  obtenu  la  préture ,  en  achetant  en  partie  les  suffrages 
du  peuple  9  Juiius  Caesar»  qu'il  mehaçoit  du  pouvoir  de  sa 
magistrature  >  hii  répondit  justement  :  ^  Tu  as  raison  de 
»  l'appeler  tienne ,  car  tu  l'as  bien  payée.  »  Sylla  fut  même» 
à  son  retour  d'Asie,  poursuivi  comme  concussionnaire 
par  Censorinus,  qui  se  désista  ensuite  de  l'accusation. 

Déprédations,  des  Généraux  et  de  l[ Armée.    Passion 

des  Jeux  et  des  Richesses. 

Aucun  Romain  sans  doute  ne  porta  des  coups  plys  sen- 
sibles à  la  liberté.  It  enseigna,  dit  Cicéron ,  ^rois  vices  cor-      De  Finih.  Son. 
rupteurs»  le  lukerlavarice,  la  cruauté.  En  accoutumant  ses  ^!.  "*^  ^^'  "'' 
soldats  à  piller  les  vaincus  »  il  prépara  cette  influence  mili- 
taire qui  devoit  assujettir  les  maîtres. du  monde  au  despo-- 
tisme  d'un  général  heureux.  Lisez  dans  Salluste  à  quel     Jugunk.  /.  s. 
point  l'armée  commençpit  à  être:  corrompue  dès  le  siège  de 
Numance.  Ses  chefs  étoient,  pour  ia  plupa:rt  »  des  hommes 
qui  préféroient  l'argent  à  une  bonne  renommée,  livrés  à 
l'esprit  de  faction  et  d'intrigue,  puissans  à  Rome,  dans  k$ 
provinces,  ayant  plus  de  crédit  qu'ils  n^nspjlroienf  4'e$-^ 
time*  Ce  mal  ne  fît  que  s'accroître,, et  b^aq cou pid'^u très     Pbaarque.Vk 
maux  s'y  joignirent  pouï  l'aggraver.  Les  trésors  cpn<)ui&  iieSjHia^pag.62, 
n'étoient  plus  pour  la  république  :  à  peine  quelqiies  tributs , 
comme  ceux  exigés  de  Mithridate  ou  des  peuples  de  l'Asie 
mineure,  venoient-i  (s  l'enrichir  ;  tout  le  reste  sérvoitaiiME  a 
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soldats  pour  se  corrônipre ,  au  général  pour  corrompre  fes 
autres.  J^iptès  avoir  itnpofeé  ces  tributs,  Sylla  ne  livra-t^il 
point  les  maisons  particulières  aux  déprédations  des  guer- 
riers! N'ordonna-t-il  point  de  fournir  chaque  pur  à  chaque 
soldat  une  sominç  en  argent  et  une  table  où  il  pût  rece- 
voir tous  $e%  amis ,  des  vêtemens  même  et  une  somme 
plus  forte  aux'  centurions  ?  Ne  Tavoit-on  pas  vu ,  daiis  la 
Grèce ,  di^pouiller  des  temples  dont  les  richesses  sembloiént 
consacrées  par  la  piété  qui  les  avoit  offertes  î  On  se  rap- 
peloit  alors ,  dit  Plutarque ,  la  conduite  $i  différente  des 
capitaines  anciens ,  de  Flaminius,  d'Acilius,  de  Paul-Émile  : 
magnanimes  et  désintéressés»  ils  ne  dépensôiënt  rien  pour 
eux-mêmes;  ils  trouvoîent  plu^  honteux  encore  de  flatter 
leurs  soldats  que  de  craindre  leurs  ennemis.  Pu  temps  de 
Sylla,  au  contraire ,  on  obtenoît  le  premier  rang  par  la  force 
et  non  par  la  vertu  ;  les  généraux  qui  avoîent  besoin  de 
troupes,  bien  plus  encore  les  Uï)s  contre  les  autres  que 
contre  les  étrangers,  étoient  contraints  de  caresser  leurs 
soldats,  de  satisfaire  tous  leurs  désirs,  de  fournir  à  toutes 
leurs  dépenses,  de  payer  continuellement  leur  obéissance 
Plutofqui,  Vie  et  leurs  travaux  5  ils  leur  donnoient  même  quelquefois  des 
V£'L%  J^«x  fvAyWcs  î  Sylla  en  fit  célébrer  à  Thèbes  après  sa 
S.  2,6 et  ié.  victoire  contre  Mithridate;  H  en  ayoit  fait  célébrer  è 
de  Ik'^'kf  fi  ^^^^9  pouv  le  peuple  entier ,  quelques  années  auparavant. 
^'^A  C'est  lui  qui  offiit  le  premier  ajjx  Romains  le  spectacle  de 

cent  lionç  tous  à  crinière,  c'est-à-dire,  tous  dans  la  force 
de  leur  âge.  Bocchus,  qui  les  lut  envoya,  lui  pnvoya  en 
même  temps  des  Numides  instruits  à  les  tuer  avec  un  jave- 
lot :  aussi  ces  animaux  parurent-ils  libres  dans  le  cirque  , 
au  lieu  d'y  paroitre  enchaîna.  Sylla  donna  ce  jeu  cruel 

pendant 
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pendant  sa  préture  :  avant  lui ,  l'édile  Quîntus  Scaevola 
avoit  fait  combattre  plusieurs  lions  à-Ia-fois;  et  après  lui, 
Pompée  en  fit  combattre  jusqu'à  six  cents,  dont  trois  cent 
quinze  avoient  la  crinière.  Pompée  avoit  lui-même,  pen- 
dant la  dictature  de  Syila,  et  pour  le  triomphe  d'Afi-ique, 
où  le  nom  de  Grand  lui  fut  décerné,  attelé  le  premier, 
dans  Rome ,  des  éiéphans  qui  servirent  ensuite  à  des  spec- 
tacles publics.  Le  cirque  en  avoit  vu  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  précédent,  depuis  que  Lucius  Meteilus, 
vainqueur  des  Carthaginois  en  Sicile,  en  eut  orné  sa  vic- 
toire; mais  on  prétend  que  les  Romains,  ne  voulant  ni  les 
donner  ni  les  nourrir,  les  tuèrent  à  coups  de  javelots  dans 
le  cirque  même  :  Lucius  Pison  assure  au  contraire  qu'on  les 
laissa  vivre,  toutefois  après  les  avoir  fait  conduire  autour 
de  cette  enceinte  par  des  ouvriers  armés  de  piques  arron- 
dies à  l'extrémité,  pour  témoigner  plus  de  mépris.  Deux     Pline,  Lvui, 
ans  auparavant,  inspiré  par  le  tribun  Cneïus  Aufidius,  le  ^*'^^^^  ' 
peuple  avoit  cassé  un  décret  du  sénat  qui  défendoit  d'a- 
mener en  Italie  des  panthères,  et  permis  den  ameïier  de 
nouveau  pour  les  jeux  du  cirque.  Des  ours  y  furent  pro- 
duits à  la  fin  du  septième  siècle,  sous  le  consulat  de  Pison 
et  de  Messala  Niger,  par  Domitius  ^nobarbus,   alors 
édile  curule. 

Funérailles  de  Sylla, 

La  dictature  de  Sylla  est  l'époque  des  deux  lois  que  Ckhon,  des 

nous  avons  citées  sur  la  dépense  des  repas  et  sur  celle  des  pf^  rd^^^ 

funérailles.  II  exprima  également  pour  ses  funérailles  per-  PUne/iiu,  vu, 

sonnelles  une  volonté  particulière.  Quoique  les  Romains  rue-Uve  ih^. 

brûlassent  les  morts  depuis  qu'Us  avoient  vu,  dans  les  xcs.j. 
Tome  III.                                                               E' 
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guerres  étrangères,  exhumer  quelquefois  des  cadavres,  la 
famille  Corneiia  avoit  conservé  l'ancien  usage.  Mais  Syiia, 
qui  avoit  fait  jeter  dans  un  fleuve  le  corps  mort  de  Marins, 
craignant  une  destinée  pareille,  ordonna  de  brûler  le  sien. 
Pompée  et  le  consul  Lutatius  Catulus  le  firent  porter  dans 
Rome  avec  la  plus  grande  solennité,  malgré  l'opposition 
d'-^miliusLepidus,  l'autre  consul,  et  d'une  partie  du  peuple: 
on  l'enferma  dans  une  litière  couverte  de  lames  d'or ,  devant 
laquelle  marchoient  des  licteurs  armés  de  haches  et  de 
faisceaux.  Les  dames  Romaines  prodiguèrent  à  cette  occa- 
sion les  essences  et  les  parfiims,  et  Ton  porta  aussi,  avec 
la  statue  du  dictateur ,  les  deux  mille  courpnnes  d'or  qu'il 
avoit  reçues  dans  ses  diverses  expéditions  guerrières  ;  on 
enferma  ensuite  ses  cendres  sous  un  tombeau  superbe.   ' 

• 
Deux   autres   Lois   somptuaires.    Luxe    des  Repas , 

divers  Alimens,  Salles ,  Tables ,  &'c. 

-/Emilius  Lepidus  et  Lutatius  Catulus  donnèrent,  la 

même  année ,  une  loi  somptuaire  qui ,  du  nom  du  premier 

Pline, ih. vin»  de  ces  consuls,  fiit  appelée  yEmilia.  Elle  a  été  confondue 

Macrohe,  Sot.  P^  quelques  écrivains  avec  une  autre  loi  dont  Pline  parle, 

Uv.n,  ch.xui.  et  qui  eut  pour  auteur  -/Emilius  Scaurus  :  mais  -/Emilîus 

Aulu-Gelle, liv,    ^  r  i  i  .,         r  •  /^       •!• 

Il,  ch.  XXIV.      Scaurus  tut  consul  pour  la  première  lois  avec  Caecilius 

Metellus  ,  l'an  ^38  ,  et  pour  la  seconde  ,  avec  Marins, 
l'an  6^j  ;  et  depuis  lors ,  jusqu'à  l'année  où  Sylla  mourut, 
aucun  ^milîus  ne  parvint  au  consulat.  Macrobe ,  qui 
place  la  première  de  ces  lois  immédiatement  après  la  mort 
de  Sylla  ,  nomme  son  auteur  Lepidus;  il  donne  même  ce 
nom  à  la  loi ,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  pu  le  porter,  puisqu'une 
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loi  ne  fut  jamais  désignée ,  comme  je  1  ai  observé,  que  par  le 
nom  de  famille  du  consul  ou  du  tribun.  Cependant  l'erreur 
même  de  Macrobe  dissipe  les  doutes  que  la  conformité  des 
noms  auroit  pu  faire  naître.  Il  est  bien  constant  d'ailleurs 
que  Sylla  mourut  pendant  le  consulat  d'^^milius  Lepidus. 
Aulu-Gelle  assigne  à  cette  loi  la  même  époque  que  Ma- 
crobe; comme  lui,  ii  la  place  après  la  loi  Cornelia  et  immé- 
diatement avant  la  loi  Antia.  Pour  en  désigner  le  sujet,  ii 
s'exprime  de  la  manière  suivante  :  Quâ  lege ,  non  sumptus 
cœnarum ,  sed  ciborum  genus  et  modus  prafinitus  est;  expressions 
qui  rappellent  ce  que  l'auteur  des  Saturnales  disoit  tout- 
à-I'heure  d'une  des  lois  de  Sylla,  et  font  craindre  qu'il  n'y 
ait  encore  quelque  confusion. 

La  loi  donnée  par  ^milius  Scaurus ,  et  rappelée  par     Varron,Uv.iii, 
Pline ,  se  bomoit  à  défendre  les  loirs ,  les  coquillages  et  ^Coilmlie  liv 
les  oiseaux  exotiques  :  la  gourmandise  même  pouvoit  effèc-  vni,  /.  2. 
tivement  se  contenter  de  ce  que  produisoit  l'Italie.  Outre  j,  j^'  "^'    * 
les  poissons  et  les  coquillages  dont  nous  avons  à€)k  parlé 
dans  ce  Mémoire  ou  dans  le  Mémoire  précédent,  l'Italie 
nourrissoit  un  grand  nombre  d'oiseaux  qu'on  aimoit  à  servir 
sur  les  tables  de  Rome.  Columelle  et  Varron  nous  ap- 
prennent que  l'usage  des  paons  étoit  connu  depuis  qu'Hor- 
tensiusen  avoît  présenté  un  à  ses  convives ,  dans  le  magni- 
fique repas  donné  quand  il  devint  augure.  Pline  ajoute 
qu'Aufidius  Lucro  se  faisoit  chaque  année ,  en  engraissant 
de  ces  oiseaux  ,  un  revenu  de  soixante  mille  sesterces 
[treize  mille  cinq  cents  de  nos  livres]  :  aussi  rougîssoit-on 
presque  de  n'en  pouvoir  offrir  aux  hommes  distingués 
qu'on  recevoît  à  sa  table  ;  Cicéron  se  reproche  d'avoir     i^.  ix,  tfit. 
invité  Hirtius  sine  pavone.  Plusieurs  personnes  en  avoîént  ^^' 
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des  troupeaux,  ainsi  qu'Aufîdius;  et  Varron  nous  dit  en- 
core combien  un  paon  se  vendoit,  à  quel  prix  on  vendoit 
Uv.  Il,  sot.  ses  œufs.  La  grue  étoit  moins  chère.  Horace  se  moque  de 
lavare  Nasidienus,  qui  avoit  fait  servir  les  membres  d'une 
grue  dépecée ,  bien  saupoudrés  de  sel  et  de  farine  :  ce 
qui  ne  prouve  pas  néanmoins,  comme  on  Ta, prétendu, 
que  les  grues  fussent  alors  peu  estimées;  ce  qui  prou ve- 
roit  plutôt  le  contraire  ,  puisque  le  poète  joint  immé- 
diatement à  ce  ragoût  le  foie  d'une  oie  blanche  farci  de 
figues  fraîches ,  et  que  le  foie  des  oies  engraissées  avoit 
une  grande  réputation  sur  les  tables  de  Rome.  La  plaisan- 
terie d'Horace  est  ici  en  ce  que  Nasidienus  ne  sert,  pour, 
tous  les  convives,  qu'une  seule  grue,  et  ia  sert  encore 
toute  dépecée;  comme  pour  l'oie,  en  ce  qu'au  lieu  d'en- 
graisser le  foie  en  engraissant  l'oiseau,  il  s'est  contenté 
de  le  remplir  de  figues ,  manière  peu  coûteuse  de  le  faire 
paroître  plus  gros  :  et  cette  interprétation  est  d'autant  plus 
juste  ,  que  Nasidienus  n'emploie  pas  une  oie  ordinaire, 
.  mais  une  oie  blanche,  c'est-à-dire,  de  la  qualité  la  plus 
renommée ,  comme  Varron  le  dit  expressément. 
Horace,  lip.i,        On  nourrissoit  en  grand  nombre   et  on  vendoit  fort 

^^Aîanial  aussi,  ^^^^  ^^^  gri  ves  qui ,  selou  Horace ,  tinrent  le  premier  rang , 
/w.  xui,épigr.  et  se  sei-voient  disposées  en  rond,  en  forme  de  couronne. 
Varron,  Lui,  Varron  parle  de  pigeons  qui,  vendus  ordinairement  deux 
f7'  cents  sesterces   [45*]  la  paire,    étoient  quelquefois  si 

f.S.  beaux,  qu'elle  alloit  jusqu'à  deux  mille  [45o*]>  valeur 

Pline,  liv.  X,   q^j  doubla  encore  dans  la  suite,  à  en  croire  Columelle. 

Lucius  Axius ,  qui  vivoit  avant  la  guerre  civile  de  Pom- 
pée, vendit  toujours  les  siens  à  un  prix  excessif:  les  plus 
gros  étoient  ceux  de  Campanie.  Un  autre  oiseau,  éga- 
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lement  commun  parmi  nous,  le  poulet,  fut  aussi  employé 
d'une  manière  qui ,  sans  tenir  au  luxe  par  elle  -  rpême , 
ofFroit  la  violation  indirecte  et  réficchie  d'une  loi  somp- 
tuaire.  La  loi  Famiia  n'avoit  permis  qu'une  seule  poule, 
et  non  engraissée  :  les  Romains  éludèrent  sa  disposition 
en  engraissant  des  poulets  avec  une  nourriture  trempée 
dans  le  lait  ;  ce  qui  les  rendoit  fort  délicats. 

On  peut  y  ajouter,  entre  beaucoup  d*autres  oiseaux,  PUnejiv.x, 
i,°les  perdrix,  assez  rares  ^ur  les  tables  de  Rome;  z.^  iau-  ^AS^/çaû,^ 
truche,  dont  on  distingua  ensuite  les  cervelles;  3.°  les 
petits  de  cigogne,  dont  Sempronius  Rufus  eut  la  triste  gloire 
d'apprendre  à  faire  usage  ;  ce  qui  lui  valut ,  quand  il  postula 
la  préture  qu'il  n'obtint  pas,  une  chanson  épigramma- 
tique  qui  finissoit  par  ce  vers  , 

.    Ciconiarum  populus  mortem  ultus  est; 

4.^  le  flambant,  dont  le  gourmand  Apicius  découvrit  que 
la  langue  est  très-délicate;  5.°  les  rossignols  et  les  per- 
roquets, dont  tout  le  mérite  étoit  dans  leur  voix,  et  que 
par  cela  même  on  croyoit  plus  magnifique  de  sacrifier 
dans  les  repas.  L'acteur  tragique  ^sopus  donna  un 
exemple  fameux  de  ce  genre  de  luxe  :  il  fit  servir  un 
plat  dans  lequel  étoient  toutes  les  espèces  d'oiseaux  qui 
chantent  ou  imitent  la  parole  humaine,  oiseaux  qui  lui 
coûtoîent  six  mille  sesterces  la  pièce;  aussi  estima-t-on 
le  plat  à  cent  mille  sesterces  [22,500  francs].  Ce  ne  fut 
point  la  gourmandise  qui  lui  suggéra  cette  dépense ,  mais 
seulement,  dit  Pline,  la  vanité  de  manger  les  imitateurs 
des  hommes  :  il  oublioit  que  lui-même  devoit  à  l'art  de 
les  contrefaire  ses  immenses  richesses. 
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des  ameubfemens  riches,  des  jeux,  des  couronnes,  &c.  Les 

.    amans  n'étoient  pas  les  seuls  qui  prodiguassent  ainsi  leur 

fortune;  ce  genre  de  dissipation  et  de  débauche  comraen- 

Contre  Pisûtt ,  çoit  à  devenir  commun  chez  les  Romains.  Cicéron  couvre 

f.itetsmv.       plusieurs  fois  de  son  mépris  les  soins  affectés  que  Pison, 

Gabinius,  tous  les  deux  consuls,  et  d'autres  Romains, 

prenoient    de   leur    coiffure  qu'ils  arrosoient   d'essences. 

vihVerrrine,  Ailleurs  ,  retraçant  la  conduite  de  Verres  pendant  sapré- 

y-3''  ture  en  Sicile,  il  le  représente   passant    soixante  jours  à 

table  ,  environné  de  femmes  corrompues  ;  il  le  montre  se 
promenant  sur  le  rivage  avec  la  chaussure  et  la  robe  des 
sénateurs  et  s'appuyant  sur  une  femme.  C'est  ainsi  du 
moins  que  j'entends  ces  mots,  Soleaîus  cum  pallio  purpureo 
tunicaque  talari,  mulierculâ  nixus,  et  non ,  comme  on  le  tra- 
duit ordinairement,  ayant  des  mules ,  de  petites  sandales: 
l'orateur  fait',  je  crois ,  allusion  à  la  chaussure  sénatoriale; 
et  le  contraste  est  à  s'appuyer  sur  une  femme,  avec  un 

ihCatiUnaire,  vêtement  si  grave.  Dans  un  autre  discours,  Cicéron  peint 

/.////<?.         j^g  complices  et  les  amis  de  Catilina,  étendus  languis- 

samment  sur  des  lits  de  festin ,  serrant  dans  leurs  bras 
de%  femmes  impudiques,  gorgés  de  viandes  et  appesantis 
par  le  vin ,  ornés  de  guirlandes  et  chargés  de  parfums.  II 
les  peint  encore,  bientôt  après,  la  chevelure  brillamment 
arrangée,  point  ou  peu  de  barbe,  dç  longues  tuniques  à 
manches,  des  robA  flottantes,  n'ayant  d'autre  profession, 
n'étant  capables  d'autre  travail,  que  de. passer  les  nuits  à 
table.  Il  les  peint  tous  dévorés  de  dettes,  et  donne  leur 
espérance  de  voir  abolir  ces  dettes,  comme  un  des  ressorts 
principaux  de  la  conspiration. 

tfouveau^ 
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Nouveaux    Crimes  produits  par  le  Luxe  et  l'amour 

des  Richesses. 

Si  Catilîna  conçut  le  dessein  d'opprimer  sa  patrie,  ce 

fut  le  luxe  qui  le  lui  inspira,  disent   Fiorus  et  Salluste.  Florusjîv.iv, 

La  cause  de  cette  guerre  civile  qui  détruisit  encore  la  ii-  ^'J^n    ^^^^-^ 

berté  de  Rome,  ce  fut  le  luxe  ,  dit  Lucaîn.  Sans  le  luxe  f-^s- 

de  son  armée  ,  César  lui-même  Tavoue  ,   jamais  peut-  ^^^  •     •   *    • 

être  Pompée  n'eût  été  vaincu.  C'est  que  les  soldats  étoient  Câar ,  de  Bell. 

j  I  A  j  ,     ,  I  /     /  j         civ.    liy.ni,  f. 

devenus  les  maîtres  des  généraux  ;  et  les  généraux ,  des  ^^. 
flatteurs  ambitieux  du  soldat  :  c'est  que  les  troupes  Ro- 
maines ne  combattoient  plus  pour  la  république ,  mais 
en  faveur  d'un  chef,  d'un  protecteur,  d'un  ami.  La  guerre, 
qui  multiplia  tant  les  possessions  de  Rome,  qui  fixa  sur  elle 
la  crainte  et  l'admiration  de  l'univers,  avoit  ouvert  tout- 
à-la-fois  mille  chemins  à  la  corruption  et  à  l'esclavage. 
L'Orient ,  en  prodiguant  ses  richesses ,  prodiguoit  les  germes 
féconds  des  vices  :  la  nation  gouvernée  par  Antiochus,  les 
nations  voisines  soumises  comme  elle,  se  vengeoient  ainsi 
de  leurs  vainqueurs.  D'un  côté,  les  richesses  conquises  par 
les  généraux;  de  l'autre,  l'obéissance  vénale  des  soldats, 
leur  cupidité  toujours  satisfaite,  leur  licence  toujours  im- 
punie :  joignez-y  les  présens  nombreux  envoyés  à  Rome 
pour  obtenir  son  alliance  ou  conserver  son  amitié;  les  suc- 
cessions opulentes  qu'on  lui  laissoit  quelquefois,  qu'elle  s'ar- 
rogeoit  même  quand  on  ne  les  lui  laissoit  pas ,  témoin  l'adju-  Fhnujh.  tu, 
dication  que  se  fit  le  peuple  Romain  de  l'héritage  du  roi  de  ^'  '^' 
Chypre,  qui  même  vivoit  encore;  enfin  les  déprédations 
des  gouverneurs  dans  les  provinces ,  dont  ils  reversoient  en 
grande  partie  le  produit  à  Rome ,  soit  pour  les  jouissances 
Tome  III.  FJ 
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du  luxe ,  soit  pour  trouver  le  moyen  de  faire  des  concus- 
sions nouvelles  dans  de  nouvelles  fonctions.  On  ailoit  effec- 
tivement piller  ainsi  des  sujets  ,  des  alliés,  des  ennemis, 
des  tributaires ,  pour  avoir  de  quoi  acheter  des  suffrages  , 
des  magistratures;  et  pendant  ces  magistratures,  on  ca- 
ressoit  le  peuple,  on  lui  distribuoit  des  denrées,  de  l'ar- 
gent, pour  être  encore  envoyé,  quand  elles  seroient  expi- 
rées, piller  dans  les  provinces,  sous  le  titre  de  proconsul 
Divin.ktCacil  ou  de  préteur.  Populdta ,  vexata ,  funditus  eversa  provincia , 
'''  s  écrie  TOrateur  Romain.  Il  venoit  de  dire  que  Verres  avoît 

dépouille  les  temples  mêmes,  qu'il  nerestoit  pas  même  aux 
Siciliens  des  dieux  qu'ils  pussent  implorer.  On  achetoit 
les  suffrages  dans  les  tribunaux  comme  dans  la  place  pu- 
blique. Un  des  chefs  du  parti  de  Catilina,  Lentulus  Sura, 
Plutarq.  vude  est  cité  en  justice;  on  lui  reprochoit  plusieurs  crimes  :  il 
j,Tg.^4jy,       '  corrompt  les  juges,  et  il  est  absous,  ayant  eu  en  sa  faveur 

une  voix  de  plus  que  la  loi  n  eh  exigeoit  pour  l'absolution. 
«  Ce  juge-là,  s'écrie-t-il ,  doit  me  rendre  mon  argent, 
»  puisque  son  suffrage  m'a  été  inutile.» 

Richesses  de  plusieurs  Romains  ;  Caractère  de  leur 

Luxe. 

Ce  n'étoîent  pas  toujours  l'avarice  et  l'ambition  qui  fai- 
soîent  désirer  l'opulence.;  on  vouloit  aussi  la  consacrer  aux 
jouissances  de  la  vanité.  Dans  la  Grèce  autrefois,  et  sur- 
tout à  Athènes,  les  lois  et  l'esprit  national  concouroîent  à 
donner  souvent  à  l'emploi  des  richesses  un  grand  caractère 
d'utilité  publique  ;  l'homme  riche  y  fournissoit  aux  dé- 
penses d'un  vaâsseau  pour  l'État,  d'une  fête  pour  les  dieux: 
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mais,  à  Rome,  la  fortune,  quand  ejle  ne  corronripoît  pas  les 
citoyens,  venoit  se  fondre  dans  un  édifice,  des  ameuble- 
mens ,  des  vêtemens ,  un  repas.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
ce  qu'affirment  les  auteurs  anciens,  des  dépenses  et  des  tré- 
sors de  plusieurs  Romains.  Crassus,  dont  Marins  et  Cinna 
a  voient  fait  périr  dans  leurs  proscriptions  le  père  et  ie  frère 
aîné,  fut  vengé  parles  proscriptions  contraires  quand  Rome 
eut  un  dictateur  dont  il  étoit  ie  partisan  et  i  ami  :  il  fut 
enrichi  par  ces  confiscations  que  Cicéron  appelle  la/moisson    Parad.  6. 
du  temps  de  Sylia ,  Syllani  iemporis  messem.  C'est  lui  qui  disoit     piutarq.  t.  III, 
qu'un  homme  n'est  pas  riche  s'il  ne  peut  à  ses  frais  entretenir  P^s-  ^9*  ^s^» 
une  légion  :  il  posscdoît  en  biens-fonds  deux  cents  millions  Piinej.xxxin, 
de  sesterces  [quarante-cinq  millions  de  notre  monnoie];  et  ^'fi^J^'l^  j^f 
pourtant ,  ne  se  croyant  pas  assez  riche  encore ,  il  brûla  d'en^  /.  //. 
vahir  tous  les  trésors  des  Parthes.  Tué  en  les  combattant» 
ils  versèrent  de  l'or  fondu  dans  sa  boiurhe ,  comme  un  re- 
proche de  son  ijisatiable  avarice.  Cette  basse  passion  avoit 
sur-tout  éclaté  pendant  le  séjour  de  Crassus  en  Syrie  :  au  lieu 
d'y  agir  en  capitaine ,  il  y  agit  constamment  en  spéculateur 
avide  ;  oubliant  les  soins  dus  à  son  armée ,  il  ne  s'occupoit 
qu'à  calculer  et  à  peser  les  revenus  et  l^s  trésors  des  villes 
et  des  temples.  Plus  anciennement ,  ayant  pris  Tuder  en 
Ombrie,  Crassus  avoit  détourné  à  son  profit  le  butin  pres- 
que entier.  Voilà  comment,  n'ayant  reçu  de  ses  pères  que 
trois  cents talens ,  il  devint,  dansquelques  années,  le  plus 
riche  des  Romains  ;  il  en  possédoit  déjà  plus  de  huit  mille 
quand  il  partit  pour  combattre  les  Parthes. 

Lucullus,  moins  riche  que  Crassus,  fut  d'abord  beau-  Plutarq, t. Ilh 
coup  plus  désintéressé,  et  ensuite  beaucoup  plus  fas- ^^'  ',^^3  'f^* 
tueux.  En  Egypte ,  il  refuse  les  présens  de  Ptolémée  ;  et  s'il  ^^0.  /^;,  &c. 

F3îj 
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consent  enf^n  à  accepter  une  belle  émeraude,  cestijn? 
f  image  du  roi  y  étoit  gravée.  En  Asie,  loin  de  se  re:i-: 
complice ,  comme  tant  d  autres  généraux ,  des  déprédaiic: 
exercées,  il  chasse  les  publicains  qui  désoloient  ce  pays  l 
point  que  les  pères  étoient  forcés  de  vendre  leurs  enib 
pour  payer  d'intolérables  contributions.  Il  donne  des  ;e. 
et  fait  célébrer  des  fêtes  pour  les  peuples  ailiés  et  souri:. 
par- tout  il  fait  éclater  sa  générosité  :  mais,  revenu  daiis si 
patrie ,  et  ayant  obtenu  enfin  les  honneurs  d'un  triomp^ 
où  de  grandes  richesses  furent  portées ,  il  signala  ie  res: 
de  sa  vie  par  une  conduite  qui  a ,  pour  ainsi  dire  Jde::^. 
avec  son  nom  Tidée  du  luxe  et  de  la  magnificence.  A;^ 
Plutarque  comparoit-il  la  vie  de  Lucullus  à  un  drame,  ç. 
commence  toujours  par  le  récit  d  une  action  politi^v^  :• 
guerrière,  et  finit  par  des  banquets  et  des  festins.  11  rappe:: 
ensuite  les  beaux  jardins,  les  édifices  somptueux,  les c- 
bleaux,  les  statues ,  que  ce  Romain  possédoit.  Un  ma^sr 
le  prie  de  lui  prêter  cent  manteaux  de  pourpre,  pourt:^ 
jeux  qu'il  veut  donner  au  peuple  ;  Lucullus  lui  en  env:: 
Lhf.  i,  épt.  VL  deux  cents ,  suivant  l'historien  de  sa  vie ,  et  cinq  mi^' 

suivant  Horace ,  qui  a  évidemment  abusé  de  i  exagérEi  : 
permise  aux  poètes.  La  pourpre  couvroit  aussi  les  iitsdev 
table ,  et  le  service  s'y  faisoit  dans  des  plats  d'or  et  fe  • 
enrichis  de  pierreries  et  chargés  des  alimens  les  plus  reclit:- 
chés.  Et  ce  n'étoit  pas  seulement  un  désir  d'ostentation  ç- 
i'inspiroit:  des  Grecs  venus  à  Rome  et  invités  chez  lui,  '^ 
pés  d'un  luxe  si  contraire  à  la  frugalité  de  leur  patrie, ayi:: 
refusé  de  se  rendre  à  une  invitation  nouvelle,  Lucullus  c 
rassura  en  leur  annonçantjque  c'étoit  pour  lui-même,  et  ne" 
pour  eux ,  qu'il  faisoit  la  plus  grande  partie  de  sa  dtpeii>^ 
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On  connoît  sa  réponse  à  I  allégation  du  défaut  de  convives 
■pour  excuser  la  simplicité  du  repas  :  «  Ignorois-tu  donc  que 
»LucuIlus  souperoit  chez  Luculiusî  »  Il  avoit  difFérens  sa- 
lons ,  et  ses  festins  suivoient  la  progression  de  leur  ameu- 
blement et  de  leur  beauté.  Qiii  n'a  pas  entendu  parler  de  la 
salle  où  il  reçut  un  jour  Cicéron  et  Pompée,  de  sa  magnifi- 
cence, de  la  dépense  énorme  qu'il  y  faisoit  !  Un  esclave  étoit 
toujours  près  de  lui,  à  table,  pour  réprimer  son  intempé-  . 
rance.  «  On  voyoit,  dit  Pline,  ô  comble  d'opprobre!  on  Liv  xxviiu 
»  voyoit  cet  esclave  arrêter  I4  main  d'un  vieillard  honoré 
»  du  triomphe ,  même  quand  il  mangeoit  dans  le  Capitole; 
»  action  honteuse,  ajoute-t-il,  que  d'obéir  plus  aisément  à 
»  un  esclave  qu'à  soi-même.  » 

Luxe  des   Edifices;    Marbres,   Statues ,  Parcs , 

Bains ,  &c. 

LucuLLUS  et  Crassus  étoient  pourtant  l'un  et  l'autre  de 
cette  famille  Licinia  qui  produisit  Stolon ,  célèbre  par  la 
loi  agraire  que  les  Gracques  essayèrent  de  faire  revivre  ; 
famille  qui  venoit  même  récemment  de  donner  son  nom 
à  une  loi  somptuaire  sur  les  repas.  Celle-ci  avoit  eu  pour 
auteur  un  oncle  paternel  de  ce  Crassus  le  riche  dont  je 
viens  de  parler ,  Lîcinius  Crassus ,  grand  orateur,  et  consul    Plm.lxvu, 

•  I»  I  ^«x  •>!  T«»»  ^^  '  I  J  •  '  /  ••  XXXIII$ 

au  milieu  du  septième  siècle.  Licinius  Crassus  ne  s  en  adon-  ^,n:ixxxiv, 
na  pas  moins  au  luxe.  Il  possédoit  de  si  belles  coupes,   S-ni- 

>.!  1  I       ,  -       r^  I-         %  Val,  Maxime» 

quii  eut  honte  de  s  en  servir.  On  vendit,  a  sa  mort,  un  lâ^,  m ,  ch.  i. 
grand  nombre  délits  de  table  en  bronze;  ce  qui  étoit  alors 
de  la  magnificence.  Il  avoit  eu  sur  le  mont  Palatin  une 
maison  superbe  ,  quoiqu'inférîeure  à  celle  d'un  chevalier 
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nommé  A^juilius  et  à  celle  de  Catulus  qui  fut  le  collègue  de 
Marîus  dans  le  consulat  et  partagea  avec  lui  l'honneur  de  la 
défaite  des  Cimbres  :  on  lui  en  reprocha  même  ia magoih 
cence.  Domiiius ,  d'une  famille  illustre  aussi,  etpersonna^^ 
consulaire,  étoit  son  collègue  dans  la  censure  :  animé  contre; 
\wi ,  dès  long- temps ,  par  une  haine  que  fbrtifioit  la  jalousie, 
il  le  reprit  vivement  d'oser ,  sans  respect  même  pourlecarau 
tèreet  la  gravité  de  leur  magistrature  commune,  habitena 
palais  évalué  aunlelà  dç  ceijit  millions  de  sesterces.  (Je  dis 
cent  millions,  en  supposant  qu  il  faille  lire  avec  Hardouin, 
dans  le  texte  de  Pline,  pu  le  nombre  de  sesterces  a  été  soit 
oublié,  soit  sous-entendu,  sestertium  m///>j ,  mille  fois  cen 
mille  :  mais  j'aime  bien  mieux  m'en  rapporter  à  Valcre 
Maxime,  qui  dit  soixante  fois  cent  mille,  sexagies,  cesî- 
à-dire,  six  millions  de  sesterces,  ou  1,3  50,000 irancs;lf 
reste  seroit  trop  au-dessus  des  excès  mêmes  du  luxe,  puis- 
que cent  millions  de  sesterces  font  vingt-deux  millions  et 
demi  de  notre  monnolç.)  Crassus  lui  ayant  demandé  com- 
bien il  l'estimeroit  encore,  en  en  ôtant  six  arbres  suivant 
Pline,  dix  suivant  Valcre-Maxime ,  et  Pomitius  ayant 
répondu,  suivant  l'yn,  qu'il  n'en  vo^droit  plus;  suivit 
l'autre,  qu'il  nenoffriroit  plus  que  la  moitié  du  prix:«Qii'oîi 
dise  à  présent  lequel  est  le  plus  I^I^m^blie,  s'écria  Crassus, 
de  moi  qui  habite  iranquillemçijt  la  maison  paterjielle, 
ou  de  toi  qui  estimçs  si  cher  qjielqjues  arbres.  »  Peu  «le 
temps  auparavant ,  Metejlus ,  ayant  quitté  l'Afrique,  où Ma^  ; 
riusdevoit  commander,  revint  vivre  à  Rome  et  fit  bâtir  uw 
belle  maison  sur  le  chemin  de  Tibur.  Ce  devoit  être  vers  le 
milieu  du  septième  siècle,  puisque  Manus  parvint  pourb 
première  fois  au  consulat  en  646  ;  Metellus  fut  censeur  cId^ 
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ans  après;  la  guerre  avec  les  Cimbres  commençoît  alors. 
Uorateur  Julius  Caesar,  que  Metèllus  vouloit  envoyer  à      Ckéron,   de 
lariTiée,  disoitque  savuenelelui  permettoit  pas  :  «Est-ce    ç^^^'g  ^^^'  "* 
»  que  vous  ne  voyez  rien!  répliqua  fièrement  Metelius.  Je 
•>  ne  distingue,  répondit  Torateur,  que  votre  palais  vers  la 
»  porte Esquiiine.»  A  l'époque  de  la  mort  de  Sylla,  la  plus 
belle  maison  de  Rome  étoit  celle  d'-/Cmilius  Lepidus,  dont 
nous  avons  rapporté  une  loi  somptuaire.  Plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant,  un  autre  ^milius  Lepidus,  alors  augure,       ^^f^-  ^-^'^• 
avoitété  poursuivi  parles  censeurs,  pour  en  avoir  loué  une 
six  mille  sesterces  [1350  francs]. 

La  maison  du  premier  de  ces  deux  -/Emilius  ne  con- 
serva pas   long-temps  sa  supériorité  ;  il  y  en  avoît  déjà 
cent  au  moins  de  plus  magnifiques  sous  la  dictature  de 
César.  On  peut  croire  que  Cicéron  en  habitoitune,  d  après 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  sa  demeure  dans  une  lettre  à  At-     Uv.iv^éph.i. 
tiens,  et  d'après  l'opinion  qu'il  exprime  à  cet  égard  dans 
le  premier  livre  des  Offices ,  où  il  dît  :  Dignitatem  viri  auget    /.  ^P. 
adiumpukhritudo.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  la  dictature  même 
de  Sylla,  les  beaux  édifices  étoient  recherchés;  ils  furent, 
comme  les  beaux  vases  d'argent,  des  causes  cachées  de  dé- 
lations^  et  de  proscriptions  :  sa  maison  d*Albe  faisoit  mou- 
rir Quintus  Aurelius,  qu'on  n'avoit  d'ailleurs  aucun  prétexte      Plumrq,   vie 
même  pour  proscrire;  car  il  avoit  toujours  vécu  obscur,    ^  y  ^*  ^'     > 
et  loin  des  fonctions  publiques. 

Quelques  écrivains,  et,  entre  autres,  de  Brosses  dans  le 
second  livre  de  son  Histoire  du  septième  siècle  de  Rome, 
composée  sur  les  fragmens  de  Salluste ,  fixent  à  l'année 
de  la  mort  de  Sylla  l'érection  en  pierre  d'un  monument 
dont  les  différentes  constructions   pourroient   alors   être 
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regardées  comme  les  différentes  phases  du  luxe,  le  pont 
Sublicien.  Ancus  Martius  lavoit  fait  bâtir  :  mais  ce  devoît 
être ,  à  cette  époque ,  des  poutres  de  bois  sur  des  piliers  de 
bois;  sublices  exprimoit  des  poteaux  mis  en  travers,  dans 
l'ancienne  langue  du  Latium.  Sous  l'Empire,  Antonin  le 
Pieux  le  fît  reconstruire  en  marbre.  Mais,  entre  ces  deux 
intervalles,  un  Romain  de  la  famille  yEmilia  y  attacha  son 
nom.  Quand  vivoit  ce  Romain!  Étoit-ce  Scaurus,  Lepidus 
le  triumvir,  ou  un  neveu  de  ce  dernier,  censeur  sous  Au- 
guste! Tout  en  indiquant  Tannée  de  la  mort  de  Sylla,  de 
Brosses  cependant  ne  lattribue  pas  au  consul,  mais  à  un 
questeur  du  même  nom ,  et  cela  d'après  Plutarque  sans 

Tomel,p.i42.  doute,  qui  le  dit  ainsi  dans  la  Vie  de  Numa.  Il  sembleroit 

d  abord  plus  naturel  que  ce  soin  eût  appartenu  à  un  édile  : 

cependant  il  n'est  pas  sans  exemple  que  l'on  ait  confié  à 

des  préteurs ,  à  des  questeurs  même ,  l'inspection  et  l'entre- 

Frontin,  de  tien  des  propriétés  publiques.  Mais  l'opinion  du  président 

'^  '  de  Brosses  est  insoutenable  ,  relativement  à  l'époque  de  la 

Fast.;,  V.  6/  construction  en  pierre.  Ovide ,  rappelant  l'usage  de  substi- 
tuer aux  victimes  humaines  précipitées  dans  le  Tibre,  des 
figures  vêtues  comme  un  homme  que  l'on  y  jetoit  également 
du  haut  du  pont  Sublicien,  dit,  roboreo  ponte:  mais  il  auroit 
pu  le  désigner  par  sa  composition  antique  ;  souvent  un  édi- 
fice reconstruit  conserve  son  premier  nom»  Valère-Ma?^ime, 
Tacite  lui-même,  un  peu  moins  ancien , dijsent  encore pons 
Sublicius ;  le  premier,  il  est  vrai,  en  parlant  du  temps  des 
Gracques,  mais  le  second  en  parlant  du  règne  d'Othon  , 
temps  où  ce  pont  fut  emporté  par  un  débordement  du 
Tibre  :  ainsi  le  passage  d'Ovide  n'est  p^s  décisif  Mais  que 

z^.  V,  f.  24.  répondre  à  Denys  d'Halicarnasse  disant,  au  sujet  ji'Horatius 

Codés  ; 
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Codés ,  <^U  n'y  avoit  alors  qu'un  pont  sur  ie  Tibre;  il  étoit 

»  fait  de  planches  et  de  poutres  attachées  ensemble,  sans 

»  fer  et  sans  clous ,  et  ii  est  encore  tel  aujourd'hui!  »  Or  De- 

nys  d'Halicarnasse  écrivoit  sous  Auguste.  Je  ne  sais  ni^me 

si  Juvénal,  qui  écrivoit  sous  Domitien ,  n'est  pas  le  premier    Sat,  vh  v-  ;2. 

qui  désigne  ce  pont  comme  l'ouvrage  d'-/Emilius ,  ou  plutôt 

sous  ce  nom.  Peu  de  temps  après ,  Plutarque ,  comme  je  l'ai 

dit,  employoitla  même  désignation.  Pons  Lepidi,  qui  nunç 

abusive  lapideus  dicitur,  lisons-nous  ensuite  dans  l'Itinéraire 

d'Antonin.  Néanmoins,  à  cette  époque,  on  se  servoit  encore 

de  l'ancienne  dénomination  ipons  Sublicius,  dit  Jules-Capi-       Hist,   Aug. 

tolin  en  rappelant  les  travaux  de  cet  empereur,  qui  le  fît  ^'"'   *^'^' 

reconstruire  en  marbre. 

H  résulte,  je  crois,  de  ces  autorités,  que  i'^piilius  qui 
concourut,  ou  par  ses  ordres,  ou  par  ses  soins ,  ou  par  son 
argent,  à  la  reconstruction  du  pont  Sublicien ,  n'existoit  pas 
l'année  de  la  mort  de  Sylla ,  et  qu'on  peut  à  peine  le  placer 
à  la  fin  du  règne  d'Auguste  :  peut-être  fut-elle  l'ouvrage 
du  Lepidus  qui,  sous  Tibère ,  fit  réparer  et  embellir  à  ses  Tadu,  Ann. 
frais  cette  basilique,  principal  monument  de  la  famille  ^ii^'f'l'  '"' 
iEmilia,  et  qu'Auguste  jugeoit  si  digne  de  l'empire. 

Je  me  suis  trop  étendu  sans  doute  sur  une  erreur  assez 
peu  importante,  et  qui  d'ailleurs  ne  porte  pas  sur  un  mo- 
nument que  le  luxe  ait  pu  revendiquer  jusqu'au  moment 
où  il  devint  de  marbge,^^;/^  marmoratus.  Mais  cette  année 
de  la  mort  de  Sylla,  faussement  présentée  comme-l'époque 
de  la  reconstruction  du  pont  ^Emilien  ,  est  véritablement 
marquée  par  l'achèvement  de  la  reconstruction  d'un  édifice 
public  et  célèbre ,  le  Capitole ,  brûlé  pendant  la  dernière 
guerre  civile ,  et  qui  devoit  l'être  encore  quand  Vitellius  et 
ToM^  III.  Qi 
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Tacite,  Hist.  Vespasîeiî  Se  disputeroient  lempire.  Sylla,  qui  Tavoît  fait 

P//ff^,  /.  K//,  bâtir,  neut  pas  le  temps  de  le  dédier  :  cela  seul  manqua  à 

S4yXxxxiiu  son  bonheur,  disent  également  Pline  et  Tacite,  qui  non- 

Piutarq.  Vit  de  seufcment  emploient  Tun  et  Tautre  la  même  idée  ,  mais 

Putlt.hp.22p.  qyj  gç  servent  encore  des  mêmes  mots  pour  l'exprimer.  La 

dédicace  en  fut  faite  par  Lutatius  Catuius ,  qui  poussa  la 
magnificence  jusqu'à  ie  couvrir  de  tuiles  de  bronze  doré. 
Quelques  années  après  la  destruction  de  Carthage ,  on  avoit 
commencée  dorer  les  lambris  de  ce  monument,  tel  qu'il  exis- 
toit  alors  :  quand  on  l'eut  rétabli ,  l'or  ne  brilla  pas  seulement 
dans  les  tuiles  qui  le  couvroient,  on  en  décora  les  voûtes  et 
Pline,  livre  les  muraîlles.  C'est  aussi  par  le  Capitole,  et  après  la  des- 
'^^'  tructionde  Carthage,  qu'avoient  commencé  d'être  mis  en 
usage  ces.carrelages  gravés  dont  le  goût  devint  bientôt  très- 
commun  :  Arte  pavimento  atque  emblertmte  venmculato ,  dit  Lu- 
cilius.  Les  carrelages  peints  que  la  Grèce  avoit  inventés  et 
que  Rome  adopta,  furent  presque  entièrement  remplacés 
par  ceux  en  mosaïque.  Sylla  en  fit  faire  un  au  temple  de 
la  Fortune  à  Préneste,  et  l'usage  en  passa  des  planchers 
aux  lambris.  Des  statues  décoroient  aussi  les  maisons. 
/K/  Verrine,  Verrès  avoit  enlevé  à  C.  Heïus,  riche  habitant  de  Messine, 
chez  lequel  il  logeoit,  un  Cupidon  en  marbre  de  Praxitèle, 
un  Hercule  en  bronze  de  Myron ,  deux  beaux  ouvrages 
de  Polyclète  représentant  de  jeunes  Athéniennes  portant 
les  choses  nécessaires  pour  les  sacri^ces,  et  il  le  força  de  les 
placer  dans  ses  comptes  comme  s'il  les  eût  achetés  de  lui 
moyennant  la  somme  infiniment  légère  de  six  mille  cinq 
cents  sesterces  [i 4^ 2  francs].  On  venoît  cependant  d'en 
Pline,  livre  donner  cent  vingt  mille  [27,000  francs]  pour  une  statue 
xxxin,  s.  12.  ^ç  bronze  d'une^  grandeur  médiocre.  Pompée  en   montra 
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le  premier  une  d  argent  aux  Romains  ;  c  étoit  celle  d'un  roi 
de  Pont,  de  Pharnace.  Qii'il  mê  soit  permis  de  citer  à  cet 
égard  le  texte  de  Pline,  et  den  rétablir  le  sens ,  grossière- 
ment altéré  par  son  interprète  :  Jam  éninmtfiumpho  magni 
Pompeii  reperimus  translatant  Pharnacis ,  qui  primus  regnavii 
iti  Ponto ,  argenteam  statuant  ;  item  Mithridatis  Eupatoris ,  et 
currus  aureos ,  argenteosque.  «  Le  grand  Pompée ,  dit  le  tra- 
»  ducteur,  montra,  le  jour  de  son  triomphe,  la  statue  d  ar- 
>»  gentde  Pharnace,  premier  roi  de  Pont,  et  les  chars  d'or 
»  ^t  d'argent  du  roi  Mithridate  et  du  roi  Eupator.  »  D'abord 
on  voit  que  ,  contre  le  texte  précis  de  Pline,  et  par  un 
oubli  étrange  de  l'histoire,  Poinsinet  de  Sivry  fait  deux  rois 
de  Mithridate-Eupator.  Il  appelle  ensuite  Pharnace  pre- 
mier roi  de  Pont,  et  dans  sa  note  pourtant  il  l'appelle 
aïeul  de  Mithridate.  Mais  le  royaume  de  Pont  existoit 
alors  depuis  plusieurs  siècles  ;  d'abord  dépendant  et  tribu- 
taire des  Perses,  il  étoit  devenu  indépendant  sous  Mithri- 
date  II,  quelques  années  avant  que  Philippe  fût  nommé 
général  des  Grecs,  au  commencement  du  v.^  siècle  de 
Rome.  Les  successeurs  de  Mithridate  II  conservèrent  Tihdé- 
pendance  qu'il  leur  avoit  acquise  :  celui  dont  Pompée  fut 
vainqueur,  est  Mithridate  VI,  surnommé  Eupator;  c'est 
donc  une  erreur  nouvelle  de  le  supposer  petit-fils  du  pre- 
mîei"  roi  de  Pont. 

La  première  statue  dorée  fut  érigée,  dans  le  vi.^  siècle;     Amm.  Mar- 
par  Acjlius  Glabrion  à  son  père ,  vainqueur  d'Antiochus  aux  ^    ^^^'  ^'  ' 
Thermopyles.  On  plaçoit  aussi  des  statues  dans  ces  parcs, 
dans  ces  vastes  jardins  plantés  autour  des  maisons,  qui  ont 
excité  plus   d'une  fois   le   courroux  poétique   d'Horace.    Ui^,  u ,  ode  m; 
«  Il  faudra  bientôt  quitter  ces  bois  acquis  à  tant  de  frais  -»,  km,  ode x. 
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dit-il  à  Dellîus.  «  Entendez-vous,  dit-il  ailleurs,  comme 
»  votre  porte  frémit,  agitée  par  les  vents  qui  s'engouffrent 
>•  dans  les  bois  dont  votre  maison  e^t  entourée!  » 

Le  marbre  rt^étoit  pas  seulement  consacré  au  ciseau  des 

sculpteurs  :   larchitecture-  s'étoît  aussi  emparée   de    son 

Pline j.xvih  usage.  L'orateur  Licinius  Crassus  plaça  dans  le  vestibule 

s'i/î.xxxvi,  ^^  ^^  maison  quelques  colonnes  de  celui  du  mont  Hymette, 

j\  2, 6eti;.      qu'il  avoit  fait  venir,  pendant  son  édilité,  pour  la  décoration 

du  théâtre  :  Rome  n'en  possédoit  encore  de  semblables  dans 
aucun  lieu  public.  Sylla  fit  transporter  au  Capitole  celfbs 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes.  -/Emilius  Lepi- 
dus  enrichit  le  premier  sa  maison  de  marbre  de  Numidie; 
quelques  années  après,  LucuUusdonnasonnomau  marbre 
noir  de  Chio,  dont  il  fit  jouir  les  Romains.  Danst'intervalle 

qui  s'écoula  entre  ces  deux  époques,  MarcusScaurus  avoit 

< 

bâti  ce  fameux  théâtre  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ; 

théâtre  à  trois  étages,  le  premier  de  marbre,  le  second 

de  verre,,  le  troisième  de  bois  incrusté  d'or  :  moins  d'un 

Veii.  Paterc.  siècle  auparavant  on  n'avoit  pas  même  permis  d'achever 

iv.J»S'U'       yj^  ffiéâtre  de  pierre.  «  Et  les  lois,  dit  Pline,  gardèrent  le 

,     »  silence  !  Vainement  diroit-on  qu'il  s'agissoit  d'un  luxe  pu- 

»  blic  ;  toujours  le  luxe  public  enfanta  celui  des  citoyens. 

N'est-ce  pas  ainsi,  continue  Pline,  que  les  particuliers 

ont  usurpé  l'usage  de  l'ivoire ,  de  l'or,  des  pierreries ,' qui 

»  dévoient  être  réservés  aux  dieux?  Et  comment  les  lois 

»  sont-elles  encore  restées  muettes ,  quand  des  colonnes 

»  de   trente-huit    pieds    s'élevoient   dans   la  maison   de 

>*  Scaurus,  et  qn'on  les  vit  ainsi  passer  dans  une  habitation 

»  privée ,  à  la  face  des  dieux  d'argile  qui  ornoient  encore 

-  »  les  faîtes  des  temples  !  « 


» 


» 
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De  tons  les  Obstacles  qui  sHlev oient  contre  des  Lois 

somptuaires. 

Le  regret  de  Pline  est  cligne  d'un  homme  vertueux  :  mais 
quelle  force  pouvoit  restera  la  législation,  depuis  ladéca- 
dencedes  mœurs  publiques!  Un  décret,  un  édit,  suffisoient- 
îls  pour  comprimer  un  luxe ,  une  corruption ,  ^ui  avoient 
dans  tous  les  cœurs  tant  et  de  si  profondes  racines!  Assu- 
rément les  lois  somptuaires  n'étoient  pas  également  oppor- 
tunes :  elles  ne  pouvoient  avoir  la  même  influence ,  quand  le 
général,  le  dictateur,  le  consul,  étoient  tirés  de  la  charrue; 
ou  quand  ils  sortoient  d'un  palais  magnifique;  quand  les 
vertus  suffisoient  pour  obtenir  les  premières  dignités ,  ou 
quand  il  fà}loit  les  acheter  à  prix  d'or.  C'est  plus  de  deux 
siècles  auparavant,  après  la  victoire  de  Curius ,  qu'on  auroit 
dû  en  proposer  ;  et  la  première  de  toutes  les  lois,  devoit 
être  de  ne  pas  céder  à  l'ambition  de  porter  ses  armes  dans 
les  contrées  étrangères.  Mais  quand  les  Romains  eurent 
parcouru  successivement  les  mers  et  les  rivages  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  quand  ils  eiarent  connu  des  trésors 
ou  des  arts  qui,  d'abord  méprisés,  dévoient  finir  par  inspirer 
des  sentimens  contraires;  quand  ils  eurent  assez  remporté 
de  victoires  pour  acquérir,  avec  beaucoup  de  richesses,  le 
droit  et  l'amour  du  repos ,  pour  abandonner  la  fatigue  des 
camps  à  des  troupes  composées  d'un  grand  nombre  d'auxi- 
liaires nés  hors  de  Rome  et  de  l'Italie;  quand  ces  victoires 
enfin,  qui  désormais  auroient  pu  dispenser  de  combattre, 
n'avoient  été  obtenues  qu'en  traînant  à  leur  suite  une  foule 
d'impressions  étrangères,  soit  religieuses,  soit  civiles,  soît 
morales,  soit  politiques,  ia  législation. somptuaire  n'of&oît 
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plus  que  des  remèdes  inutiles,  dangereux  peut-être.  Elle 
disoit,   Portei  un  vêtement  simple ,  ayei  un  repas  frugal  ;  et 
les  premiers  magistrats  de  la  république,  à  la  tête  de  ses 
armées  ,  s  emparoient  de  trésors  innombrables  ;  ils  sou- 
mettoient  des  pays  féconds  en  métaux ,  en  marbres ,  en 
bois  précieux,  ou  bien  riches  en  productions  de  la  mer 
et  de  l'industrie  :  on  vouloit  en  faire  un  peuple  modeste 
et  pauvre  ;  et  rien  n  arrêtoit ,  tout  favorisoit  Tinclination 
guerrière  qui,  après  Tavoir  entraîné  vers  ces  climats  natu- 
rellement fertiles  ou  enrichis  par  le  commerce,  lui  faisoit 
subjuguer  ces  hommes  opulens,  pour  exiger  des  vaincus, 
non-seulement  des  hommages,  mais  des  tributs  annuels; 
et  l'on  avoit  établi  le  principe ,  non  de  donner  ses  mœurs, 
ses  lois  ,  son  culte,  aux  nations  subjuguées,  mais  de  leur 
laisser  leur  code,   leurs  usages,  leurs  dieux  :  on  vouloit 
que  des   hommes  vainqueurs  de  l'Afrique   et  de  l'Asie 
eussent,  avec  une  domination  si  vaste ,  l'austérité  des  Lacé- 
démoniens  ou  des  pâtres  sujets  de  Romulus  et  de  Numa. 
Quand  on  veut  conserver  des  mœurs  pures,  est-cç  en  s'ou- 
vrant  une  communication  perpétuelle  et  rapide  avec  les 
nations  qui ,  ayant  des  mœurs  opposées ,  renferment  tous 
les  moyens  de  corruption ,  que  Ton  peut  espérer  d'y  par- 
venir! Point  de  milieu;  il  faut  supprimer  des  iois  vaines, 
ou  he  pas  offrir  chaque  jour  un  nouveau  moyen  ,  un 
nouveau  desîr  de  les  violer.  Et  véritablement,  je  le  répète, 
c'étoit  une  trop  grande  erreur  de  vouloir,  chez  une  nation 
qui  avoit  besoin  de  troupes  étrangères  pour  se  défendre, 
de  spectacles  pour  la  charmer,  d'argent  pour  jouir  et  cor- 
rompre, de  vouloir  y  prohiber  tel  ou  tel  habit,  régler  le 
prix  de  tel  ou  tel  repas.  On  eût  dit  que  tous  les  crimes  du 
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luxe,   toute  la  dépravation  du  peuple,  étoîent  dans  le 
désir  d'une  grue  de  Méios,  ou  d'une  huître  de  Campanîe. 

Loi  Antia  sur  les  Repas.  De  ijiielques  restes  de  l'antique 

simplicité. 

Une  nouvelle  loi  somptuaire  est  portée;  et  en  effet, 
elle  a  encore  ies  repas,  les  lepas  seuls,  pour  objet.  Je 
veux  parier  de  la  loi  Antia.  AntîusRestio,  son  auteur,  ny      Aulu-Geik, 
régloit  pas  seulement  l'argent  que  chaque  citoyen  dépen-    '^^J^'^j-J/ 
seroit  chaque  jour  à  sa  table;  il  détermina  les  personnes  ii,ch.xijj. 
chez  lesquelles  souperoient  exclusivement   les  magistrats 
et  les  aspirans  à  la  magistrature.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  cette  loi  eut  le  sort  de  toutes  les   autres  contre  le 
luxe  :  elle  ne  fut  pas  observée;  elle  tomba  sans  être  abro- 
gée. Macrobe  observe  qu'il  y  eut  pourtant  cela  de  remar- 
quable ,  qu'Antius  Restio  s'abstint  désormais  d'accepter 
aucune  invitation ,  pour  ne  pas  êtK.  le  témoin  du  mépris 
qu'on  faisoit  de  sa  loi.  ^ 

CepeJidant ,  il  faut  Favouer,  au  milieu  de  cette  irruption 
du  luxe,  plusieurs  citoyens  essayèrent  encore,  à  l'exemple 
d'Antius ,  de  conserver  quelques  traces  de  l'antique  fru- 
galité. Horace  l'atteste,  au  moment  même  qu'il  se  plaint 
des  excès  nouveaux  où  les  Romains  étoient  plongés  ;  il  dit, 
en  parlant  des  repas,  objet  fréquent  de  ses  vers  et  de  sa 
philosophie,  qu'à  côté  des  mets  les  plus  rares  on  servoit 
quelquefois  les  mets  les  plus  simples  :  Necdum  omnis  abacta  Uv,  //,  sat.u, 
pauperies  epulis  regum.  Ce  tribut  payé  aux  mœurs  anciennes  ^'  ^^  '^^^' 
étoit  bien  léger  ;  et  lors  même  qu'on  daignoits'y  soumettre, 
pour  ne  pas  trop  réaliser'une  image,  une  représentation 
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éloignée ,  on  prodiguoit  les  aiimens.  Nous  pouvons  app > 

quer  aux  Romains  les  plus  sobres  d  alors  ce  passage  L 

Vers  fioj,  &c.  cinquième  livre  de  Lucrèce  :  «  Dans  Tenfance  du  monde,:: 

»  mouroit  par  la  disette  ;  on  meurt  aujourd'hui  par  Tabov 
»  dance  :  jadis  on  s'empoisonnoit  imprudemment;  aujoj- 
»  d'hui,  c  est  à  force  d'art.  » 

Rangeons  parmi  les  Romains  qui  donnoient,  depuis  i 
dictature  de  Sylla ,  quelques  preuves  de  respect  pour  io 
anciennes  mœurs ,  Gabinius  que  ce  dictateur  lui-m^: 
avoit  envoyé  en  Asie  pour  combattre  Mithridate.  \v&iiù.t, 
son  traité,  le  roi  de  Pont  consentit  à  tout  ceqHon exi^e  : 
de  lui  y  et  fit  préparer  en  signe  de  réconciliation  un  p^ 
festin  ,  où  Gabinius  refusa  d'assister,  parce  qu'on  y  ave: 
mis  un  luxe  dont  sa  gravité  romaine  étoit  oâfensée.  0: 
peut  citer  principalement  la  sensation  défavorable  que prc- 
duisit,  quelques  années  après  la  mort  de  Sylla,  laconduiiec: 
Metellus.  Le  luxe ,  nous  l'avons  dit ,  suivoit  dans  les  ^ 
Frdgm.du  les  généraux  de  la  république.  Salluste  rappelle  ia  niar 
ficence  des  fêtes  que  le  questeur  Urbinius  donna,  ent 
pagne,  à  Metellus  :  on  y  poussa  la  dépense  et  le  fetebk 
au-delà,  dit-il,  de  ce  qui  convient  à  des  Romains, a lk 
hommes.  On  construisit  un  superbe  édifice  richemeA 
décoré ,  orné  de  trophées  et  de  théâtres  pour  y  représente 
des  pièces  en  l'honneur  du  général  victorieux;  la  terre  î- 
jonchée  d'aromates  ;  l'encens  et  d'autres  parfums  brûlèrer* 
devant  lui  comme  ils  brûlent  dans  les  temples  devant  0 
dieux.  A  peine  Metellus  fut-il  assis,  que,  par  le  moy- 
d'une  machine  ingénieuse ,  une  statue  de  la  Victoire  vi" 
poser  une  couronne  sur  sa  tête,  au  bruit  imité  du  tonnent 
Il  se  mit  4  table ,  vêtu  d'une  robe  brodée  et  triomphait' 
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Le  repas  fut  très-somptueux  :  on  ne  mît  pas  seulement      Fragmens  du 

l'Espagne  à  contribution  ;  on  avoit  été  au-delà  des  mers,    "^"' 

chercher  en  Mauritanie  plusieurs  espèces  d'oiseaux  et  de 

gibier  inconnues  jusqu'alors.  Au  reste,  il  faut  l'avouer,  ce 

luxe  scandaleux  nuisit  beaucoup  à  la  réputation  de  Me- 

tellus,  sur-tout  auprès  des  hommes  irréprochables;  ils  le  . 

trou  voient  indigne  d'un  général  Romain. 

La  Marine  encore  négligée.  Succès  de  Pompée  contre  les 
pirates.  Nouveaux  Triomphes;  leurs  effets. 

Présentons  encore  une  circonstance  remarquable  de  la 
situation  morale  et  politique  où  se  trouvoient  les  Romains. 
Quels  que  fussent  les  progrès  du  luxe,  le  commerce  mari- 
time, qui  a  ordinairement  avec  lui  une  alliance  si  étroite, 
n'étoit  pas  monté  à  ce  haut  degré  de  splendeur  où  quelques 
années  de  plus  dévoient  le  conduire.  Cicéron  lui-même 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  voir  dans  cette  négligence  de 
la  marine  une  plaie  honteuse  pour  la  république,  lahem      FrohgeMan. 
atque  ignominiam  reipublica.   Les   efforts  des  Romains   se 
brisoient  depuis  long-temps  contre  ceux  d'une  association 
de  pirates  qui  infestoient  les  mers.  C'étoient  des  troupes 
d'hommes  vagabonds,  sortis  de  plusieurs  pays,  mais  sur- 
tout de  Cilicie  :  Ciliées  est  même  le  mot  générique  dont  les 
auteurs  Latins  se  servent  pour  les  désigner.  Les  négocians      Fiants,  /.  ///, 
ne  pouvoient  quitter  les  rivages  d'Italie  sans  devenir  la     xùeUye  ^u 
proie  de  ces  brigands,  qui  leur  ravîssoient  à-la-fois  leurs  duih.xcix, 
marchandises,  leur  argent,  leurs  vaisseaux  et  leur  liberté,   p^J^^'g  'jjf 
Murena,  Servilius,  Antoine,  avoient  en  vain  marché  contre  P^'44^' 
eux  ;  la  fortune  réservoit  à  Pompée  l'honneur  de  cette 
Tome  IIL  H) 
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victoire,  dont  le  succès  fut  aussi  rapide  que  les  suites er. 

furent  utiles  aux  Romains.  Quarante  jours  lui  suffirent:  il 

ne  se  contenta  pas  de  purger  les  mers ,  il  contraignit  h 

pirates  à  se  retirer  dans  l'intérieur  des  terres.  On  ne  sa::, 

dit  Fiôrus,  ce-qu  on  doit  ie  plus  admirer  dans  ce  triomphe, 

ou  sa  rapidité  y  ou  ie  bonheur  qui  y  présida*,  puisque  Rc:f 

n'y  perdit  pas  un  navire,  ou  sa  stabilité,  puisqu'il  n'y  et: 

plus  de  pirates.  La   dernière  assertion  de  Flonis  rk 

pas  juste:  peu  de  temps  après,  les  pirates ,  ranim» |V 

Sextus-Pompée,  renouvelèrent  des  efforts  qui  nefurempL 

heureux. 

Pline jiu.vij,       Le  grand  Pompée  venoit  à  peine  de  remporter cge 

XXXVII,  s^i  victoire ,  qu'il  passa  en  Asie  pour  combattre  Mithridaa 

«^-  Les  succès  qu'il  obtint,  ouvrirent  au  iuxe  des  jouissanc? 

nouvelles.  Ceux  de  Cneïus  Mafnlius  et  de  Lucius  Scipi: 
avoient  porté  le  goût  des  Romains,  dit  Pline,  versTarr 
ciselé ,  les  lits  de  table  revêtus  d'airain ,  les  riches  étote 
ceux  de  Mummius ,  vers  les  tableaux  et  les  vases  de  C^ 
rinthe  :  les  succès  de  Pompée  leur  inspirèrent  le  goutce 
perles  et  des  pierres  précieuses.  Les  détails  tirés  des  acif 
mêmes  de  ce  triomphe  ne  laissent  aucun  doute  sur  fi^ 
fluence  morale  qu'ils  durent  produire.  Je  ne  parle  pas  «^ 
cette  inscription ,  monument  d'orgueil  encore  plus  Ç-- 
de  reconnoissance  :  A  Pompée ,  pour  avoir  purgé  itsf^ 
les  rivages  d'Italie ,  rendu  au  peuple  Romain  ïenifin  ^■ 
mers,  soumis  et  vaincu  l'Asie  mineure ,  le  Pont,  l'Ami'^ 
la  Paphlagonie  ,  la  Cappadoce ,  la  Cilicie,  la  Sjn^*^ 
Scythes,  les  Juifs ,  les  Albaniens,  l'Ibérie ,  la  Crète,  Us l- 
ternes ,  et  de  plus  les  rois  Tigrane  et  Mithridate.  Mai>  '  • 
porta  dans  la  marche  triomphale  un  échiquier  avec  toiii^* 
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ses  pièces ,  large  de  trois  pieds  et  iong  de  quatre ,  fait  de 
deux  pierres  précieuses.  Pline,  qui  craint  avec  raison  que 
ce  fait  ne  paroisse  d'autant  plus  incroyable,  que,  de  son 
temps  ,  on  ne  connoissoit  aucune  pierrerie  approchant 
même  de  cette  grandeur,  ajoute,  comme  pour  le  rendre 
plus  facile  à  croire,  que  la  pièce  appelée  reine  y  étoit  d'or 
et  du  poids  de  trente  livres.  Qiioi  qu'il  en  soit,  on  porta 
également,  suivant  le  même  historien,  trois  lits  de  table, 
d'or;  des  vases  d'or  et  de  pierreries  en  assez  grande  quan- 
tité pour  garnir  neuf  buffets;  trois  statues  d'or,  celles  de 
Minerve,  de  Mars,  d'Apollon;  trente-trois  couronnes  de 
perles  ;  une  montagne  d'or  ;  un  parc  avec  des  cerfs ,  des 
lions;  des  fruits  de  toute  espèce,  qui entouroient  une  vigne 
d'or;  une  grotte  de  perles,  au  sommet  de  laquelle  étoit  une 
horloge  :  l'image  même  du  vainqueur  étoit  faite  avec  des 
perles.  Ce  fut  ainsi  bien  plutôt  le  triomphe  du  luxe  que 
celui  de  Pompée.  Ce  général  offrit  d'ailleurs  mille  talens 
à  la  république  et  aux  questeurs  qui  avoient  défendu  les 
côtes  maritimes  ,  et  six  mille  sesterces  [1350  francs]  à 
chaque  soldat.  Il  prcparoit  ainsi  le  moment  où  il  devoit 
trouver  une  des  causes  de  sa  défaite  dans  le  luxe  même 
de  son  armée. 

Le  triomphe  de  Pompée  est  sur-tout  mémorable  par 
les  nouveaux  objets  de  luxe  dont  il  introduisit  l'usage. 
Quelques  dépouilles  grossières,  des  drapeaux,  des  captifs, 
avoient  seuls  entouré  le  vainqueur  pendant  les  premiers 
siècles  de  Rome  ;  dans  le  sixième ,  après  la  prise  de  Sy- 
racuse ,  on  porta  devant  Marcellus  les  riches  monumens 
des  arts ,  dont  il  venoit  de  s'emparer.  Les  productions 
naturelles  se  joignirent  quelquefois   aux  productions  de 

H3  ij 
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rinclustrîe.  LucuIIus  ayant  vaincu  Mîthrîdate ,  avoît  apporté 
à  Rome  le  cerisier  :  Pompée  y  apporta  Tébène  ;  et  ce  ne 
fut  pas  le  moindre  ornement  de  sa  victoire. 

Silence  et  embarras  des  Lois.  Conduite  d'Antoine.^ 

Des  triomphes  si  nombreux,  si  éclatans-,  si  rapides, 
tant  de  richesses  conquises  à-Ia-fois  et  tout-à-coup,  pro- 
duisirent un  tel  effet,  un  tel  étonnement,  que  la  loi  elle- 
même  s'arrêta  devant  le  luxe,  fatiguée  au  moins  de  le 
combattre.  Beaucoup  d  années  s'écoulèrent  avant  que  l'on 
proposât  de  nouvelles  mesures  somptuaires  :  il  faut  aller 
jusqu'à  Antoine  pour  en  trouver;  et  nous  verrons  encore 
quel -fut  le  motif  qui  les  inspira.  Ce  n'est  pas  que  Pompée 
et  Crassus  n'eussent  eu  le  désir  de  le  tenter  pendant  leur 
consulat:  mais  un  ami  célèbre  de  l'éloquence  et  du  luxe, 
Hortensius,  les  en  détourna  en  faisant  d'eux,  sur  leur  ma- 
gnificence môme ,  un  éloge  public,  en  les  félicitant  d'avoir 
senti  combien  elle  étoit  nécessaire  dans  la  première  ville 
du  monde. •  Crassus  et  Pompée,  aisément  persuadés,  ne 
songèrent  plus  à  défendre  ce  qu'on  les  louoit  de  faire. 

Sat.iuc.xiiL        C'est  Macrobe  qui  nous  apprend  qu'Antoine  porta  une 

loi  somptuaire  :  mais  il  ne  donne  aucun  détail  sur  ctit^ 

loi;  il  s'indigne  seulement  de  l'hypocrisie  qui  en  inspira 

l'idée  à  un  des  hommes  qui  s'abandonnoient  le  plus  à  tous 

Pline,  livre  les  excès  du  luxe.  Le  désir  d'avoir  une  opale  lui  fit  pros- 

^  ^  crire  un  sénateur  Romain.  Cicéron  a  tracé ,  dans  la  seconde 

Philippique,  un  tableau  qui  peint  à- la-fois  et  la  magni- 
ficence de  Pompée  ,  et  le  désir  qu'avoit  Antoine  de  par 
roître  opulent.  L'orateur  reproche  au  dernier  d'avoir,  en 
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peu  de  temps ,  dévoré  toutes  les  richesses  que  le  premier 
avoit  laissées  ;  une  vaisselle  du  plus  beau  travail  et  d'un 
poids  immense,  des  vêtemens  précieux,  une  abondance 
extrême  des  meilleurs  vins,  Tameublement  le  plus  riche 
dans  plusieurs  maisons ,  &c.  Des  joueurs ,  des  ivrognes ,  des 
histrions ,  se  le  disputoient  ;  et  les  couvertures  de  pourpre 
de  Pompée  s'étendoient  sur  les  lits  de*  esclaves  d'Antojne. 
Lui-même,  dit  Pline,  dont  le  récit  confirme  les  justes  re-    PUne.lw.vui, 
proches  de  Cicéron ,  lui-même  il  s  abandonnoit  à  t'ivresse  ;  ^'  ^^j  /'  ^j^' 
il  en  disputoit  le  prix,  il  en  publia  même  Tapologie:  il  se  xxxui,f,j. 
montroit  avec  des  femmes  dissolues,  dans  un  char  traîné 
par  des  lions,  les  premiers  que  Rome  eût  vus  assujettis 
au  joug.  L'orateur  Messala,  dit  dans  un^utre  endroit  rhis<- 
torîen  de  la  nature,  l'accusa  de  s'être  servi  de  vases  d'or 

• 

pour  les  usages  les  plus  obscènes,  action  propre  à  faire 
rougir  Cléopatre  elle-même.  Il  avilit  l'or,  ajoute  Pline, 
pour  mieux  insulter  à  la  nature  :  In  cotitumeUam  natura  vili- 
tatem  aura  fecit.  Peu  de  Romains  furent  plus  méprisables 
qu'Antoine  :  vil  instrument  des  crimes  de  César ,  accusa- 
teur de  Brutus,  assassin  de  Cicéron ,  il  ne  put  même  sou- 
tenir la  concurrence  avec  Octave ,  dans  un  temps  où  Octave 
ne  donnoit  pas  même  l'espérance  d'une  seule  des  vertus 
d'Auguste. 

Faveur  que  le  Luxe  reçoit  de  la  conduite  de  César. 

Le  faste  d' Antoine  ressemble  très-peu  à  celui  de  César. 
César  aima  aussi  la  magnificence ,  et  même  la  volupté  : 
mais  il  sut  toujours  modérer  ou  diriger  ses  penchans  et  les 
soumettre  à  son  ambition.  Il  auroit  été  bien  loin,  par 
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exemple,   de  se  laisser,   comme  Antoine,  dominer p^ 

Suét.  Vie  de  l'ivresse.  De  tous  ceux  qui  ont  bouleversé  la  république. 

fi<^r,  f.jj.      çj^g^j.  ggyj  n'étoit  pas  ivre,  disoit  Caton  :  mais  plus  il  rdic. 

toit  sur  lui-même  l'influence  d'une  liqueur  qui  peut atta(}i:e 
la  raison ,  plus  il  étoit  porté  à  en  répandre  l'usage  pour!:: 
autres.  De  son  temps,  les  vins  étrangers  devinrent pL 
communs  à  Rome  :  on  en  servit  avec  quelque  abondai: 
et  de  plusieurs  à-Ia-fois.  Je  ne  sais  si  les  festins  dono^i 
l'occasion  de  ses  triomphes  n'en  offrirent  pas  le  premier 
exemple;  c'est  la  première  fois  du  moins  qu'on  distriL 
Pline,  liv,  XIV,  publiquement  des  vins  étrangers.  Le  Lesbos  et  le  CL. 

'  ''^'  furent  versés  par  se$  ordres  avec  une  grande  prodigalhc. 

il  ne  les  prodigua  pas  moins ,  lorsqu'il  eut  la  surintendance 
des  festins  sacrés,  pendant  son  troisième  consulat 

Suét,S'^6,27,        Ce  n*étoît  pas  un  moyen  nouveau  qu'employoit Gesar 

mais  aussi  n'en  est-il  aucun  qui,  pour  réussir ,  ait  mob 


besoin  de  nouveauté.  Du  blé,  des  viandes,  de  11 
d'autres  denrées  encore,  furent  souvent  distribues  par L 
au  peuple  Romain  ;  sa  libéralité  s'étendoit  jusque  surld 
affranchis  et  les  esclaves.  On  avoit  même  pensé  qu'il  proni: 
â  chacun  de  ses  soldats  les  revenus  et  rornement  (fr^ 
chevalier;  mais  Suétone  explique  la  source  de  cette  errer: 
souvent,  dans  la  chaleur  du  discours,  Céfear  montroiiîs 
main  en  protestant  qu'il  donneroît  son  anneau  même  pet: 
récompenser  et  secourir  ceux  qui  lavoient  défendu. G 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  leur  distribua  beaucoaf 
d'argent,  des  terres,  des  esclaves  pris  entre  les  capû^i 
c'est  qu'il  les  encourageoit  au  plaisir  et  à  la  mollesse.» 
les  annonçant  capables  de  se  battre  tout  parfuma,  m^ 
tatosetiam  bene  pugnare  posse ^  mots  qui  sembleroient  miea^ 


j 
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convenir  à  Pompée  et  à  ses  soldats;  c'est  enfin  que  Ccsar 
aimoit  à  leur  voir  des  armes  brillantes  dor  et  d'argent, 
dans  l'espérance  que  la  crainte  de  les  perdre  les  attacheroit 
davantage  au  combat.  Il  avoit  tout  rendu  vénal  dans  les 
Gaules  ,  pendant  qu'il  les  gouvernoit;  à  Rome,  il  achetoit 
des  voix  au  sénat ,  aux  comices  :  on  ne  rougissoit  plus  de 
la  corruption ,  comme  au  temps  de  Jugurtha;  elle  étoit 
avouée  et  solennelle. 

Spectacles  donnés  par  César.  Loi  sur  les  Gladiateurs. 

Les  spectacles  furent  aussi  un  des  ressorts  que  César 
employa  pour  se  captiver  l*amitié  du^feuple  :  le  goût  en 
croissoit  de  jour  en  jour;  et  des  histrions  célèbres  n'y 
avoient  pas  peu  contribué.  César,  qui  supportoit  diffici- 
lement dans  les  autres  toute  espèce  de  gloire  ou  de  succès, 
quand  ils  détournoient  trop  de  lui  l'attention  publique, 
étoit  même  devenu  jaloux  du  grand  concours  attiré  par 
Bathylle  et  par  Pylade.  On  connoît  la  réponse  que  lui  fit  ce  Dion,  l  uv, 
dernier  :  «  Tu  dois  au  contraire  te  féliciter  de  ce  que  je  dis-  '  ^^' 
»>  trais  les  Romains.  «  Les  Pylades  et  les  Bathylles  doivent 
être  bien  chers ,  en  effet ,  à  tous  ceux  qui  veulent  conquérir 
la  liberté  des  peuples. 

Les  premiers  spectacles  donnés  par  César  furent  des      Suét.  /.  ïo  a 
combats  d'hommes  et  d'animaux.  Il  n'étoit  encore  qu'édile;  ^^'  „,.      ,. 

^  Pline  t   livre 

et  dans  une  fête  funèbre,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son   xxxiu,y.j. 
père,  tout  l'appareil  pour  le  combat  fut  d'argent.  On  y  vit, 
pour  la  première  fois,  des  coupables  harceler  les  animaux 
avec  des  gèses  de  ce  métal  précieux.  César  fit  même  venir 
à  Rome  tant  de  gla4îateurs ,  qu'une  loi  régla  le  nombre 
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de  ceux  qui  pourroîent  entrer  dans  fa  ville.  II  prodigua 
ensuite  aux  Romains  tous  les  genres  de  spectacles ,  ie 
cirque ,  la  lutte,  la  naumachie  ;  il  établit  des  jeux  scéniques 
pour  tous  les  quartiers  de  Rome,  et  des  comédiens  de  tous 
les  pays  y  représentèrent  dans  toutes  les  langues. 

Gûut  de  César  pour  la  Parure.  Déprédations  publiques. 

Suét.  /.  4j,        En  suivant  ainsi  les  conseils  d'une  politique  ambitieuse, 
'  ^^*  César  ne  contrarioit  pas  ses  penchans  naturels.  La  dépense , 

le  luxe,  les  plaisirs,  la  débauche  même,  n'étoient  pas  sans 
séduction  pour  lui.  II  aimoît  la  parure  et  s'en  occupoitavec 
beaucoup  dafïèct9R>n ,  puisque,  non  content  d'être  rasé, 
il  se  faisoit  arracher  les  poils  de  la  barbe  :  on  le  lui  repro- 
choit  du  moins.  Il  soufFroit  impatiemment  que  son  front 
fût  dégarni  de  cheveux,  et  si  impatiemment,  que,  de  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  décerna,  aucun ,  suivant  Suétone,  ne 
lui  fut  plus  agréable  que  le  droit  de  porter  toujours  une 
couronne  de  lauriers.  Ses  habits  étoient  recherchés  ;  son 
laticlave  étoit  orné  de  franges  qui  descendoient  jusqu'à  ses 
mains  :  il  tenoit  fort  lâche  sa  ceinture;  ce  qui  n'empêcholt 
point  Sylla  de  s'en  défier  :  Sylla  trouvoit  en  lui  plus  d'un 
Marins.  César  encore  attachoit  tant  de  prix  à  la  jeunesse 
et  à  la  beauté  des  esclaves,  qu'il  en  rougissoit  lui-même 
et  qu'il  défendit  de  consigner  leur  achat  sur  ses  registres. 
Il  n'attachoit  pas  moins  de  prix  à  de  superbes  édifices;  et 
on  prétend  qu'il  portoit  du  bois  de  marqueterie  à  la  guerre, 
pour  en  paver  son  logement. 
Su/t,  /.  s4'  Un  si  grand  lii>^e  ne  poùvoit  se  soutenir  sans  des  res- 
Phnclxxxui,  5Q^ij.çe3  prodigieuses  ;  les  vaincus  lui.  en  fournissoient, 

César 
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César  pilloit  ieUrs  temples  et  leurs  villes  ;  il  vendoit  des 
royaumes;  il  vendoit  Talliance  des  Romains;  il  vendoit 
quelquefois  les  vaincus  eux-mêmes  :  quand  il  eul; soumis 
les  Venètes»  après  avoir  condamné  tous  les  sénateurs  à 
perdre  la  vie ,  il  fit  vendre  à  l'encan  les  citoyens  qu'il  ne 
jugea  pas  dignes  de  la  mort*  Le  Capitole  même  ne  fut  pas 
épargné  par  l'avarice  de  César  ;  il  y  avoit  pris ,  pendant  son 
premier  consulat,  trois  mille  livres  pesant  d'or,  et  y  avoit 
substitué  une  quantité  pareille  de  cuivre  doré.  Au  comment 
cément  de  la  guerre  civile,  son  trésor  particulier  renfermpit 
en  lingots  d'or  vingt-cinq  fnille  pesant,  en  lingots  d'ar- 
gent trente-cinq  mille ,  en  monnoie  la  valeur  de  quatre 
cent  fois  cent  mille  sesterces;  et,  malgré  cela,  cç  ne  fut 
que -par  la  rapine  et  le  sacrilège  qu'il  put  supporter  les 
dépenses  de  la  guerre,  des  triomphes,  des  spectacles. 

Lois  favorables  au  Commerce. 

Le  goût  de  César  pour  le  luxe  prenoit  quelquefois  une 
direction  utile  aux  beaux-arts.  Il  mit  toujours  une  granchi    PUne,ih.  vu, 
ardeur  à  posséder  d'antiques  monumens ,  des  statues,  des  ^ç^xlif^^^' 
tableaux,  des  pierres  et  des  vases  précieux  ;  il  acheta,  mais  il    Snù.  /.  4^  et 
étoit  alors  devenu  dictateur,  il  acheta  quatre-vingts  talens  'i  ^   ^  ^^ 
deux  tableaux  de  Timomachus  pour  les  consacrer  dans  ^oi  u,  f.ji: 
le  temple  de  Venus  genitrix.  Le  commerce  pareillement  xvn^sV 
trouva  eniui  un  protecteur:  Pompée  l'avoit  servi  en  com- 
battant les  pirafes  et  purgeant  les  mers;  César  le  fit  par 
des    institutions  et  par  des  lois.  Toujours  il  se  déclara 
l'appui  des  marchands  utiles ,  tandis  qu'il  mettoit  à  con- 
tribution ceux  qui  n'avoient  pas  ce  caractère  :  ainsi ,  d'un 
Tome  III.  Ii 
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câtéy  ii  établit  deux  édiles  pour  rapprovisionnement  des 
blés,  adiles  céréales,  et  des  magistrats  nommés  episcopi 
furent  chargés  de  veiller  sur  le  pain  et  tous  ies  comes- 
tibles; et  de  l'autre»  il  mit  des  impôts  sur  les  marchandises 
étrangères;  il  plaça  dans  le  marché  public  des  personnes 
chargées  de  saisir  les  denrées  défendues ,  et  de  veiller  à 
/  XLVll,  l'exécution   des  lois  ;  il  mit   un  frein  aux  spéculations 
XLv/ii^  tim  ^^sordonnées  du  monopoleur  avide  ;  et  comme  1  amour 
xu,  loin.        Je  l'or  inspîroit  ce  crime ,  la  peine  en   fut  pécuniaire. 

Une  peine  du  même  genre  fut  prononcée  contre  ceux  qui 
mettoient  obstacle  à  l'arrivée  des  marchandises  et  des 
vaisseaux:  si  les  monopoleurs  étoient  des  négocians,  on 
les  interdisoit  dans  leur  commerce;  quelquefois  même,  on 
»     les  punlssîoit  plus  sévèrement. 

Loi  somptuaire  sur  l'usage  des  Perles,  de  la  Pourpre 

et  des  Utières. 

Il  ne  se  borna  point  à  mettre  des  impôts  sur  les  mar- 
chandises étrangères;  il  en  interdit  quelquefois  lusage, 
sinon  à  tous,  au  plus  grand  nombre  du  moins  des  citoyens. 
Une  de  ses  lois  ne  permit  les  perles  et  la  pourpre  qu'à  de 
certaines  personnes  et  durant  certains  jours  ;  elle  fait 
pour  les  litières  la  même  défense  et  la  même  exception. 
Cette  exception  est  exprimée  d'une  manière  vague  par 
Sm.  S'4h  Suétone:  Nisi  certis personis  et atatibus ,  djt-il,  pèrque  certes 
ohmf.tSA  ^^'  ^^^^'  Mais  Ëusèbe  présente  l'explication  dont  on  a  besoin; 

il  fait  connoître  quelles  étoient  les  personnes,  quel  fut  Tâge 
demandé:  Prolnbilum  est  lecticis  margaritisque  uti ,  quatiec 
viras  nec  libéras  koberent ,  et  minares  essent  annis  quadraginta^ 
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^uinque.  La  loi  veut  montrer  ici  un  caractère  politique  : 
elle  ne  s  oppose  plus  directement  à  une  corruption  trop 
forte  pour  espérer  de  la  détruire  :  mais  elle  lie  avec  adresse 
une  indulgence  forcée  pour  les  moeurs  aux  premiers  de- 
voirs sociaux;  elle  fait  dune  tolérance  indispensable, 
comme  un  droit  particulier,  une  récompense  de  la  mater- 
•ité.  Si  les  femmes  qui  se  sont  soustraites  à  ce  devoir ,  ne 
sont  pas  privées  à  jamais  de  ces  ornemens ,  on  ne  leur 
permet  au  moins  de  les  employer  qu  a  un  âge  où  leurs 
charmes  n'ont  plus  de  puissance,  où  leur  parure  est  sans 
effet  et  sans  danger. 

Loi  pour  mettre  des  bornes  aux  Fortunes  privées. 
Première  Guerre  inspirée  par  le  Commerce. 

On  voit  par -là  que  si  César,  <:omme  homme  privé, 
s'abandonna  au  luxe ,  comme  homme  public  ,  il  tenta 
contre  lui  quelques  efforts.  Il  avoit  aussi  voulu ,  par  une 
autre  loi,  mettre  des  bornes  aux  fortunes  particulières. 
On  eût  dit,  à  l'entendre  parler  comme  législateur,  que  par 
sa  modestie,  sa  frugalité,  son  désintéressement,  il  étoit 
digne  des  premiers  temps  de  Rome. 

N'est-ce  pas  encore  lui  qui  livra  la  première  guerre  où     Céuxr,  de  Beiio 
l'esprit  de  commerce  paroisse  avoir  animé  les  Romains?  ^^^-  lA.  m. 
Je  veux  parler  des  Venètes  soumis  et  de  l'invasion  faite  /.^;  i.v^f.l 
dans  les  îles  Britanniques.  Vannes,  depuis  long-temps,  se    f^^f^^^'^-^"* 
livroit  avec  ces  îles  à  un  négoce  suivi;  le  luxe  en  étoit  Fkrus,  liu, 
presque  le  seul  objet.  Les  Venètes  recevoient  de  la  grande  ^'  '^' 
Bretagne  quelques  marchandises  dont  des  peuples  plus 
éloignés  avoient  besoin  pour  les  commodités,  les  jouis- 

13  i) 
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sances  ou  les  nécessités  de  la  vie.  Le  nombre  de  leurs 
vaisseaux,  l'usage  qu'ils  avoient  de  la  mer,  leurs  connoîs- 
sances  maritimes,  leur  donnoîent  une  puissance  marquée 
sur  tous  leurs  voisins;  et  ils  soumettoient  à  des  tributs 
presque  tous  les  navigateurs.  César  les  combattît.  Jus- 
qu'alors ils  avoient  seuls  connu  l'Angleterre,  autant  que 
les  nations  étrangères  pouvoient  la  connoître  ;  une  partie 
même  des  Gaulois  en  soupçonnoît  à  peine  l'existence  :  on 
n'y  laissoit  aborder  que  les  négocians ,  et  encore  ne  pou- 
voient-ils  fréquenter  que  les  côtes  ou  les  terres  voisines 
de  la  mer. 

Ces  défenses  n'étoient  pas  faites  pour  arrêter  César; 

elles  dévoient  au  contraire  aiguillonner  son  ambition  :  tout 

étoit  soumis  autour  de  lui,  et,  sans  l'Angleterre,  il  auroit 

eu  la  douleur  de  n'avoir  plus  rien  à  vaincre.  Son  passage 

fut  rapide.  Arrivé  dans  cette  île,  il  assembla  les  marchands 

pour  savoir  d'eux,  et  sa  grandeur,  et  les  nations  qui  l'ha- 

bitoient,  et  les  ports  capables  de  recevoir  de  grands  navires. 

D'abord  maltraitée  par  la  tempête,  sa  flotte  est  bientôt 

réparée  ;  les  Bretons  sont  vaincus ,  et  un  tribut  annuel 

atteste  le  triomphe  de  César.  Telle  est  la  vérité  historique, 

quoique  plusieurs  poètes ,  et  l'on  se  doute  bien  qu'Horace 

est  de  ce  nombre,  aient  soutenu  qu'Auguste,  qu'ils  étoient 

jaloux  de  flatter,  fut  le  premier  Romain  qui  soumit  ce 

peuple  long-temps  indomptable. 

Dion,  i.  xLin,        Une  idée  politique  favorable  au  commerce  avoît  pareille- 

^Strâè.  L  vin   "^^"^  excité  César  quand  il  rétablit  Corinthe,  et  qu'il  y 

pag.^8t,irc^      envoya  beaucoup  de  fils  d'affranchis  pour  la  peupler.  II 

Cé^^^tomJV,  paroît  même  que  c'est  à  lui  qu'on  dut  la  reconstruction  de 

pag.j6o.  Carthage;  il  chercha  du  moins  à  la  ranimer  par  l'envoi 
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d'une  nouvelle  coibnie.  César  nourrîssoît  encore  beaucoup 
de  projets  utiles  au  trafic  et  à  la  navigation  ^  quand  la  mort 
vînt  le  frapper. 

Du  Commerce  de  Rome  à  la  fin  du  VI 1/  siècle  et  au 

commencement  du  viiif 

Je  n'examinerai  pas  jusqu'à  quel  point  le  commerce 
avoit  pu  long-temps  être  cultivé  dans  un  pays  dont  l'esprit 
national  étoit  un  esprit  guerrier;  mais  il  est  certain  que, 
lorsque  Rome  eut  acquis  assez  de  puissance  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  la  disputer  autour  d'elle,  lorsque  son  nom 
et  ses  exploits  inspirèrent  la  vénération  et  la  terreur  aux 
nations  les  plus  éloignées ,  lorsqu'elle  en  connut  \t^  pro- 
ductions, les  richesses ,  les  arts,  lorsque  ses  troupes  furent 
remplies  de  soldats  nés  hors  de  l'Italie,  les  Romains  eurent, 
pour  s'abandonner  au  commerce,  d'un  côté  le  désir  et  les 
moyens,  de  l'autre  ie  temps  et  le  repos  nécessaires.  C'est 
une  vérité  douloureuse ,  mais  incontestable,  qu'un  peuple 
n'arrive  jamais  au  faîte  de  la  grandeur  et  du  pouvoir  qu'aux 
dépens  de  ses  moeurs,  de  ses  vertus,  de  son  courage.  La 
puissance  Romaine  étoit  parvenue  à  ce  haut  période ,  dix 
années  environ  avant  la  fin  du  vu.*  siècle.  Alors  commen- 
çoit  à  s'accomplir  la  prédiction  conservée  dans  l'Enéide, 
qu'ils  seroient  les  maîtres  de  la  terre  et  des  flots  (i).  Je 
ne  veux  point  dire  que  l'on  cessa  de  combattre;  l'histoire 
déposeroit  à  chaque  instant  contre  une  idée  pareille  :  mais 
on  avoit  perdu  cette  constitution  vigoureuse  et  patriotique 
qui  attachoit  chaque  citoyen  à  l'intérêt  de  l'État.  On  avoit 

(  I  )  Qui  mare,  qui  terras  omni  ditione  tenerent. 

IJb.  I,  V.  240. 


et  to. 
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/>.//,  /./.  passé  9  comme  le  dit  Velleïus  Patercuius,  des  arnaesu 
volupté 9  du  travail  à  une  oisive  mollesse;  ou,  commeà 
Liy.  IV,  v.p  Manilius,  iopuience  avoît  enfanté  le  iuxe  quieniantsi 
la  rapine,  et  tout  I^  fruit  des  richesses  étoitde  les  dissipe: 
Cependant,  à  mesure  que  les  faux  besoins  se  multiplioie:: 
ils  rendoient  nécessaire  une  profession  consacrée  à  les  ir 
tisfaire  ou  à  les  prévenir  :  toutes  ces  causes  se  réunire:: 
pour  donner  à  l'État  un  grand  nombre  de  négociansL 
proscription  que  d'anciennes  lois  avoient  prononcée,  îc 
Offic  i,  /.  4î,  ralentit  dans  l'opinion  publique.  Cicéron ,  en  regark 

comme  vii  un  petit  trafic  de  détail  »  déclare  qu'un  d; 
plus  considérable,  sur-tout  s'il  n'est  pas  trop  inspiré  je 
l'avarice  ,  est  exempt  3e  blâme,  et  peut  quelquefois ^l^ 
riter  des  éloges.  Le  commerce,  sans  doute,  n'q^t  pas  a]^ 
cié  ici  comme  doit  l'être  une  profession  si  utiie,  et  par 
conséquent  si  honorable  :  mais  on  aperçoit  dans  la  phr^ 
même  de  Cicéron  le  triomphe  que  la  raison  coramcE- 
çoit  à  obtenh:  sur  ifn  préjugé  dont  la  vieillesse  avoit  con- 
sacré l'absurdité.  Ainsi  le  luxe  s'identifia  peu  à  peu  avec 
un  genre  d'industrie  dont  il  avoit  d'abord  été  séparé;  fl 
l'on  vit  naître  presque  à-la-foîs  plusieurs  branches  de  coeh 
merce  maritime. 

Et  comment  eût-on  soutenu  par  de  belles  colonnes  eti 
de  portiques  somptueux,  si  des  négocions  n'en  avoient  lai: 
venir  le  marbre  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  mineure!  Comraeai 
eût-on  adopté  l'usage  de  ces  vases,  de  tant  de  meubfe 
précieux  renommés  aux  bords  du  Tibre,  si  fon  n avoitéc 
chercher  dans  une  terre  plus  féconde  en  métaux  lor,  lo- 
gent ou  l'airain  qui  les  composoit!  Comment  un  tis>^ 
léger,  une  étoffe  moelleuse ,  eussent-ils  couvert  fa  beauté, 


j 
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si  des  marchands  n'eussent  parcouru  les  mers  et  rendu  des 
manufactures  éloignées  tributaires ,  poirr  ainsi  dire,  du 
faste  de  leurs  concitoyens!  Comment,  sans  les  voyages 
lointains  de  ces  hommes  actifs  et  laborieux ,  autoit-on  pu 
jouir  de  ces  perles ,  de  ces  pierres  précieuses ,  des  aromates, 
des  essences,  des  parfums,  de  ces  productions  dans  tous 
les  genres  qu'avoîent  adoptées  la  magnificence  et  la  mol- 
lesse! Comment  enfin  eût-on  tiré  des  trois  parties  du 
monde  ces  esclaves  nombreux  dont  les  riches  se  faisoient 
entourer ,  moins  pour  servir  leurs  caprices  que  pour  flatter 
leur  orgueil  ! 

Tous  ces  genres  de  trafic  étoîent  devenus  nécessaires,  et 
Ton  commençoit  à  sentir  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  soi 
les  avantages  pécuniaires  du  commerce ,  que  de  les  aban- 
donner à  des  voisins  ou  à  des  étrangers.  Les  productions 
exotiques ,  toujours  apportées  jusqu'alors  par  d'autres  négo- 
cians,  le  furent  souvent,  désormais,  par  des  négocians 
Romains.  On  sent  aisément  quelle  fut  l'influence  de  cette 
conduite.  Le  trafic  est  sans  prospérité  pour  les  nations  qui 
dédaignent  d'aller  chercher  elles-mêmes,  sous  des  deux 
plus  variés  ou  plus  fertiles,  les  denrées  et  les  marchan- 
dises dont  elles  ont  besoin.  Presque  tout  le  gain  est  con- 
sumé par  les  frais  de  transport,  et  les  facteurs  mercenaires 
finissent  par  avoir  seuls  les  profits.  Ainsi  l'Europe  a  vu, 
s'il  est  permis  de  descendre  un  moment  du  sièclie  de  Pom- 
pée, les^ollandois,  nés  sous  un  climat  peu  sain,  dans 
un  pays  resserré  où  le  travail  est  forcé  de  combattre  sans 
cesse  la  mer  et  la  nature,  n'étant  entourés  chez  eux  que 
de  landes  et  de  marais,  et  au  dehors  que  de  voisins  puis- 
sans  et  redoutables,  triompher  de  l'indigence  que  cette 
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situation  leur  promettoit»  çn  devenant  les  agens  du  ces- 
merce  de  l'univers.  $i,  depuis  un  siècle,  ils  ont  perdu iî 
leur  opulence  ain^i  que  de  leur  prépondérance  pditique, 
c'est  que^  mieux  éclairées  sur  leurs  véritables  intcrte 
les  autres  nations  trafiquent  par  elles-mêmes,  et  que ie 
gain  de  la  location  du  navire,  du  transport  des  maicluD- 
dises ,  du  droit  de  commission  pour  la  vente  et  p 
Tachât,  d^c.  8cc.  âcc  ne  sont  plus  pour  les  Bataves^nuii 
pour  les  marchands  nationaux^ 


p-^m 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  MEULES  DE  MOULIN 

EMPLOYÉES 
^  PAR  LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES. 

Et  sur  des  Meules  à  bras ,  antiques ,   trouvées  près 

d'Ahbeville, 


Par  m.  MONGEZ. 


JVl.  Traullé  d'Abbeville,  un  de  nos  correspondans  les     Lu  le  i;  fri- 
plus  zélés,  m'a  envoyé,  pour  les  mettre  sous  ies  yeux  de  Î^'^^J^'^ 
la  Classe,  deux  meules  trouvées  près  de  cette  ville.  Je  vais   i8o;]. 
exposer  ies  détails  relatifs  à  cette  découverte,  qu'il  m'a 
communiqués;  ensuite  je  ferai  quelques  observations  sur 
la  matière  des  meules  employées  par  ies  anciens  et  par  les 
modernes.  J'ignore  si ,   dans  le  grand  nombre  d'auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  sur  les  moulins  et  sur  les  meules 
des  anciens  ,  quelqu'un  d'eux  a  fait  des  recherches  sur  la 
matière  de  leurs  meules  :  excepté  Agricola ,  je  ies  ai  parr    Fossii.m.vu, 
courus  presque  tous  ,  et  j'y  ai  trouvé  peu  de  lumières  sur  p^-S'^'  '^^^' 
cet  objet.  Mon  intention  est  de  remplir  cette  lacune. 

Les  meules  qui  font  le  sujet  de  ce  Mémoire,  ont  été      ,^**^?... 

^  ^  antiques  d  Ab- 

déterrées  non  loin  d'Abbeville,  près  de  f Etoile,  village  bcvijjc. 
Tome  III.  K' 
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bâti  sur  un  emplacement  appelé  le  Camp  Je  Céw.  Ce 
terrain  est  situé  ^  Fangle  formé  par  la  yaliée  de  la  Somn^ 
et  par  la  VaHée-sèché^  ou  le  ravin  de  Vauchon.  On  a  troac 
plusieurs  de  ces  meules  réunies  sous  Une  masse  considé- 
rable de  remblai  apporté;,  dans  des  temps  très-reculés,  par 
la  rivière,  à  la  suite  d'une  grande  inondation.  Ceremtlî. 
qui  combla  sur  ce  pôirtt  le  lît  de  la  rivière,  et  qui  le  ^ 
poussa  siu:  le  cûté^  ^me  .aujourd'hui  une  Itvéttnh 
d'âne ,  prolongée  dans  presque  toute  la  vallée  de  ia  SoM 
Au  premier  çoup-d'œîl,  on  prendroit  pour  unretrancrr 
ment  militaire  cette  levée ,  qui  de  hauteur  a  de  \^j\' 
à  3"*.  248  [  de  6  à  10  pîeds]^  J'ai  dé/à  fait  connoître,^ 
les  Mémoires  de  l'Institut,  plusieurs  meules  antiques  Ro- 
maines et  Gauloises,  que  le  travail  des  tourbières  a !i 
déterrer  dans  cette  vallée  de  la  Somme,  et  qui  monte: 
envoyées  successivement  par  M.  Traullé. 

Les  deux  meules  sont  circulaires,  pèsent  ensemble cr 
vîron  a  5 'kilogrammes  [  50  livres]  %  et  ont  chacune  0"  j:' 
[un  pied  ]  de  diamètre.  La  meule  supérieure,  qui  est  co^ 
nique,  a  d'épaisseur  o"*»ii5  [4  pouces  3  lignes ]; fini'^^ 
îieure,  tr-ès-aplatie,  li'di  que  0^*059  [2  pouces  2 ligne? 
Elles  $ant  percées  au  c^între  dans  toute  leur  épaisseur,  li* 
trous  sont  cylindriques  :  Ctiui  de  la  meule  supérieure  2(k 
largeur  o'".o54  {  2  pouces],  et  celui  de  l'inférieure e: 
que  o"*.032  [  ï4  lignes].  La  meule  supérieure  est  percée 
hof^zontalement,  à  la  môffié  de  sa  hauteur,  panintri 
rectangulaire  qui  aboutit  au  trou  cy4îndrîque.  Les  ét& 
dimensions  de  ce  trou ,  sont  o'^.o  5  4  {^  pouces]<ie  bauret 
et  6^.0 6j  [  2  pouces  6  lignes]  de  largeur. 

La  matière  des  meules  estime  pierre  composée,  dài^- 
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dans  la  Minéralogie  de  notre  confrèreM.  Haiîy  /sous  ie  nom 
de  quarti' agate- brèche ,  et  vulgairement  sous  le  nom  de 
poudding.  EJie  est  formée  de  petits  silex  arrondis  par  ie 
mouvement  des  eaux»  ou  de  petits  galets  siliceux»  unis  par 
un  gluten  de  même  nature  ;  de  sorte  que  tous  les  points  de 
ces  meules  étincellent  par  ie  choc  du  briquet.  Ces  pierres, 
composées  de  galets»  sontiaussi  des  galets»  c est-à-dire 
qu  elles  ont  été  aussi  arrondies  par  le  mouvement  des  eaux, 
M.  Traullé  m'a  écrit  que  Ion  trouve  de  ces  gros  galets  sur 
les  cimes  des  collines  qui  encaissent  la  Somme  »  et  sur  les 
bords  de  la  mer  vers  son  embouchure.  Tels  sont  les  ren- 
seignemens  qu  il  ma  donnés. 

D  après  la  description  que  )ai  faite  de  ces  meules»  et  le 
dessin  qui  est  jx)int  à  ce  Mémoire ,  n.°  i  »  il  est  facile  de  con- 
cevoir la  manière  de  s'en  servir.  Que  Ton  suppose  un  axe 
de  fer  fixé  verticalement  dans  la  meule  gisante  ou  infé- 
rieure» traversant  la  meule  tournante»  et  dans  celle-ci  un 
cylindre  creux  »  mobile  autour  de  Taxe;  Ce  cylindre  étant 
placé  sur  Taxe»  les  meules  éloient  en  état  d'agir.  Pour  cela, 
on'  introduisoit  dans  le  trou  latéral  de  la  meule  supérieure 
un  levier  de  fer  ou  de  bois ,  à  l'aide  duquel  on  la  faisoit 
tourner  sur  l'inférieure ,  et  le  grain  se  trouvoit  écrasé  entre 
les  deux  meules.  On  y  pouvoit  ^ussi  atteler  une  bétë  de 
somme  »  pour  épargner  le  ^travail  des  hommes  ;  travail  si 
pénible»  que»  dans  le  moyen  âge»  on  appela  ces  moulins 
molendina  sanguinis.  Falloit-il  transporter  ce  moulin  à  la  CarpenUer, 
suite  d'une  armée;  deux  hommes  se  chargeoient  chacun  ^^^^^' 
d'une  meule  qui  pesoit  i  5  kilogrammes [ 30  livres  ]»  étant 
garnie  de  ses  ferremens ,  et  du  levier  avec  les  accessoires. 
Ces  deux  hommes  faisoient  agir  le  moulin  lorsqu'il  étoit 
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fixé,  et  ils  pou  voient  rendre  par  jour  30  kilogramass 

[  60  livres  ]  de  farine. 

AnHoifs   des       M.  Édouard  Clarke  dit  dans  ses  Voyages :«En  regaràt 

^h^nÏ4  et  éj,  ^  P^ï"  ^^  fenêtre  de  nôtre  appartement  [  à  Nazareth  ],  m 

p^'  ^>7'  K>  vîmes ,  dans  la  cour  de  la  maison ,  deux  femmes  occupa 

»  à  moudre  du  blé  pour  nous  faire  du  pain ,  comme  cesih 
»  coutume  dans  TOrient.  Assises  par  terre,  iuneviwii 
»  de  l'autre,  elles  tenoient  entre  elles  deux  pierres  rora 
»  et  plates ,  telles  qu'on  les  voit  en  Laponie  et  en  Ecossf, 
»  où  on  les  appelle  quœrus.  La  pierre  de  dessus  a  un  trc. 
^  au  milieu,  pour  y  faire  passer  le  blé,  et  sur  un  des  okc 
»  est  fixé  un  morceau  de  bois  pour  faire  tourner  la  piein. 
»»  Une  de  ces  femmes  le  prenoît  avec  la  main  droiie.r. 
»  le  poussoit  vers  sa  compagne,  qui  le  renvoyoitai£ 
^.  promptement.  Leurs  mains  gauches  étoient  occuper 
»  jeter  par  le  trou  d'autres  grains,  à  mesure  que  lafc 
».>tomboit  de  la  pierre  inférieure.  Cet  usage,  que j ai 
»  aussi  dans  l'île  de  Chypre,  continue  M.  Clarke,  explif 
»  un  passage  de  l'Évangile,  oxi  Jésus-Christ,  en  prcdisr. 
^  le  dernier  jugement,  dit  \  Deux  femmes  s  occuperowXù  fi^^' 
Math.  chap.  n  aupires  JtunmouUn  ;Yune Sera  arrachée,ettautTesera\mi^ 
EHcs  'ont  ^^^  meules  ont-elles  appartenu  aux  Romains,  coim» 
appartenu  aux  on  Ta  conjecturé  au  moment  de  la  découverte!  Jeaeie 

Gaulois  ou  aux  •  •      •        i      a  »  n  •        r«..}n' 

Francs.  pense  pas  ;  ;e  croirois  plutôt  ou  elles  ont  servi  aux  OaulCii 

ou  à  ces  essaims;  de  Francs  qui ,  pendant  le  i>.*  ^  ^ 
V,*  siècle ,  firent  si  souvent  àt%  incursions  dans  les  Gaufe 
sur-tout  dans  la  Belgique,  dont  il  est  ici  question, er» 
ils  formèrent  ensuite  leur  premier  établissement.  J'expose^ 
plus  bas  les  motifs  de  cette  opinion,  qui  est  fondée «i 
grande  partie  sur  f  espèce  àt^  armes  que  l'on  a  dcterréfi 
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dans  les  mêmes  lieux;  armes  que  jai  décrites  ailleurs» 
et  que  j*ai  fait  reconnoître ,  à  quelques  exceptions  près,  pour 
avoir  servi  aux  Gaulois  et  aux  Francs. 

Mon  dessein  n  est  pas  de  rapporter  dans  ce  Mémoire 
l'invention  successive  des  diverses  sortes  de  moulins  à  blé» 
ni  de  décrire  leurs  divers  mécanismes;  recherches  qui  ont  fait 
le  sujet  de  plusieurs  traités,  et  même  de  plusieurs  volumes: 
je  suis  cependant  forcé,  pour  me  rendre  intelligible,  den 
retracer  un  tableau  abrégé.  Moïse  fait  mention,  dans  TExode,        Meules 

j      r  -r--^^  I  I  T^x^^  moulins  des 

de  femmes  qui  taisoient  tourjier  les  meules  en  Lgypte ,  et  Hébreux, 
dont  les  premiers-nés  furent  frappés  de  mort.  Dès  le  temps 
d'Homère ,  les  moulins  à  bras  étoient  en  usage.  Il  parle  de 

femmes  qui  étoient  occupées  à  les  faire  agir  dans  le  palais  OdyssJiè.xx, 

d'Ulysse  et  dans  celui  d'Alcinoiis.  Ailleurs  il  compare  à  une  ^j^  ^^'  ^^^'  ' 

meule,  /uivAoei^ÏTtirpcfy  la  pierre  qu'Ajax  lance  à  Hector.  *  mu  /.  vu. 

Ce  sont  encore  des  pierres  semblables  à  des  meules,  /^t^Ai-  ^^\î^^{ 

TUa-ai ,  que  lancent  les  Grecs  et  les  Troyens  dans  le  combat  Grecs, 

du  xii.^  livre.  Or,  des  meules  que  pou  voient  soulever  et  yers.i6i. 
jeter  même  des  héros,  ne  servoient  que  dans  les  moulins 
à  bras.  C'est  probablement  aussi  un  semblable  moulin  que 
Pittacus ,  un  des  sept  Sages  et  roi  de  Mitylène ,  aimoit 

à  faire  agir,  parce  que,  disoit-il,  on  y  prenoit  beaucoup  jEUom.  Var. 

dy  •        j  .•  *f       9  *^    f  r^    f  ^       '     Hist*  VU,  4* 

exercice  dans  un  petit  espace  :  on  ey  /^^}cpof  ^nim  à^ict^o^  ^ 

èçt  yjiMctaûLcdni.  Enfin  les  Grecs  ne  connurent  point  d'autre 
sorte  de  moulin  que  celle  dont  les  hommes  ou  les  bêtes  de 
somme  étoient  les  moteurs ,  et  que  les  Romains  appelèrent 
mola  versatiles,  trusatiJes^  asinaria ,  jinuentaria,  &c. 

Si  l'on  en  croit  Servius ,  les  premiers  Romains  n'em-      ^néid.  i  y, 
ployèrent ,  pour  réduire  les  grains  en  farine ,  que  des  moyens  ^^^'  '  ^' 
grossiers,  retrouvés  depuis  chez  tous  les  peuples  sauvages  ; 
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Piionctmou-  ifg  les  faisoient  sécher  au  feu ,  et  les  piioient  dans  uniur 
mlL.  "     ^    ^'^r  •  Ap^^  majores  nostros  molarum  usas  nou  erat;frmr:.. 

torrebant,  et  ea  in  pilas  missa  pifisebiiat:  ethoc  erat  gemet- 
lendi  ;  inde  et  pinsores  Jicti,  qui  nunc  pister  es  dicuatur.  h 
soulager  ceux  qui  piioient  les  grains,  on  fixoitobiiqueme: 
dans  la  terre  une  longue  pièce  de  bois;  elieportoitàs:: 
extrémité  une  poulie  sur  laquelle  passoitia  cordeau- 
quelle  étoit  attadbé  le  pilon.  Cest  Polybe  qui  nousfif 
Lié.  I,  cap.  prend 9  lorsqu'il  compare  le  corbeau  de  i)tfi//tfi aux maciiiiiÈ 
Pdris. i^f' ^^ '  SP^  réduisoîent  les  grains  en  farine.  •  .7W^^Afl««fi 

(«7T>7ra/iVc5cr4  /t*r»p^fltin<r5aiv.  On  pourroit  croire  cependant (jl il 
connurent  de  bonne  heure  les  meules,  et  même  les  mo). 
lins  à  eau ,  si  Ton  vouioit  entendre  des  Romains  sous  i 
domination  des  rois ,  comme  I  ont  fait  quelques  auteLi 
De  Beih  Co-  ce  que  Procope  dit  des  moulins  établis  sur  le  Janiai 
.  ,  !      '        et  mus  par  les  eaux  des  aqueducs;  mais  les  anciens  Romai: 

dont  il  parle  dans  cet  endroit,  où  il  décrit  le  siège d* 

Rome  par  les  Gôths,  sont  probablement  ceux  qui  vivois: 

Lih.xihpag.  sur  le  déclin  de  la  république.  Strabon,  qui  ccrivoit  «sï 

//  ,    /.  /  20.    Xyxgnstey  rapporte  en  effet  comme  une  chose  remarquab'- 

que  Ton  voyoît  à  Cabîres,  ville  du  Pont  Cappadocien, o^ 
Mouflnsàçau.  étoît  le  palâis  de  Mithridate,  un  moulin  à  eau , i;J^£^^^- 

Lucrèce,  qui  écrîvoit  dans  le  même  siècle  où  vivoit* 
thridate,  parle  de  roues  que  l'eau  faisait  agir,  tii^?- 
[haustra]  fixés  à  lextrémité  de  leurs  rayons  : 

Ui.  V,  v.jij.  UtfitLvios  vers  are  rotas  atque  haustra  videmus. 

tii.  X,  cap.  jr.  Enfin  Vîtruve  décrit  très-exactement  le  moulin  que  \^^ 

peut  établir  sur  les  fleuves.  Cette  découverte,  célébrée  da»^ 
une  épigramme  d'Antîpater  de  Thessalonique,  écrivain  * 
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la  même  époque ,  fui  probablement  ensuite  négligée  à  Rome , 
où  Ton  substitua  aux  moulins  établis  sur  le  Tibre,  ceux 
qui  étoientmus  par  les  eaux  que  fournîssoient  les  aqueducs 
du  Janicuie  ;  car,  pendant  que  les  Goths  assiégeoient  Rome, 
ils  détournèrent  les  eaux  de  ces  aqueducs:  ce. fut  alors  que 
Bélisaire,  pour  remplacer  les  moulins  du  Janicuie,  en  éta- 
blit sur  le  fleuve,  comme  on  les  y  avoitvus  autrefois. 

L'époque  de  l'invention  des  moulins  à  eau,  dans  les 
derniers  siècles  de  la  république ,  est  donc  fixée  avec  assez 
de  précision.  Quant  à  celle  des  moulins  à  vent,  elle  pré-  Moulins  à  vent. 
sente  plus  d'obscurité.  Aucun  texte  des  anciens  ne  prouve 
qu'ils  leur  fussent  connus.  Quelques  écrivains  ont  dit  qu'ils 
avoîent  été  établis  d'abord  en  Orient,  et  construits  depuis 
en  Occident  par  les  croisés  ;  cependant  les  voyageurs  as- 
surent qu'ils  nen  ont  vu  ni  en  Egypte,  ni  en  Perse,  ni  en 
Arabie,  ni  en  Palestine.  On  n'en  construit  pas  même  en 
Italie,  où  la  disette  d'eau  se  fait  si  cruellement  sentir  dans 
l'été,  parce  qu'en  cette  saison  brûlant^ on  n'éprouve  point, 
dans  les  pays  voisins  des  tropiques  ou  situés  entre  les  tro- 
piques, ces  vents  variables  et  impétueux,  si  communs  dans 
le  Nord ,  et  qui  sont  nécessaires  pour  les  moulins  à  v^nt. 
11  faut  cependant  excepter  l'île  de  Malte,  où  ils  réussissent 
très -bien  ,  peut-être  parce  que  cette  île  n'a  aucune  mon- 
tagne ,  et  à  cause  de  sa  situation  dans  une  espèce  de  canal, 
entre  l'Afrique  et  la  Sicile. 

D'ailleurs  la  première  croisade  est  de  iop5  ;  et  MabîHon 
a  publié  une  charte  de   1105,  par  laquelle  Guillaume,      Annal.  Bf ne- 
Comte  de  Mortain ,  permet  à  Vital ,  abbé  de  Savigny,  d'éta-  ^jy^^^-  ^^^P^'h'- 
blir  dans  les  diocèses  deBayeux,  d'Évreux  et  de  Coutances, 
des  moulins  à  eau  et  des  moulins  à  vent ,  molendina  ad 
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aquam  et  ventum.  L'espace  de  dix  ans  auroit-il  suffi  pour 

rendre  cette  machine  d'un  usage  ordinaire  î  Si  Ton  en  croit 

De Molendinis,  Heringius ,  les  mouIins  à  vent  auroient  été  employés  en 

'paJ,'J!^^       Bohème  dès  le  vii.^  siècle  ;  car  ii  cite  une  chronique  de 

ce  pays  où  il  est  dit  que  les  moulins  à  eau  n  avoient  été 
introduits  en  Bohème  qu'en  i  année  718,  avant  laquelle 
on  ne  se  servoit  dans  cette  contrée  que  de  moulins  à  vent 
bâtis  sur  des  montagnes  :  Recenset  tamen  et  Wlnceslaus 
Hagec.  in  Chron.  Bohem.  qubd  anno  demum  Christi  y  18  pri- 
mum  molendicum  aquaticum  in  Bohemia  sit  exstructum,  cùm  antea 
solis  molendinis  vento  agitatisetin  montibus  exstructis  uterentur, 
Tom.  iv,pag.  Enfin  je  trouve  dans  l'Histoire  de  Jérusalem  parFuIcAerius 
^*  de  Chartres,  insérée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 

qu'en  1 1  o  i ,  à  la  prise  de  Césarée ,  les  croisés  firent  passer 

au  fil  de  Tépée  les  Sarrasins  qui  Tavoient  défendue.  «  Mais , 

Liè.ji,  c,  vuL    »  dit  l'historien,  on  sauva  quelques  hommes;  on  épargna 

»>  aussi  plusieurs  femmes,  que  l'on  condamna  à  un  escla- 
»  vage  perpétuel ,  poBr  tourner  les  meules  à  bras.  Ceux  qui 
»  avoient  pris  ces  femmes,  se  les  vendoient  les  uns  aux 
»  autres,  belles  ou  laides,  &c.  »  Pauci quidem de  masculino 
sexu  vita  reservati  sunt.  Feminis  quampluribus  pepercerunt ,  ut 
molûs  manuales  volvitura  semper  ancillarentur ;  quels  çùm  cepis- 
sent,  alii  aîiis  tant  pukhras  quant  turpes  invicent  vettdebant  et  ente- 
bant ,  masculos  quoque.  Voilà  un  témoignage  précis  ,  d'après 
lequel  on  peut  conjecturer  que  les  Sarrasins  ne  se  servoient 
pas  de  moulins  à  vent;  car  un  des  effets  les  plus  avantageux 
de  ces  puissantes  machines ,  est  de  rendre  inutiles  les  mou- 
lins à  bras. 

Après  ce  tableau  abrégé ,  je  vais  chercher  à  connoître 
la  matière  des   meules  employées  par  les   anciens.  On 

observera 


/ 
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observera  d'abord  que,  dans  cette  recherche,  îl  faut  perdre 
de  vue  les  meules  de  moulin  modernes ,  qui  ont  de  i  "*.  1 74 
[  3  pieds  et  demi  ]  à  1^-^49  [  ^  pieds  ]  et  plus  de  dia- 
mètre; dont  le  poids  s'élève  de  44^  kilogrammes  [^  quin- 
taux] à  1^58  kilogrammes  [  40  quintaux  ].  Des  femmes 
n'auroient  pu  mouvoir  de  semblables  masses.  Toutes  les  Grand  volume 
meules  que  l'on  a  trouvées  dans  les  lieux  habités  parles  dcraw"^™^ 
anciens,  excèdent  de  peu  le  volume  de  celles  qui  sont 
placées  sous  les  yeux  de  la  Classe.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui, dans  le  Levant,  des  moulins  à  bras  dont  les 
dimensions  et  le  mécanisme  ressemblent  beaucoup  à  celles- 
ci.  Voici  la  description  que  Ton  trouve  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  et  qui  est  extraite  des  voyageurs  ;  «  Les  moulins  à 
»  bras,  qui  sont  d'un  grand  usage  dans  le  Levant,  sont 
»  composés  de  deux  pierres  plates  et  rondes ,  d'environ  Petit  ▼oiumc 
»  deux  pieds  de  diamètre,  que  l'on  fait  rouler  Tune  sur 
»  l'autre  par  le  moyen  d'un  bâton  qui  tient  lieu  de  mani- 
»  velle.  Le  blé  tombe  sur  la  meule  inférieure ,  par  un 
'>  trou  qui  est  au  milieu  de  la  meule  supérieure:  par  son 
»  mouvement  circulaire  ,  elle  le  répand  sur  la  meule 
»  inférieure,  où  il  est  écrasé  et  réduit  en  farine;  cette 
>^  farine  ,  s'échappant  par  le  bord  des  meules ,  tombe 
»  sur  une  planche,  où  on  la  ramasse.  Le  pain  que  l'on 
»  en  fait ,  est  de  nieilleur  goût  que  le  pain  de  farine  mou- 
^  lue  aux  moulins  à  yent  ou  à  eau.  Ces  moulins  ne  se 
»  vendent  qu'un  gros  écu ,  ou  une  pistole.  >» 

Je  vais  chercher  d'abord  quelle  espèce  de  pierre  fut  em- 
ployée par  les  Grecs  pour  faire  les  meules  ;  je  ne  me  ser- 
virai point  des  mots   pierre  meulière  ou  quarti  molaire, 

parce  qu'ils  désignent  spécialement  l'espèce  de  pierre  dont 
Tome  III.  L' 


des  meules  an* 
tiques. 
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on  fait  les  meules  dans  ies  contrées  qu  arrose  la  Seine, 25$ 
pouvoir  désigner  le  basalte»  par  exemple,  que  ion  empb 
ailleurs  pour  ie  même  objet. 

L'adjectif  molaire  étant  plus  vague ,  et  ne  faisant  m 
préjuger,  est  celui  qui  m'a  paru  le  plus  convenable pn 
mes  recherches.  Je  dirai  encore,  par  anticipation,  queleir»^?: 
basalte  (  ies  laves  lithdides  basaltiques  de  M.  Haiiy,  quis! 
rapprochent  des  roches  cornéennes  par  plusieurs  ca^acîcî^ 
désignera  ici  les  diverses  espèces  de  cette  pierre ,  à  mêh 
que  ie  mot  lave  n'y  soit  ajouté,  pour  la  distinguer  de cr: 
qui  n'est  pas  d'origine  volcanique. 

Les  vers  d'Homère  que  j'ai  cités  et  qui  sont  relatifs^c 

meules,  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  connoîtreparicî: 

tîon  leur  volume,  mais  non  leur  matière;  caronn'y^:i 

Matière       pas  même  énoncée  leur  couleur.  Les  meules  et  les  pie:Tr 

GrccqucTfw    ^^'^^'"^^  ne  sont  pas  seulement  nommées  dans  le  pot 

sur  ies  pierres,  attribué  à  Orphée.  Hésiode  n'en  parlei)oi: 
Aristote  est  le  premier  écrivain  Grec  qui  m'ait  prée: 
quelque  lumière  sur  cet  objet.  Dans  le  sixième  chapiirei 
quatrième  livre  des  Météorologiques,  le  père  de  rhisK- 
naturelle  traite  des  substances  qui  peuvent  se  dissoudre: 
se  fondre,  et  qui  reprennent  ensuite  leur  première^- 
ou  qui  en  acquièrent  une  nouvelle.  Il  y  dit  :  «  La  fier" 
»  appelée  pyrimaque  peut  se  fondre ,  de  manière  f^'^ 
«  coule  goutte  à  goutte.  Un  corps  dur  qui  se  fond,  repre:^ 
»  ensuite  sa  dureté  ;  les  pierres  molaires  même  se  If  ^ 
»  fient  au  point  de  devenir  fluides.  Le  corps  dur  qui^t:: 
»  fondu,  présente  la  couleur  fi'oîre,  et  devient  semblât^' 
»  à  la  chaux.  L'argile  et  V humus  aussi  sont  fusibles,  i)^' 
»  substances  qui  se  durcissent  par  la  chaleur  sèche,  \^^^ 
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»sont  indissolubles»  les  autres  se  dissolvent  dans  leau. 
»  La  terre  à  potier  et  certaine  espèce  de  pierres  qui  sont  for- 
»  mées  de  terre  durcie  parle  feu,  comme  les  pierres  molaires, 
»sont  indissolubles.  »  De  plus,  il  est  dit  dans  le  traité  de 
MirabilibiisAuscultis,  qui  est  joint  ordinairement  aux  œuvres  Cap,  xux. 
d'Aristote,  que,  pour  obtenir  le  fer  si  pur  et  si  célèbre  des 
Chalybes  et  des  Mysiens  (je  iirois  plutôt  des  Mosynœciens, 
habitans  du  pays  limitrophe  de  la  Chalybie ,  ou ,  avec  Ca- 
saubon  et  Beckmann  ,  d après  quelques  manuscrits,  de 
rAmisène),  «  on  mêloît  dans  la  fonte  au  minerai  lavé 
>*  plusieurs  fois,  la  pierre  appelée pyrima^ue  ,  très-abon- 
»  dante  dans  cette  contrée  »  :  impe/uiCaL/^sii  S^è  tdv  TH/gi- 
ytc^^ov  )C5cA^/^vov  a/%v  gfvûtf  <rè  èy  rî?  %^%^  ttoAov.  Voilà  les 
seuls  textes  dans  lesquels  Aristote  et  Tauteur  de  l'ouvrage 
qu'on  lui  attribue,  aient  parlé  des  pierres  molaires  [01 
^toA/^tf]  et  du  pyrimaque.  Avant  de  faire  usage  de  ces 
passages  pour  mes  recherches ,  je  vais  travailler  à  en  fixer 
le  sens.  Ttï^cét»/  ^  k^i  0  Ai5o4  ô  7n/eiyUA^o$,  ciç£  çttÇgiv 
jycl  peîv.  To  Si  Tnfyfv/uevov  otziv  pvriy  ttoA/v  ><vg7ïtf  <rKXr\Q^v. 
Kûbj  <tî  fÀAjXdii  TifxtfVTzx^,  «çE  pgrv.  To  ^  péov  Tnryfv/xeHy  y  td 
fjièy  y}<ifA^  fÀiX(U ,  o/>u)iov  ^  ytyeldii  riT  tïtovo).  Tixtron  ^ 
>(5cl  0  TTvAoç ,  }(sù  )î  >îî.  '^OacL  a  viré  ôgp/x.S  ^^îg^'S  TniyfVTzq , 
TO  /U6V  cl'AuTa,  TO  ^  AoÊTOf  tîypS.  Ke^^to^  yOtv  <?6a;,  )C5cî 
a/^v  Ivwv  yiny  ocni  Kszsm  tw^^  ^<^  yïi^  avyxs^vQeloTi^ 
yiyyoÇlcti  ,  ofov  oî  julv^^icli  ,  tf!At;7»/.  Ma  traductioa  ne  dif- 
fère de  la  traduction  Latine  de  Vatable  (  jointe  au  texte 
d' Aristote  dans  l'édition  de  Duval  )  quen  un  seul  endroit.  Pag.n;-. 
Le  voici  :  li  ^  péov  7njyvx)/uuu)t  ,  to  /uiv  '/^(^fAS^*  iLU\<viy 
ofjLQio)!  <râ  >ivglot/  T?  Tfmm.  Vatable  a  traduit  ainsi  :  Cateràm, 
dum  id  ^uod  concreverat ,  fiuit ,  tametsl  colore  (  il  y  a  dans 
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Ço^'7kJ^*è7nyiyfo/u4iityùùxi^é:<^  On.  dit  que Jfe  Jbipnz^,  dé 
»  Mossynœcie  est.  plus  briiiantjetplus  blanc ,  parce.  quW 
»  lieu  d'y  mêler  de  Tétain  •  on  ajbuteiiû  métal  en  fusion  une 
»  certaine  terre  qui  se  forme  en  ce  lieu.  On  ajoute  que  Tin- 
»  venteur  de  ce  mélange  ne  Tenseigaa  à  personne.  Dç  là 
^  vientque  les  ouvrages ^de  bronze  faits  anciennement  dans 
»  ces  contrées  sont  très-bons»  et  que  ceu?c  qui  jpnt  été  faits 
»  postérieurement,  ont  une  moindre  valeur.  »  On  peut 
conclure  de  cette  observation ,  que  la  grande  quantité  de 
bronze  qui  nous  vient  des  anciens-  (  quantité  d  gr/^de> 
que  de  deux  cents  morceaux  que  j':ai  fait  esjsayer  sans  choix, 
aucun  n  étoit  de  cuivre  pur  ) ,  a  ,été  faite  avec  de  l'étain 
sous  forme  métallique;  mais  que  le  bronze  de  Mossynœcie 
étoit  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  oxidé,  c'est-à-dire,  sous 
forme  terreuse,  ou  sous  la  fortne  de  pierre,  ou  de  l'étain, 
comme  on  le  tire  de  ses  mines. 

Théophraste ,  disciple  d'Aristote  et  chef  après  lui  ,de 
l'école  du  Lycée ,  écrivit  un  livre  sur  les  pierres.  On  y  lit 
ces  mots  :  KcCld  S^  t^v  mifoùoii  0/  /uui^  niKoylcLi  x$l]  ^6«cny ,  6)(r-     EdenteHeinsh, 

yisctea-^  ,  Kûbi  jyv/ûtv  8^  twr)^  yuar^.  Je  traduis  ainsi  : 
"  Dans  le  feu ,  certaines  pierres  se  fondent  et  deviennent 
»  coulantes,  comme  les  minérajis  ..•..;  ainsi  voit-on  se 
»  fondre  les  pyromaques  et  les  pierres  molaires  avec  ies 
»  substances  sur  lesquelles  elles  sont  placées  par  ceux  qui 
»  les  brûlent.  Quelques-uns  même  assurent  que  toutes  les 
»  pierres  sont  fusibles,  excepté  le  marbre,  mais  que  le 
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?»  jnarbre  se  calcine  et  se  réduit  en  cendre,.»  La  traductioii 
Latine  <ie  Daniel  Furlanus  ne  présente  aucune  différence.  La 
traduction  Françoise  î  qui  a  paru  en  1 754  Avec  les  notes  et 
les  corrections  de  M.  Hiii ,  Anglois ,  rend  ainsi  le  même 
texte  :  «  De  cette  espèce  sont  les  pyrites  et  celles  d  entre  eiles 
>»  qu'on  appelle  molaires,  qui  se  fondent  avec  le  métal  sur 
>»  lequel  oa  les  expose  au  feu.  w  Nous  voyons  dans  le  texte 
de  Théophraste  la  pierre  molaire  assimilée  au  pyromaque 
pour  le  degré  de  fusibilité. 
^^-  sp4'  Dans  un  autre  endroit  du  même  traité ,  Théophraste, 

parlant  des  pierres  -  ponces  et  de  leurs  diverses  espèces, 
dit  :  ùkicLpû^ç  S^'  ^'%^^  <tiOç   àb^'^^cLÇj   KOf  y^dfjuoun^ 

KoLf  fjL\)\à^^.  Je  traduis  ainsi  :  «  Les  ponces  différent  entre 
»  elles  par  la  couleur,  la  densité  et  le  poids  :  par  la  cou- 
»  leur  ;  car  celle  qu'on  trouve  dans  les  courans  de  laves 
*>  en  Sicile,  est  noire ,  dense  ,  pesante,  et  ressemble  à  la 
«  pierre  molaire.  »  On  sait  que  puct|  désigne,  lorsqu'il 
s'agit  de  produits  volcaniques,  un  courant  de  lave.  La  tra- 
duction Françoise  que  fâi  déjà  citée,  rend  ainsi  le  même 
texte  î  «A  l'égard  de  leur  couleur,  on  trouve  sur  les  ri- 
»  vages  de  Sicile  une  espèce  de  pierre-ponce  noire,  qui  est 
>»  compacte  et  pesante,  et  qui  ressemble  en  quelque  chose 
«  à  cette  espèce  de  pyrite  qu'on  appelle  molaire.  »  On 
est  étonné  d'y  voir  le  motpuct)w$  rendu  par  le  mot  rivage. 
Théophraste  distingue  donc  soigneusement  la  pierre  mo- 
laire ,  qu'il  dit  être  dense,  pesante  et  fluide,  de  ces  ponces 
dures  et  légères  dont  on  a  fait  des  murs  et  des  voûtes. 
Je  rapporte  au  siècle  de  Théophraste,  époque  à  laquelle 
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les  victoires  d'Alexandre  rei  hoïdes  compactes  criblées 

quenies  et  faciles  entre  la  (  ''x»  ou  dans  l'espèce  de 

Suidas  nous  a  conserve,  sa  luartz  molaire],  qui 

paroît  relatif  au  roi  de  Pers 

MtiActx^4 MtîA»v  Si  ^^  >rabon  présente 

koiTim ...  «  Le  roi  avoit  une  '^îssent  l'objet 

»  grain  dont  il  se  nourrîssoît.  'ns  de  lave    Parh.  tézo. 

(  comme  les  masses  d'argent  «wAiTOi 

par  Strabon ,  et  trouvées  par  <  wtff 

près  de  Toulouse),  elle  n'aur*  '^^^ 

ture  ;  car  ce  métal  est  un  des 

métaux  ne  sont  point  propres  à  cl. 

dans  quelques  auteurs  que  l'on  s'est  servi  j. 

de  bois,  armées  de  têtes  de  clou;'  mais  ils  ne  luii. 

noître  ni  le  temps,  ni  le  lieu.  Au  reste,  cette  meule  d'or 

pourroît  être  une  de  ces  exagérations  si  familières  à  queU 

ques-uns  des  historiens  Grecs  qui  ont  écrit  sur  la  Perse: 

réduite  à  sa  juste  valeur,  elle  annonceroit  encore  un  luxe 

assez  bizarre;  je  veux  dire  que  le  moulin  où.l'on.préparoit 

la  nourriture  du  grand  roi,  étoit  doré. 

Si  l'on  en  croit  Galîen,  bon  interprète  d'Hîppocrate , 
dans  la  composition  d'un  remède,  cet  habile  ifaédecin 
auroit  désigné  par  les  mots  A/^ov  /UéAotVflt  ,  pierre  noire ,  Matière 
la  pierre  molaire  sous  forme  de  galet,  fJiv/^i^y  MyAtt^s*.  RûmabtTux 
Si  telle  ne  fut  pas  l'opinion  d'Hippocrate ,  du  moins  peut- 
on  dire  que,  selon  Galien ,  la  pierre  molaire  étoit  un  galet, 
et  quelle  étoit  noire.  Je  rappellerai  cette  interprétation 
dans  l'endroit  où  je  rapporterai  les  textes  extraits  des  ou- 
vrages de  Galien. 

Les  auteurs  Latins,  et  les  aiueurs  Grecs  qui  ont  écrit 
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dans  l'Empire  Romain ,  présentent  quelques  passages  re- 
latifs aux  meules*  Je  vais  les  faire  connoître. 

Caton»  décrivant  le  mobilier  nécessaire  pour  lexploîç^- 
DeRerustica,  tion  dun  bien  rural,  dit  qu'il  faut  avoir  des  meules  mues 

^'^^'   '  par  un  âne,  des  moulins  à  bras  (peut-être  des  meules  à 

aiguiser) ,  et  des  meules  d'Hispanie  :  Molas  asinarias  unas, 
et  misatiles  unas,  Hispanienses  unas.  Jusqu'ici  les  interprètes 
nont  pu  expliquer  la  différence  qui  se  trou  voit  entre  les 
meules  d'Hispanie  et  les  précédentes.  Je  proposerai  une 
conjecture  :  j'ai  appris  de  M.  de  Ransigeat,  qui  a  été  long- 
temps ministre  des  finances  de  l'ordre  de  Malte,  que  les 
Mcttics       meules  employées  dans  cette  île  sont  ordinairement  de 

de  "Barcelone^  basalte  ;  mais  que  l'on  y  en  voit  quelques-unes  apportées 
siliceuses,  de  Barcelone ,  qui  soiît  de  nature  siliceuse.  Les  meules 
d'Hispanie  dont  parle  Caton,  et  qu'il  distingue  des  autres, 
auroientrelles  été  dès-lors  apportées  de  cette  contrée  en 
Italie,  où,  comme  on  le  verra  bientôt,  le  basalte  étoit  la 
matière  ordinaire  des  meules  î  Leur  dureté  les  auroit-elle 
fait  préférer  au  basalte  pour  les  moutures  les  plus  fines , 
comme  on  les  préfère  encore  aujourd'hui?  Cette  conjec- 
ture parpitra vraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  que  lé  corn- 
mercedes  production^  naturelles  est  toujours  le  même  dans 
chaque  contrée.  Cest  encore  de  Barcelone  que  viennent 
les  meilleures  meules  employées  dans  le  ci-devant  Lan- 
guedoc, .comme  je  l'ai  appris  de  notre  confrère  M.  Chaptai. 
.     Varron,  ^ui  écrivit  un  siiècle  après  Caton,  et  dans  le 

DeRe  rustica,  premier sièclè  avant  l'ère  vulgaire*,  dit  que  les  meules  dont 

/ .  /,  ay.  Lv.     ^^  ^^  servoit  pour  écraser  les  olives ,  étoient  fiiites  avec 

une  pierre  dure  et  chargée  d'aspérités  ,  mola  olearia  dura 
et  aspero^  lapide.  On  ne. peut  trouver  çê  caractère  d'âpreté 

et 
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et  de  rudesse  que  dans  les  laves  iithoïdes  compactes  criblées 
de  petites  cavités,  les  basaltes  poreux,  ou  dans  lespèce  de 
pierre  que  nous  appelons  meulière  [le  quartz  molaire],  qui 
forme  les  meules  des  environs  de  Paris. 

Au  premier  siècle  de  Tère  vulgaire,  Strabon  présente 
dans  sa  Géographie  plusieurs  traits  qui  éclaircissent  l'objet 
de  nos  recherches.  Il  dit,  en  parlant  des  courans  de  lave    Paris.  1620. 
du  mont  Etna  :  'O  ^  prj<tk  ek  Tni^iv  /uémQct/^m  ,  cL7n>\i%7  ^'^'  ^^'P-^^^- 
Tifv  gTn^ivgifltv  tHç  yi^  è(p'  ixsLVoy  (iaL%Çy  o^q^  \ùUTt/JiicLç  eJvaji 

yeiùLv*  TJxxjBioft^  ytf  <^  7^7$  KpcLrriipcn  t^^  TrérpcLÇy  eJr  MaÂK'A- 
^eiançy  li  VTnp^vdey  tï$  Kopv^ç  t5y/)ov,  im^o^^  èçi  /uukAdu^y  pécê)i 
jiSi^m  T>f$  ôfsmç  eÏTJx  Tiv^iv  ActCày,  ynTôb{  Ai%^  ^cuA/ct$,  Tifv 
fli'T^v  (pvAcLTicùy  '^ofLiyh  pécoy  eï^e.  Je  traduis  ainsi:  «Le 
»  courant  se  condensant,  couvre  dune  croûte  pierreuse,  à 
"  une  assez  grande  profondeur,  la  superficie  du  terrain  sur 
>>  lequel  il  passe;  de  sorte  que ,  pour  découvrir  ensuite  cette 
»  superficie,  il  faut  travailler  comme  dans'  une  carrière; 
"  car,  la  pierre  étant  fondue  dans  les  cratères  et  ensuite 
>'  rejetée  par  Tébullîtion,  le  courant  descend  du  sommet 
»  sous  la  forme  d'une  boue  noire,  qui,  en  se  durcissant, 
»  deyient  la  pierre  molaire,  et  qui  conserve  la  couleur 
^  qu  elle  avoit  étant  fluide.  «  Le  géographe  dit  ici  expres- 
sément que  la  pierre  molaire  étoit  de  la  lave  durcie,  c'est- 
à-dire,  du  basalte  volcanique;  et  il  emploie  le  mot  pvcL^ 
seul  pour  désigner  un  courant  de  lave, 

Strabon,  parlant  d'une  des  îles  Sporades,  de  Nisyros, 
aujourd'hui  Nisaro ,  dit  :  Srg^yJuArt  ^  kùui  u-sJ/hA»!   x^     m,  ^^    ^(^^ 
'^r/tt)J^»î$ ,  T?ftoA/v  A/Ô»  evTn>pSm'  loTç  ySv  cLquy^maiy  èy- 

JoÔgy  èçiv  »î  TOv  /M,vA«if  gti-Tweict,  «  Cette   île  est   ronde  , 
Tome  III.  M' 


» 


>J 
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élevée,  pierreuse,  et  abondante  en  pierres  molaires  qu  elle 
fournit  aux  pays  voisins.  »  C'est  probablement  la  même 

espèce  de  pierre  que  désigne  ici  Strabon  ;  car  les  îles  de  la 

Grèce  sont  presque  toutes  volcaniques. 

Ailleurs  enfin,  décrivant  cet  isthme  de  l'Asie  mineure 
Uh.xw,pag.  vis-à-vis  duquel  est  placée  l'île  de  Chio  ,  il  dit  :  Mlju^ç 

Kojj  SLyLçc/L  Mé^jûuyet  k^cAk^^ti,  fxiXm  ^'%^^*  PuLid/jncu .  «  Le 
»  Mimas  est  une  montagne  élevée,  couverte  de  forêts  qui 
»  sont  remplies  de  bêtes  sauvages.  On  trouve  ensuite  le 
»  boHrg  Cybellîa ,  le  promontoire  Mélène  ,  où  est  une 
»  carrière  de  pierres  molaires.  »  Le  nom  de  noir  donné  à 
ce  promontoire  fait  connoître  sa  couleur,  et  fait  conjec- 
turer en  même  temps  que  les  pierres  molaires  que  l'on  en 
tiroit,  étoient  de  basalte,  ou  d'une  roche  cornéenne  de 
même  apparence. 

C'est  dans  le  siècle  où  Strabon  écrivoit,  que  les  érup- 
tions du  Vésuve  enfouirent  les  villes  ^Herculatium ,  de 
Stahia  et  de  Pompeii.  Les  meules  qu'on  a  trouvées  dans 
leurs  ruines ,  nous  prouvent  que  les  mots  pierre  molaire 
désignent ,  dans  Strabon  et  dans  les  écrivains  Latins  de 
cette  époque ,  la  lave  lithoïde  basaltique.  M.  Guattani  a 
Année  17S6,  publié,  dans  son  journal  intitulé  Monumenti  ûnticAi,deux 
moulins  avec  leurs  meules  ,  trouvés  à  Pompeia.  Les 
meules  de  tous  les  deux  sont,  dit -il,  de  lave  noire.  Le 
premier  moulin,  qui  est  dessiné  ici  sous  le  n.®  2,  servoît 
à  écraser  les  olives.  Il  est  formé  par  une  auge  ronde  et 
par  deux  portions  de  sphère  qui  rouloient  dans  cette  auge 
à  l'aide  d'un  levier  qui  les  traversoit.  Nos  moulins  à  cidre 
ressemblent  à  celui-ci,  excepté  que  leurs  meules  sont  le 
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plus  souvent  cylindriques.  Le  second  moulin ,  qui  est  des- 
siné ici  sous  le  n.''  3  ,  servoit  à  moudre  les  grains.  Ce 
moulin ,  qui  est  aussi  de  lave  noire,  comme  la  meule,  est 
plein  dans  sa  partie  inférieure  ;  il  est  creusé ,  dans  la  partie 
supérieure,  en  cône  renversé,  presque  équiiatéral.  Dans 
cette  partie  creusée,  qui  faisoit  fonction  de  meule  gisante, 
on  inséroit  la  meule  tournante,  et  la  farine  sortoit  par 
deux  trous  carrés  pratiqués  dans  le  moulin  vers  le  som- 
met du  cône  renversé.  Ce  moulin  à  grain  ne  pouvoit  être 
mu  que  par  des  hommes;  l'autre,  le  moulin  à  huile,  pou- 
voit l'être  par  des  bêtes  de  somme. 

Dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  découvrit  au  Châ- 
telet,  près  de  Joinville,  les  ruines  d'une  ville  Romaine. 
On  y  trouva  des  meules  de  moulins  à  bras; elles  étoient  de 
lave  lithoïde  basaltique.  C'étoit  encore  de  cette  pierre  qu'^ 
toient  faites  plusieurs  meules  antiques  trouvées,  avec  des 
outils  de  fer ,  il  y  a  vingt  ans,  par  notre  confrère  M.  Chaptal* 
dans  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre  exploitées  par  les 
Romains  à  Saint-Sauveur,  département  de  la  Lozère,  à 
trois  milles  de  la  petite  ville  de  Meyrueis.  Elles  n'avoient 
de  diamètre  que  o™.  4872  [  i  pied  et  demi  ] ,  et  d'épaisseur 
que  0^.243^  [  9  pouces];  elles  étoient  percées  dans  le 
milieu,  pour  recevoir  une  manivelle  de  fer  :  leur  poids  étoît 
de  4^  à  45  kilogrammes  [  80  à  po  livres  ].  Thoresby, 
décrivant,  dans  les  Transactions  philosophiques,  des  anti*  AhUgmentof 
quités  Romaines  trouvées  dans  le  Yorkshire,  parle  de  sem-  ^  y^'^  7"X 
blables  meules  de  vingt  pouces  Anglois  de  diamètre  et 
d*épaisseur ,  ou  o"*.5075  [i^^  6p°  p*  de  France].  Enfin 
l'on  peut  dire  que  dans  le  plus  grand  nombre  d'endroits 
où  l'on  a  trouvé  des  meules  parmi  les  débris  des  villes 
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Romaines,  ces  meules  étoient  de  lave  lithoïde  basaltique. 
Doit-on  être  étonné,  après  cela,  d'entendre  Ovide  donner 
FasLVhvers.  aux  meuies  de  moulins  à  grains  ï é\iïthhte  pumicea ! 

Et  quœ  pumiceas  versât  asella  rotas. 

A  la  rigueur,  ce  mot  désigne  les  pierres-ponces;  et  ce- 
pendant la  légèreté  de  ces  produits  volcaniques  a  toujours 
empêché  qu  on  ne  pensât  à  en  faire  des  meules.  Mais  nous 
avons  vu  dans  les  passages  de  Strabon  cités  plus  haut,  que 
les*  Grecs  et  les  Romains  tiroient  leurs  meules  des  courans 
de  lave  durcie  par  le  temps ,  et  qu'ils  donnoient  la  même 
origine  aux  pierres  qui  en  présentoîent  toutes  les  appa- 
rences; en  un  mot,  qu'ils  croyaient  toutes  leurs  pierres 
molaires  produites  par  les  volcans.  Il  est  donc  très-naturel 
de  penser  que  le  poète  n'a  considéré  dans  Tépithète  pumi- 
vea  que  l'origine  volcanique,  sans  s'inquiéter  de  la  distinc- 
tion que  les  naturalistes  et  les  tailleurs  de  meules  pouvoient 
établir  entre  lesdivers  produits  des  montagnes  enflammées. 

Les  meules  trouvées  à  Pompeîî  m'ont  donné  l'occasion 
de  parler  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers  le  i/'  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  de  toutes  les  meules  trouvées  dans  des 
villes  Romaines,  parce  que  j'ignore  dans  quel  siècle  cha- 
cune d'elles  a  pu  servir.  Je  reprends  la  discussion  des 
textes  relatifs  à  mon  objet. 

Témoin  et  victime  de  cette  éruption  du  Vésuve  qui 

enfouit  les  villes  de  Campanîe,  Pline  se  présente  le  pre- 

Lib.xxxvh  mîer.  Il    dit  :  Molarem  quidam   pyrîten  vocant ,  quottiam 

t^p.  XIX.  ^1^  plurimus  ignis  illi  ;  sed  est  alius  etiamnum  pyrites  similitu- 

dine  arts .  .  Pyritarum  etiûnmum  atiqui  genus  unum  faciunt , 
plurimùm  habens  ignis  ^  quos  vivos  appellamus,  &c.  «  On 
*  donne  le  nom  de  pyrite  à  la  molaire,  parce  qu'elle  ren- 
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»  ferme  beaucoup  de  feu  :  maïs  il  y  a  une  autre  pyrite  qui 
»  ressemble  au  cuivre.  .  .  Quelques-uns  établissent  encore 
»  une  variété  de  pyrites  qui  renferment  beaucoup  de  feu , 
»  et  que  nous  appelons  pierres  vives ,  &c.  »  Cette  dernière 
sorte  de  pyrite  est  celle  dont  on  se  servoit,  il  y  a  deux 
siècles,  pour  les  arquebuses  à  rouet,  ainsi  nommées  parce 
qu'on  mettoit  le  feu  à  la  poudre  en  faisant ,  avec  une  clef, 
tourner  rapidement  une  plaque  d'acier  dont  le  bord  étoit 
taillé  en  lime  et  frottoit  contre  une  pyrite.  On  lui  a  substi- 
tué depuis  cette  espèce  de  silex  roussâtre,  appelée  commu- 
nément/7/>rr^  ^yî/j/7,  que  notre  confrère  M.  Haiiy  nomme  Minéralogie» 
quartz^agate  pyromaque ,  et  que  la  France  fournit  à  la  Po-  ''  '  ^'  ^^' 
logne  et  à  plusieurs  autres  contrées  d'Europe.  Quant  à  cette 
pyrite  qui  ressemble  au  cuivre,  je  n'ai  point  à  en  parler 
ici.  Mais  la  molaire  qui,  selon  Pline,  étoit  appelée  aussi 
pyrite^  parce  que,  dit-il,  elle  renferme  beaucoup  de  feu, 
n'étoit  point  la  molaire  des  moulins  à  grains,  au  temps  où 
vivoit  cet  écrivain.  Nous  avons  vu  ,  en  effet,  qu'à  cettç 
époque  les  meules  étoient  de  lave  lithoïde  basaltique  ; 
pierre  qui,  à  la  vérité,  fait  feu  par  le  choc  du  briquet, 
mais  non  point. assez  vivement  et  en  assez  grande  abon- 
dance pour  que  Pline  ait  pu  dire  de  cette  pierre  qu'elle  con- 
tenoit  beaucoup  de  feu  :  mais  il  auroit  pu  le  dire  de  la  pierre 
dont  on  ifait  les  meules  à  aiguiser ,  que  M.  Haiiy  appelle^r^j  TomJV,p.464. 
demi-dur,  qui  est  une  espèce  de  grès  très-étincelant.  Ainsi  de 
même  qu'on  a  désigné  par  le  mot  meules,  et  les  meules  à 
moudre,  etles  meules  à  aiguiser,  probablement  parce  que  les 
unes  et  les  autres  ont  la  forme  cylindrique  ;  de  même  aussi  on 
pouvoit  alors  donner  le  nom  de  pierre  molaire  et  à  la  lave  ba- 
saltique des  meules  à  grains,  et  au  grès  des  pierres  à  aiguiser. 
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Meules  Le  pyrîmaque  d'Arîstote ,  qui  étoît  fusible,  que  I  on  mêloit 

a  aiguiser,  grcs.  ^^  minerai  du  fer  des  Chalybes  pour  en  accélérer  la  fusion  , 

l'espèce  de  pierre  molaire  qu'il  assimile  au  pyrîmaque ,  et  le 
pyromaque  de  Théophraste,  l'espèce  de  pierre  molaire  qu'il 
dit  être  aussi  fusible ,  sont  donc,  les  uns,  des  quartz-agates 
pyromaquesdeM.  Haiiy,  ou  des  pierres  à  fusil,  et  les  autres, 
des  grès  demi -durs,  ou  des  grès  de  remouleur.  Mais  les 
pierres  molaires  d'Aristote  qu'il  dit  être  formées  de  terre  dur- 
cie par  le  feu  ,  et  la  pierre  molaire  que  Théophraste  dît  être 
dense,  pesante,  qu'il  compare  aux  pierres  noires  tirées  des 
courans  de  lave  en  Sicile,  et  la  pierre  molaire  de  Strabon ,  sont 
des  laves  lithoïdes  basaltiques  de  M.  Haiiy,  ou  des  roches  cor- 
néennes  qui  en  présentent  l'apparence  etla  couleur  obscure. 
Têm.  I,p.  yiy.        Saumaise ,  dans  son  savant  traité  intitulé  Pliniana Exerci- 

tationes  in  Solinum,  n  a  point  distingué  les  deux  espèces  de 
pierre  molaire,  celle  dont  on  fait  les  meules  à  grains  et  celle 
dont  on  fait  les  meules  à  aiguiser.  Il  adonné  aussi  une  expli- 
cation particulière  du  vaoX pyromaque  :N on  quhdignemfaciat 
Pyromaijuc,  percussus ,  sed  qubd  igni  résistât;  nec  enim  igni  solvitur,  nec 
siliceux.       rumpitur.  «  Cette  pierre  a  été  ainsi  appelée ,  non  qu'elle  fesse 

feu  étant  frappée,  mais  parce  qu'eljp  résiste  au  feu  ;  car  elle 
ne  fond  point ,  elle  ne  se  brise  point  dans  le  feu.  »  Il  en- 
tend parler  d'un  feu  ordinaire ,  tel  que  celui  de  nos  foyers,  et 
non  du  feu  des  forges,  ni  de  celui  des  fourneaux  de  chimie.  II 
dît  en  efièt  immédiatement  ;  ^^  Nous  pavons  nos  foyers  avec 
»  ces  pierres ,  et  nous  en  faisons  le  revêtement  intérieur  de 
»  nos  cheminées ,  parce  que  le  feu  ne  les  dégrade  point,»  //w 
lapides  fqcis  ho  die  substernimus ,  eosdemque  çaminis  adplicamus, 
quia  igné  minime  domantur.  Il  faut  se  rappeler  que  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvn.*  siècle,  temps  où  Saumaise  écrivoit. 
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les  plaques  de  fonte  de  fer  n  étoient  encore  employées  que 
dans  les  cheminées  des  palais  et  des  hôtels.  Ainsi  donc, 
selon  lui,  le  nom  de  pyromaque  auroit  désigné  toutes  les 
pierres,  excepté  les  pierres  calcaires;  car  celles-ci  se  fen- 
dillent et  se  calcinent  à  la  longue,  même  par  le  feu  ordi- 
naire de  nos  foyers.  Cette  méprise  ne  peut  diminuer lestime 
accordée  depuis  deux  siècles  à  un  écrivain  qui  possédoit 
à  fond  les  langues  savantes ,  dont  la  critique  fut  toujours 
saine ,  lumineuse ,  et  qui  avoit  de  plus  toutes  les  connois- 
sances  d'histoire  naturelle  acquises  depuis  le  renouvellement 
des  sciences  et  des  lettres. 

Je  reviens  aux  textes  de  Pline  relatifs  aux  pierres  molaires. 
Il  dit  dans  le  xxxvi.*  livre,  chap.  xviii  :  Molas  versatiles  Vol-  Lih.  xxxvi, 
siniis  inventas,  aliquas  et  sponte  motas  invenimus  in  pro4igiis. 
Nusquam  hic  utilior,  quàm  in  Italia,  gignitur  :  lapisquei  non 
saxum ,  est.  In  quibusdam  vero  provinciis  omnino  non  invenitur. 
Sunt  quidam  in  eo  génère  molliores,  qui  et  cote  lavigantur,  ut 
proculintuentibus  ophita  videri  possint.  Ne  que  est  aliusfirmior: 
quando  et  lapidis  natura ,  ut  ligtmm ,  similiter  imhres  solesque 
aut  hiemes  non  patitur ,  in  aliis  atque  aliis  generibus.  Sunt  et 
qui  lunam  non  tolèrent ,  et  qui  vetustate  rubiginem  traitant,  co* 
loremve  candidum  oleo  mutent. 

Il  parle  ensuite  des  pyrites.  J'ai  expliqué  plus  haut  la 
suite  de  ce  passage.  En  voici  la  traduction.  «  Nous  avons 
»  trouvé  que  les  meules  mobiles  ont  été  inventées  à  Vol- 
w  sinium;  on  lit  dans  les  recueils  des  événemens  merveilleux 
»  que  quelques-unes  s'y  sont  mues  d'elles-mêmes.  II  ne  se 

forme  nulle  part.une  meilleure  molaire  qu'en  Italie  ;  elle 

ne  se  trouve  point  par  lit  ou  par  banc,  mais  isolée. 
»  Plusieurs  provinces  en  sont  dépourvues.  Quelques-unes 


n 
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»>  sont  trop  tendres  pour  faire  des  meules;  on  ies  polît 
M  avec  des  grès  de  rémouleur,  afin  que,  vues  de  loin,  elles 
»  présentent  Taspect  de  Tophite.  D'autres  ont  la  plus  grande 
»  dureté;  car  les  pierres,  comme  le  bois,  suivant  leurs 
»  diverses  espèces ,  ne  résistent  pas  à  l'action  de  la  cha- 
»  leur  et  du  froid.  On  en  voit  que  faction  de  la  lune  même 
»  décompose,  qui  contractent  une  couleur  de  rouille  par 
»  le  laps  du  temps ,  et  qui ,  imbibées  d'huile ,  deviennent 
»  blanches.  »>  Ce  texte  est  important  pour  mes  recherches. 
Je  n'insisterai  que  sur  les  assertions  qui  y  sont  relatives. 
I.*  Pline  place  l'invention  des  meules  mobiles  (ainsi  nom- 
mées par  opposition  aux  pilons  que  f  on  employoit  aupa- 
ravant pour  écraser  les  grains  scchés  au  feu  ),  il  la  place, 
dis-je,  à  Volsiniumon  Kw/r/'/î/^w,  ville  d'Étrurîe,  située  sur  un 
lac  du  même  nom ,  aujourd'hui  Lago  4i  Bolsena ,  dont  la 
forme  ronde  fait  reconnoître  le  cratère  d'un  volcan  éteint, 
r.  VI,  in-u,  Brotier,  dans  ses  notes  sur  Pline,  dit  aussi  que  cette  con- 
^^^ ^  '■  trée  a  été  brûlée  par  les  feux  des  volcans  :  Tota  illa  regio 

Meules  antiquitùs  volcanicis  ignibus  exarsit.  Le  naturaliste  parle 
iavo*"*™'  donc  ici  de  la  molaire  volcanique  :  aussi  ajoute -t- il  que 
l'Italie  fournit  les  meilleures ,  mais  que  plusieurs  des  pro- 
vinces d'Italie  en  sont  dépourvues.  Ce  sont  les  provinces 
qui  n'ont  point  eu  de  volcans.  2.^  Cette  molaire  se  trouve 
isolée,  et  non  par  lit,  ou  par  banc,  comme  les  pierres  cal- 
caires où  argileuses  :  hipisque ,  tion  saxum.  On  reçonnoît  ici 
la  lave  qui  est  sous  forme  de  coijrans,  ou  sous  des  formes 
cristallisées.  3.°  On  la  reçonnoît  encore  mieux  à  la  pro- 
priété énoncée  par  Pline; 'celle  de  se  décomposer  par 
l'influence  des  météores,  et  de  se  changer  en  la  glus  riche 
et  la  plujs  fertile*  des  terrçs  végétales* 

Le 
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Le  troisième  passage  de  Pline ,  relatif  à  la  molaire ,  est 
celui  où  il  parle  des  pierres  propres  à  faire  de  la  chaux  :  Ub,  xxxvi, 
Calcem  è  vario  lapide  C/Jto  Ceasorius  improbat.  Ex  alho  melior.  ^'  ^^"'' 
Qua  ex  Jura ,  structura  utilior  :  qua  ex  fatuhso ,  tectorits.  Ai 
utrumque  âamnatur  ex  silice.  Utilior  eadem  ex  effosso  lapide 
quant  ex  ripis  fluminum  collecta.  Utilior  è  molari,  quia  est 
quadam  pinguior  è  natura  ejus.  «  Caton  le  Censeur  rejette 
»  la  chaux  qui  a  été  faite  avec  des  pierres  mélangées.  La 
»  pierre  blanche  fournit  la  nieilleure.  La  plus  utile  pour 
>»  le  corps  de  la  maçonnerie  est  faite  avec  la  pierre  dure  ; 
»  et  pour  les  enduits»  avec  la  pierre  fistuleuse.  Pour  ces 
»  deux  objets ,  on  rejette  la  chaux  faite  avec  des  cailloux. 
»  La  pierre  tirée  des  carrières  produit  de  la  meilleure  chaux 
>»  que  celle  qui  a  été  ramassée  sur  les  bords  des  fleuves.    Molaire,  cai- 

Ut  r  •^  I  j-  ^r^L  ^^^^  d«  Pline. 

chaux  que  tournit  la  molaire»  est  tort  bonne»  parce 

»  que  cette  pierre  renferme  quelque  chose  de  gras.  »  Ce 
passage  est  copié  de  Vitruve,  et  Pline  n*y  a  ajouté  que  les  u^.  n,  cap.  v. 
propriétés  de  la  pierre  molaire.  Mais  ici  le  naturaliste 
parle  d'une  molaire  calcaire;  car  la  molaire  basaltique 
se  fond  à  la  calcination  et  couje  en  verre.  Il  reconnoît 
donc» de  fait»  deux  espèces  dé  molaire»  sans  lavoir  énoncé 
nulle  part  ;  résultat  nécessaire  des  compilations  mal  ré- 
digées. 

Dans  le^  11.*  siècle   de  1  ère  vulgaire ,   Galien  écrivoit 
ses  traités  de  médecine.  Deux  fois  il  y  parle  de  la  pierre 
molaire  »  A/^o^  {àjokItui^  ;  deux  fois  il  dit  que  Ton  donne     Then^eut,  lié. 
ce  nom  à  la  pierre  dont  on  fait  les  meules  à  moudre»  fj^^n'^t''^ 
To\  jxuA/TiîVovo/<5t{v<ai<riÈ  V7W$,l|ff7à4Att;Act4,^^'«^  ^^'"'^'  /r^. //, 

nSLiaaiuveL^ïfaii  et  il  ajoute   une  fois  ces  mots»  dont  on  ^^' 
fait  les  meules  a  moudre  le  blé,  olAwi  liy  Sïtbv.  On  voit  par-là 
Tome  IIL  N' 
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qu'il  connoissoit  une  autre  espèce  de  meule,  sans  doute 
celle  des  rémouleurs.  J'ai  rapporté  plus  haut  ia  manière  dont 
Gaiien  interprétoît  ces  mots  d'Hippocrate ,  A/^ov  /taActvct, 
une  pierre  noire.  Il  les  expliquoit  ainsi,  ^ttuA/nfv  M^ActxsLf 
la  pierre  noire  galet ,  c'est-à-dire,  la  pierre  que  l'on  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves.  La  couleur  noire 
que  Gaiien  assigne  à  la  molaire ,  est.conforme  à  celle  que 
Pline  avoit  assignée  à  la  première  espèce  :  c'est  donc  la 
même  pierre  qu'ils  ont  désignée  tous  les  deux  ;  c'est  un 
produit  volcanique. 
Strat.iii,c.x,       Polyen,  qui  ^crivoît  sous  les  Antonijis,  raconte  que 

*•  ^^'  Timothée ,  assiégeant  Samos ,  et  voyant  les  étrangers  qui  se 

jçignoient  à  lui ,  consommer  les  provisions  de  ses  soldats , 

défendit  de  vendre  dans  son  camp  le  froment  moins  d'un 

Meules       médrmne  à-la-fois,  et  les  liquides,  moins  d'une  métrète.  Il 

pommes  des    j^fg^dit  aussi  i'usage  des  mçules  à  moudre  le  blé  »  mç  oi- 

TVpyy^  /^tÎAA^ ,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  placées  sur  des 
collines,  rt  Iv  to^  Ao^o/^.  Avec  ces  précautions,  les  étran- 
gers ne  pouvant  se  procurer  leurs  provisions  dans  le 
marché  du  camp  ,  furent  obligés  de  les  apporter ,  et  ses 
soldats  purent  y  acheter  le  blé  et  les  autres  comestibles. 
Voilà  de  toute  l'antiquité  le  seul  passage  où  il  soit  fait 
mention  des  meules  portatives  dont  on  se  servoit  dans 
les  camps.  , 

Les  meules  des  moulins  à  bras  eurent  dans  ie  moyen 
Du  Cangc,  âge  uu  nom  grec  très- expressif,  ^eiç^/uivAcv,  meule  a  maim 

Gim.  On  le  trouve  dans  des  gloses  Grecques-Latînes  [SyntipasJ 

Pag^ip.         manuscrites,   dans  les    Tactiques  de    Constantin  et  de 
Cap.  K,  nJ;  Léon  .  Cc  demîer  empereur  dit  expressément  qu'à  fa  suite 

^'     '  "•  ^^'    de  chaque  décurie  on  plaçoit  un  char  ou  chariot,  pour 
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porter  les  ustensiles  nécessaires  à  la  nouirnture  des  soldats, 
et,  entre  autres,  une  meule  à  bras ,  ^gig^^uAoy. 

Le  médecin  vétérinaire  Végèce  parle  de  pierres  molaires  ub.  //,  cap, 
que  Ion  jetoit  dans  un  vase  plein  d'urine,  après  les  avoir  ^^I^^UJ''"' 
fait  rougir  dans  k  feu,  ou  que  l'on  arrosoit  dans  cet  état 
d'incandescence  avec  de  Thuile  ,  afin  de  produire  dans  les 
deux  cas  une  fumée  salutaire  contre  certaines  maladies  des 
chevaux  et  des  bestiaux  :  mais  il  ne  dit  rien  qui  .puisse 
faire  reconnoître  ces  pierres  ;  il  ajoute  seulement  qu  elles 
ne  doivent  pas  peser  moins  de  cinq  livres,  lapides  molares 
non  minus  pondéra  quin^ue. 

Ici  finit  la  série  des  passages  extraits  des  écrivains  Grecs 
et  Latins,  qui  mont  servi  à  reconnoître  les  pierres  dont 
les  anciens  ont  fait  leurs  meules*  Je  vais  en  exposer  le 
résumé. 

Le  plus  grand  nombre  des  îles  de  la  Grèce,  de  ses  ré- 
gions, .et  des  côtes  dlonie,  ont  été  ravagées  par  les  feux 
des  volcans.  Ces  gouffires  embrasés  y  ont  vomi  des  torrens 
de  lave  qui  se  présentent  sous  toutes  les  formes,  depuis 
celle  d'une  pierre  très-dure  jusqu'à  celle  de  cendres.  Les 
laves  qui  ont  Faspect  d'une  pierre ,  ont  été  appelées  Uthoïdes 
par  M.  Haiiy;  et  celles  qui,  par  leurs  caractères,  se  rap- 
prochent des  roches  cornéennes,  des  trapps  en  particulier, 
sont  désignées  par  l'adjectif  basaltiques.  Celles-ci  sont  po- 
reuses, ou  compactes,  ou  prismatiques.  Les  dernières,  qui 
se  présentent  sous  la  forme  de  prismes  à  trois  ,  à  quatre , 
à  cinq ,  à  six  pans ,  ou  davantage ,  ont  été  nommées  plus 
particulièrement  basaltes.  Quelques-uns  de  ces  prismes 
basaltiques  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme 
les  tambours  d'une  colonne;  et  la  base  convexe  de  l'un 

N3  ij 
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s  emboîte  Jans  ia  base  concave  de  celui  qui  le  suit,  en  sorte 
que  ces  prismes  sont  comme  articulés,  et  qu'on  les  désigne 
par  ce  mot. 

Les  diverses  parties  des  basaltes  articulés  se  trouvent 
souvent  désunies.  Lorsque  les  premiers  Grecs ,  ceux  qui 
vécurent  avant  Homère,  voulurent  substituer  au  pilon,  pour 
ia  trituration  des  grains,  un  moyen  moins  pénible  et  plus 
expéditif,  Tidée  des  meules  se  présenta  à  leur  esprit.  Ils 
en  trouvèrent  de  toutes  formées  dans  les  parties  articulées 
des  basaltes  prismatiques,  et  peut-être  même  la  vue  de 
celles-ci  fit-elle  naître  l'idée  des  meules.  La  forme  circu- 
laire n  est  point  en  effet  nécessaire  pour  la  mouture  ;  elle 
est  seulement  plus  commode.  Les  tronçons  prismatiques 
purent  servir  pour  les  premiers  essais.  On  les  arrondit  par 
la  suite ,  on  y  pratiqua  des  aspérités  pour  retenir  et  briser 
le  grain  :  les  laves  poreuses  employées  pour  moudre,  et 
le  faisant  avec  succès ,  apprirent  que  ces  aspérités  étoient 
nécessaires.  Au  défaut  de  basaite  articulé ,  on  fit  les  meutes 
avec  le  basalte  compacte,  que  Ton  tailla  sous  cette  forme. 
On  employa  probablement  aussi  les  roches  cornéennes , 
qui  ressemblent  si  fort  au  basalte.  Cette  succession  de  tra- 
vaux ,  conforme  à  la  marche  de  l'esprit  des  inventeurs , 
explique  la  préférence  donnée  par  les  anciens  au  basalte 
pour  en  fabriquer  les  meules. 

Je  dois  dire  ici  cependant ,  par  anticipation ,  que  les 
meules  de  certains  basaltes  se  réduisent  quelquefois  en 
poudre  assez  grossière  ;  de  manière  qu'en  mangeant  le  pain 
dont  elles  ont  fourni  la  farine ,  on  la  sent  craquer  sous  les 
dents.  C'est  ce  que  j  ai  appris  de  M.  Blagden ,  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  a'dit  que,  la  dernière 
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guerre  ayant  interrompu  tout  commerce  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  ce  royaume  ne  pouvant  plus  tirer  de 
France,  comme  il  le  faisoit  depuis  tant  d'années,  les  meules 
de  pierre  meulière ,  on  se  servit  de  meules  basaltiques 
tirées  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  mais  que  la  mauvaise  qualité 
du  pain  fut  le  résultat  nécessaire  et  fâcheux  de  cette  substi- 
tution. 

Les  anciens  avoient  probablement  reconnu  ce  défaut 
des  meules  basaltiques;  car  on  voit  que,  malgré  l'usage 
général,  ilsrecherchèrentcependant  les  meules  de  nature  si- 
liceuse. Les  habîtans  de  l'Italie  en  tiroient  d'Hispanie.  Pline 
parle  aussi  de  meules  de  nature  calcaire.  Ils  ont  de  même 
connu  le  grès  des  remouleurs,  et  ils  en  faisoient  les  meules 
à  aiguiser.  Peut-être  enfin  ont-ils,  comme  les  modernes, 
employé,  pour  moudre  les  grains,  des  pierres  de  plusieurs 
autres  espèces;  mais  leurs  écrivains  n'en  font  point  men- 
tion ,  et  ils  ne  parlent  le  plus  souvent  que  des  meules  ba- 
saltiques. Il  seroit  donc  téméraire  d'attribuer  aux  Romains 
les  meules  qui  sont  placées  sous  les  yeux  de  la  Classe. 

M.  Revers  lut  ici,  l'année  passée ,  un  Mémoire  intéressant 
sur  des  fouilles  faites  au  Vieil-Évreux ,  qui  ont  procuré  la 

connoissance  de  diverses  antiquités  Gauloises  et  Romaines. 
Il  y  a  trouvé  des  meules  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions  que  celles  dont  je  m'occupe,  et  qui  sont  aussi 
de  quartz -agate- brèche  ,  ou  de  poudding,  comme  on 
s'exprime  vulgairement.  Nous  en  avons  vu  des  fragmens. 
Ces  meules  avoient-elles  été  fabriquées  par  les  habitans 
du  Vieil-Évreux,  ou  avoient-elles  été  apportées  par  les 
Romains!  Je  me  décide  pour  la  première  opinion ,  à  cause 
que  la  mer  jette  quelquefois  sur  les  côtes  du  nord  de  la 


Meules 

de  brèche 

siliceuse. 
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France,  des  pierres  roulées  de  même  nature.  Ainsi  le  Vieil- 
Évreux  ,  i  ancien  Lisieux ,  et  les  principales  villes  de 
TArmorique ,  ayant  été  détruits  par  les  Saxons  dans  les 
IV.*  et  v.®  siècles  de  notre  ère,  les  meules  du  Vîeil- 
Evreux  sont  antérieures  au  v.*  C'est  à  la  même  époque 
que  je  rapporte  celles-ci ,  qui  sont  &ites  d'une  brèche 
semblable.  Les  armes  que  l'on  a  trouvées  dans  les  atté- 
rissemens  de  la  Somme ,  et  que  j'ai  fait  connoître  dans 
plusieurs  Mémoires  des  recueils  de  l'Institut ,  ont  appar- 
tenu aux  Gaulois  et  aux  Francs  (  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  sont  Romaines  ).  C'est  aussi  à  ces  peuples 
que  j'attribue  les  meules  qui  ont  été  déterrées  dans  les 
mêmes  lieux. 

Depuis  le  v.*  siècle  jusqu'au  xï.*,  je  ne  trouve  aucun 
renseignement  sur  la  nature  des  meules  à  grains. 
Pierr&meuiière       Le  Beuf ,  dans  sa  Description  du  diocèse  de  Paris ,  dit 

Jmi^r    ^  9*^®»  ^^^  '^  ^''^  siècle ,  on  trouve  le  nom  Afoleria  donné 

à  lu)  village  appelé  aujourd'hui  les  Molières,  situé  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise,  à  33  kilomètres  [p lieues] 
au  sud-ouest  de  Paris  i  3  [  i  lieue  ]  de  Limours  f  «t  5  [  i  -^  ] 
de  Chevreuse.  L'exploitation  des  carrières  à  meules  y  a 
eu.  lieu  de  temps  immémorial.  Il  en  est  de  même  des  car- 
rières des  Alluets,  village  situé  près  de  Maulle,  même  dé- 
partement, à  la  .même  distance  de  Paris  que  les  Molières^ 
mais  vers  le  nord-ouest ,  à  1 6  kilomètres  [  4  lieues  ]  de 
Versailles,  11  [3  lieues  ] de  Saint-Germain.  Les  Alluets, 
Allodia,  étoient  fortifiés  comme  les  MoUeres ,  et  jouissoient 
d'un  franc-alleu.  L'auteur  d'un  mémoire  sur  ces  carrières , 

Messidor  an  IV.  imprimé  dans  le  Journal  des  mines,  pense  avec  raison  que 

ces  privilèges  étoient  accordés  pour  encourager  l'extraction 
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des  meules,  dans  un  temps  où  les  comtes  de  Champagne, 
de  BIoîs  et  de  Brie ,  pouvoient  priver  Paris  de  celles  qu'on 
exploitoit  sur  leurs  domaines,  aux  environs  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre ,  près  de  Meaux.  La  Brie  ne  fut  en  effet 
réunie  à  la  couronne  qu'en  1285,  avec  la  Champagne, 
sous  Philippe-le-Bel ,  qui  avoit  épousé  Jeanne  comtesse 
de  Champagne  et  reine  de  Navarre. 

On  trouve  encore  un  autre  village  appelé  Afoliêres, 
près  de  Rambouillet  et  de  Saint-Hubert. 

En  I  i4o,  labbé  Sugerfît  rebâtir  l'église  de  Saint-Denis. 
Dans  le  livre  de  la  consécration  de  cette  basilique,  qu'il 
a  écrit ,  et  qui  est  inséré  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France ,  il  est  parlé  d'une  carrière  de  meules ,  exploitée  Tom.  îv,  pag. 
alors  auprès  de  Pontoise.  Ce  fut  du  même  lieu  qu'il  tira  ^^^' 
les  colonnci  qui  servirent  à  la  construction  de  l'édifice.  Je 
transcris  ici  le  passage  de  l'abbé  Suger ,  qui  est  remarquable: 
Locus  quippe  quadrarla  adminibiUs  prope  Pontisarum  eastrum, 
terrarum  nostrarum  confimo  coUimitans  vnllem  profundam,  non 
tiaturâ ,  sed  industriâ  concavam ,  molarum  casoribus  sut  quastum 
ûb  antiquo  offerebat  :  nihil  egregium  hactenus  proferens ,  exor- 
dium  tatita  utilitatis  tanto  et  tant  divino  adificio ,  quasi  primi- 
tias  Deo  sanctisque  Martyribus,  ut  arbitrabamur ,  reservabat. 
Quotiens  autem  columna  ûb  imo  declivo  funibus  innodatis  extra^ 
hebantur ,  tam  nostrates,  quant  loci  affines  bene  devoti,  nobiles 
et  innobiles,  bracAiis,  pectoribus  et  lacertis,  funibus  adstricti  vice 
trahentium  animalium  educebant  :  et  permedium  castri  declivium 
diversi  officiûles,  reïictis  officiorum  suorum  instruments,  vires pro- 
prias  itineris  difficultati  afférentes^  obviabant^  quanta  poterant 
ope  Deo  sanctisque  Martyribus  obsequentes. 

On  lisoit  dans  une  charte  du  cartulaire  de  Saint-Ma- 
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Gïossar.  Car-  gloire  dc  Parîs ,  qui  étoit  datée  de  i  ipp ,  ces  mots  :  No- 
^oumus.       ^^TÏnt  universi  nos  tradidisse  et  concessisse  Simoni  Pastourelli 

et  Johanni  dicto  Bonneri ,  moliarïts  (  sic  ) ,  nostra  tria  quarteria 
terra  vel  circiter .  .  .  pro  molis  trahendis  et  lapidibus  taillendis , 
sub  tali  conditione  et  pacte,  quod  ipsi  molarii  tenentur  nobis 
reddere  et  soïvere  twnam  partent  pretii  seu  valoris  molarum  et 
lapidum  pradictorum.  II  est  vraisemblable  que  ces  meules  se 
tiroient  d'une  carrière  peu  éloignée  de  Paris.  On  sait  que 
la  pierre  meulière  s'y  trouve  en  masses  assez  grandes  pour 
fournir  des  meules,  dans  un  rayon  de  6  à  8  myriamètres 
[  1 2  à  1 6  lieues  ] ,  et  dans  les  bassins  de  la  Marne  et  de 
la  Seine. 

Si  l'on  pouvoit  reconnoître  aujourd'hui ,  à  la  même  dis- 
tance  de  Paris,  un  bois  appelé  de  Bricel  dans  une  charte 
ihUm,  voce  Latine  de  1300,  et  de  Bruisselle  dans  une  charte  de 
Blanche  ,  reine  de  Navarre,  bois  qui  appartenoit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain -des -Prés,  avec  les  carrières  de 
meules  fmolerias  dicti  nemoris]  qu'il  renfermoit,  on  pour- 
roît  désigner  l'espèce  de  pierre  dont  elles  étoient  faites. 
Uidm.  Enfin  on  voit  dans  une  charte  de  i}^i  f  conservée  dans 
le  Trésor  des  chartes  de  la  couronne ,  qu'un  proprié- 
taire de  semblables  carrières  exigeoit  des  ouvriers  deux 
sous  tournois  (environ  34  sous  d'aujourd'hui,  le  marc  d'ar- 
gent valant  alors  3  livres  et  i  sou  )  pour  chaque  meule 
qu'on  en  tiroit.  .  •  Duos  solidos  Turonenses  super  quaUbet 
mola  fabricanda  de  sua  molaria. 

Ces  passages  divers  prouvent  que ,  dès  le  Xii.*  siècle, 
on  tiroit  des  meules  de  carrières  situées  non  loin  de  Parîs. 
Il  est  vraisemblable  que  les  fameuses  carrières  de  la  Ferté- 
sous^Jouarre ,  près  de  Meaux  sur  la  Marne,  étoient  de  ce 

nombre. 
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nombre.  Je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  le 

temps  où  elles  commencèrent  à  être  exploitées  »  ni  dans 

le  mémoiçe  où  Guettard  décrit  lextraction  des  meules  de      Académie  du 

la  Ferté ,  et  de  celles  de  Houlbec ,  près  de  Pacy  sur  FEure ,  ^*«^«'  v/^- 

vers  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  la  Seine;  ni  dans 

le  mémoire  de  M.  Dechan ,  qui  a  décrit  les  mêmes  travaux 

dans  le  Journal  des  Mines.  Messidor  amv. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  leur  produit.  Notre  con- 
frère M.  Le  Lièvre  m'a  procuré  sur  ces  carrières  de  meules 
et  sur  toutes  celles  de  la  France,  des  renseignemens  que  je 
dois  à  la  complaisance  de  M.  Cordier,  ingénieur  des  mines. 
Ces  renseignemens  sur  un  objet  de  commerce,  que  j'ai 
cheFchés  vainement  dans  les  Dictionnaires  de  ce  nom, 
prouvent  les  connoissançe^  détaillées  et  les  secours  que  le 
Gouvernement  peut  tirer  du  bel  établissement  dont  M.  Cor- 
dier  fait  partie.  On  extrait,  en  temps  de  guerre,  des  carrières 
de  la  Ferté-sousJouarre,  si  fécondes  en  pierre  meulière,  plus 
de  trois  cents  meules,  année  commune. Ce  nombre  n'éton- 
nera pas ,  lorsqu'on  apprendra  que  la  trentième  ou  la  qua- 
rantième partie  des  moulins  de  France  sont  garnis  de  ces 
meules;  qu'on  les  transporte  par -tout  où  la  Seine  et  ses 
afHuens  en  donnent  le  moyen  ;  qu'on  les  trouve  sur  le  Rhône 
et  même  au  fond  des  montagnes  de  l'intérieur ,  où  elles  re- 
montent par  l'Allier  et  la  Loire.  On  les  emploie  le  long  des 
côtes  de  l'Océan,  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  dans  presque 
toutes  les  grandes  vallées  dont  les  rivières  sont  navigables. 
En  temps  de  paix,  le  nombre  des  meules  tirées  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  indiqué  plus  haut  s'élève  ^u  double,  parce 
qu'elles  sont  transportées  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Mais ,  pour  faciliter  ce  transport  dans  les 
Tome  III.  Oi 
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pays  éloîgrtés,  ou  situés  au-delà  des  mers,  on  taiife  ia  pierre 
meulière  sous  ia  forme  de  prismes  rectangulaires,  légère- 
ment renflés  par  ies  côtés,  qui  ont  de  hauteur  Tépaîssêur 
ordinaire  des  meuIes ,  et  de  largeur  le  tiers  de  cette  hau- 
teur. Arrivées  à  leur  destination ,  ces  pierres,  qui  souvent 
ont  servi  de  lest,  sont  réunies  par  des  cercles  de  fer  sous 
la  forme  de  meules. 

Les  départemens  de  la  Belgique  limitrophes  de  l'an- 
cienne frontière  ont  cessé  de  leà  employer,  parce  qu'on 
découvrit,  il  y  a  environ  trente  ans,  en  Champagne,  des 
carrières  du  même  quartz  molaire.  Ce  n  est  pas  qu'on  n'ait 
rencontré  dans  le  reste  de  la  France  et  dans  d'autres  con- 
trées,  de  la  pierre  meulière;  mais  il  est  difficile  de  lui 
trouver  les  propriétés  nécessaires  pour  faire  de  bonnes 
meules.  La  meulière  n'est  presque  jamais  en  bancs  ni  en 
lits  :  ce  sont  des  blocs  isolés  qui  présentent  rarement  des 
masses  assez  grandes  pour  faire  des  meules  d'un  seul  mor- 
ceau, comme  à  la  Ferfé-sous-Jouarre.  D'ailleurs,  la  meu- 
lière est  souvent  compacte,  lisse,  et  les  bonnes  meules 
exigent  une  pierre  criblée  de  petites  cavités. 

Quant  aux  nouveaux  départemens  qui  sont  voisins  du 
Rhin,  ceux  qui  sont  arrosés  par  ses  affluens,  tirent  leurs 
meules  de  Nieder-Memiich ,  près  d'Andernach  sur  le  Rhfn, 
à  un  myrîamètre  et  demi  [trois  lieues]  de  Coblentz.  Elles 
ne  valent  pas  celles  de  pierre  meulière,  quoiqu'elles  soient 
fort  dures ,  et  qu'elles  fassent  feu  par  le  choc  du  briquet. 
Ce  sont  des  laves  lithoïdes  basaltiques  d'un  gris  noirâtre  , 
compactes  et  en  même  temps  criblées  d*un  grand  nombre 
de  petites  cavités.  Ces  cavités,  qui  forment  à  peu  près  le 
tiers  de  la  masse,  sont  assez  régulièrement  orbîculaîres , 
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assez  égales  ;  leur  diamètre  moyen  est  de  5  à  ^  millimètres 
[  de  2  lignes  à  2  lignes  et  demie].  Chaque  meule  est  un 
tronçon  des  énormes  prismes  de  la  couche  basaltique»  qui 
est  placée  à  60  mètres  [185  pieds  ]  de  profondeur.  M.  Fau- 
jas ,  qui  a  donné,  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle»  un  Mémoire  sur  les  carrières  souterraines  et  Frîm.  anxi. 
volcaniques  de  Nieder-Mennich ,  dit  qu  on  envoie  les  meule? 
que  Ton  en  tire,  non-seulement  en  Hollande,  en  Allemagne, 
par  le  Rhin ,  et  en  Angleterre ,  mais  encore  auf  Antilles , 
et  jusque  dans  les  Indes  orientales.  I^orsqu'il  a  demandé  4çs 
renseignemens  sur  l'ancienneté  à^  ces  travaux  :  <^  La  seyie 
»  réponse,  dit- il»  que  j'aie  pu  obtenir  à  ce  sujet,  c'est  quç 
»  de  semblables  carrières  ont  été  ouvertes  depuis  de$  temps 
»  qui  remontent  jusqu'aux  Romains,  et  qu'on  a  suivi  4.e 
»  proche  en  proche  la  même  méthode.  »  C'est  peut-être  de 
l^ieder-Mennich  qu'ont  été  tirées  les  meules  basaltique^ 
trouvées  en  Champagne  dans  les  ruines  d'une  ville  Ro- 
maine ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  Ferté-sous-Jouarre  et 
Andernach  sont  les  carrières  à  meules  les  plus  abpnd^ntes 
et  les  plus  célèbres  de  l'univers. 

Les  départemens  de  Ta  France  qui  ne  tirent  pas  leurs 
meules  de  ces  deux  carrières ,  emploient  pour  cet  objet  l'es- 
pèce de  pierre  qui  se  trouve  à  leur  proximité  :  la  pierre 
calcaire ,  le  grès ,  le  granit  et  les  popcldings  anciens.  Pan$  Mcuic$ 
le  département  du  Tarn ,  on  fait  us^ge  de  ces  quatre  espèces 
de  pierre  :  mais  on  y  donne  la  préférence  à  un  grès  ancien 
d  un  gris  clair,  qui  appartient  à  la  formation  des  couches 
de  houille ,  et  dont  les  grains  sont  grossières  ;  il  est  compc^é 
de  quartz ,  de  feld-spath  et  de  quelques  parties  de  schiste 
argileux.  M.  Cordier  a  vu  ce  grès   çmployé  «ussi  »  mw 


àts  divers   dé- 
partemens. 
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non  exciusivemetit,  dans  les  départemens  del'Aveyron.iiQ 
Puy-de-Dome ,  de  ia  Haute-Loire,  de  fa  Loire,  du  Rhône, 
de  Saone-et-Loîre ,  et  de  la  Sarre. 

Dans  ies  départemens  des  Bouches-du-Rhône,  du  Yar, 
de  ia  Durance ,  du  '  Jura  et  du  Doubs ,  on  fait  les  mois 
avec  de  la  pierre  calcaire  compacte ,  massive  ou  ca^^r- 
neuse,  et  d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre. 

Des  pouddirigs  gris  ou  d'un  brun  rougeâtre,  pres(]x 
totalement  composés  de  frâgmens  de  quartz  dun  bb 
grisâtre ,  et  mélangés  de  schiste  argileux  dont  ia  coukt^* 
dominé  dans  la  masse ,  fournissent  des  meules  aux  dqsr- 
temens  des  Hautes-Pyrénées,  de  TAriége,  des  Pyrcnés- 
orientaies,  de  l'Aube,  de  l'Hérault,  delà  Lozère, de fiscie 
du  Mont-Blanc,  du  Léman.et  du  Mont-Tonnene. 

Le  granit  n'est  ordinairement  employé  que  pour  fe 
de  petites  meules,  et  dans  des  usines  médiocres.  On  choir. 
le  granit  à  gros  grains;  c'est  celui  dont  on  se  sert  dans  b 
départemens  du  Tarn,  de  la  Lozère,  de  la  Creuse, dek 
Corrèze,  de  la  Vienne,  de  Saone-et-Loire  et  des  Vosp 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  basaltes  articula  avoient  p: 
faire  naître  l'idée  des  meules,  et  que  la  facilité  de  séparer  j 
en  tronçons  les  prismes,  de  basalte  qui  sont  déjà  isok 
par  leurs  cotés ,  avoit  fait  •  préférer  'par  les  anciens  ^ 
espèce  de  pierre.  Cette  conjecture  s'est  trouvée  rérAa  i 
Nieder-Mennich  près  d'Andernach.  On  a  voulu  pradquff 
ia  même  chose  dans  le  département  du  Puy-deDome,  oi 
l'on  trouve ,  dans  la  lave  basaltique  poreuse  de  Vofvic,  m 
ôûbstance  qui  pafoît  semblable  à  la  lave  de  Nieder-Mennicli 
M.  An  gel  vin  a^pit  fait  fabriquer  avec  cette  lavedeaxet- 
cellentes  meules.  .Elfes  coutoient  moins  que  cék^  qu^^^" 


j 
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tire  à  grands  frais  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  mais  des  pré- 
ventions contre  la  qualité  de  la  farine  produite  par  ces 
meules  ont  forcé  le  propriétaire  à  les  démonter,  et  ont 
tari  pour  le  département  cette  nouvelle  source  de  richesses. 
La  lave  de  Volvîc  est  probablement  moins  dure  que  celle 
de  Nîeder-Mennich. 

Tels  sont  les  renseîgnemens  sur  une  grande  partie  des 
meules  de  France,  que  je  dois  aux  lumières  et  à  la  com- 
plaisance de  M.  Cordier.  Je  me  fais  un  devoir  de  lui  en 
témoigner  de  nouveau  ma  reconnoissance. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  Italie  on  fait  ordinairement  les  meules  Meules  cTltoiic. 
avec  trois  ou  quatre  tronçons  de  basalte  réunis  par  des 
cercles  de  fer. 

On  voit  des  carrières  de  meules  de  lave  en  Campanie, 
à  Valogno,  près  de  Sessa,  dans  la  roche  Mont- Fine  , 
vers  le  Garigiiano ,  l'ancien  Liris.  A  Malte ,  on  emploie 
généralement  des  meules  faites  avec  des  quartiers  de  ba- 
salte ;  cependant  les  Maltais  tirent  d'Espagne ,  par  Barce- 
lone, quelques  meules  de  quartz  molaire.  D'après  cela,  on 
peut  penser  que  l'Espagne  emploie  de  semblables  meules. 

Vasconcellos  dit,  dans  sa  Descriptio  regni  Lusitam,  que  l'on 
trouve,  en  Portugal, à  Condexa [l'ancienne  Conimbricâ\^  k 
Cezimbra  et  à  Alvito,  des  carrières  de  meules  très-dures  et 
très-blanches  que  l'on  envoie  dans  la  Castille ,  et  même 
dans  les  Indes  occidentales  et  orientales.  Seroit-ce  un  quartz 
molaire  blanc,  ou  du  marbre  blanc!  L'auteur  ne  s'explique 
point  sur  cet  objet.  Torres  Vedras  et  Porto  de  Môs  four- 
nissent des  meules  à  Lisbonne  et  à  ses  environs.  Le  dernier 
endroit  sur-tout,  dont  le  nom  signifiQ  Port-aux-meuies ,  semble 
en  avoir  fourni  depuis  sa  fondation  qui  est  très-ancienne. 
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Meules  La  province  d'AIgarve  conserve  1  usage  de  petites  meules 
ortugd .  1^  appelées  moUnetas  )  pour  moudre  le  maïs.  Ses  habitans 
font  un  gâteau  appelé  xarem ,  avec  la  farine  de  ce  végétal 
cuite  dans  le  court-bouillon  des  poissons,  dont  la  pèche 
forme  leur  principale  occupation.  Il  est  remarquable  que, 
depuis  la  découverte  des  moulins  à  eau  et  des  moulins  à 
vent ,  on  trouve  encore  Tusage  de  ces  petites  nieulea,  non- 
seulement  dans  TAlgarve,  mais  encore  dans  quelques  pro- 
vinces septentrionales  du  Portugd  i  quoique  ces  provinces 
soient  plus  riches  que  TAlgarve.  Les  Portugais  trouveroient- 
ils  dans  cet  usage  le  moyen  de  se  soustraire  aux  exactions 
qui  se  font  dans  les  moulins  seigneuriaux,  moulins  qui 
cependant  sont  très-rares  en  Portugal!  La  forme  des  mo- 
linetas  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  meules  qui 
font  le  sujet  de  ce  Mémoire;  c'est  pourquoi  la  description 
des  meules  Portugaises  jettera  un  grand  jour  sur  l'usage 
des  meules  antiques.  Leur  matière  est  ordinairement  la 
pierre  molaire,  quelquefois  le  marmor  ruiiede  Linné.  Elles 
sont  rondes;  leur  diamètre  a  rarement  plus  de  o^,^i^ 
[  un  pied].  La  meule  supérieure,  moins  épaisse  et  moin? 
large  que  Tinférieure ,  est  percée  à  son  centre  pour  recevoir 
Taxe  qui  est  fixé  dans  la  meule  inférieure.  Elle  a  aus^i  sur 
le  coté  un  trou  carré,  profond ,  incliné  au  plan  des  meules 
et  destiné  à  recevoir  un  bâton  ou  une  verge  de  fer  longifç 
de  0^,487  [  dix -huit  pouces  ].  Au  haut  de  Taxe  on  lie 
un  bâtoji ,  courbé  parallèlement  à  la  face  de  la  meule  su- 
périeure, qui  se  joint  à  la  verge  de  fer  du  trou  latéral,  et 
à  laide  duquel  on  fait  tourner  cette  meule.  Pour  faire  la 
farine  destinée  au  xarem^  on  laisse  tourner  la  meule  sans  Wr 
cune  précaution;  mais,  pour  obtenir  des  farines  de  diverses 
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qualités,  on  éloigne  ou  on  rapproche  les  meules  à  volonté. 
Les  Portugais  ont  porté  lamolineta  à  Madère  et  aux  Açores, 
où  on  la  retrouve  encore. 

Les  meules  de  l'Allemagne  sont  généralement  de  grès        Meules 
ou  de  granit;  les  contrées  sablonneuses,  telles  que  le  Bran-  ^^^a^^^ 

debourg,  une  partie  de  l'ancienne  Pologne,  &c.  les  tirent 
souvent  de  fort  loin.Henelius,  dans  s^Silesiogmphiû ,  décrit 
les  meules  de  Grunou  dans  le  territoire  de  Hirschberg, 
celles  de  Lcch  en  WundschendorfF,  &c.  ;  ce  sont  des  pierres 
de  couleur  cendrée,  composées  de  très-gros  galets,  c'est- 
à-dire,  de  pouddings.  Il  en  est  de  même  de  celles  de  Hil- 
desheim  en  basse  Saxe,  décrites  dans  lesEpistoIa  itineraria 
de  Bruckmann.  Dans  le  Muséum  Wormianutn,  on  voit  que 
le  Danemarck  emploie  pour  meule  une  espèce  de  grès 
bleuâtre,  que  Ton  tire  de  Scanîe,  près  de  Landskroon  ;  et 
la  Norvège ,  un  grès  micacé. 

Dans  les  contrées  Européennes  et  Asiatiques  qui  font 
partie  de  l'empire  Ottoman,  les  moulins  à  vent  sont  ex- 
trêmement rares,  comme  l'a  dit  notre  confrère  M.  Olivier; 
et  si  l'on  en  voit  quelques-uns,  par  exemple  ,  sur  le  pro- 
montoire à'Iefi'hHisari  (autrefois  Sigeum  promontorium  )  et 
sur  des  rivages  de  l'Archipel ,  ce  sont  des  Grecs  qui  les 
ont  construits  :  ils  sont  inconnus  dans  le  reste  de  l'Asie. 
Les  moulins  à  eau  mêmes  sont  rares  dans  le  Levant,  ex-    Description d'h- 
cepté  la  Perse,  où  Chardin  assure  d'ailleurs  qu'on  ne  voit  ^'^^'"'' 
pas  de  moulins  à  vent.  On  peut  donc  dire  que  les  moulins 
à  bras  sont  presque  les  seuls  qu'on  y  emploie.  La  Syrie 
fournit  à  l'Egypte  haute  et  basse  des  meules  basaltiques  Meules  d'Asi». 
tirées  du  Liban.  Dans  le  Levant,  les  meules  sont  faites  de 
toute  sorte  de  pierres ,  telles  que  le  grès ,  des  roches  argi- 
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leuses  très-dures,  des  pierres  calcairesi  et,  entre  autres, des 
marbres ,  des  tronçons  de  colonnes  antiques ,  &c.  La  pro- 
priété que  présentent  les  colonnes  et  les  chapiteaux  an- 
tiques, d  être  facilement  sciés  en  meules,  est  une  des  causes 
de  destruction  les  plus  puissantes.  Si  l'on  y  joint  la  pro- 
priété qu'ils  ont  d'être  convertis  par  la  caicination  en  ex- 
cellente chaux ,  on  sera  étonné  de  voir  subsister  encore 
quelques  ruines  d'édifices  construits  en  marbre ,  dans  ces 
pays  habités  par  des  peuples  qui  sont  encore  si  éloignés 
de  la  civilisation  Européenne. 

J'ai  fait  connoître  dans  ce  Mémoire  la  nature  des  pierres 
que  les  anciens  ont  employées  et  que  les  modernes  em- 
ploient pour  faire  les  meules  à  moudre  les  grains.  On  y 
a  vu  que ,  sans  donner  une  exclusion  formelle  à  d'autres 
pierres ,  on  peut  dire  que  le  basalte  a  servi  presque  seuf 
aux  anciens  pour  ce  travail,  et  que  les  meules  de  poud- 
dîng  trouvées  dans  les  attérissemens  de  la  Somme  ne  sont 
point  leur  ouvrage.  Je  les  attribue  aux  Gaulois  et  aux 
Francs ,  parce  qu'en  France  on  emploie  encore  dans  quel- 
ques départemens  des  pouddings  semblables  pour  moudre 
ie  grain.  J'ai  fait  voir  enfin  que  les  meules  tirées  de  deux 
carrières  célèbres  de  cet  empire,  la  Ferté-sous-Jouarre  et 
Nieder-Mennich ,  sont  employées  non-seulement  dans  une 
grande  partie  de  la  France  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  mais  qu'elles  sont  transportées  même  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  en  Amérique  et  en  Asie;  de  sorte  que  fa 
France  possède  seule  cette  importante  branche  de  com^ 
merçe. 

FIJ^  PU  TOME  IIJ. 
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